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LIVRE   XI. 

ONZIÈME    ÉPOQUE. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

ORIGINE  DES  CROISADES. 

Désormais  les  migrations  septentrionates  sont  finies;  les 
peuples  errants  ont  pris  racine  sur  le  sol;  pour  chacun  d'eux 
la  nationalité  s'est  constituée^  et  les  semences  répandues  dans 
les  siècles  précédents  peuvent  enfin  se  développer  :  elles  le 
font  d'une  manière  tellement  remarquable  que  cette  époque 
devient  une  des  plus  importantes  dont  Thistoire  garde  le  sou- 
venir. La  puissance  du  chef  visible  de  l  Église  s'étend  au  point 
deseheurti-r  inévitablement  avec  celle  du  chef  de  J'Empire;  il 
en  résulte  la  lutte  dont  nous  avons  vu  le  premier  acte;  nous 
ne  tarderons  pas  à  voir  les  autres.  Ces  deux  puissances  en  sor- 
tiront affaiblies;  mais  l'état  moderne  en  sera  la  conséquence. 
Les  petits  seigneurs  féodaux  ne  cessent  d'accroître  leur  indé- 
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pendance  aux  dépens  de  Tautorité  royale;  mais  à  côté  de  cette 
aristocratie  territoriale  et  guerrière  s'élève  une  classe  inconnue 
dans  le$  anciennes  constitutions^  1^  coninmiie  des  marchands 
et  des  artisans^  qui^  ^Y^nt  grandi  durant  la  querelle  agitée 
entre  le  pouvoir  séculier  et  Tau tori té  ecclésiastique^  peut  dé- 
sormais résister  à  la  tyrannie  armée ,  et  s'ouvrir  les  voies  de 
Pavenir. 

Mais  rOrîent  menace  de  nouveau.  Comme  les  autres  monar- 
chies asiatiques,  l'empire  des  Arabes  s'est  énervé  du  moment 
où  il  a  subi  un  gouvernement  de  sérail.  Les  soulèvements  con- 
tinuels des  Alides,  le  zèle  fanatique  de  certains  hérétiques, 
l'arrogance  des  gardes  et  le  démembrement  produit  par  l'éta- 
blissement des  différents  kalifats  minaient  la  puissance  des 
sectateurs  du  prophète.  Tout  à  coup  vient  du  Nord ,  pour  lui 
apporter  une  énergie  nouvelle,  une  nation  qui,  Tentraînant 
dans  son  élan ,  la  force  de  se  jeter,  avec  une  avidité  renais- 
sante, sur  la  chrétienté.  Mais  celle-ci ,  dans  l'accord  des  croyan- 
ces communes,  se  lève  comme  un  seul  homme;  l'Église  met 
dans  la  main  des  fidèles  Pétendard  de  la  liberté  chrétienne , 
attache  à  leurs  vêtements  le  signe  de  l'humanité  rachetée,  et  la 
civilisation  est  sauvée. 

On  a  pu  voir  que  le  sentiment  religieux ,  bien  que  mal  com- 
pris par  l'ignorance  ou  égaré  par  la  superstition ,  était  prédo- 
minant au  moyen  âge.  La  religion  avait  assumé  la  tûche  sacrée 
de  refréner  les  volontés  indomptables  des  peuples  barbares,  et 
de  répandre  parmi  eux  la  notion  du  juste  et  de  Thonnête.  Il  en 
résultait  que  leur  conduite  privée  et  publique  ne  connaissait 
d'autre  guide ,  dans  les  moments  de  fougue ,  que  la  passion,  ou 
les  canons  religieux  aux  heures  de  calme. 

Pour  des  gens  qui  sentaient  avec  force ,  et  dont  l'imagina- 
tion était  vive,  il  fallait  que  la  foi  fût  exprimée  par  un  culte 
d'un  extérieur  attrayant,  par  des  actes  d'une  signification  puis- 
sante, se  rattachant  étroitement  à  la  représentation  sensible 
des  idées.  De  là  cette  vénération  spéciale  de  c^ertains  lieux  spé- 
ciaux et  des  reliques  des  saints.  Dès  l'origine ,  l'Église  honora 
les  ossements  de  ceux  qu'attendait  la  glorification;  elle  élevait 
sur  les  tombes  des  martyrs  les  autels  où  les  fidèles  venaient, 
dans  le  secret  et  la  crainte,  puiser  la  résolution  et  la  force  de 
les  imiter.  Le  mode  de  ce  culte  varia  selon  les  temps  et  les 
Églises;  tandis  que  celle  d'Orient  distribuait  les  reliques  aux 
dévots^  l'Église  latine  s'abstenait  soigneusement  d'y  porter  la 
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main,  et  Ton  répétait  les  châtiments  miraculeux  que  plus  d'ua 
s'était  attirés  par  une  telle  impiété  (1). 

Mais  en  cela  aussi  la  discipline  changea  dans  l'Occident ,  et 
l'on  se  partagea  les  saints  ossements^  qui  furent  recherchés 
avec  une  avidité  tenant  plus  du  fanatisme  que  de  la  dévotion. 
Quelques-uns  même,  soit  par  malice^  soit  par  ignorance,  sup- 
posèrent des  reliques  et  des  saints  (3)  ;  d'autres  s'en  procurè- 
rent par  la  fraude  ou  par  la  violence;  il  semblait,  au  dire  d'un 
écrivain,  vers  Tan  miUe ,  qu'il  arrivât  une  résurrection  ;  on  dé- 
terrait, on  volait,  on  fabriquait  des  reliques.  Richard,  duc  de 
Bénévent,  obligea  leB  Napolitains  à  lui  céder  saint  Janvier;  il 
fit  la  guerre  à  Amalfi  uniquement  pour  avoir  les  restes  de 
sainte  Triphomène,  et  déroba  ceux  de  saint  Barthélémy  aux 
Iles  de  Lipari.  Othon  III  réclama  ceux-ci,  et  les  Bénéventins, 
n'osant  lui  répondre  par  un  refus,  lui  envoyèrent  les  ossements 
de  saint  Paulin;  mais  il  s'aperçut  de  la  substitution  et  marcha 
contre  Bénévent,  qu^il  assiégea  (3).  Le  pape  étant  dans  Pusage, 
pour  guérir  les  furieux ,  de  les  .battre  avec  la  chaîne  de  saint 
Pierre,  un  homme  feignit  d'être  atteint  de  ce  mal,  et  la  lui 
ayant  arrachée ,  jura  de  ne  s'en  dessaisir  qu'autant  qu'on  lui 
couperait  la  main  ou  qu'on  lui  en  donnerait  un  anneau. 

Quelques  marchands  de  Bari,  venus  pour  commercer  à  Mira 

(I)  Voy.  t.VII,p.425. 

(7)  Le  JéftDite  Papebroch  fit  rayer  da  catalogue  des  aainfs  une  Argyride, 
nariyre,  Tënérée  à  Raveime  par  aiiile  de  rinterprélation  erronée  d*one  épita- 
phe  i  Mabilloo ,  mi  Catenrius  et  une  Sévérina,  véoéréa  à  TolenUnd.  U  en  fiit  de 
piéwe  pour  d'autres.  U  n'y  a  pa$  longtemps  que  Ton  prit  pour  un  catalogue  de 
saints,  sur  une  inscription  que  Ton  avait  découverte,  ce  qui  n'était  c^ue  le  rûle 
d'une  légion.  L'ignorance  du  vulgaire  à  cet  égard  n'a  pas  été  plus  dangereuse 
que  celle  des  lettrés,  qui  fondaient  souvent  ta  sainteté  d'un  mort  sur  un  con- 
tre-^eos  dans  une  interprétation  d'épilaplie.  Eu  1600,  quelques  Espagnols  vou- 
lurent acquérir  beaucoup  de  saints  pour  leur  pays,  afin  de  lui  denper  de  la 
réputation,  et  un  certain  Denys  Bonfante,  dans  un  livre  espagnol  imprimé  à 
Cagliari  en  1635,  publia  un  grand  nombre  d'inscriptions  qu'il  attribuait  à  des 
aainls  et  à  des  martyrs,  en  interprétant  par  beatus  martyr  le  sigte  B.  M.,  qui 
ligmfie  btmm  memarix  ou  bêne  merens.  Alors  on  accourut  d'Italie  en  Sar- 
dMgse  pour  cherclier  des  reliques,  el  Campi  se  vante  que  Plaiflance  eut  •  non 
ms  HDy  mais  jusqu'à  vingt  corps  sainls,  et  tous,  excepté  un,  glorieux  mar- 
tyrs do  Christ.  »  Ce  qui  trompa  surtout,  ce  fut  la  palme  qui  se  trouve  dans 
les  épitaphes  antiques,  et  qu'on  interprétait  comme  un  symbole  de  martyre, 
UadJs  que  dies  les  païens  elle  indiquait  la  victoiffe,  et  que»  peur  les  dire- 
tiens,  elle  ne  fut  qu'un  simple  ornement. 

(3)  Pieshb  Damier,  Vie  de  saint  Romuald,  —  Leo  GsTiBASig. 
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dans  la  Lycie ,  firent  le  complot  d'enlever  les  ossements  de 
saint  Nicolas.  Ils  furent  confirmés  dans  leur  projet  en  décou- 
vrant que  des  Vénitiens  avaient  déjà  fait  leurs  préparatifs  dans 
le  même  but,  et  s'étaient  procuré  des  leviers  et  des  marteaux. 
Effrayés  cependant  par  les  obstacles  ^  ils  y  renoncèrent  et  mi- 
rent à  la  voile.  Mais  bientôt  lèvent^  d'abord  favorable^  leur 
étant  devenu  contraire^  ils  prirent  ce  contre-temps  pour  un 
signe  de  la  volonté  divine;  ils  rebroussèrent  donc  chemin ^  et 
se  rendirent  à  Féglise  où  gisait  le  corps  du  saint.  Après  avoir 
tenté  en  vain  de  séduire  à  prix  d'or  les  moines  qui  le  gar- 
daient, ils  s'en  emparèrent  de  vive  force /et,  l'ayant  enveloppé 
d'un  drap  blanc  et  mis  dans  un  tonneau,  ils  se  rembarquèrent. 
Leur  navire  lutta  trois  jours  durant  contre  la  mer  irritée;  mais 
enfin  ceux  qui,  dans  le  désordre  de  Tenlèvement,  avaient  dé- 
tourné quelques  parcelles  des  reliques  les  ayant  restituées  jus- 
qu'à la  dernière,  le  vent  changea  tout  à  coup ,  se  mit  à  souffler 
en  poupe;  et  le  vaisseau  arriva  heureusement  à  Bari ,  où  le  sanc- 
tuaire de  Saint-Nicolas  devint  un  des  plus  fréquentés  par  les 
pèlerins,  et  des  plus  fertiles  en  miracles. 

L^avidité  pour  les  reliques  s'accrut  à  tel  point  que  tous 
moyens  parurent  bons  pour  s'en  procurer.  Les  villes  assez  heu- 
reuses pour  en  posséder  quelqu'une  Renfermaient  sous  plu- 
sieurs clefs,  soit  au  fond  de  souterrains  inaccessibles,  soit  au 
plus  haut  des  temples;  et,  maintes  fois ,  la  possession  du  corps 
d'un  saint  fut  un  motif  de  guerre.  Les  Florentins,  ayant  obtenu 
frauduleusement  un  bras  de  la  vierge  sainte  Reparate,  l'expo- 
sèrent, avec  grande  pompe,  à  la  vénération  des  fidèles;  mais 
voulant,  quelque  temps  après ,  l'orner  de  pierreries  et  d'or,  ils 
ne  trouvèrent  qu'un  bras  composé  de  bois  et  de  plâtre.  Les  re- 
ligieuses de  Téano,  gardiennes  du  corps  sacré ,  avaient  eu  re- 
cours à  cet  artifice  pour  le  conserver  dans  son  intégrité  (1). 

Nous  qui  avons  vu  des  individus  se  disputer  les  moindres 
ustensiles  qui  avaient  appartenu  à  l'homme  le  plus  prodigieux 
de  notre  époque,  des  objets  qu'il  avait  à  peine  touchés,  et  la 
possession  de  ses  cendres  devenir  une  affaire  d'État  entre  deux 
puissants  royaumes;  nous  qui  avons  été  témoins  de  l'enthou- 
siasme réveillé  par  leur  retour  en  Europe  au  milieu  de  ce  siècle 
calculateur,  pourrions-nous  ne  pas  excuser,  chez  nos  aïeux, 
une  vénération  excessive  pour  d'autres  héros? 

(1)  M.  ViLum,  Ut.  111,15,16. 
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Ce  qui  augmentait  encore  l'importance  attachée  à  la  posses- 
sion des  reliques^  c'était  le  concours  des  dévots  qu'elles  atti« 
raient  en  pèlerinage.  Le  tombeau  du  patron  de  la  nation^  le 
lieu  signalé  par  un  miracle  ou  par  une  apparition  étaient  fré- 
quentés avec  une  dévotion  particulière.  Les  Francs  couraient 
en  foule  à  Tours  au  tombeau  de  saint  Martin  ^  dont  la  chape 
servait  de  parure  aux  rois  et  d'étendard  aux  armées;  les  Espa- 
gnols révéraient  saint  Jacques  de  Compostelle  en  Galice;  les 
Longbards  se  rendaient  pieusement  au  mont  Gargan ,  sanctifié 
par  Tapparition  de  l'ange  saint  Michel;  les  Italiens ^  au  mont 
Gassin,  au  tombeau  de  saint  BenoU;  tous  les  fidèles,  à  Rome, 
près  du  seuil  sacré  des  saints  apôtres  (1). 

Les  peuples  septentrionaux ,  après  leur  conversion  à  la  foi , 
conser\'aient  encore  le  goût  des  expéditions  lointaines  ;  et  comme 
il  n'y  avait  pas,  dans  les  pays  où  le  christianisme  venait  à  peine 
de  prendre  racine,  de  lieux  consacrés  à  la  vénération  par  d'an- 
ciennes traditions  ou  parle  souvenir  de  saints  depuis  longtemps 
en  renom,  ils  accouraient  vers  ceux  qui,  dans  toute  la  chrétienté, 
étaient  l'objet  du  plus  grand  respect,  et  surtout  à  Rome.  Là 
s'offraient  à  leurs  regards  étonnés  les  restes  de  cette  civilisation 
qu'ils  admiraient  sans  savoir  l'imiter  ;  ils  y  étaient  bénis  par  le 
dief  de  l'Église,  auquel  ils  rendaient  un  hommage  pieux 
comme  au  vicaire  de  Dieu,  un  tribut  d'amour  comme  au  père 
commun.  Nous  avons  déjà  vu  Alfred  et  Kanut  venir  y  puiser 
des  lumières  et  de  l'énergie  pour  civiliser  leurs  peuples.  D'au- 
tres princes  encore  s'y  rendirent  dans  l'intention  de  policer 
leurs  sujets  et  eux-mêmes ,  comme  de  nos  jours  des  rois  de 
rOcéanie  vont  chercher  en  Europe  des  inspirations  et  des  mo-^ 
dèles. 

Souvent  les  pèlerinages  étaient  imposés  à  titre  de  pénitence,    pénirace. 
Nous  avons  eu  déjà  occasion  de  parler  de  larigueurde  ces  expia- 
tions dans  les  premiers  siècles  et  de  leur  variété  selon  les  lieux 
et  les  temps.  Peu  à  peu  la  confession  publique  cessa ,  la  honte 

(I)  Qaoiqu'il  Dons  reste  bien  pen  de  documents  dn  temps  des  Longbards, 
nous  y  trouTons  mention  de  pèlerinages.  Ainsi  Perliiald ,  citoyen  de  Lucqoety 
fonde  dans  sa  pairie,  en  721,  à  son  retour  du  seuil  sacré  des  saints  apôtres,  le 
monastère  de  Saint-Michel  :  Liminibus  beati  Pétri  apostolorvm  principis 
romanx  urbis  devotum  juxta  placitam  Deo  ad  propria  remeattu.  Le  prê- 
tre Romoald  sortit  de  terra  ma  partibui  transpadanis,  una  cuni  muliere 
iua  sibi  peregrinandi  pro  anima  sua.  Puis,  en  725 ,  il  fonda  on  hôpital  à 
Capannole,  dans  le  territoire  de  Lucqnes. 
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reiiant  secrète^  et  la  publicité  n'ayant  lieti  que  pour  la  rémis- 
sion. La  confession  auriculaire  ^  réservée  d'abord  à  Pévéque^ 
s'étendit  aux  prêtres  autorisés  par  lui  et  enfin  aux  moines  eux-* 


Les  pénitences  publiques  continuaient  néanmoins  à  châtier 
les  fautes  scandaleuses  ^  surtout  Tapostasie^  l'adultère,  Thomi^ 
cide.  Pierre  Damien  et  Anselme  deBaggio,  s'étant  rendus  à 
Milan  pour  y  extirper  la  simonie  (1),  imposèrent  ^  pour  expia- 
tion aux  membres  du  clergé  les  moins  coupables ,  de  jeûner  aU 
pain  et  à  Teau  deux  jours  de  la  semaine  pendant  cinq  ans,  et 
trois  jours  durant  les  carêmes  de  Pâques  et  de  Saint-Jean.  Ce 
jeûne  fut  de  sept  ans  pour  les  plus  coupables,  et  dut  se  pro-- 
longer  leur  vie  entière  pour  tous  les  vendredis.  Le  terme  fixé  à 
Tarcbevêque  fut  de  cent  ans,  avec  faculté  de  s'en  racheter  à 
prix  dVgent  ;  il  lui  fallut  promettre ,  en  outre ,  d'envoyer  tous 
les  clercs  coupables  en  pèlerinage  à  Rome  et  à  Tours,  et  d'al- 
ler lui-même  à  Saint-Jacques  de  Compostelle  et  au  saint  sépul- 
cre (8).  Cette  rigueur  se  retrouve  dans  les  Décrétâtes  de  ce 
même  Anselme,  devenu  pape  sous  le  nom  d'Alexandre  II  (3)  ; 
et  le  bras  séculier  intervenait  pour  astreindre  les  récalcitrants  à 
se  soumettre  à  la  pénitence  imposée.  Gharlemagne  enjoignait 
aux  comtes  de  veiller  à  ce  que  les  fidèles  ne  prissent  pas  leur 
nourriture  avec  les  pénitents,  ne  bussent  pas  au  même  vase, 
n'AC(%ptassent  ni  leur  baiser  ni  leur  salut;  que,  si  ceux-ci  refu- 
saient d'obéir ,  ils  pouvaient  être  mis  en  prison  et  privés  de 
leurs  revenus  [è).  Le  même  monarque  trouvait  inconvenant  que 
des  coupables  s'en  allassent  en  pèlerinage  à  titre  de  pénitence, 
presque  nus  et  chargés  de  fers,  jugeant  préférable  que  le  pé- 
cheur restât  dans  un  même  lieu  à  travailler,  à  servir  et  à  faire 
expiation  conformément  aux  canons  (5). 

Ces  modes  de  pénitence  s'étaient  introduits  depuis  peu  ;  on 
aimait  mieux  précédenmient  renfermer,  soit  à  temps,  soit  pour 
leur  vie ,  les  coupables  dans  des  monastères.  Ces  innovations 
devinrent  ensuite  l'origine  d'un  système  d'indulgences  qui  ne 
fut  pas  toujours  irréprochable.  Le  comte  Boniface,  père  de  la 
comtesse  Mathilde  de  Toscane,  ayant  causé  de  graves  domma- 

(1)  voy-t.  ix,ch.  XVII. 

(2)  LeUrea  de  Pierre  Damibn  »  Œuvres,  1. 1,  op.  5. 

(3)  Ap.  IvoN  Carnut,  p.  9,  cap.  ix ,  p.  10;  Décret,  cap.  xvi ,  t^,  etc. 

(4)  CapiL,  li?.  VU ,  Sdt  ;  tit  VI ,  cb.  xir,  lir.  VII  »  MO,  etc. 
(6)  App,  1 1  au  liv.  IV,  ch.  xxxiv. 
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ges  aux  églises^  se  rendait  chaque  année  à  Id  Poihposd^  où  il 
se  confessait;  et^  comblés  de  ses  dons^  Pabbé  et  les  moines  la- 
vaient les  péchés  dont  il  s'accusait  (1).  Mais ,  pour  s'être  per- 
mis de  conférer  pour  de  l'argent  y  à  la  manière  des  seigneurs  dti 
temps  j  des  titres  et  des  bénéfices^  Tabbé  le  flagella  sur  seât 
épaules  nues  devant  Tautel  de  la  Vierge  ;  si  bien  que  le  comte 
fit  vœu  de  s'abstenir  dorénavant  de  ce  traHc  sacrilège. 

Un  grand  seigneur,  Hilderad  de  Gomatzo,  avait  résolu  d'al- 
ler en  pèlerinage  outre-mer ,  pour  la  rémission  d'une  grande 
faute  ;  mais  le  pape,  trouvant  l'expiation  trop  légère,  lui  enjoi- 
gnit de  visiter  trois  ans  de  suite  la  terre  saitite  et  cent  oratoires, 
en  allant  pieds  nus,  sans  monture  ni  bâton,  en  s'abstenant 
d'approcher  de  sa  femme,  et  en  ne  passant  jamais  la  nuit  od  il 
se  serait  arrêté  durant  le  jour.  Sentant  que  la  pénitence  était 
au-dessus  de  ses  forces,  il  en  obtint  la  commutation  ;  il  s'enga- 
geaàbfttirle  monastère  de  Saint-Vito,  dans  le  territoire  de  Lodî, 
en  y  consacrant  la  dlme  de  ses  biens  (2).  On  voit  que,  st  les  an- 
dennes  pénitences  étaient  moins  pénibles  et  plus  aptes  à  amé* 
liorer  l'esprit,  les  nouvelles,  mortifiant  surtout  le  corps,  pou- 
vaient faillir  à  leur  institution. 

Nous  avons  déjà  rappelé  plusieurs  fois  les  voyages  à  Jérusa- 
lem. Si  les  ossements  d'un  martyr  ou  le  siège  d'un  ap6tre  sanc- 
tifiaient un  lieu,  que  dire  de  celui  où  s'étaient  préparés  et 
accomplis  les  symboles  et  les  actes  de  la  divine  rédemption? 


(1)  Ejui  delicta  tavabant. 

DOiNizoNBy  Vita  com.  Mathildis. 

(3)  nsutraUlaloi  ripaaire;  sa  femme  Rolitida  snifait  la  loi  lombarde.  L*àcte 
de  donation  décrit  les  biens  donués,  qui  formaient  quatre  mille  quatre  ceol 
soUante-quatre  perches  de  terre,  outre  plusieurs  droits  lucratifs,  et  continué 
ainsi  :  Notum  sit  omnium  iimeniium  Deum  quia  votum  vovi  Deo  adiré  in 
Jérusalem  ad  limina  s.  Sfpulcri  pro  peccalis  indulgentia  adorare.  InsU' 
per  5.  sedis  aposiolice  cum  fecissem  ei  notum  reûtum  meum  quia  non 
aliter  poluissem  etirare  vulnera  mea,  preceptt  mihi  ut  irem  in  peregri* 
naeione  per  /re$  continuos  annos,  scilicel  très  vices  in  Jérusalem  ad 
limina  s.  Sepulcri  et  centis  oractUis  sanctorum,  Deum  orare  cum  midis 
pedilms  et  sine  uUa  sustenlatione  equi,  sine/usfe,  sine  spe  cor^jugii,  et 
ubi  fecissem  diem,  non  nocfem  âebere  facere.  Cum  vidissem  ego  nequa- 
quam  passe  sttfferre  tantos  labores,  cecidi  ad  pedes  ejus,  cum  lacrimii 
rogans  ut  allevaret  me  tanto  pondère  penitentie,  lUe  vero  misericordia 
motus,  Jussit  mihi  monaslerium  ed\ficare ,  et  décimas  omnium  possession 
num  mearum  in  monasterio  Deo  offerre  (Giclinî,  part.  îlï,  p.  500).  Ils 
imposaient  à  ce  monastère  de  se  reconnaître  sujet  à  la  juridiction  du  Saint- 
Sépolere  de  Jérusalem,  en  lui  payant  annuellement  un  defller  d'or. 
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Jérasalem  pouvait  être  appelée  la  patrie  commune  des  chré- 
tiens  j  en  quelque  pays  qu'ils  eussent  pris  naissance.  Les  enfants 
en  entendaient  parler  sur  les  genoux  de  leur  mère  ;  les  mysti- 
ques voyaient  en  elle  l'image  de  la  cité  céleste;  partout  les  fi- 
dèles répétaient  les  chants  de  regret  que  lui  adressaient  les  Hé- 
breux exilés  ou  dont  ils  faisaient  retentir  son  enceinte  dans 
leurs  solennités  religieuses  et  nationales.  Les  roses  d'Engaddi  ^ 
les  cèdres  du  Liban^  les  rosées  de  l'Hermon ,  les  flots  du  Jour- 
dain et  les  ondes  tranquilles  de  Génésareth^  les  saintes  épou- 
vantes du  Thahor  et  du  Liban  ^  les  oliviers  de  Gethsémani  ne 
leur  étaient  pas  moins  familiers  que  le  champ  natal ,  que  la  col- 
line et  le  fleuve  témoins  des  jeux  de  leur  enfance. 

Une  foule  de  pèlerins  ne  cessa  donc  de  se  diriger  vers  ces  con- 
trées dès  le  temps  des  premiers  chrétiens  (1).  Saint  Jérôme 
fonda  ;  avec  Eusèbe  de  Crémone ,  un  hospice  à  Bethléem  ;  mais 
comme  il  ne  pouvait  suffire  à  donner  asile  à  tous  ceux  qui  s'y 
rendaient,  ils  durent  venir  en  Italie,  et  vendre  tout  ce  qu'ib 
possédaient  pour  subvenir  aux  besoins  de  tous  ceux  qui 
visitaient  les  lieux  saints.  Paule^  dame  romaine  qui  les  avait 
suivis  en  Palestine,  y  fonda  un  monastère  de  femmes.  Hélène, 
mère  de  Constantin^  à  qui  était  réservé  le  bonheur  de  retrouver 
le  bois  sacré  sur  lequel  Jésus-Christ  avait  souffert^  érigea  sur 
son  tombeau  un  temple  qui  fut  inauguré  avec  une  pompe  so- 
lennelle, dont  tous  les  arts  à  Tenvi  rehaussèrent  l'éclat;  et  les 
nombreuses  chapelles  qu'elle  fit  placer  sur  le  lieu  des  mys- 
tères devinrent  autant  de  stations  où  les  fidèles  s'arrêtèrent 
pour  prier. 

L'impératrice  Eudoxie  s'y  était  transportée  avec  tant  de  faste 
qu'elle  avait  excité  des  murmures  (2),  et  il  est  dit  qu'elle  mit 
sur  le  Calvaire  une  croix  d'or;  puis ,  lorsqu'elle  se  vit  en  butte  à 
des  accusations  ennemies ,  elle  alla  y  finir  ses  jours,  partageant 
son  temps  entre  la  poésie  et  la  pénitence.  Déjà  saint  Jéiôme 
et  après  lui  les  Pères  blâmaient  comme  superflues  ces  visites 
au  saint  sépulcre.  Augustin  répétait  à  ses  ouailles  que  le  Sei- 
gneur  n'avait  pas  dit  :  Va  en  Orient  chercher  la  justice;  et  que 
cest  en  aimant  y  non  en  naviguant,  que  Von  arrive  près  de  Celui 
gui  est  partout.  Grégoire  de  Nysse  réprouve  ceux  qui  courent 

(!)  MAMAcai,  i4n<.  Christian^,  II,  31 ,  donne  one  longue  liste  de  person- 
nages qui  firent  le  pèlerinage  de  la  PalesUne,  du  quatrième  au  douzième 
siècle. 

(î)  Voy.t.  VI,p.289. 
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en  foule  à  Jérusalem  y  surtout  les  femmes  y  parce  que  pour  elles 
il  peut  naître  y  en  voyage  y  des  occasions  de  péché  ;  il  ajoute  que 
la  voie  qui  mène  aux  demeures  célestes  est  aussi  bien  ouverte 
du  fond  de  la  Bretagne  que  de  Jérusalem. 

Les  pèlerinages  furent  interrompus  par  l'invasion  des  Perses 
sous  Chosroès;  mais  les  larmes  répandues  par  les  chrétiens  par 
suite  de  la  chute  de  la  cité  sainte  et  de  la  perte  de  lif  vraie 
croix  se  changèrent  en  joie  quand  celle-ci  fut  recouvrée  par 
Héraclius ^  qui  la  rapporta  pieds  nus,  au  milieu  d'une  pieuse 
magnificence  ;  sur  la  cime  du  Calvaire  ;  il  fut  salué  alors,  des  fé- 
licitations de  tous  les  princes  du  monde. 

Survinrent  bientôt  les  Arabes»  qui  occupèrent  Jérusalem  en 
chantant  ces  paroles  du  Koran  :  Entrons  dans  la  ville  sainte 
que  Dieu  nous  ^  promise;  tandis  que  les  fidèles  s'écriaient  : 
Voilà  l'abomination  et  la  désolation  dans  le  lieu  .saint.  Omar, 
qui  n'avait  pas  cru  trop  faire  en  venant  de  Médine  pour  qu'elle 
lui  fût  rendue  en  personne,  permit  aux  chrétiens  de  la  visiter; 
et  les  Fatimites,  appréciant  l'utilité  du  commerce,  favorisèrent 
les  foires  qu'y  tenaient  les  pèlerins,  toujours  nombreux  au  tom- 
beau du  Seigneur,  dont  les  louanges  étaient  célébrées  dans 
toutes  les  langues. 

Cependant  la  ville  des  prophètes  et  des  apôtres  était  profanée; 
une  mosquée  s'élevait  sur  les  fondements  du  temple  de  Salo- 
mon.  La  voix  des  imans  appelait  à  la  prière,  du  haut  des  mina- 
rets, les  adorateurs  d'Allah^  tandis  que  le  bronze  sacré  était  ré- 
duit au  silence;  le  patriarche  Sophronius  en  mourait  de  dou- 
leur. Malgré  la  tolérance  vantée  des  vainqueurs,  les  chrétiens 
furent  en  butte  aux  plus  cruels  traitements;  un  lourd  tribut  leur 
fut  imposé  par  les  maîtres  de  la  Palestine  ;  interdiction  à  eux 
d'avoir  des  armes  ou  de  monter  à  cheval,  obligation  de  porter 
la  ceinture  distinctive  de  cuir,  défense  de  parler  l'arabe  et  d'é- 
lire leur  patriarche  sans  l'intervention  des  musulmans. 

Loin  d'atliédir  l'ardeur  des  pèlerinages,  les  diftîcultés  sem- 
blèrent la  raviver,  et  les  chrétiens  ne  voulurent  pas  le  céder  en 
zèle  aux  musulmans,  qui,  pour  visiter  la  Mecque,  s'exposaient 
aux  plus  rudes  fatigues.  Ils  apprirent  d'eux  à  voyager  avec  plus 
d'ordre  et  à  marcher  en  grand  nombre.  Chaque  année,  à  cer- 
taines époques,  surtout  à  l'approche  des  solennités  de  Pàqqes, 
partait  une  troupe  de  dévots  qui  se  confessaient,  et  faisaient  bé- 
nir au  pied  de  l'autel  la  panetière  et  le  bourdon,  compagnons 
de  leur  voyage.  En  Normandie,  ils  étaient  conduits  procession- 
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nellement  de  l'Église  jusque  sur  le  chemin^  que  Ton  bénissait 
en  leur  souhaitant  un  heureux  voyage.  Après  avoir  reçu  les 
embrassements  de  leurs  proches^  ils  s'éloignaient,  partagés  en- 
tre le  pieux  désir  qui  les  appelait  au  loin  et  le  regret  de  se  sé- 
parer de  ceux  qu^Is  aimaient^  pour  entreprendre  une  longue 
route  semée  de  dangers  et  de  fatigues. 

La  robe  do  bure,  serrée  aux  reins  par  une  ceinture  de  cuir,  à 
laquelle>  plus  tard^  était  suspendu  le  rosaire  ;  sur  le  dos,  le  bis* 
sac  renfermant  la  provision  frugale  ;  sur  la  tête,  un  chapeau  à 
larges  bords,  relevé  par  devant,  tel  était  le  costume  général  des 
pèlerins.  Quelques-uns  se  servaient  d^un  bourdon  creux  en  guise 
de  flûte,  pour  en  jouer  pendant  la  route,  afin  de  se  distraire, 
avec  les  airs  de  la  patrie ,  des  ennuis  du  chemin  et  des  regrets 
de  Tabsence,  ou  comme  moyen  de  se  faire  donner  un  morceau 
de  pain.  Ceux  qui  se  rendaient  à  Rome  étaient  appelés  Romieux 
(Romei) ,  et  se  distinguaient  par  les  clefs  dessinées  sur  leur 
rochet  ;  les  pèlerins  de  Compostelle ,  par  une  coquille  à  leur 
chapeau  ;  on  donnait  le  nom  de  Palmiers  à  ceux  de  la  terre 
sainte ,  à  cause  des  palmes  qu'ils  en  rapportaient. 

En  allant  ou  en  revenant,  ils  visitaient  TÉgyple,  où  ils  déplo- 
raient la  servitude  des  Hébreux,  recherchant  les  vestiges  de 
Penfance  de  Jésus ,  ou  visitaient  les  ermitages  des  anciens  Pères 
du  désert.  Dans  la  Palestine ,  ils  se  prosternaient  sur  chaque 
pierre  où  le  Christ  avait  pu  poser  le  pied ,  au  milieu  des  vallées 
pleines  des  chants  des  prophètes,  dans  les  forêts  dont  l'ombre 
couvrait  des  secrets  divins. 

Tout  était  miracle  pour  le  dévot  pèlerin ,  et  avant  les  lieux 
signalés  par  la  Bible  et  TÉvangile  il  recherchait  ceux  auxquels 
les  légendes  attachaient  des  prodiges  sans  critique  et  souvent 
sans  logique.  Ces  prétendues  merveilles  étaient  relatées  tout  au 
long  dans  les  itinéraires  d'Arculphe,  de  Pévêque  Guibaud,  du 
moine  Bernard  ^  de  saint  Poppe  de  Flandre ,  de  saint  Maximîen 
de  Trêves,  de  saint  Raimond  de  Plaisance,  du  bienheureux  Ri- 
chard de  Saint-Victor,  de  saint  Gervin  abbé,  de  saint  Richer. 
Suivant  ces  ouvrages ,  on  trouvait  à  Rhodes,  dans  Téglise  de 
Saint-Jean,  une  croix  faite  avec  le  bois  du  baquet  qui  avait 
servi  à  Jésus-Christ  à  laveries  pieds  de  ses  disciples  ;  elle  avait 
le  pouvoir  de  préserver  de  la  mauvaise  fortune. 

Les  pèlerins  entraient  dans  Jérusalem  par  la  porte  d'Éphraïm; 
et,  après  avoir  payé  le  tribut,  après  les  jeûnes  et  les  oraisons 
prescrites,  ils  se  présentaient  h  l'église  du  Saint-Sepulcre 
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couverts  d'un  tapis  qu'ils  conseiraient  pour  y  être  ensevelis. 
Là  ils  touchaient  quatre  colonnes  de  marbre  d^où  coulaient 
continuellement  des  gouttes  d'eau ,  comme  si  elles  avaient  dû 
pleurer  la  passion  du  Sauveur  jusqu^à  la  fin  du  monde.  On  leur 
montrait  des  pois  chiches  qui  s'étaient  changés  en  pierres  pré- 
cieuses sur  Tordre  de  la  Vierge  Marie.  Près  de  Tibériade^  ils 
voyaient  le  puits  où  Jésus  se  cachait  quand  il  avait  peur. 
Sur  le  Sinaï ,  ils  recueillaient  des  fragments  de  la  pierre  qui^  un 
jour,  avait  couvert  sainte  Catherine;  c'était  un  spéK^îfique 
contre  la  fièvre.  Près  de  Damas,  la  terre  suait  du  sang,  tous 
les  samedis,  à  la  place  où  avait  été  versé  le  sang  du  premier 
meurtre.  L'huile  suintait  des  tombeaux  d'Adam ,  d'Abraham i 
dlsaac^  de  Jacob,  et  de  Timage  de  la  vierge  de  Sardes.  Puis, 
après  s'être  lavés  dans  le  Jourdain  et  dans  le  Cédron  et  avoir 
cueilli  des  palmes  à  Jéricho  et  sur  le  Liban,  ils  retournaient 
dans  leur  pays. 

Se  confiant  dans  ce  Dieu  qui  envoya  un  ange  pour  guide  à 
Tobie^  ils  s'en  allaient  souvent  sans  savoir  le  chemin  (1  j,  man* 
quant  de  tout,  exposés  à  mille  dangers.  Beaucoup  périssaient 
dans  le  voyage  ens'écriant  :  Seigneur ,  vous  avez  donné  votre 
fHe  pour  moi,  etfai  donné  la  mienne  pour  vous  ;  on  les  consi- 
dérait comme  des  martyrs  ;  ceux  qui  revenaient ,  exténués  de 
jeûnes ,  de  fatigues,  brûlés  par  le  soleil  de  Syrie ,  sanctifiés  par 
de  cruelles  épreuves  et  par  des  mortifications  d'une  variété 
ingénieuse,  remettaient  leur  bourdon  dans  les  mains  du  prêtre, 
qui  le  plaçait  près  des  autels  ;  puis  les  récits  qu'ils  faisaient  des 
choses  merveilleuses  des  pays  lointains  excitaient  d'autres  in« 
dividus  à  les  imiter.  Ainsi  »  en  Pabsence  presque  totale  de  com- 
munications, c'était  là  un  grand  moyen  de  répandre  les  nou- 
velles, les  usages,  les  ustensiles  et  jusqu'aux  plantes  fruitières* 

La  religion  protégeait  ces  pieux  voyageurs,  pour  qui  se  per- 
pétuait la  trêve  de  Dieu.  Quiconque  insultait  leur  personne 
ou  profitait  de  leur  absence  pour  envahir  leurs  biens  se  ren- 
dait coupable  envers  l'unique  puissance  alors  respectée ,  PÉ- 
glise.  Us  étaient  partout  accueillis  et  hébergés  sans  qu'on  leur 
demandât  autre  chose  en  retour  qu'une  prière  ^  seul  viatique 
dont  ils  fussent  munis ,  leur  seule  arme  défensive  contre  les 
périls.  Devant  eux  se  levaient,  sans  rétribution,  les  barrières 

(l)  n  y  avait  quelques  itinéraires;  il  en  reste  même  un  de  38S,  ettrait  des 
itioéfairéa  pbbita,  arec  addilion  de  quelques  particuiarUés. 
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établies  par  les  barons  à  chaque  pont,  à  chacpie  carrefour,  pour 
exiger  le  péage;  aucun  patron  de  navire  n'aurait  refusé  le  pas- 
sage à  des  gens  qui  pouvaient  lui  mériter  la  bénédiction  du 
ciel  et  un  vent  propice.  Le  châtelain  soupçonneux  faisait  bais- 
ser le  pont-levis  et  lever  la  herse  de  son  manoir  pour  les  rece- 
voir le  soir  à  son  foyer  ;  ou  bien  ils  allaient  sonner  à  la  porte 
du  couvent,  qui  partageait  avec  eux  le  produit  des  aumônes. 
Les  seigneurs  et  les  évêques  faisaient  élever  des  hôpitaux,  dont 
le  nom  même  indique  qu^ils  étaient  destinés  à  loger  des  voya- 
geurs plus  qu'à  recevoir  des  malades.  Bernard  de  Menton  fonda 
deux  hospices  âu  sommet  du  Grand  et  du  Petit  Saint*Bernard^ 
pour  y  donner  asile  aux  pèlerins  de  France ,  au  moment  où  les 
Sarrasins ,  logés  dans  le  Valais,  rendaient  le  passage  plus  dan- 
gereux. Il  en  fut  construit  un  sur  le  mont  Cénis  et  d'autres 
dans  la  Hongrie  et  dans  l'Asie  Mineure.  Les  rois  de  pays  loin- 
tains et  les  négociants  d'Amalfi,  de  Gènes ,  de  Venise  entre- 
tenaient des  établissements  du  môme  genre  dans  Jérusalem^ 
d^où  les  moines  qui  les  desservaient  venaient  en  Occident  re- 
cueillir les  aumônes  des  fidèles  pour  les  frères  absents.  Il  y 
avait  ensuite  une  foule  d'histoires,  crues  de  bonne  foi  ou  in- 
ventées à  plaisir,  que  l'on  racontait  au  besoin  :  c^étaient  des 
anges  qui  avaient  apporté  du  pain  à  Thospice  où  les  pèlerins 
passaient  la  nuit  ;  des  tempêtes  qui  s'étaient  déchaînées  sur  le 
navire  où  on  leur  avait  refusé  le  passage;  des  faveurs  de  toutes 
sortes  accordées  à  ceux  qui  les  avaient  recueillis. 

Ce  concours  de  voyageurs  stimula  le  génie  commercial  des 
Italiens;  et,  de  même  qu'à  Alexandrie  et  sur  les  autres  côtes 
de  la  Méditerranée,  ils  établirent  des  marchés  à  Jérusalem. 
Chaque  année,  le  jour  où  l'on  solennisait  l'exaltation  de  la 
croix,  s'ouvrait  sur  le  Calvaire  une  foire  où  les  Pisans,  les  Vé- 
nitiens, les  Génois,  les  Amalfitains  échangeaient  les  mar- 
chandises de  l'Europe  contre  celles  du  Levant. 

Le  voyage  de  terre  sainte,  entrepris  quelquefois  par  suite 
d'un  vœu ,  quelquefois  aussi  imposé  par  pénitence ,  avait ,  en 
outre  de  l'expiation,  pour  résultat  favorable  d'éloigner  les 
objets  et  les  causes  de  factions  meurtrières.  La  puissance  des 
lieux  et  des  habitudes  est  grande  ;  et  souvent,  en  quittant  une 
contrée ,  en  déposant  un  habit,  en  renonçant  à  une  occupation 
accoutumée ,  on  change  de  manière  de  voir  et  de  sentir.  Ne 
voyons-nous  pas,  dans  certaines  colonies,  devenir  honnêtes  des 
gens  qui ,  dans  leur  patrie,  avaient  commencé  par  être  assas- 
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sins?  Les  peuples  croyants  du  moyen  âge  purent  espérer  que 
les  pèlerinages  produiraient  cet  effet,  et  souvent  ils  le  produi- 
saient réellement  :  c^est  ainsi  que  nous^  hommes  positifs  et  cal- 
culateurs ,  nous  allons  chercher  des  inspirations  vertueuses  et 
fortes  aux  lieux  témoins  de  grands  événements. 

Uiric^  moine  de  Cluny^  alla  à  Jérusalem  en  récitant  chaque 
jour  le  psautier  avant  de  monter  à  cheval.  Dans  la  réfonne  que 
saint  Dunstan  rédigea  pour  le  roi  Edgar  d'Angleterre^  il  est  fait 
mention,  comme  grand  exemple  de  pénitence ,  d'un  laïque 
qui,  déposant  ses  armes ,  va  pieds  nus  en  pèlerinage ^  sans  dor- 
mir deux  nuits  au  même  lieu ,  sans  couper  ses  cheveux  ni  ses 
ongles^  sans  entrer  dans  un  bain  chaud  ou  dans  un  lit  moel- 
leux ,  sans  goûter  ni  viande  ni  liqueur  fermentée.  Hélène , 
noble  suédoise^  se  rendit  à  pied  en  Orient ,  et  fut  tuée ,  à  son 
retour,  par  ses  parents,  restés  attachés  au  culte  des  idoles  na- 
tionales. Vers  Tan  900,  un  nommé  Arcadius  visite  la  terre 
sainte ,  d'où  il  rapporte  des  reliques  qu'une  vision  lui  enjoint 
de  déposer  à  l'endroit  où  s'éleva  le  bourg  Saint-Sépulcre  dans 
la  vallée  du  Tibre. 

Raymond  de  Plfûsance,  ayant  perdu  dans  le  commerce  tout 
ce  qu'il  possédait,  éprouvait  le  plus  vif  désir  de  partir  avec  une 
caravane  de  pèlerins  qu'il  voyait  se  mettre  en  route  ;  mais  son 
amour  pour  sa  mère  le  retenait.  Celle-ci,  informée  du  sacrifice 
qu'il  lui  faisait,  s'offrit  à  le  suivre.  Ils  entendirent  donc  la 
grand'messe,  et,  après  avoir  reçu  la  besace  et  le  bourdon,  tous 
deux  s'en  allèrent ,  suivis  des  vœux  de  leurs  parents.  Nous  ne 
nous  arrêterons  pas  à  décrire  leurs  pieuses  émotions  à  la  vue 
des  lieux  saints.  Leurs  dévotions  terminées,  ils  se  remirent  en 
mer,  et  Raymond,  tombé  malade,  fut  bientôt  k  l'article  de  la 
mort.  Les  marins  voulaient  le  jeter  à  la  mer,  dans  la  crainte 
que  son  trépas  ne  portât  malheur  à  leur  navire  ;  mais  sa  mère 
s'y  opposa,  et  il  guérit.  Lorsqu'ils  furent  débarqués ,  la  mère 
tomba  malade  à  son  tour,  et  mourut.  Raymond  regagna  seul  sa 
ville  natale,  et  déposa  sur  l'autel  de  Plaisance  le  rameau  sacré, 
qui  lui  valut  le  surnom  de  Palmier. 

Gervin  de  Reims,  touché  de  repentir  après  une  jeunesse  dis- 
solue ,  avait  pris  l'habit  monastique  à  Saint-Riquier.  Il  obtint  de 
Richard,  son  abbé,  d'être  compris  au  nombre  des  six  cents  pèle* 
rinsqui  devaient  l'accompagner  en  Palestine.  Parmi  ceux-ci  était 
le  fils  d'un  riche  bourgeois  de  Bayeux,  nommé  Humbert  :  averti 
en  songe  que,  pour  guérir  d'un  mal  désespéré^  il  lui  fallait 
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entreprendre  ce  voyage,  il  s'y  résolut  ;  après  s'être  fait  porter 
d'abord,  il  se  sentit  peu  à  peu  en  état  de  monter  à  cheval;  enfin 
il  se  trouva  guéri  et  vigoureux.  Les  pèlerins  étant  entrés  clans  la 
ville  sainte  en  chantant  les  psaumes,  Richard  officia^  en  présence 
du  patriarche,  sur  le  mont  de  Sion,  lava  les  pieds  aux  pauvres, 
distribua  des  vivres  et  des  vêtements.  Le  samedi  saint,  le  feu  du 
ciel  devait  descendre  pour  allumer  les  lampes  à  Tentour  du  saint 
sépulcre;  les  infidèles,  la  raillerie  sur  les  lèvres  et  le  cimeterre  à 
la  main,  regardaient  en  pitié  les  fidèles,  qui  attendaient  le  mira* 
cle  dans  un  silence  tremblant,  quand  il  s'opéra  à  la  vue  de  tous. 

Harlembaud  avait  puisé,  dans  un  voyage  à  Jérusalem,  le 
courage  qu^il  déploya  en  combattant  à  Milan  les  prêtres  con- 
cubinaires  (i).  Ce  Cencio,  préfet  de  Rome,  qui  avait  retenu 
Grégoire  Vil  captif,  alla  y  expier  son  sacrilège,  et  Robert, 
comte  de  Flandre,  ses  usurpations  des  biens  ecclésiastiques. 
Bérenger  II ,  comte  de  Barcelone ,  succomba  aux  pénitences 
qui  lui  furent  imposées.  Frédéric,  comte  de  Verdun,  après 
avoir  cédé  son  fief  à  Tévêque,  visita  les  saints  lieux,  et,  assaiUi 
par  des  brigands  près  de  Laodicéc,  fut  laissé  pour  mort  ;  luais, 
secouru  par  Tévêque  de  cette  ville,  il  revint  pauvre  et  seul  au 
pays  d'où  il  était  parti  avec  une  brillante  escorte,  et  se  fit  moine. 

Un  Franc  d'une  famille  illustre,  nommé  Frotmond,  faisait 
avec  ses  frères  le  partage  de  la  succession  paternelle,  lorsqu'ils 
se  prirent  de  querelle  avec  un  ecclésiastique,  leur  grand-oncle, 
et  le  tuèrent,  ainsi  que  leur  plus  jeune  frère.  Frotmont,  repen- 
tant, demande  au  roi  Lothaire  comment  il  peut  expier  un  tel 
méfait.  Le  roi  convoque  les  évéques,  qui  font  lier  les  bras  et  les 
reins  du  coupable  et  de  ses  complices  avec  des  chaînes,  puis 
leur  enjoignent  d'aller  en  cet  état,  revêtus  du  cilice  et  couverts 
de  cendres,  jusqu'en  terre  sainte.  Arrivés  à  Rome,  où  Benoit  lU 
leur  remit  des  lettres,  ils  gagnèrent  Jérusalem,  et  y  séjournè- 
rent longtemps  à  pleurer  leur  méfait.  Us  visitèrent  ensuite,  en 
Egypte,  les  ermitages,  et,  à  Carlhage,  le  tombeau  de  saint 
Gyprien,  puis  revinrent  à  Rome,  après  avoir  passé  quatre  ans 
à  faire  ce  voyage.  Le  peuple ,  les  voyant  ainsi  enchaînés ,  les 
pieds  livides  et  ulcérés ,  compatissait  à  leur  sort  et  les  secou- 
rait; ntais  le  pape  ne  trouva  pas  que  c'en  fût  encore  assez  pour 

(1)  L'auteur  anonyme  de  sa  vie  nous  apprend  que,  iisdem  temporibus 
Mvriembaldus  de  CoUis  a  Hierosolymis  redierat ,  viiles  factns.  Ap.  PtRi- 
CELU.  —  El  ssiiiit  krk\é  lui  dit  ;  Liberaêli  $epulcrum  Dei  f  libéra  EceUMam 
ejtu.  ▲p..UBDou*OK,  m,  13. 
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leur  accorder  leur  pardon.  Ils  repassent  donc  la  Méditerranée^ 
vont  de  nouveau  à  Jérusalem,  à  Cana  en  Galilée,  et  jusque 
dans  les  monts  de  l'Arménie ,  où  Tarche  s'arrêta.  Pris  parles 
infidèles,  ils  furent  dépouillés,  battus,  et  n^en  continuèrent 
pas  moins  leur  route  dans  cet  état  de  misère.  Ils  se  dirigèrent 
enfin  vers  le  Sinaï,  et,  de  retour  à  Rome  la  quatrième  année, 
ils  implorèrent  miséricorde  sur  le  tombeau  des  apôtres.  Ils  visi- 
tèrent ensuite  les  principaux  sanctuaires  de  France ,  réduits  à 
une  telle  détresse  que  leurs  chaînes  pénétraient  dans  les  chairs, 
que  le  sang  et  le  pus  dégouttaient  de  leurs  plaies;  enfin,  une 
vision  les  délivra  de  leurs  fers  et  les  rendit  à  la  liberté. 

Foulques  de  Nera,  de  la  famille  des  comtes  d'Anjou ,  s'était 
frayé  la  voie  au  pouvoir  par  le  meurtre  de  son  frère  et  d'autres 
encore  ;  mais  leurs  spectres  ne  laissant  pas  de  trêve  à  son  ima- 
gination frappée ,  il  résolut  de  faire  en  pénitent  le  voyage  de  la 
Palestine.  Assailli  par  une  effroyable  tempête,  il  fit  vœu  de  bâtir 
une  église  à  saint  Nicolas,  et  eut  la  vie  sauve.  Il  entra  dans 
Jérusalem  en  se  faisant  fustiger  par  ses  serviteurs,  et  en  s'é*- 
criant  :  Seigneur,  ayez  pitié  d'vn  parjure  et  d'un  assassin!  Les 
musulmans  lui  refusèrent  l'entrée  du  saint  sépulcre,  à  moins 
qu'il  ne  jurât  de  faire  une  chose  à  laquelle,  disaient-ils,  étaient 
obligés  tous  les  princes  chrétiens.  Il  promit  de  s^y  conformer; 
mais  lorsqu'il  eut  appris  qu'il  s'agissait  d'un  ignoble  outrage 
il  résolut  de  mourir  plutôt  mille  fois.  Pourtant ,  comme  il  n'a- 
vait pas  d'autre  moyen  d'atteindre  le  but  de  tant  de  voyages  et 
de  fatigues,  il  consentit  à  ce  qu'on  exigeait  de  lui;  mais,  ayant 
recours  à  un  pieux  et  innocent  artifice ,  il  répandit  une  eau 
odorante,  au  lieu  d^urine,  sur  le  tombeau  sacré  (1).  Lorsqu'il 

(1)  lors  lui  dirent  les  Sarrazins  que  jamais  ne  suffreroient  qu'il  y  en* 
trasi,  fil  nejuroit  de  pisser  et /aire  son  urine  sur  le  sépulcre  de  son  Dieu, 
le  cùmte,  qui  eust  mieux  aimé  mourir  de  mille  morts,  si  possible  luifust^ 
que  Vavoirfeistf  voyant  toute  fins  que  autrement  ne  lui  seroit  permis  de 
entrer  à  veoir  le  sainct  lieu^  auquel  il  avoit  si  charitable  afjectian,  pouf 
la  Visitation  duquel  il  esioit  par  tant  de  périls  et  travaux  de  lointain 
pays  là  arrivé,  leur  accorda  ce /aire;  et /ut  convenu  par  entr'eux/tuHl  y 
entrerait  le  lendemain,  le  soir,  se  reposa  le  comte  d* Anjou  en  son  logis,  et 
au  lendemain  matin  print  une  petite  fiole  de  verre  assez  plate,  laquelle 
il  remplit  de  pure ,  nette  et  redolenle  eaue  de  rose,  ou  vin  blanc ,  selon 
Fopinion  d'aucuns,  et  la  mit  en  la  braye  de  ses  chausses,  et  vint  vers  eusc^ 
qui  rentrée  lui  avoient  permise;  et  après  avoir  payé  telles  sommes  que 
les  pervers  û^elles  lui  demandèrent  ,/ust  mis  au  vénérable  de  lui  tant 
désiré  lieu  du  saint  sépulcre,  auquel  Notre  Seigneur  après  sa  triumphanê 
passion  reposa;  et  lui  fust  dist  que  accomplist  sa  promesse,  ou  que  on  l§ 
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s'y  fut  prosterné,  la  pierre  s'amollit  comme  de  la  cire,  et  le 
comte  en  détacha  un  morceau  avec  ses  dents,  sans  que  les 
infidèles  s'en  aperçussent.  A  son  retour  par  Pltalie,  il  déli\Ta 
la  Romagne  d'un  fameux  chef  de  bandits ,  ce  qui  l'en  fit  pro- 
clamer le  sauveur.  Le  pape  lui  accorda  l'absolution,  et  lui  fit 
don  des  reliques  de  deux  saints  martyrs.  Foulques  les  emporta 
dans  sa  patrie ,  où  il  bàtil  une  église  du  Saint-Sépulcre,  pareille 
à  celle  qu'il  avait  vue  à  Jérusalem.  Cependant  ni  pénitence  ni 
absolution  n'avaient  apaisé  sa  conscience  bourrelée;  pour 
échapper  aux  remords  qui  le  déchiraient,  il  repartit  pour  la  terre 
sainte,  et  mourut  en  route. 
1040?  Richard ,  abbé  de  Saint-Veit ,  à  Verdun,  partit  avec  sept  cents 

pèlerins ,  dont  faisaient  partie  Richard ,  comte  de  Normandie , 
et  Hervin,  abbé  de  Trêves.  Sur  le  renom  de  sa  piété,  l'empereur 
et  le  patriarche  de  Constantinople  voulurent  le  voir,  et  lui  firent 
présent  de  deux  morceaux  de  la  vraie  croix ,  avec  lesquels  il 
visita  les  saints  lieux.  En  se  baignant  dans  le  Jourdain,  il  laissa 
tomber  ces  reliques  sans  s'en  apercevoir  ;  mais  il  les  aperçut 
ensuite  flotter  sur  l'eau  et  se  diriger  de  son  côté ,  en  sens 
inverse  du  courant. 

Nous  avons  multiplié  ces  récits  afin  que  Ton  vît  combien  ces 
pèlerinages  étaient  nombreux ,  de  quels  prodiges  ils  étaient 
environnés,  et  pour  prouver  qu'ils  n'étaient  pas  entrepris  seu- 
lement par  des  gens  vulgaires.  D'autres  se  rendaient  en  Pales- 
tine par  mode,  par  oisiveté,  par  pure  curiosité,  ou  pour  se 
soustraire  à  la  rigueur  des  lois  de  IjBur  pays ,  à  un  châtiment 
encouru  ,  sans  songer  le  moins  du  monde  à  s'amender.  Guil- 
laume Vil ,  de  Poitou ,  premier  trouvère  dont  il  soit  fait  men- 
tion ,  enlève  la  comtesse  de  Châtelleraut ,  et  répond  à  Tévêque 
d'Angoulême,  qui  l'exhorte  à  changer  de  conduite  :  Je  me  cor- 
rigerai quand  tu  te  peigneras;  le  prélat  était  entièrement 
chauve.  Il  se  décide  ensuite  à  faire  le  voyage  de  Jérusalem,  et 
part  avec  une  troupe  nombreuse  de  belles  amies  et  plusieurs 
milliers  d'hommes,  dont  six  seulement  gagnent  Antioche.  La 

mestroit  dehors.  Alors  le  comte,  soy-disantprest  de  si  faire,  destacha  une 
esguUlelle  de  sa  hraye,  et,  feignant  pisser,  espandit  de  cette  claire  et  pure 
eaue  rose  sur  le  sainct  sépulcre  :  de  quoi  les  payens,  cuydant  pour  vrai 
quHl  eust  pUfsé  dessus,  se  prinrent  à  rire  et  à  tnouquer,  disant  V avoir 
trompé  et  atmsé;  mais  le  dévot  comte  d* Anjou  ne  songeait  en  leurs  mour 
queries,  estant  en  grands  pleurs  et  larmes  prosterné  sur  le  sainct  sepul- 
cre.  Cbronique  d'Anjou. 
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chronique  nous  apprend  qp^ilfut  bon  troubadour,  bon  cheva- 
lier d'armes,  et  courut  longtemps  le  monde  pour  abuser  les 
dames. 

Le  nombre  de  pèlerins  augmentait  ou  diminuait  selon  le 
degré  de  sécurité  qu'offraient  les  contrées  à  parcourir.  Durant 
la  lutte  des  Ommiades  et  des  Alides  pour  la  possession  du  trône, 
la  Palestine  respira.  Quand  Charlemagne  eut  réuni  sous  ses 
lois  un  immense  empire^  les  pèlerins  purent  traverser  l'Europe 
sans  danger.  Ce  grand  roi^  se  considérant  comme  le  chef  de 
tous  les  chrétiens  y  protégea  même  ceux  qui  étaient  sous  le  joug 
des  Arabes;  et  il  envoyait,  chaque  année^  des  aumônes  pour 
les  besoins  des  églises  d'Alexandine^  de  Carthage  et  surtout  de 
Jérusalem.  U  entretint^  à  cet  effet,  une  correspondance  avec  le 
kalife  Aroun-al-Raschid,  qui,  dit-on,  lui  fit  présent  des  clefs  du 
saint  sépulcre ,  et  accorda  le  libre  passage  aux  chrétiens,  dans 
llntérét  desquels  Charles  fonda  un  hospice  (i).  Ce  fut  sur  ce 
type  que  les  romanciers  imaginèrent  les  prétendues  conquêtes 
de  l'empereur  franc  dans  la  terre  sainte. 

Les  pirateries  des  Normands  interrompirent  pour  quelque 
temps  les  pèlerinages;  mais,  après  leur  conversion  au  christia- 
nisme, ils  ne  se  montrèrent  pas  moins  zélés  que  les  autres 
peuples  occidentaux'^poiu*  entreprendre  le  pieux  voyage,  du- 
rant lequel  ils  trouvaient  parfois  l'occasion  de  gagner  un 
royaume.  On  compte  parmi  les  pèlerins  le  comte  Richard  de 
Normandie;  Robert,  père  de  Guillaume  le  Conquérant,  y  alla 
en  compagnie  de  Drogon,  comte  de  Pontoise,  et  mourut  à  Ni- 
céCj  peut-être  empoisonné.  Les  Normands  envoyaient  tous  les 
ans  de  Targent  pour  Tentrelien  des  hospices  et  des  monastères 
de  la  Palestine.  Robert  II,  surnommé  le  Magnifique  ou  le  Dia- 
ble, qui  voulait  que  les  Bretons  vinssent  lui  rendre  hommage 
pieds  nus,  qui  ne  craignait  aucun  homme  vivant  et  ne  redou- 
tait que  l'enfer,  et  passait  rapidement  du  crime  à  la  pénitence, 
partit  pour  la  Syrie  déchaussé  et  revêtu  du  sarreau.  Étant 
tombé  malade,  il  ne  voulut  pas  être  servi  par  des  chrétiens, 
mais  par  des  Sarrasins.  Comme  ceux-ci  le  portaient  dans  une 
litière,  il  renoHitra  un  chrétien  qui  lui  demanda  ses  ordres  pour 
l'Europe  :  Bon  voyage,  lui  répondit-il  ;  dis  à  mon  peuple  que  tu 
m'as  vu  porter  en  paradis  par  des  démons.  A  Jérusalem,  il 

(t)  Toy.  le  UMioe  Bernard  et  figiuliard. 

T.X.  « 
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trouva  une  fouljB  de  chrétiens  qui  attendaient  à  la  porte  ^  faute 
d'argent  pour  acquitter  la  taxe  ;  il  paya  pour  tous. 

Quand  la  Hongrie  eut  été  convertie^  un  nouveau  passage  fut 
ouvert  aux  pèlerins,  et  saint  Etienne  leur  venait  en  aide.  A 
l'approche  de  Tan  1000,  au  moment  où  l'on  croyait  la  fin  du 
monde  imminente ,  c'était  à  qui  donnerait  on  vendrait  des 
biens  qu'on  allait  bientôt  perdre  pour  s'en  aller  mourir  aux 
lieux  où  le  Christ  était  mort,  dans  le  voisinage  de  la  vallée  où 
*  l'agneau  devait  revenir  lion  pour  juger  le  monde  rassemblé. 

A  partir  de  cette  époque ,  le  nombre  des  pèlerins  s'accrut. 
Litbert,  évéque  de  Cambrai,  se  mil  en  route  avec  plus  de  trois 
mille  Picards  et  Flamands,  qui ,  arrivés  en  Bulgarie,  furent  as- 
saillis par  les  gens  du  pays  ;  beaucoup  furent  tués ,  les  autres 
moururent  de  faim,  et  aucun  deux  n'arriva  au  terme  du 
voyage.  Huit  mille  autres  partirent  avec  Tarchevéque  de 
Mayence  et  les  évoques  de  Spire ,  de  Bamberg ,  de  Cologne , 
d'Utrecht.  Accueillis  par  Constantin  Ducas ,  ils  furent  attaqués 
par  les  Bédouins  et  assiégés  dans  un  vieux  château ,  puis  déli- 
vrés par  rémir  de  Ramla;  mais  ils-  étaient  à  peine  deux  mille 
quand  ils  repassèrent  par  l'Italie  pour  regagner  leurs  foyers. 

Vers  cette  époque ,  la  Palestine  avait  eu  cruellement  à  souf- 
frir. Al-Haken-Bemrila,  kalife  d'Egypte,  ce  fou  furieux  qui 
avait  livré  aux  flammes,  par  simple  amusement ,  la  moitié  de  la 
ville  du  Caire  en  faisant  saccager  le  reste ,  et  qui  voulait  qu*on 
le  crût  une  émanation  de  Dieu ,  persécuta  les  chrétiens  de 
Syrie,  et  fit  tuer  nombre  de  pèlerins.  Un  bruit,  répandu  par 
les  musulmans,  qui  menaçait  de  ruine  leur  empire,  servit  de 
prétexte  à  une  nouvelle  persécution,  à  l'occasion  de  laquelle 
le  pape  Sylvestre  II  fit  entendre  le  premier  appel  aux  chrétiens 
pour  entreprendre  une  croisade  (i).  £n  effet,  les  Génois  et  les 

(1)  Sa  quas  est  HierosolymU  universati  Scclesiss  sceptris  imperanii. 

Cum  bene  vfgeaSf  immaciUata  sponsa,  cttjiu  membrum  esse  mefaleor^ 
9pea  mihi  maxîmaper  te  caput  attoUendijam  pêne  atliilum^  Anquic» 
quam  di/fiderem  de  te^  rerum  domina  ^  si  me  recognoscis  tuamP  Quû- 
quamne  tuorum  famosam  cladem  illatam  mihi  puiure  debebit  ad  se  nU' 
nime  pertinere^  utque  rerum  infima  abhorrere?  Et  qaamvis  nunc  dejecia^ 
tamen  habuii  me  orbis  terrarum  opfimam  siti  partem  :  pênes  me  prttphe* 
tarum  oraeula ,  patriarcharum  imignia  ;  hinc  clara  muneU  lumina  pro^ 
dkrunl  aposioii ;  hine  Christijidem  repelU  orbis  terrarum;  apud  me 
redemploremsuuminvenit.  Etettim,  quamvisubiquesit  divinilafe,  tamen 
hic  humanitate  natus,  passus,  sepultus,  hinc  ad  cœios  elatus.  Sed  cum 
propheta  dixerit ,  «  Erit  sepulchrum  ejus  gloriosum ,  v  paganis  loca 
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fisaps  prirent  les  pn^es ,  ainsi  que  Posoq,  roi  d'Arles,  et  ils  fi* 
rent  des  incursions  sur  l^^  côtes  de  1^  Syrie;  mais  Al->Ha)(ea? 
Bemrila  é^ait  mori;  la  paix  se  rétablit ,  et  les  Ocpident^u^^  pu* 
rent  continuer  leurs  opérations  commerciales^  ainsi  que  leurs 
pèlerinages,  moyennant  un  léger  droit  à  payer  seulement  au 
nouveau  kalife  d'Egypte,  Daher.  Les  Amaifi tains  obtinrent  de  lui 
rautorisation  d'élever^  près  deTéglise  de  Saint-Jean,  un  bâpi- 
tal  pour  les  voyageurs  de  leur  nation;  ils  dotèrent  cet  établisr- 
sement  de  rentes  que,  chaque  année,  ils  envoyaient  d'Europe  : 
ce  fut  là  le  berceau  de  l'ordre  qui  par  la  suite  devint  souve- 
rain de  Rhodes  et  de  Malte. 

La  sécurité  des  chrétiens  en  Palestine  et  celle  de  la  partie 
de  l'Europe  la  plus  voisine  d'Asie  dépendaient  donc  ou  du 
caprice  de  quelques  chefs,  ou  de  l'impulsion  donnée  soit  par 
des  factions  toujoui-s  en  lutte,  soit  par  des  sectes  ou  des  dynas* 
ties  sans  cesse  renaissantes  dans  l'empire  du  prophète,  l^ 
Arabes  avaient  menacé  l'Europe  au  levant  et  au  midi  ;  la  Mé' 
diterranée  n'avait  pu  anèter  ces  guerriers  fanatiques,  et  ils 
avaient  envahi  TEspagne  et  l'Italie.  La  valeur  des  chrétiens,  les 
exhortations  des  papes  et  Tassistance  des  empereurs  avaient 
réussi  à  les  chasser  de  ce  dernier  pays.  La  lutte  continuait  en 
Espagne,  bien  qu'en  se  civilisant  les  Arabes  eussent  dépouillé 
leur  rudesse  et  leur  fougue  première.  L'épée  des  Cantabres  al- 
lait élargissant  les  limites  des  royaumes  fondés  au  nord  de  la 
Péninsule  ;  et  non-seulement  ces  États  empêchaient  les  Sarra- 
sins d'étendre  leurs  conquêtes,  mais  ils  devaient  finir  par  leur 
arracher  leurs  anciennes  possessions.  Cependant  la  récente  in- 
vasion  des  Almoravides,  secte  rigide  et  furieuse,  puis  la  célèbre 
victoire  de  Zalacca  renouvelèrent  le  péril,  et  il  ne  fallut  rien 
moins,  pour  le  conjurer,  que  la  sagesse  d'Alphonse,  secondée 
de  répée  du  Cid. 

La  menace  était  toujours  pressante  du  côté  de  POrient  ;  et , 
comme  il  n'est  nullement  vrai  que  les  guerres  ne  fussent  alor« 
que  le  résultat  d'un  élan  aveugle  et  d'ime  avidité  irréfléchie  de 

cweia  tubvêrieniîbuê  tentai  diuMus  reddere  ingl&rioium*  Bfdtere  ergo^ 
mites  Chrisii;  esto  iigni/er  et  eompugnator,  et  quod  ûfmit  nequis,  con» 
tUii  etùpum  auxilio  subveni.  Quid  est  quod  das^  aut  ctii  dos?  Nempe 
exmutto  modèeumy  et  et  qui  omne  quod  habes  gratis  dédit ,  née  iamen 
gratis  redpit  ;  ei  Me  eum  mulliplicat  et  in  fatnro  rémunérât  ;  per  me 
benedieit  tibi^  ut  largiendo  crescas;  et  peecata  retaxat,  ttt  secnm  r»- 
gnando  vivas. 
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conquêtes^  déjà  il  avait  été  question  plus  d'une  fois  d'armer 
toute  l'Europe  pour  opposer  une  digue  aux  musulmans.  Au 
temps  de  leurs  premières  expéditions ,  on  n'avait  pas  compris 
qu'une  horde  de  Bédouins  pût  l'exposer  à  un  si  grand  danger, 
et  la  chrétienté  ne  se  trouvait  pas  d'ailleurs  agglomérée  encore 
dans  Tunité  de  Tempire;  puis  il  y  avait  toujours  l'obstacle  des 
Grecs,  qui,  séparés  de  l'Europe,  tantôt  par  l'orgueil,  tantôt 
par  l'hérésie,  empêchaient  de  tenter  un  effort  d'ensemble.  Quel- 
ques esprits  plus  élevés  comprirent  la  nécessité  de  cette  entre- 
prise, comme  Sylvestre  II ,  dont  nous  venons  de  faire  mention, 
et  le  pape  Grégoire  YII.  Au  temps  de  ce  dernier  pontife,  le  pé- 
ril était  aggravé  par  l'invasion  des  Seldjoucides,  dont  l'énergie 
septentrionale  vint  retremper  le  zèle  refroidi  des  Arabes  du 
midi.  Leurs  forces  s'étaient  considérablement  accrues  dans  l'in- 
tervalle de  deux  générations.  Malek-Schah  ajouta  encore  à 
leur  grandeur.  Ce  prince  accorda  pour  récompense  aux  offi- 
ciers qui  l'avaient  suivi  tout  ce  qu'ils  pourraient  conquérir  ou 
soumettre,  tant  en  Egypte  qu'en  Grèce,  et  bientôt  leur  avidité 
eut  réduit  le  pays  aux  abois.  Cupides  et  féroces ,  ils  n'épar- 
gnaient aucun  genre  d'oppression  aux  chrétiens  qui  habitaient 
la  Palestine  ou  s'y  rendaient  par  dévotion.  L'Europe  entière 
retentissait  de  gémissements  sur  le  sort  des  prêtres  et  du 
patriarche,  arrachés  à  l'autel  pour  être  jetés  en  prison;  sur 
celui  des  femmes,  en  butte  à  la  violence  brutale  ;  des  enfants, 
circoncis  par  milliers  e!t  élevés  dans  la  croyance  de  Mahomet; 
sur  le  sort  aussi  de  ceux  qui  étaient  destinés  à  garder,  comme 
eunuques,  les  sérails  de  maîtres  voluptueux  et  jaloux  (i). 

Alors  Michel  Parapinax,  empereur  de  Constantinople,  réclama 
l'assistance  des  Occidentaux  contre  les  ennemis  du  christia- 
nisme, promettant  de  faire  cesser  la  funeste  séparation  des  Égli- 
ses latine  et  grecque.  Grégoire  VU  joignit  sa  voix  à  la  sienne, 
et  exhorta  les  chrétiens  à  sa  réunir  sous  l'étendard  du  Très- 
Haut  (2)  ;  il  paraît  même  qu'il  se  proposait  de  se  mettre  lui- 


(1)  Dkiê  (Alexis  ComnèDe)  eos  quemdam  abusione  sodomitica  interve- 
fiisse  episcopum  :  matres  eorrupix,  in  conspeclufiliarum,  mulHplieiter 
repetUU  diversorum  coitibus  vexabantur  :  fiU»  existentias  terminum 
prœeinere  saltando  cogebantur,  mox  eadem  ptissio  adfilias^  etc.  Goibert. 

(2)  Invitamus  ut  quidam  vesif^m  veniant ,  qui  christianam  fidem 
vultis  de/êndere ,  eê  ecUesti  régi  miUtare ,  ut  eum  eii  viam  (favente  lïeo) 
prasparemus  omnibus  qui  cœlestem  nobilitatem  d^endendo^  per  nos 
ultra  mare  volunt  transire,  Ep.  II ,  37. 


Digiti 


izedby  Google 


ORIGINE  DES  GB0ISADE8.  SI 

même  à  la  tête  des  croisés  (i).  Cinquante  mille  guerriers  s'en- 
gagèrent à  le  suivre  ;  mais  d'autres  intérêts  Tarrêtèrent ,  et 
l'entreprise  resta  sans  effet. 

Cette  pensée  fut  poursuivie  par  Victor  III,  qui  exdta  les 
chrétiens  à  prendre  les  armes  ;  les  Génois,  les  Pisans  et  d'au- 
tres Italiens,  qui  se  levèrent  pour  combattre  les  Sarrasins  d'A- 
frique, reçurent  du  pape  la  bannière  de  saint  Pierre,  avec  la 
rémissicm  de  leurs  péchés  (S).  Ayant  débarqué  sur  la  plage  li- 
byenne ,  ils  taillèrent  en  pièces,  est-il  rapporté ,  cent  mille  en- 
nemis, livrèrent  une  ville  aux  flammes,  obligèrent  un  roi 
maure  à  leur  payer  tribut,  et  revinrent  embellir  les  églises  de 
leur  patrie  du  butin  fait  sur  les  païens.  Les  Italiens  furent  donc 
les  premiers  à  entreprendre  ces  expéditions  qui,  durant  deux 
siècles,  agitèrent  TEurope  et  TAsie;  mais  il  était  réservé  à  un 
homme  obscur  de  faire  jaillir  Tétincelle  qui  devait  embraser 
les  matériaux  déjà  préparés. 

Un  Picard  nommé  Pierre,  dont  on  ignore  la  famille,  d'un 
extérieur  grossier,  de  manières  communes,  que  les  siens  ne 
connaissaient  que  par  le  surnom  d*Ermite,  avait  exalté  son 
âme  énergique  dans  la  solitude  par  la  prière  et  le  jeûne.  Il 
en  était  venu  à  se  croire  en  communication  directe  avec  le  ciel, 
et  se  sentait  appelé  à  mieux  qu'à  passer  sa  vie  dans  son  ermi- 
tage. Il  quitta  Amiens,  lieu  de  sa  naissance,  pour  se  rendre  à 
Jérusalem;  et  l'aspect  des  saints  lieux  l'émut  d'autant  plus 
que  sa  piété  et  son  imagination  étaient  plus  ardentes.  Prosterné 
devant  le  saint  sépulcre,  il  crut  entendre  la  voix  de  Jésus-Christ 
lui-même,  qui  lui  disait  :  Pierre ^  lèverai;  va  annoncer  à  mon 
peuple  la  fin  de  t oppression.  Que  mes  serviteurs  viennent,  et 
que  la  terre  sainte  soit  délivrée. 

Alors  rien  ne  lui  parait  plus  impossible;  il  reçoit  du  vieux 
patriarche  Siméon  des  lettres  pour  le  pape,  et  promet  d'ex- 

(I)  Speramtu  eiiamuttpaeatis  Normannis,  transeamus  Constantiiuh 
polHn  y  in  adjutorium  christianorum. 

(1)  JEstuabat  aiitem  idem  apostolicus  Victor  Saracenorun  in  Africa 
morantivm  superbiam  frangere.  Consilio  itaque  cum  episcopis  et  cardir 
naliàus  habita ,  ex  omnibus  fere  Italix  populis  exereitum  congregans, 
iUisque  vexillum  beati  Pétri  apostoli  tradens,  sub  remissione  peccatorum 
omnium  contra  infidèles  impiosque  in  A/ricam  dirigit.  Christo  itaque 
duee^  ingressi  A/ricam  ,  centum  millia  pugnatorum  ocdderunt ,  urbe  il- 
icrum  prxcipua  capta  et  excisa,  Porro,  ne  quis  ambigat  hoc  Dei  nutu 
eontigissCj  quo  die  chrisiiani  victores  evasere,  eo  etiam  Italie  nunciata 
vktoria  est.  Barohivs,  UI,  70,  d'après  Léond*Ottie. 
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cHér  les  preux  de  TOccident  à  venir  délivrer  la  tefre  sainte.  De 
retour  en  Europe,  il  va  baiser  les  pieds  d'Urbain  II;  le  pape 
décidé,  par  le  langage  inspiré  de  rErmite^  k  accomplir  ce  qui 
était  déjà  le  projet  de  ses  prédécesseurs,  lut  donne  sa  bénédic- 
tion et  le  charge  d  aller  prêcher  la  guerre  sainte. 

L'ermite  parcourt  l'Italie,  il  parcourt  la  France,  il  fait  le  tour 
deFEurope,  nu-téte,  nu-pieds,  couvert  d*une  robe  de  laine 
grossière,  monté  sur  une  mule  :  il  était  maigre  et  chétif;  mais 
son  œil  vif  et  pénétrant  et  son  élocution  facile  révélaient  l'esprit 
dont  il  était  animé  (i).  Le  peuple,  étonné  de  son  austérité,  ému 
de  la  peinture  saisissante  qu'il  faisait  des  maux  dont  il  avait  étâ 
le  témoin  et  que  lui-même  avait  soufferts  en  Palestine,  en- 
traîné par  sa  parole  chaleureuse,  le  proclame  saint,  prophète ^ 
et  le  suit  en  foule.  Les  discout*s  qu'il  a  fait  entendre  sont  répé- 
tés par  les  moines,  par  les  pèlerins  qui  ont  visité  Jérusalem  et 
en  reviennent  journellement  portant  encore  les  traces  des  sup- 
plices endurés,  des  chaînes  dont  ils  ont  été  chargés.  Tout  con- 
tribuait à  rendre  plus  grand  l'homme  du  Seigneur  :  heureux 
ceux  qui  pouvaient  seulement  toucher  son  vêtement  !  Maintes 
fois  son  grossier  manteau  était  découpé  en  bandelettes,  que  les 
dévots  attachaient  sur  leur  poitrine  en  forme  de  croix;  il  n'était 
pas  jusqu'aux  crins  de  sa  monture  qui  ne  fussent  devenus  une 
relique. 

Si  l'Europe  eût  été,  comme  aujourd'hui,  divisée  en  un  petit 
nombre  d'États  obéissant  à  des  princes  et  à  un  gouvernement 
régulier,  Pierre  aurait  dû  s'adressera  eux,  et  peut  être  ne  les 
auraitril  pas  décidés  à  une  entreprise  dont  ils  ne  voyaient  ni  la 
nécessité  ni  le  fruit;  mais  l'enthousiasme  devait  l'emporter  sur 
les  calculs  de  la  politique  dans  l'Europe  morcelée,  comme  elle 
Tétait,  entre  autant  de  seigneurs  qu'il  y  avait  de  domaines. 
Cette  levée  en  masse  d'un  peuple  de  propriétaires,  abandonnant 
ses  biens  pour  se  mettre,  sans  une  nécessité  absolue,  en  quête 
d'aventures,  n'était  pas  chose  aussi  étrange  qu'elle  le  serait 
aujourd'hui,  dans  un  temps  où  c  était  presque  une  continuation 
des  habitudes  ordinaires.  La  route  de  Jérusalem  était  connue 
de  ceux  qui  l'avaient  parcourue  en  pèlerins.  L'idée  de  la  guerre 
sainte  était  répandue  tant  par  les  exhortations  pontificales  dont 

(t)  Pusiîlus,  persona  conUmptibilis,  vivads  ingenli ,  et  oculum  habens 
perspicacem  graCumque,  et  spoiUe  flaens  ei  non  deerat  eloquium.  Gou.. 
DB  Tia. 
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nous  avons  parlé  précédemment  que  par  les  faits  d'armes 
accomplis  en  Espagne^  d'où  chaque  jour  arrivait^  avec  le  nom 
du  Cid,  la  nouvelle  d'un  nouveau  triomphe^  en  même  temps 
que  les  Génois  et  les  Pisans  en  remportaient  d'autres  sur  mer. 
La  France  avait  éprouvé,  dans  le  cours  de  ce  siècle,  vingt- 
sept  années  de  famine,  et  le  besoin  ajoutait  encore  au  désir  de 
se  mouvoir.  Beaucoup  de  gens  avaient  encouru  pour  leurs 
péchés  de  lourdes  pénitences,  et  c'était  pour  eux  une  manière 
de  s'en  libérer  qui  leur  souriait  davantage.  Les  feudataires, 
isolés  dans  leurs  châteaux ,  où  ils  ne  s'occupaient  ni  d'adminis- 
trer ni  de  rendre  la  justice,  saisissaient  avec  joie  l'occasion 
d'échapper  à  celte  existence  vide,  pour  se  jeter  dans  des  entre- 
prises périlleuses.  Dans  les  familles  seigneuriales ,  les  cadets, 
privés  de  Théritage  paternel,  se  trouvaient  par  leur  éducation 
façonnés  pour  le  métier  des  armes;  si  les  occasions  de  se  si- 
gnaler leur  manquaient  au  logis,  ils  mettaient  leur  valent*  au 
service  d*autrui,  quelquefois  pour  une  solde,  plus  souvent  par 
amour  de  gloire  et  par  ce  besoin  d'agir  qui  se  faisait  sentir 
énergiquement  dans  ces  siècles  inquiets.  Or,  cette  jeunesse 
guerrière  se  voit  soudain  appelée  à  exercer  sa  prouesse  dans 
Fintérét  de  la  religion  et  dans  des  pays  lointains,  dont  le  sou- 
venir seul  exalte  l'imagination.  D'autres  membres  de  la  no- 
blesse s'étaient  enrôlés  dans  le  clergé,  et  étaient  montés  aux 
premières  dignités  de  l'Église,  dans  les  évêchés  et  les  abbayes, 
sans  pour  cela  abdiquer  leur  génie  guerrier;  ceux-là  aussi  ne 
demandaient  pas  mieux  que  de  se  montrer  hommes  d'armes  en 
même  temps  que  prélats. 

Mais  ni  la  noblesse  ni  le  peuple  n'auraient  pu  se  trouver 
poussés  à  une  entreprise  commune  sans  l'organisation  com- 

Facte  du  catholicisme,  qui  donnait  à  tous  une  même  patrie. 
Église,  et  faisait  que  tous  obéissaient  à  une  seule  voix,  celle 
du  pape.  En  son  nom  et  en  celui  de  l'Église ,  de  nouveaux  mis- 
sionnaires imposent  la  pénitence  à  un  siècle  qui  en  avait  tant 
besoin;  car,  dit  Guillaume  de  Tyr,  «il  n'y  avait  plus  en  Occî- 
cr  dent  ni  religion,  ni  justice,  ni  équité,  ni  bonne  foi.  Les  églises 
«  et  les  monastères  étaient  livrés  au  pillage;  il  n'y  avait  de 
a  sécurité  en  aucun  lieu;  les  forfaits  les  plus  horribles  demeu- 
c  raient  impunis.  Dans  l'intérieur  des  familles,  les  mœurs  étaient 
«corrompues,  les  liens  du  mariage  foulés  aux  pieds;  partout  le 
a  luxe ,  l'ivrognerie,  le  jeu.  Le  clergé  était  déréglé,  les  évêques 
«adonnés  à  la  débauche  et  à  la  simonie.  i> 
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De  même  qu'un  siècle  auparavant  on  avait  cru  à  la  fin  du 
monde^  on  croit  alors  à  une  rédemption  générale  :  quiconque  a 
des  méfaits  à  expier^  des  injustices  à  réparer  se  prépare  au  pè- 
lerinage. Quand  Pierre  l'Ermite  s'écriait  :  Guerriers  du  détnon, 
devenez  soldats  du  Christ ,  les  brigands  s'élançaient  des  caver- 
nes et  du  fond  des  bois^  d'où  ils  infestaient  les  routes  et  jetaient 
l'effroi  dans  les  villages^  en  promettant  de  consacrer  leurs  bras 
homicides  à  la  sainte  entreprise;  les  puissants ,  dont  la  charité 
se  réveillait^  prodiguaient  les  aumônes  aux  pauvres  et  aux  in- 
firmes; les  discordes  de  ville  à  ville  ^  de  famille  à  famille  se 
terminaient  dans  un  embrassement  fraternel.  Les  débauchés 
étaient  ramenés  au  bien  par  l'exemple  des  mœurs  rigides  de 
TErmite.  Les  miracles  se  multipliaient  à  chaque  pas,  et  Tépilep- 
sie,  dont  beaucoup  de  personnes  se  trouvaient  alors  atteintes, 
était  considérée  comme  le  châtiment  de  l'indifférence  pares- 
seuse. Tous,  en  un  mot,  animés  de  passions  vivaces,  qui  tou- 
jours redoublent  d'énergie  au  milieu  d'une  multitude  réunie 
dans  une  môme  pensée,  se  prêchaient,  se  stimulaient  les  uns 
les  autres. 

Sur  ces  entrefaites,  arrivent  des  lettres  d'Alexis  Comnène, 
empereur  de  Constantinople,  annonçant  que  le  péril  presse,  et 
que  la  nouvelle  Rome  est  près  de  tomber  dans  les  mains  des 
Turcs,  avec  les  précieuses  reliques  qu'elle  renferme.  Faisant 
donc  appel  à  la  valeur  des  Francs,  il  les  conjurait  de  venir, 
d'accourir  la  sauver,  dussent-ils  l'occuper  eux-mêmes,  se  sou- 
ciant peu  de  perdre  l'empire,  pourvu  qu'il  ne  tombât  pas  au 
pouvoir  des  infidèles  (i). 

r.ftneiiede       Représentant  de  la  chrétienté  et  interprète  de  ses  vœux,  le 

MM.      pontife  convoqua  un  concile  à  Plaisance  :  1  assemblée  fut  si 

nombreuse  qu'il  dut  être  tenu  en  rase  campagne.  Deux  cents 

évêques,  quatre  mille  ecclésiastiques,  trente  mille  laïques  et 

DecierntoDt.  plus  entendirent  les  exhortations  du  pontife,  qui  désigna  Gler- 
mont  en  Auvergne  pour  une  nouvelle  assemblée.  Lorsqu'on  s'y 
fut  rendu  à  l'époque  fixée  (18-28  novembre  1095),  on  s'occupa 
avant  tout  de  ce  qui  était  le  but  constant  des  condles,  c'est-à- 
dire  de  la  réforme  du  clergé;  puis  des  mesures  furent  prises 

(I)  Il  sonUe  étrange  de  le  voir  allégner,  au  nombre  des  motifs  qu'il  mit  en 
avant,  Tamour  de  l*or  et  pûlcherrimarum  feminarum  voluptas.  Guilbert, 
qoi  nous  a  conservé  cette  leUre,  en  est  scandalisé,  et  s*écrie  :  Comme  si  les 
Grecques  étaient  plus  belles  que  les  Françaises  I 
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contre  les  guerres  privées,  qui  inondaient  de  sang  les  campa- 
gnes. La  trêve  de  IMeu  fut  proclamée  avec  une  grande  solen- 
nité; et  quiconque  n'accepterait  pas  la  paix  et  la  justice^  ou 
attenterait  à  la  vie  d'un  homme  réfugié  dans  une  église  ou  sous 
la  protection  des  croix  plantées  au  bord  des  chemins^  fut  me- 
nacé d'exconununication.  Pierre,  revêtu  de  son  costume  gros- 
sier, se  levant  à  c6té  du  souverain  pontife  entouré  de  la  majesté 
du  saint-siége,  harangua  l'assemblée  en  mêlant  des  sanglots  à 
ses  paroles.  Après  lui,  le  pape  Urbain  appuya  son  allocution 
des  arguments  de  la  politique  et  de  la  religion,  dans  un  discours 
en  langue  vulgaire,  plus  chaleureux  et  plus  passionné  qu'élo- 
quent :  «  Allez,  frères,  dit-il  (1),  allez  avec  confiance  attaquer 
clés  ennemis  de  Dieu ,  qui,  à  la  honte  des  chrétiens,  sont  de- 
«  puis  longtemps  en  possession  de  la  Syrie  et  de  l'Arménie;  ils 
«se  sont  emparés  en  outre  de  toute  l'Asie  Mineure,  dont  les 
ff  provinces  sont  la  Bithynie,  la  Phrygie,  la  Galatie,  la  Lydie, 
a  la  Cappadoce,  la]  Pamphylie,  l'Isaurie,  la  Lycaonie,  la  Cilicie; 
a  et  maintenant  ils  exercent  leur  insolence  dans  Tlllyrie  et  sur 
c  tous  les  pays  placés  au  delà,  jusqu'au  détroit  appelé  de  Saint- 
«  George.  Ils  ont  fait  pis  encore;  ils  ont  usurpé  le  tombeau  de 
«Jésus-Christ,  ce  monument  merveilleux  de  notre  foi;  et  ils 
«  vendent  à  nos  pèlerins  l'entrée  d'une  ville  qui  aujourd'hui  ne 
«  serait  ouverte  que  pour  les  chrétiens  s'ils  eussent  conservé 
8  quelque  trace  de  leur  ancienne  valeur.  N'est-ce  pas  déjà  trop 
ff  pour  obscurcir  la  sérénité  de  notre  front?  Mais  qui  donc ,  sinon 
«ceux  qui  sont  envieux  de  la  gloire  chrétienne,  pourrait  en- 
a  durer  la  honte  de  ne  pas  partager  au  moins  le  monde  par 
a  moitié  avec  les  infidèles?  0  chrétiens  !  mettez  fin  à  vos  dis- 
ff  sensions,  et  que  la  concorde  règne  entre  vous  dans  les  pays 
«lointains.  Allez,  et  employez,  dans  la  plus  noble  entreprise, 
a  cette  valeur  et  ces  stratagèmes  que  vous  prodiguez  si  mal  à 
«  propos  dans  vos  querelles  particulières.  Allez,  soldats,  et  votre 
«renommée  s'étendra  partout.  Que  la  valeur  bien  connue  des 
«Français  se  signale  la  première,  et  que,  secondés  par  le$  na- 
«  lions  alUées,  leur  nom  seul  épouvante  le  monde.  » 

(1)  Cest  60  ces  fermes  qae  ce  discours  est  rapporté  par  Gnillanme  de  Mal- 
mesbory,  présent  à  ce  concile.  Il  a,  dans  sa radesse,  toutes  les  apparences  de 
raiitbenticité;  et  si  ce  n*est  pas  précisément  ce  que  dit  Urbain,  ii  ne  contient 
rien  qni  ne  convint  parfaitement  au  tem|is.  Douze  liistoriens  font  parler  le  pape 
de  la  même  manière.  Micliaod  a  cm  embellir  sa  harangue  en  l'habillant  à  la 
nodeme,  et  en  lui  donnant  la  toamare  académique. 
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et  Maïs  pourquoi  vous  exposerais-jô  jusqu'à  quel  point  le  cou- 
a  rage  manque  aux  gentils?  Ayez  plutôt  présent  à  Tesprit  que 
i  le  rentier  de  la  vie  est  étroit  ;  oui,  la  voie  dans  laquelle  vous 
a  vous  engagez  est  étroite ,  semée  de  périls  infinis  et  remplie 
a  par  la  mort  ;  mais  elle  doit  vous  conduire  dans  un  tnonde 
a  que  voUs  avez  perdu.  Ne  craignez  pas  de  ne  pouvoir,  à  forcé 
«de  tribulations,  entrer  dans  le  royaume  de  Dieu.  SI  vous 
8  êtes  prisonniers,  imaginez-vous  les  tourments  les  plus  terri- 
«  blés  qu'il  sôit  possible  d'infliger  à  l'homme,  et  altendez-vous 
«aux   souffrances  les  plus  épouvantables,  pour  demeurer 
«  fermes  dans  votre  foi  :  ainsi  vous  rachèterez,  s'il  en  est  be- 
«  soin,  votre  âme  aux  dépens  de  votre  corps.  Craindrez-vôus 
«  la  mort,  vous  gens  d'un  courage  et  d'une  intrépidité  exerti- 
«  plaire?  L'iniquité  humaine  ne  saurait  inventer  rien  contre 
8  vous  qui  puisse  être  mis  en  comparaison  avec  la  gloire  cé- 
«  leste  ;  car  les  souffrances  du  temps  présent  ne  sont  pas  di- 
«  gnes  d'ôlre  comparées  à  la  gloire  qui  vous  sera  révélée.  Ne 
«savez-vous  pas  que  c  est  Un  malheur  pouir  V homme  d^exis- 
«  <er,  et  que  le  bonheur  est  dans  la  mort  ?  Les  prédications 
«  des  prêtres  nous  ont  fait  sucer  cette  doctrine  avec  le  lait 
«  maternel  ;  cette  doctrine,  vos  pères,  les  martyrs  l'ont  soute- 
«  nue  par  leur  exemple. 

«  La  mort  délivre  Tftme  de  sa  prison  incommode,  afin  qu'elle 
«  s'envole  vers  la  demeure  réservée  à  ses  vertus  ;  la  mort  hâte 
«  le  départ  des  bons  vers  Theureux  séjour  qui  les  attertd;  la 
«  mort  arrête  la  perversité  des  méchants...  Par  la  mort  donc 
«  Tânie,  libre  enfin ,  jouit  des  douceurs  de  l'espérance,  ou  reçoit 
«  la  punition  de  ses  fautes. Tant  qu'elle  est  enchaînée  au  corps, 
«  elle  est  soumise  à  la  contagion  terrestre,  ou,  pour  parler  plus 
«  exactement,  elle  est  morte;  car  il  ne  peut  exister  d  alliance 
«  convenable  entre  les  choses  terrestres  et  les  choses  célestes, 
«  entre  les  choses  divines  et  les  choses  mortelles.  Mais,  une  fois 
«  délivrée  des  liens  qui  rattachent  à  la  terre,  elle  reprend  sa 
«  spl(*ndeur,  elle  recouvre  sa  vigueur,  en  se  mettant  en  com- 
«  munication ,  jusqu'à  un  certain  point ,  avec  l'invisibilité  de  la 
«  nature  divine. 

«  8'acquittant  donc  d'une  double  dette,  elle  inspire  la  vie  au 
«  corps  quand  elle  lui  est  unie;  elle  le  rend,  quand  elle  s  en 
a  sépare,  à  sa  première  destination.  Vous  avez  dû  observer 
a  avec  quel  plaisir  l'Ame  veille  dans  un  coips  endormi  ^  et 
«  conune,  dans  le  silence  des  sens,  elle  prévoit  maints  évén^- 
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«  ments  futurs^  grftce  à  ses  relations  naturelles  avec  la  Divi* 
t  nilé.  Pourquoi  donc  craindriez-irous  la  mort  quand  tous 
€  aimes  le  repos  du  sommeil,  qui  ressemble  à  la  moi^t  ?  Ce  sé^ 
«  rait  certes  folie  à  vous  que  de  vous  priver  de  rélernelle  fé-* 
«  licite  pour  goûter  la  jouissance  d'iiUé  vie  passagère. 

«Ainsi  donc,  très-chers  frères,  si  Poccasîon  se  présente, 
t  n'hésitez  pas  à  sacrifier  votre  vie  poui*  vos  frères.  Le  sanc- 
«  tuail«  de  Dieu  repousse  le  spoliateur  et  le  pervers  ;  il  accueille 
a  Pbomme  pieux.  Que  l'amour  de  vos  proches  ne  vous  re- 
8  tienne  pas,  puisque  Thomme  doit  principalement  son  amour 
0  à  Dieu.  Que  Pattachement  pour  votre  terre  natale  ne  vous  ar- 
«  rôte  pas;  car  le  monde  entier  étant ,  sous  des  aspects  diffé- 
ff  rents,  un  lieu  d'exil  pour  le  chrétien  >  son  pays  est  le  monde 
«  entier;  la  terre  d*exil  est  son  pays,  et  son  pays  est  la  terre 
«  d'exil.  Que  nul  de  vous  ne  demeure  à  cause  d'un  riche  pa- 
ff  trimoine,  car  un  plus  riche  encore  lui  est  promis ,  non  pas 
c  de  ces  choses  qui  adoucissent  notre  misère  par  une  vaine  at- 
«  tenle,  ou  flattent  notre  indolence  par  les  biens  chétifs  de  la 
«  richesse,  mais  de  ces  biens  que  des  exemples  perpétuels  et 
«  quotidiens  doivent  nous  montrer  comme  les  seuls  véritables. 
«  Les  biens  de  la  terre  sont  agréables,  mais  vains  ;  ceux  qui  les 
«  méprisent  ont  le  centuple  de  récompense. 

a  Je  proclame  et  commande  ces  choses;  et,  pour  leur  exé- 
cGution,  J'assigne  le  printemps  prochain.  Dieu  répandra  sa 
«  grftce  sur  tous  ceux  qui  s'obligeront  au  passage  ;  il  leur  ac- 
a  cordera  une  année  favorable,  une  récolte  abondante,  la  sé- 
a  rénité  de  la  saison.  Ceux  qui  mourront  entreront  dans  les 
«demeures  célestes,  et  ceux  qui  survivront  arriveront  au 
a  tombeau  du  Seigneur.  Et  quelle  plus  grande  félicité  pour 
«  l'homme  que  de  voir  en  sa  vie  les  lieux  où  le  Seigneur  parla 
0  le  langage  des  hommes  ?  Oh  !  bénis  ceux-là  qui ,  appelés 
«  à  ces  nobles  fatigues ,  en  rapporteront  la  belle  récom- 
«  pense  !...  » 

A  celte  éloquence  indigeste,  mais  vive,  toute  l'assemblée  s'é- 
cria d'une  voix,  dans  les  diverses  langues  en  usage  :  Diex  el 
volt ,  Die  H  volt,  Dio  io  vuole  (Dieu  le  veut). 

Alors  un  cardinal  prononça  la  formule  de  la  confession  gé- 
nérale, et  tous,  à  genoux ,  la  répétèrent  en  se  frappant  la  poi- 
trine, puis  reçurent  l'absolution.  Adhémar  de  Monteil»  évêque 
du  Puy,  reçut  du  pape  la  croix  en  quaUté  de  légat  ;  après  lui> 
d'autres évdques;  puis  les  barons^  ammés  d'un  point  d'honûettf 
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pieux,  jurèrent  d'oublier  leurs  propres  injures  pour  venger  de 
concert  celles  du  Christ.  Ceux  qui  prirent  l'engagement  d'aller 
combattre  outre-mer  furent  reçus,  ainsi  que*  leurs  biens,  sous 
la  protection  de  l^lise;  de  telle  sorte  que  celui  qui  leur  cau- 
sait dommage  encourait  Texcommunication.  Ce  fut  ainsi  que 
vingt  peuples  divers  s'élancèrent  à  la  première  de  ces  expédi- 
tions^ qui  furent  appelées  croisades,  parce  que  les  guerriers  qui 
s'y  enrôlaient  avaient  pris  pour  signe  distinctif  la  folie  de  la 
croix. 


CHAPITRE  IL 

PREMIÈRE  CROIftADE.  —  1096*1100  (1). 

Quand  les  évéques  et  les  chevaliers  se  séparèrent  j  le  pape 
Urbain  et  Pierre  l'Ermite  continuèrent  à  exciter  les  peuples 

(1  )  GuiiXAUHE ,  éTèqiie  de  Tyr,  Gesta  Dei  per  Franeos. 

Amontmb,  Gesta  Francorum  expugnantium  Nierusalem. 

Foulque  de  Chartres,  Chroniques. 

Albert  d*Aix  ,  Idem. 

Anne  Comhènb  ,  Histoire^  ainsi  que  celles  de  plusiean  Arabes. 

Do  Maillet  le  premier,  dans  V Esprit  des  croisades^  envisagea  ces  expédi- 
tions soos  un  autre  point  de  Yue  que  celui  de  la  moquerie,  et  comme  dignes 
d'un  grand  intérêt.  W  consulta  beaucoup  de  documents,  mais  s'arrêta  à  la  pre* 
mière  croisade. 

V^iLKEN,  conservateur  de  la  bibliothèque  du  roi  de  Prusse ,  reconnut  la  né- 
cessitéde  confronter  les  historiens  latins  avec  ceux  de  l'Orient,  et  tira  de  cet 
examen  de  grandes  lumières  en  ce  qui  concerne  les  croisades. 

MicQADD ,  ajoutant  aux  travaux  précédents  l'étude  de  documents  nouveaux, 
nous  a  donné  l'histoire  la  plus  complète  de  ces  expéditions,  bien  que  son  ou- 
vrage soit  trop  académique,  et  qu'il  contienne  plus  d'un  préjugé. 

RAOttBR  en  a  aussi  traité  dans  V Histoire  des  Hohemtauffen^  et  Hurter 
dans  celle  d'/nnocen/  ///. 

Heeben  a  adressé  à  l'Académie  française  un  Mémoire  sur  Vinftuence  des 
croisades. 

H.  Prat,  dans  Pierre  V Ermite ,  ou  la  première  croisade ,  Paris ,  1840 , 
tend  à  méconnaître  l'enthousiasme  de  cette  expédition. 

L'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  fait  imprimer  en  ce  moment  la 
collection  des  historiens  latins,  grecs  et  orientaux  des  croisades.  Les  premiers 
sont  revus  par  MM.  Le  Bas  et  Beugnot.  Les  ouvrages  grecs  consistent  en  frag- 
ments de  If icéphore  Brienne ,  d'Anne  Comnène,  de  Micétas,  de  Jeau  Pbocas, 
de  Zonaras  et  autres ,  an  nombre  desquels  il  en  est  qoelqnes-uns  dlnédils , 
comme  Attaliate.  Les  écrivains  orientaux  sont  tradoits  par  M.  Reinand. 
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à  la  délivrance  du  saint  sépulcre.  On  ne  faisait  que  parler  de 
k  terre  sainte;  chacun  s'apprêtait  à  combattre  et  à  mourir 
pour  cette  cause  sacrée.  La  mauvaise  récolte  de  cette  année 
parut  une  nouvelle  injonction  du  ciel^  et  quiconque  habitait 
un  pays  désolé  par  la  famine  ou  par  des  bandes  de  brigands 
se  mettait  en  chemin^  confiant  dans  la  charité  des  barons; 
le  vilain  s'arrachait  avec  empressement  aux  rudes  travaux  de 
la  glèbe  ;  les  femmes  vendaient  leurs  bijoux  pour  subvenir  aux 
dépenses  de  leurs  maris,  de  leurs  frères;  ceux  qui  n'avaient 
rien  en  propre  dérobaient  le  bien  d'autrui  ;  les  débiteurs  se 
hâtaient  de  prendre  la  croix,  attendu  que  dès  lors  les  intérêts 
cessaient  de  courir,  et  que  le  créancier  ne  pouvait  plus  agir 
contre  leur  personne  ;  les  malfaiteurs  quittaient  leur  repaire, 
en  sûreté  désormais  à  Tombre  de  la  croix.  Des  bourgs  entiers , 
des  provinces  se  levaient  en  masse  avec  femmes,  enfants, 
vieillards ,  si  bien  que  les  curés  et  les  évéques  étaient  obligés 
de  les  suivre  pour  ne  pas  rester  pasteurs  sans  troupeau;  avec 
eux  s'en  allaient  tous  ceux  à  qui  la  paix  proclamée  enlevait 
l'occasion  d'exercer  leur  valeur. 

L'Asie,  terre  nouvelle  pour  les  croisés,  offre  en  perspective 
aux  imaginations  et  aux  désirs  ambitieux  des  richesses,  des 
royaumes,  des  dignités.  Le  laïque,  qui  abandonne  la  cour  du 
roi,  la  bannière  du  feudataire,  le  château  de  ses  pères,  y  va 
chercher  des  aventures  et  des  fiefs.  Le  moine  quitte  sa  cellule, 
le  prêtre  sa  cure  ou  l'école  pour  courir  aux  diocèses,  qui, 
réunis  à  l'Église  dont  ils  ont  été  détachés,  offriront  des  prében- 
des et  des  évêchés.  Chacim  se  rappelait  les  exemples  récents 
d'aventuriers  qui  avaient  dû  une  grande  fortune  â  leur  épée, 
comme  les  Normands  dans  la  Fouille,  Guillaume  le  Bâtard  en 
Angleterre,  Henri  de  Bourgogne  en  Portugal.  Et,  en  effet,  au- 
cun roi  ne  prit  part  à  la  première  expédition,  mais  des  gens 
qui  aspiraient  à  conquérir  des  royaumes. 

Cependant  le  sentiment  qui  animait  la  plupart  des  croisés 
était  réellement  un  élan  pieux,  l'entraînement  du  fanatisme,  si 
on  veut  l'appeler  ainsi.  Celui  qui  prend  ma  croix  est  digne  de 
moi,  se  répétaient-ils  les  uns  aux  autres;  et  ils  laissaient  bien- 
être,  parents,  amis,  cet  ensemble  d'affections  qu'embrasse  le 
nom  de  patrie,  pour  aller  délivrer  le  grand  sépulcre.  Des  reli- 
gieuses sortent  de  leur  tranquille  retraite  pour  s'exposer  aux 
dangers,  au  milieu  xi'une  multitude  sans  frein.  Ermites  vieillis 
dans  les  cavernes,  artisans  aguerris  aux  rudes  travaux  de  l'ate- 
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lier  vont  en  foule  acquérir  les  indulgences  promises  par  1# 
pape.  Des  croix  sanglantes  sont  imprimées  sur  des  membres 
délicats  ou  brunis  par  le  soleil.  Les  barons  vendent  leuvs 
terres  à  des  voisins  moins  dévots,  si  môme  ils  n'en  font  poiot 
présent  aui^  églises.  Ils  veulent  courir  où  les  appellent  des  pro- 
diges>  où  les  pousse  l'ombre  de  Charlemagne,  qui  s'est  montrée 
à  Aix-la-Chapelle  pour  les  encourager  à  délivrer  la  terre  sainte 
que  des  chiens  outragent,  où  le  Christ  est  mort,  où  ils  mour- 
ront eux-mêmes  avec  joie.  Mélange  bizarre  de  nations,  de  sexe^, 
d'âges,  de  vêtements  :  la  prostitution  à  côté  de  Taustérité  ce- 
nobiiique,  la  férocité  près  de  la  mansuétude,  le  faste  vis-à-vis 
de  la  misère,  le  son  des  trompettes  se  mariant  aux  dévotes 
psalmodies  et  aux  cris  de  Dieu  le  veut!  Dieu  le  veut,  donc  il 
pourvoira;  ainsi  la  prudence,  la  précaution  seraient  couardise 
et  indice  de  peu  de  foi.  Ils  ignorent  le  chemin,  et  pourtant  ils 
ne  se  mettent  pas  en  peine  de  chercher  un  guide,  répétant  avec 
Salomon  :  Les  sauterelles  n'ont  pas  de  roi ,  et  pourtant  elias 
vont  ensemble  par  bandes;  ou  bien  avec  l'Évangile  :  Maudit 
celui  qui  porte  en  voyage  une  besace  et  du  pain  !  maudit  celui 
qui  met  la  main  à  la  charrue  et  regarde  dctrière  lui! 

Le  concile  de  Clermont  avait  fixé  le  jour  du  départ  à  la  fête 
de  l'Ascension  suivante;  c'était  le  moment  où  d'ordinaire  on 
entreprenait  les  expéditions  en  sortant  du  champ  de  mai.  L'hi- 
ver se  passa  en  préparatifs  et  en  encouragements  réciproques  ; 
puis,  à  peine  le  printemps  eut-il  paru  que,  ne  sachant  plus 
maîtriser  leur  impatience,  les  croisés  se  mirent  en  marche  de 
toutes  part.  Ils  s'en  allaient  par  milliers,  sans  ordre,  sans  pro- 
visions» sans  direction ,  en  cherchant  Jérusalem ,  opposant  à 
tous  les  calculs  de  la  prévoyance  humaine  leur  confiance  en 
des  miracles  infaillibles ,  à  toute  raison  le  cri  de  :  Dieu  le 
veut!  Ils  accouraient,  animés  d'une  volonté  unique,  de  la  tur- 
bulente Allemagne,  de  l'Angleterre  divisée,  de  la  factieuse 
Italie*  L'habitant  du  pays  de  Galles  abandonnait  ses  forêts  gi- 
boyeuses; l'Écossais,  ses  compatriotes  en  haillons;  le  Danois, 
ses  longs  banquets;  le  Norwégien,  ses  poissons  crus  (f);  les 
Espagnols  eux-mêmes  oubliaient  les  Sarrasins  qui  foulaient 
leur  sol,  pour  aller  les  chercher  outre-mer.  Quelques-uns  fer- 
rent les  pieds  des  bœufs,  chargent  sur  des  chariots  les  enfants 
et  les  viûiUards ,  et  se  mettent  en  cbemtii  par  files  désordon- 
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nées^  précédés  par  une  croix  ^  et  répétant  à  voix  basse  le 
Vexilla  régis;  puis,  à  chaque  bicoque  qui  s'ofTre  de  loin  à 
leurs  regards^  ils  s'informent  si  c'est  là  Jérusalem. 

Le  pape  avait  sagement  cherché  à  modérer  cette  ardeur  en 
enjoignant  de  ne  laisser  partir  que  ceux  que  leur  sexe  et  leur 
âge  en  rendaient  capables  :  les  vieillards ,  les  malades ,  les  en- 
fants devaient  contribuer  à  l'expédition  par  des  aumônes  et  des 
prières  ;  les  femmes .  ne  se  mettre  en  route  qu'accompagnées 
de  leurs  maris  ou  de  leurs  frères  ;  les  moines  et  les  ecclésias- 
tîqueSy  attendre  le  consentement  des  prélats;  les  laïques  eux- 
mêmes,  être  munis  de  la  licence  et  de  la  bénédiction  de  leurs 
évéques  ;  mais  qui  pourrait  arrêter  un  torrent  à  moitié  de  la 
pente  des  Alpes  ? 

Pierre,  en  tête  de  tous,  persuadé,  dans  son  zèle  aveugle, 
dans  son  indomptable  volonté ,  qu'un  choc  impétueux,  secondé 
par  des  prières,  suffirait  pour  vaincre  quelque  ennemi  que  ce 
fût,  partit  de  France  avec  une  foule  innombrable,  ayant  pour 
capitaine  Gauthier  sari^  Avoir,  homme  dénué  d'expérience  et 
qui  n'était  pas  obéi . 

Celte  armée,  qui  toujours  alla  grossissant  jusqu'au  nombre 
de  cent  mille,  poursuivait  sa  route  en  subsistant  d'aumônes, 
et  elle  en  trouva  jusqu'à  ce  qu'elle  eût  traversé  une  partie  de 
FAIlemagne;  mais ,  arrivée  au  Danube  et  en  Moravie,  elle  ren- 
contra les  Hongrois  et  les  Bulgares  disposés  à  défendre  leurs 
récentes  patries  contre  ce  torrent  dévastateur.  Quand  cette 
tourbe  indisciplinée  se  mit  en  devoir  d'obtenir  des  vivres  par 
la  force,  les  gens  du  pays  ou  s'enfermèrent  dans  les  villes  avec 
les  provisions  de  toute  nature,  ou  tombèrent  sur  les  croisés, 
qui,  dépourvus  d'armes,  affamés  et  en  désordre ,  furent  taillés 
en  pièces. 

Pierre  atteignit  Constantinople  avec  un  petit  nombre  d'hom- 
mes exténués;  Alexis  Gomnène  lui  &t  un  ac^cueil  bienveillant^ 
et  rinvita  à  s'arrêter  jusqu'à  l'arrivée  des  chevaliers. 

Cependant  le  prêtre  Gottschalk  avait  réuni  de  son  côté  envi- 
ron vingt  mille  croisés,  qui,  ayant  pénétré  avec  non  moins  de 
désordre  dans  la  Hongrie,  y  furent  massacrés  d'une  manière 
perfide.  Une  tourbe  pire  encore  se  rassembla  sous  le  prêtre 
Volkmar  et  le  comte  Ëmicon ,  aux  bords  du  Rhin  et  de  la  Mo^ 
selle,  et  s'avanra  en  dévastant  tout  sur  son  passage  :  comme 
il  lui  paraissait  juste  qu'une  guerre  entreprise  pour  venger  les 
outrages  faits  au  Fils  de  Dieu  conunençàt  par  le  chftiiment  de 
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ceux  qui  Pavaient  crucifié,  ils  égorgèrent  tous  les  juifs  sur  les- 
quels ils  purent  mettre  la  main  le  long  de  ces  deux  fleuves, 
malgré  les  efforts  des  évoques  pour  les  sauver.  Devenus  furieux 
par  le  sang  et  le  butin  dont  ils  s'étaient  gorgés,  ils  se  mirent 
en  quête  des  Sarrasins ,  prenant  pour  guide  une  oie  et  une 
chèvre  qu'ils  suivaient  par  monts  et  par  vaux,  selon  que  Tins- 
tinct  les  poussait.  Mais  les  Bulgares  et  les  Hongrois,  contre 
lesquels  ils  s'apprêtaient  à  exercer  les  mêmes  violences ,  leur 
donnèrent  si  rudement  la  chasse  que  bien  peu  arrivèrent  à 
Constantinople. 

Ces  différents  débris,  auxquels  se  joignirent  des  Pisans,  des 
Vénitiens,  des  Génois,  formèrent  bientôt  un  total  de  cent  mille 
hommes.  Dociles  d'abord  par  le  souvenir  des  niaux  soufferts, 
l'opulence  de  la  ville  impériale  ne  tarda  pas  à  réveiller  chez  eux 
la  soif  du  butin  ;  aussi  Alexis  se  trouva  heureux  de  pouvoir  les 
faire  embarquer  et  transporter  sur  l'autre  rive  du  Bosphore.  Là, 
campés  à  l'entour  du  golfe  de  Nicomédie,  ils  parcouraient  les 
environs,  qu'ils  ravageaient  en  commettant  des  excès  à  révol- 
ter la  nature.  Non  contents  de  cela,  on  les  voyait  combattre  les 
uns  contre  les  autres  par  cupidité,  par  jalousie  de  nation,  par 
haine  aveugle;  puis  si  quelque  bande  de  Turcs  venait  à  les  assail- 
lir, ils  tombaient  en  foule  sous  leur  cimeterre. 

Les  musulmans  commencèrent  ainsi  à  prendre  en  mépris 
ceux  qui  les  avaient  fait  trembler,  et  les  Grecs  à  les  avoir  en 
horreur.  Les  croisés  eux-mêmes  perdirent  la  confiance  qu*ils 
avaient  en  l'assistance  du  ciel  quand  ils  ne  virent  ni  colonne  de 
feu  les  précéder,  ni  manne  tomber  pour  les  repaître,  ni  chéru- 
bins accourir  pour  exterminer  leurs  ennemis.  Ce  qui  échappa 
à  la  mort  se  dispersa,  les  uns  songeant  à  regagner  au  plus  vite 
leur  patrie ,  d'autres  s'acheminant  solitaires  vers  Jérusalem. 
Quant  à  Pierre,  qui  n'était  plus  ni  révéré  ni  cru,  après  avoh* 
déclamé  en  vain  contre  cette  tourbe  d'assassins  et  de  brigands, 
il  se  retira  obscurément  à  Constantinople ,  et  ne  figura  plus 
dans  une  expédition  dont  il  avait  été  par  sa  parole  le  principal 
moteitf. 

L'extermination  de  trois  cent  mille  croisés  ne  découragea  pas 
ceux  qui ,  mieux  avisés,  avaient  fait  pour  cette  entreprise  les 
préparatifs  nécessaires  sous  la  direction  de  vaillants  capitaines. 
Ils  se  divisèrent  en  trois  corps,  le  premier  était  l'armée  du 
Nord,  composée  de  dix  mille  chevaliers  et  de  quatre-vingt  mille 
honunes  à  pied ,  Flamands  et  Lorrains  (Ostrasiens).  Ils  gagnè- 
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rent  Constantinople  par  le  Danube.  A  leur  tête  se  trouvait  60- 
defroy  de  Bouillon^  duc  de  la  basse  Lorraine,  dont  Taleul  avait 
épousé  Béatrice  d'Esté,  mère  de  la  comtesse  Mathilde  de 
Toscane.  Dans  le  conflit  entre  l'Église  et  TEmpire ,  Godefroy, 
en  loyal  vassal ,  avait  obéi  au  ban  de  Henri  IV,  des  mains  duquel 
il  avait  reçu  Tétendard  impérial.  Il  l'avait  porté  contre  les  par- 
tisans du  pape ,  que  protégeait  la  bannière  de  Mathilde ,  et  ar- 
boré sur  les  remparts  de  Rome,  après  avoir  tué  avec  la  hampe 
Rodolphe,  le  roi  des  préires.  C'était  en  expiation  de  l'appui 
donné  au  schisme  et  à  Tantipape  Anaclet  qu'il  s'était  croisé, 
et  quatre-vingt  mille  fantassins  et  dix  mille  chevaux  étaient 
réunis  sous  ses  ordres.  Avec  lui  se  trouvaient  ses  frères 
Eustache  de  Boulogne  et  Baudouin,  un  autre  Baudouin  de 
Bourg,  leur  cousin  ^  et  un  troisième,  comte  de  Hainaut;  Gar-* 
nier,  comte  de  Gray;  Conon  de  Montaigu,  Gérard  de  Cherisy, 
Renaud  et  Pierre  de  Toul,  Hugues  de  Saint-Paul  et  beaucoup 
d'autres  encore. 

le  second  corps,  ou  l'armée  du  centre,  était  composé  de 
Neustriens .  c'est-à-dire  de  Français,  de  Normands  et  de  Bour- 
guignons. Bs  étaient  commandés  par  Hugues  de  Vermandois, 
frère  du  roi  de  France,  par  Etienne,  comte  de  Blois  et  de 
Chartres,  et  par  Robert  de  Normandie,  fils  de  Guillaume  le 
Ckmquérant;  ce  dernier  avait  donné  sa  province  en  gage  à  son 
frère  pour  avoir  de  l'argent.  Us  descendirent  en  Italie,  et  pas- 
sèrent l'hiver  dans  la  Pouille,  où  le  Normand  Bohémond, 
prince  de  Tarante  et  fils  de  Robert  Guiscard,  laissant  le  siège 
d'Amalfi ,  prit  la  croix.  Il  fut  imité  par  Richard ,  prince  de 
Saleme,  et  par  le  plus  célèbre  de  tous,  cité  comme  le  mo- 
dèle des  chevaliers,  Tancrède ,  qui ,  après  être  resté  longtemps 
inactif  en  voyant  combien  les  maximes  du  monde  sont  en  op- 
position avec  les  maximes  de  l'Évangile ,  fut  enfin  poussé  à  agir 
par  le  cri  des  croisades. 

Le  troisième  corps ,  composé  de  Romains ,  de  Gaulois ,  de 
Goths,  c'est-è-dire  d'Aquitains,  de  Provençaux,  deToulou-^ 
sains,  plus  civilisés  que  braves  et  loyaux ,  était  commandé  par 
Raymond,  comte  de  Toulouse,  qui  avait  combattu  avec  le 
Qd  contre  les  Maures  d'Espagne ,  et  par  le  prélat  guerrier 
Adhémar,  évèque  du  Puy  et  légat  du  pape.  Us  entrèrent  en 
Dalmatie  parles  Alpes  et  le  Frioul. 

C'étaient  les  preux  les  plus  renommés  par  leurs  faits  d'armes, 
et  ils  conmiandaient  à  des  hommes  aguerris ,  habitués  à  la  disci- 
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pline^  bien  équipés^  pourvus  de  guides  et  de  vivres.  A  leur 
approche,  Tempereur  grec  fut  pris  de  frayeur;  et  Aune  Com- 
nène,  sa  fille,  nous  révèle  la  terreur  que  lui  inspirait  «  cette  race 
a  de  barbares  habitant  à  TOccident  ju&qu'aux  colonnes  d'Uer- 
a  cule^  qui^  levés  en  masse  serrée,  s'ouvrent  violenunent  un 
a  passage  vers  l'Asie,  n  A  peine  l'exemple  d^Homère  lui  donne- 
141  le  courage  de  répéter  les  noms  rudes  de  gens  qui  a  n^enten- 
u  daient  pas  le  grec,  et,  quand  on  les  priait  dans  cette  langue 
«  de  ne  pas  maltraiter  des  hommes  de  la  même  religion,  répon* 
a  daient  à  coups  de  flèches.  Ils  sont  armés  de  la  znngra,  arc 
a  barbare  inventé  par  le  démon  pour  la  perte  de  l'homme,  et 
a  fait  diversement.  En  efiet,  pour  le  bander  il  faut  s'asseoir, 
«  appuyer  les  deux  pieds  sur  le  bois,  et  tirer  la  corde  à  deux 
a  mains.  Il  sortait  d'un  tube  attaché  à  cette  corde  des  flèches 
f<  qui  traversaient  les  boucliers,  les  statues  de  bronze,  les 
a  murailles  de  la  ville  (1).  » 

Alexis ,  qui  pourtant  avait  provoqué  Texpédition,  qui  aurait 
dû,  sentant  combien  elle  lui  était  nécessaire,  la  seconder  de 
tout  son  pouvoir,  et  chereber,  en  s^en  faisant  le  chef,  à  conso- 
lider son  trône  en  même  temps  qu'il  aurait  acquis  une  gloire 
immortelle ,  entrava  la  marche  des  guerriers  d'Occident,  tout 
en  déployant  la  ruse  pour  ne  pas  encourir  leur  ininûtié.  Il 
refusa  des  vivres  aux  croisés,  qui  se  mirent  à  ravager  le  pays 
tant  qu^ils  n'en  eurent  pas  en  abondance.  Il  arrêta,  afin  d'avoir 
un  otage,  Hugues,  comte  de  Vermandois,  qui  avait  fait  nau- 
frage. Mais  Godefroy  dévasta  la  Thrace  jusqu'à  ce  qu'il  eût  pro- 
mis de  relâcher  son  prisonnier;  il  ne  s'y  décida  pourtant  qu'a- 
près avoir  obligé  Hugues  à  lui  jurer  obéissance  et  fidélité. 

Gomme  sa  prétention  était  d'obtenir  de  Godefroy  le  même 
sèment,  on  fut  au  moment  d'en  venir  à  une  bataille.  Bobé- 
mond,  qui  n'était  pas  venu  par  motif  religieux,  mais  par  am- 
bition, et  qui,  ayant  combattu  les  Comnène  à  Durazzo(2),  avait 
vu  l'empire  trembler  devant  trois  cents  guerriers ,  insistait  pour 
assaillir  les  Grecs  et  pour  les  chasser.  Mais  Godefroy,  loin  d'y 
consentir,  alla  jusqu'à  promettre  à  Alexis  de  lui  restituer  tout 
ce  qu'il  reprendrait  du  territoire  de  l'ancien  empire  sur  Ten- 
nemi.  Ce  monarque  fit  tant  cependant  par  ses  caresses  et  à  force 
d'astuce  qu'il  arraclia  aux  princes  d'Occident  le  serment  de 

(1)  AleaAade,  cb.  x. 

(2)  Voy.  t.  IX,ch.Tii. 
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fidélité  j  malgré  tout  le  dégoût  qu'ils  éprouvaient  de  cette  poli* 
tique  rusée  et  de  Tétalage  menaçant  sous  lequel  Tempereur 
déguisait  son  impuissance.  Bohémond^  qui  persistait  à  lui 
refuser  Thommage,  étant  entré  dans  une  salle  du  palais ,  s'était 
écrié,  à  l'aspect  des  richesses  dont  elle  était  remplie  :  Si  ces 
divinités  étaient  à  moi,  j'aurais  bientôt  conquis  villes  etroyoÊir 
mes.  Peu  de  temps  après^  tous  ces  trésors  furent  envoyés  dans 
salante;  lui-même  alors  prêta  le  serment ,  mais  sans  intention 
de  le  tenir. 

Les  richesses ,  les  raffinements  efféminés ,  les  artifices  dont 
on  entourait  les  croisés  faisaient  réellement  de  ce  séjour  un^ 
jardin  d'Armide;  aussi  l'irréprochable  Tancrède  s*éloignaav<Kï 
dépit,  sans  vouloir  jurer  rien,  et  suivi  d'un  petit  nombre  de 
compagnons. 

Enfin  Alexis  fit  transporter  les  guerriers  de  la  croix  de  Ywh 
tre  côté  du  Bosj^ore.  Ils  traversèrent  la  Bithynie,  où  se  ralliè- 
t&nL  à  eux  les  débris  dispersés  des  armées  de  Pierre ,  de  Gotta*- 
chalk  ei  d'Émicon.  Leur  nombre  s'éleva  bientôt  à  cent  mille 
cavaliers  armés  de  pied  en  cap ,  et  à  trois  cent  mille  fantassins 
complètement  équipés;  mais,  en  y  joignant  la  tourbe  des  fem» 
mes,  des  enfants,  des  vieillards,  des  moines  et  des  gens  de 
service,  ils  n'étaient  pas  en  tout  moins  de  six  cent  mille. 

Cette  masse  n'obéissait  pas  à  im  seul  oapitaine.  Chaque  na» 
tien  y  ayant  ses  armes ,  ses  bannières ,  sa  disciplkie  à  elle ,  avait 
ausâ  un  chef  distinct ,  et  chacune  combattait  d'après  le  système 
militaire  qu'elle  connaissait  le  mieux.  Les  machines  de  guerre 
étaient  construites  par  les  Génois  et  les  Pisans,  dont  les  flottes,, 
après  avoir  passé  les  croisés  outre-mer,  entretenaient  l'abon- 
dance dans  leur  camp. 

Le  grand  empire  seldjoucide,  fondé  par  Togroul-Bek  et  affermi     rwet. 
par  Djélaleddin  (Malek-Schah),  s'était  démembré  à  la  mort      un. 
de  ce  dernier.  Des  soudans  et  des  émirs  seldjoucides  siégeaient 
à  Alep  f  à  Damas,  à  Antioche ,  à  Mossoul ,  en  Perse  même ,  où 
régnait  Barkiarok, fils  du  grand  Djélaleddin.  Un  autre  empire 
avait  été  formé  dans  la  Syrie,  à  l'ouest  de  la  chaîne  du  Liban 
et  du  Carmel ,  par  les  Turcs  Ortocides,  auxquels  Malek-Schah 
avait  abandonné  Jérusalem  ;  mais  Al-Mostaii ,  neuvième  kaUfe      iom. 
fatimite  d'Egypte,  les  avait  chassés  de  la  Palestine  et  de  la  ville 
sainte. 

Le  plus  puissant  des  Seldjoucides  était  alors  Soliman,  fils  de 
Couioulmish,  qui  avait  succombé  dans  une  bataille  contre  Alp- 
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Ârsian  (1064)  (i).  Solîman  s'apprêtait  à  faire  la  guerre  aux  fils 
du  vainqueur,  quand  le  kalife  lui  persuada  de  conquérir  plutôt 
les  provinces  appartenant  à  Tempire  romain ,  d'Erzeroum  à 
Constantinople.  Bientôt  la  cavalerie  légère  des  Turcs  s'élança 
jusque  dans  la  Phrygie  et  sur  les  rives  de  FHellespont.  Soliman, 
dont  l'assistance  fut  réclamée  par  les  Grecs  eux-mêmes  au  mi- 
lieu de  leurs  discordes,  eut  ainsi  l'entrée  de  l'Asie  Mineure  ou 
Anatolie,et  il  s'en  rendit  maître,  enlevant *ainsi  à  l'empire 
grec  toutes  ses  possessions  asiatiques  de  terre  ferme,  et  s'é- 
tendant  depuis  Laodicée  en  Syrie  jusqu'au  Bosphore  de  Thrace, 
et  depuis  les  sources  de  l'Euphrate  jusqu'à  la  mer  Adriatique. 
Ce  fut  la  perte  la  plus  grave  que  l'Église  eût  éprouvée  depuis 
les  premières  conquêtes  des  musulmans  ;  tout  ce  qui  restait 
dans  cette  contrée  des  richesses  vantées  et  de  la  docte  civilisa- 
tion de  l'ancienne  Lydie  y  disparut  avec  le  christianisme. 

Le  Soudan  établit  sa  résidence  à  Nicée,  capitale  de  la  Bithy- 
nie ,  à  cent  milles  de  Constantinople.  Les  églises  furent  profa- 
nées, les  prêtres  outragés,  l'exercice  de  la  religion  chrétienne 
ne  fut  permis  que  moyennant  le  payement  d'un  tribut,  et  des 
milliers  d'hommes  furent  circoncis,  des  milliers  aussi  réduits  à 
la  condition  d'eunuques. 

Antioche,  située  au  milieu  d'une  délicieuse  plaine  de  la  Coe- 
lésyrie,  résista  longtemps.  Elle  comptait  deux  cent  mille  habi- 
tants syriens ,  arméniens,  arabes,  égyptiens  et  grecs,  avec  une 
garnison  de  sept  mille  cavaliers  et  de  vingt  mille  hommes  à 
pied;  mais  enfin  la  trahison  ouvrit  ses  portes  à  Soliman,  à  qui 
se  soumirent  aussi  Laodicée  et  toutes  les  villes  de  moindre  ino- 
portance  jusqu'aux  limites  du  territoire  d'Alep.  Ainsi  TAsie 
Mineure ,  la  Cilicie  et  l'Arménie  formèrent  un  État  conoposé 
de  territoires  enlevés  aux  Romains,  et  qui  par  ce  motif  fut 
appelé  Routn,  puis  reçut  le  nom  de  royaume  de  Konieh  (Ico- 
nium). 
sién  de  A  Soliman ,  surnommé  le  Champion  sacré  à  cause  de  ses 
•Mr.  victoires  sur  les  chrétiens ,  avait  succédé  son  fils  KJlisc-Arslan 
{épéedu  lion).  Élevé  au  milieu  des  troubles  civils,  il  avait  été 
retenu  assez  longtemps  prisonnier  dans  une  forteresse  du  Kho- 
rassan  par  ordre  de  Malek-Schah.  Ce  guerrier  intrépide ,  assailli 
parles  croisés,  réunit  les  forces  de  l'islamisme  dans  Nicée ^ 
ville  située  sur  un  lac ,  entourée  de  larges  fossés  et  de  doubles 

(1)  Voy.  t.  IX,  cb.  XXI. 
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murailles  hérissées  de  trois  cent  soixante^ix  tours.  Les  croisés^ 
au  nombre  de  cent  mille  cavaliers  et  de  cent  cinquante  mille 
fantassins^ l'environnèrent  de  palissades;  et  les  pierres  venant 
à  leur  manquer^  ils  y  suppléaient  avec  les  os  de  leurs  frères 
d'armes  tombés  sous  le  fer  des  Turcs. 

Nîcée  allait  succomber  sous  leurs  efforts,  quand  ils  virent 
rétendard  d'Alexis  flotter  sur  ses  remparts.  Comme  le  corbeau 
cherchant  sa  pÂture  sur  les  traces  du  lion,  il  était  venu  à  leur 
suite  et  avait  traité  isolément  avec  les  Turcs,  arrachant  ainsi 
aux  Latins  le  fruit  du  sang  versé. 

Après  avoir  exhalé  le  courroux  que  fit  naître  en  eux  cette 
déloyauté  nouvelle  et  s^ètre  procuré  quelque  repos,  les  croisés 
se  remirent  en  route.  Mais  la  perfidie  des  guides  grecs,  la  soif, 
la  difficulté  des  chemins,  les  attaques  incessantes  de  deux 
cent  mille  guerriers  commandés  par  Kilisc-Arslan  rendent 
extrêmement  pénible  leur  marche  à  travers  la  Phrygie  et  la 
Syrie.  Les  chevaux  périssent  de  fatigue;  les  chevaliers  sont 
réduits  à  marchera  pied  avec  leur  pesante  armure,  ou  à  monter 
sur  des  Anes,  sur  des  bœufs,  tandis  que  Ton  charge  les  ba- 
gages sur  des  béliers ,  des  chèvres,  des  porcs,  des  chiens  même. 

A  peine  ont-ils  triomphé  de  ces  rudes  fatigues  et  plusieurs 
villes  ont-elles  ouvert  leurs  portes  aux  soldats  du  Christ  que 
la  discorde  éclate  dans  tous  les  rangs  pour  le  partage  de  con* 
quêtes  qui  ne  sont  pas  encore  assurées.  Baudouin ,  frère  de 
Godefroy,  plein  de  cupidité  mondaine,  s'empara  d'Édesse  à  la 
tête  de  cent  chevaliers  à  peine ,  mais  secondé  par  les  chrétiens 
qui  habitaient  cette  ville.  Ne  s'occupant  plus  dès  lors  de  Jéru- 
salem, il  y  fonda  la  première  principauté  chrétienne  indépen- 
dante^ étendant  sa  domination  par  toute  la  Mésopotamie  et 
sur  les  plus  riches  provinces  de  l'ancienne  Assyrie. 

Les  autres  croisés  poursuivaient  leur  entreprise,  mais  mal- 
heureusement en  négligeant  d'établir  des  colonies ,  de  forti- 
Séries  villes  dont  ils  s'emparaient,  afin  de  couvrir  leurs  der- 
rières et  d'assurer  leurs  communications  avec  l'Occident.  Après 
avoir  gravi  le  Taurus  avec  de  cruelles  fatigues,  ils  découvrirent 
la  riante  Syrie ,  et  Antioche ,  jadis  la  métropole  de  cent  cin- 
quante-trois évêcbés,  dont  l'enceinte  renfermait  trois  cent  cin- 
quante églises  et  quatre  cent  cinquante  tours.  Les  gdbrriers  la- 
tins l'assiégèrent  ;  mais  bientôt  ils  eurent  à  lutter  contre  la 
famine  et  contre  la  rigueur  de  l'hiver;  toute  communication 
avec  la  mer  leur  était  coupée,  et,  de  soixante-dix  mille  che- 
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vaux  avec  lesquels  ils  étaient  arrivés^  ils  se  virent  réduits  à 
deux  mille.  Une  épidémie  terrible  vint  accroître  tant  de  maux^ 
et  les  chrétiens  découragés  se  retiraient  çà  et  là,  tandis  que  ceux 
qui  demeuraient  associaient  à  ces  misères  les  voluptés  les  plus 
indignes  de  soldats  du  Christ.  L'ivresse  et  la  débauche  bravaient 
les  châtiments  à  l'aide  desquels  les  chefs  s'efforçaient  de  les  ré- 
primer. 

Sur  ces  entrefaites,  le  Soudan  d'Egypte  ayant  envoyé  offrir 
le  libre  passage  pour  Jérusalem  à  quiconque  voudrait  s'y  ren- 
dre sans  armes,  ses  propositions  furent  refusées.  Le  farouche 
Bohémond  fit  embrocher  et  rôtir  plusieurs  Turcs,  en  répandant 
le  bruit  que  les  princes  mangeaient  ainsi  les  espions  de  Ten- 
nemi,  afin  d'épouvanter  ceux  qui  se  glissaient  fréquemment 
dans  le  camp. 

Une  flotte  qui  arriva  d'Italie  avec  des  machines  et  des  vivres 

apporta  quelque  soulagement  aux  souffrances  des  guerriers 

chrétiens.  Hs  reprirent  courage,  et,  secondés  par  un  renégat 

s  joio.     nommé  Pyrrhus,  ils  parvinrent  enfin  à  arborer  la  croix  sur  les 

tours  de  la  reine  de  l'Oronte. 

Mais  à  peine  ils  y  sont  entrés  qu'ils  se  trouvent  assiégés  par 
d*ninombrables  bandes  de  Sarrasins  sous  la  conduite  de  Ker- 
boga,  Soudan  de  Mossoul,  auquel  s'étaient  réunis  ceux  de  Ni- 
cée,d'Alep,  de  Damas, le  gouverneur  de  Jérusalem,  vingt- 
huit  émirs  de  Perse ,  de  Syrie ,  de  Palestine  et  trois  cent  mille 
hommes.  Alors  les  chrétiens,  manquant  de  tout,  exténués  par 
les  fatigues  précédemment  souffertes,  perdirent  tout  à  fait 
courage.  Alexis,  qui  s'était  mis  en  marche  pour  leur  venir  en 
aide ,  rebroussa  chemin,  et  déjà  les  assiégés  étaient  entrés  en 
pourparlers  avec  Kerboga  pour  lui  rendre  la  place ,  à  la  con- 
ditioii^u'ils  pourraient  se  retirer  sains  et  saufs. 

Dans  ces  circonstances  critiques ,  un  Lombard  qui  s'était 
endormi  durant  la  nuit  dans  une  église  d'Antioche  y  fut  fa- 
vorisé d'une  vision.  Il  lui  semblait  voir  le  Christ,  courroucé 
contre  les  croisés,  se  laisser  toucher  parles  prières  de  sa  mère^ 
et  leur  promettre  la  victoire  s'ils  revenaient  à  la  vertu.  Puis  Pa- 
p6tre  saint  André,  apparaissant  à  un  prêtre  de  Marseille  nommé 
Pierre  Barthélémy,  lui  indiquait  le  lieu  où  se  trouvait  enterrée 
la  lance  dont  Jésus-Christ  avait  été  percé.  On  courut  creuser  à 
l'endroit  désigné  avec  une  anxiété  qu'on  ne  peut  se  figurer; 
enfin  la  relique  miraculeuse  frappa  les  regards,  et  soudain  écla^ 
tèrent  les  applaudissements  et  les  sanglots  du  peuple,  qui  a 
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toujours  besoin  de  croire  à  quelqu'un  et  à  quelque  chose.  Le 
cri  de  Dieu  le  veut*  retentît  avec  non  moins  de  confiance  que 
naguère;  et,  après  une  nuit  passée  en  prières^  en  actes  de 
contrition,  les  croisés  précédés  par  la  sainte  lance  se  précipi- 
tent sur  l'ennemi  en  douze  détachements,  en  souvenir  des  douze 
apôtres.  Des  légions  d'anges  et  de  saints  combattent  pour  eux, 
et  les  aident  à  exterminer  les  musulmans.  Alors  Tabondance 
reparut  avec  la  confiance,  et  des  richesses  inouïes  furent  le 
partage  des  chrétiens ,  qui  laissèrent  aux  circoncis  le  désordre 
et  l'épouvante.  La  victoire  parut  si  prodigieuse  que  trois  cents 
musulmans  se  convertirent,  et  allèrent  proclamant  dans  les 
villes  de  Syrie  le  Dieu  des  chrétiens. 

il  aurait  fallu  profiter  de  cette  ardeur  pour  marcher  sur  Jé- 
rusalem ;  mais  la  prudence  suggéra  de  différer  pour  s'appro- 
visionner et  pour  attendre  des  renforts;  ce  fut  un  malheur. 
L'épidémie  décima  les  chrétiens,  et  Pévêque  Adhémar  fut  au 
nombre  des  victimes.  Dans  une  des  expéditions  tentées  alors, 
ils  furent  réduits,  dit  le  chroniqueur,  à  se  repaître  non-seule- 
ment de  la  chair  des  Turcs ,  mais  de  celle  des  chiens  même. 
Bohémond,  qui,  après  avoir  aspiré  vainement  à  s'emparer  de 
Constantinople,  s'en  était  consolé  en  se  faisant  prince  d'An- 
tioche,  troublait  le  camp  par  son  ambition;  ne  se  souciant  plus 
de  l'expédition  parce  que  ses  projets  avaient  eu  le  résultat  dé- 
siré, il  cherchait  à  en  dégoûter  les  croisés  eux-mêmes,  qui  se 
dispersaient  de  côté  et  d'autre  pour  aller  visiter  leurs  compa- 
gnons d'armes  fixés  dans  les  villes  soumises. 

A  la  saison  nouvelle,  Tancrède,  Raymond  de  Toulouse,  Robert 
de  Normandie  s'arrachèrent  à  ce  repos  imprudent  pour  s'avan- 
cer sur  Jérusalem;  les  autres  les  suivaient  tout  en  prenant 
sur  la  route  quelques  villes,  dont  chacune  devenait  une  pomme 
de  discorde  entre  les  princes,  qui  prétendaient  en  rester  maî- 
tres. Comme  il  avait  été  convenu  qu'elles  appartiendraient  à 
celui  qui  le  premier  y  planterait  sa  bannière,  c'était  à  qui  s'é- 
lancerait en  avant  des  autres,  monterait  le  premier  sur  la  brè- 
che, et  l'emporterait  sur  ses  compétiteurs. 

En  traversant  le  territoire  de  Bérythe,  de  Tyr,  de  Sidon,  les 
croisés  reçurent  des  vivres  des  nfusulmans ,  afin  qu'ils  épar- 
gnassent les  jardins  ;  l'émir  de  Ptolémaïs  promit  sous  serment 
de  leur  reaàre  la  place  lorsqu'ils  se  seraient  emparés  de  Jé- 
rusalem. Ds  établirent  à  Lidda,  où  saint  Georges  avait  subi  le 
martyre,  un  évéque  et  des  prêtres;  Tancrède  arbora  la  croix 
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sur  les  murs  de  Bethléem  à  l'heure  où  le  Christ  y  était  né. 

Quand  les  guerriers  de  la  croix  se  furent  réunis  pour  aller 
mettre  le  siège  devant  la  cité  sainte^  ils  reconnurent  que  plus 
de  deux  cent  mille  personnes  avaient  péri.  Beaucoup  étaient 
retournés  en  Occident^  ou  s'étaient  arrêtés  dans  les  différentes 
villes;  si  bien  qu'il  ne  marcha  pas  plus  de  cinquante  mille 
hommes  sur  Jérusalem.  A  mesure  qu'ils  s'en  approchent ,  l'an- 
cien enthousiasme  se  ranime^  les  inimitiés  se  taisent;  et  quand 
des  hauteurs  d*Ëmmaûs  ils  aperçoivent  la  ville  des  prophètes 
et  du  Christ^  le  cri  de  Jérusalem,  Jérusalem!  vole  dans  les 
rangs^  de  bouche  en  bouche;  tous  se  jettent  à  genoux  pour 
remercier  Dieu ,  ou  se  prosternent  pour  baiser  la  terre  foulée 
peut-être  par  les  pieds  des  patriarches^  ou  par  ceux  du  Ré- 
dempteur. Chacun  implore  le  pardon^  chacun  pleure  ses  pé- 
chés^ chacun  répète  le  cri  de  Dieu  le  veut  (1)  I 

Le  siège  commença  aussitôt^  bien  que  les  Latins  n'eussent 
en  tout  que  vingt  mille  hommes  de  pied  et  quinze  cents  che- 
vaux^ tandis  que  Jérusalem  était  défendue  par  soixante  mille 
guerriers  commandés  par  l'émir  Tftikar  au  nom  du  kalife  fati- 
mite  d*Égypte.  Ici  commencent  les  exploits  chantés  par  le  poète 
italien.  A  la  résistance  de  l'ennemi  se  joignirent  les  horribles 
souffrances  de  la  soif;  la  flotte  génoise  qui  apportait  des  vivres 
fut  en  grande  partie  prise  et  brûlée;  l'argent  manqua  pour 
payer  les  ouvriers  employés  aux  travaux  du  siège;  le  bois  vint 
aussi  à  manquer,  mais  non  le  courage.  Les  barons  eux-mêmes 
mirent  la  main  aux  tranchées  et  aux  mines.  Lorsqu'elles  furent 
terminées,  les  assiégeants  firent  en  procession  le  tour  delà  ville 
sainte,  comme  Josué  à  Jéricho,  visitant  les  lieux  les  plus  mé^ 
morables  du  voisinage,  et  chacun  implorant  le  pardon  de  ses 
fautes  pour  être  digne  d'entrer  dans  la  ville  sainte.  Tancrède  et 
Raymond,  ennemis  irréconciliables,  s'embrassèrent  et  se  par- 
donnèrent mutuellement  à  la  vue  de  la  montagne  de  la  Ré- 
demption. 

L'assaut  général  fut  donné  après  cette  pieuse  cérémonie,  et 
les  crdsés  s'emparèrent  de  Jérusalem  un  vendredi  à  trois  heures 
après  midi,  heure  à  laquelle  Jésus-Christ  avait  expiré  sur  le 
Calvaire.  Toutes  les  horreurs  d'une  ville  prise  d'assaut  vinrent 

(I)  WoLF  rapporte,  dans  le  Recueil  de  chants  populaires  et  de  poésies  ai- 
lemandes  (Stuit^ard,  1630,  p.  5),  un  poème  où  est  exprimé  le  sentimeal 
éproufé  par  les  fidèles  à  leur  arrivée  dans  la  terre  sainte. 
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soiBller  ce  triomphe,  et  soixante-dix  mille  personnes ^  tant 
Juifs  que  musulmans^  furent  massacrées  ;  le  carnage  fut  tel  que 
les  chrétiens  marchaient  dans  le  sang  jusqu'à  la  cheville;  mais 
à  peine  ces  furieux  arrivaient-ils  au  saint  sépulcre  que  les 
annes  tombaient  de  leurs  mains^  et ,  prosternés  à  (erre,  ils  se 
frappaient  la  poitrine  en  versant  des  larmes  de  tendresse  et  de 
repentir. 

Quiconque  avait  placé  une  croix  ^  une  bannière  ^  un  écu  ou 
tout  autre  signe  sur  un  palais  ou  sur  une  tour  était  considéré 
comme  en  étant  le  maître;  et  nul  n'aurait  osé  y  pénétrer,  tan- 
dis que  le  reste  était  mis  à  sac.  Les  richesses  conquises  furent 
partagées  entre  les  vainqueurs,  et  il  en  fut  réservé  une  large 
portion  aux  pauvres,  aux  orphelins,  aux  églises.  Le  généreux 
Tancrède,  qui  s'était  en  vain  opposé  au  massacre ,  planta  sa 
bannière  sur  la  mosquée  d'Omar,  et  y  trouva  d  immenses  tré- 
sors, dont  vingt  candélabres  d'or,  cent  vingt  d'argent,  une 
lampe  magnifique  et  beaucoup  d'autres  ornements  d'un  grand 
prix,  qu^il  distribua  libéralement. 

Jérusalem,  nettoyée  de  cadavres,  changea  de  religion  et 
d'état;  puis  les  Francs,  reconnaissant  la  nécessité  de  consolider 
leur  domination,  résolurent  de  relever  le  trône  de  David  et  d'y 
asseoir  un  roi.  Leur  choix  unanime  tomba  sur  Godefroy,  qui,  cotfcfroyNt 
dans  le  cours  de  l'expédition,  s'était  signalé  par  une  valeur 
prodigieuse.  Il  jura  sur  le  saint  sépulcre  de  respecter  Thonneur 
et  la  jusUce;  mais  il  refusa  de  ceindre  la  couronne  royale  où 
Jésu&-Christ  en  avait  porté  une  d'épines. 

Autant  toute  la  chrétienté  fut  transportée  de  joie  à  la  nou- 
velle de  cette  conquête  glorieuse,  autant  les  musulmans  s'en 
affligèrent.  Partout  ils  ordonnèrent  des  jeûnes  en  signe  de 
deuil  pénitent,  et  ModafTer  Abouverdy  se  lamentait  en  ces 
termes  : 

c  Nos  larmes  se  sont  mêlées  à  notre  sang,  et  pas  une  partie 
ff  de  nous-mêmes  n'est  restée  intacte  aux  nouveaux  coups  de 
«  Tennemi. 

a  Oh  !  malheur,  si  les  larmes  viennent  remplacer  les  armes 
«  alors  que  la  guerre  répand  son  incendie  et  sa  fureur  ! 

c  Comment  la  paupière  pourra-t-elle  jamais  voiler  lœil  quand 
«  des  revers  pareils  au  nôtre  réveilleraient  celui  qui  dormirait 
«profondément? 

c  En  Syrie,  vos  frères  ne  possèdent  plus  que  le  dos  de  leurs 
■  dromadaires  ou  les  entrailles  des  vautours  pour  se  reposer. 
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«  Les  Francs  les  traitent  comme  de  vils  esclaves^  et  vous  res- 
c(  tez  dans  une  molle  insouciance,  comme  des  gens  tout  à  fait 
«  en  sûreté  ! 

a  Que  de  sang  déjà  versé  !  que  de  femmes  réduites  à  n'avoir 
«  pour  couvrir  leurs  charmes  autre  chose  que  leurs  bracelets  ! 

«  Et  les  cheiks  des  Arabes,  les  héros  de  la  Perse  pourraient 
((  se  résigner  iranquillement  à  tant  de  honte  ! 

«  Si  le  sentiment  de  la  religion  ne  les  émeut  pas,  que  le  soin 
et  de  leur  propre  honneur  les  touche,  et  Tamour  de  ce  quils 
«  ont  de  plus  cher  au  monde.  » 

Mais  les  musulmans  sentaient  combien  il  était  difficile  de  ré- 
parer une  si  grande  perte.  Que  pouvait  tenter  le  kalife  de  Bag- 
dad réduit  à  la  condition  de  pontife  désarmé  ?  Le  royaume  des 
Seldjoucîdes  dans  le  Roum  se  trouvait  morcelé;  des  discordes 
intestines  occupaient  le  schah  de  Perse,  peu  soucieux  d'ailleurs 
de  venir  en  aide  aux  émirs  de  Syrie ,  qui  s'étaient  soustraits  à 
son  autorité.  Ceux-ci,  confondus  par  les  désastres  dont  ils 
avaient  eu  à  souffrir,  en  étaient  réduits  à  défendre  isolément 
leur  territoh^  étroit  contre  les  efforts  partiels  de  quelques  héros 
croisés,  n  ne  restait  d'espoir  que  dans  le  Soudan  du  Caire  ;  aussi 
les  musulmans,  oubliant  que  c'était  un  fatimite  hérétique,  ac- 
coururent en  foule  de  la  Syrie,  de  Damas,  de  Bagdad,  à  As- 
calon ,  oi\  se  rassemblait  son  armée  sous  les  ordres  du  vizir 
Afdal. 
,«..  Godefroy  eut  la  plus  grande  peine  à  décider  les  croisés  à  livrer 
de  nouveaux  combats  pour  s'opposer  à  ces  forces  immenses. 
Le  bois  de  la  vraie  croix  fut  exposé  aux  regards;  la  voix  long- 
temps silencieuse  de  Pierre  TErmtte  se  fit  entendre  de  nouveau, 
et  vingt  mille  braves  vinrent  offHr  la  bataille  entre  Ascalon  et 
Baume  de  Joppé  à  tout  ce  peuple  d'Asie  et  d'Afrique.  La  discipline  l'em- 
îiMtt.  porta  sur  le  nombre;  cette  armée  innombrable  fut  mise  en 
complète  déroute,  et  les  dépouilles  du  camp  ennemi  approvi- 
sionnèrent les  soldats  de  vivres,  les  seigneurs  d'armes  et  de 
chevaux,  l'agriculture  de  bestiaux.  Les  discordes  qui  se  rani- 
mèrent entre  les  princes  chrétiens  les  empêchèrent  de  s'empa- 
rer d'autres  places. 


Ici  finit  la  première  croisade.  Les  chevaliers,  qui  durant 
quatre  années  en  avaient  enduré  les  glorieuses  fatigues,  aspi^ 
raient  au  moment  de  revoir  leur  patrie  et  d'y  goûter  le  repos 
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en  savourant  la  louange  due  à  leurs  exploits.  Ils  se  virent  reçus 
en  triomphe  dans  leurs  châteaux,  où  ils  rapportaient  les  palmes 
sacrées,  les  dépouilles  opimes  et  les  précieuses  reliques.  El 
ceux  qui  cherchaient  en  vain  parmi  les  croisés  de  retour  des 
proches  dont  ils  avaient  à  pleurer  Pabsence  se  consolaieirt  par 
la  pensée  d'avoir  un  martyr  dans  leur  famille. 

Pierre  l'Ermite  finit  obscurément  ses  jours  dans  le  couvent 
de  Huy  sur  la  Meuse.  Eustache  recueillit  l'héritage  de  ses  frères 
Godefiroy  et  Baudouin,  à  qui  des  royaumes  étaient  échus  en  Pa- 
lestine; Robert,  comte  de  Flandre,  revit  ses  États;  le  duc  de 
Normandie,  qui  s'arrêta  en  Italie,  séduit  par  les  charmes  de 
Sibylle,  fille  du  comte  de  Conversano,  perdit  l'occasion  de 
monter  sur  le  trône  d'AngleterTe;  fait  ensuite  prisonnier  par 
son  frère  à  son  retour,  il  languit  vingt-huit  ans  dans  la  capti- 
vité, et  y  mourut. 

Six  millions  d'Européens  avaient  pris,  dit-on,  la  croix  (1).  Or 
trois  cents  chevaliers  à  peine  restèrent  avec  Godefroy,  quel- 
ques-uns à  Tripoli  avec  Raymond,  à  Édesse  avec  Baudouin,  à 
Antioche  avec  Bohémond;  dix  mille  environ  revinrent  en  Eu- 
rope. —  Qu'étaient  devenus  tous  les  autres?  Leurs  ossements 
jonchaient  la  route  qui  des  extrémités  de  l'Europe  conduit  à 
Jérusalem. 

Le  récit  de  leurs  misères,  mêlé  à  celui  de  leurs  exploits, 
loin  d'abattre  les  courages,  excita  beaucoup  de  chrétiens  à  les 
imiter.  La  France,  Tltalie,  l'Allemagne  fournirent  de  nou- 
velles levées  de  preux  qui  se  dirigèrent  vers  la  Palestine,  soit 
pour  visSler  les  lieux  saints,  soit  pour  aider  à  l'affermissement 
du  royaume  chrétien ,  soit  pour  acquérir  de  la  gloire ,  des  États, 
des  indulgences.  Les  pèlerins  s'embarquaient  généralement  en 
mars  pour  revenir  en  septembre;  en  partant  ils  entonnaient  le 
Veni  Creator,  Les  Italiens  avaient  été  d'un  giand  secours  à  l'ex- 
pédition :  deux  cents  navires  vénitiens  se  croisaient  en  1099, 
soixante-dix  galères  génoises  en  1104,  et  plus  encore  en  1108. 
Plus  de  deux  cent  mille  croisés  i-enouvelèrent  sous  les  murs 

(f  )  Elle  était  de  dnp  ou  de  soie  :  après  l'avoir  fait  bénir,  on  la  cousait  sur 
rëpaole  ou  sur  le  derant  du  casque.  Les  Francs  la  portaient  ronge  f  les  Fia- 
inaiids  verte,  les  Anglais  blanciie.  Dans  la  croisade  contre  les  Albigeois  et  les 
Maures,  ou  l'attacliait  sur  la  poitrine;  elle  était  mi-partie  blanche  et  rouge  dans 
U  croisade  contre  Valnfroi;  rouge  quand  on  combattait  les  Slaves,  avec  un 
globe  au-dessous.  Au  retour  de  la  croisade ,  on  la  portait  derrière  le  dos  on 
•ospeodne  an  cou. 
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de  Constantinople  les  dévastations  des  premiers;  on  alla  jus- 
qu'à lancer  contre  eux  les  lions  impériaux.  Ils  s'éloignèrent  de 
cette  capitale^  harcelés  sans  relâche  par  Kilisc-Arslan,  qui  avait 
transféré  sa  résidence  de  Nicée  à  Iconium.  Raymond  faisait  pas- 
ser dans  les  rangs,  aux  jours  de  combat^  la  lance  miraculeuse 
de  Longin  ;  Anselme,  archevêque  de  Milan ,  aVait  apporté  un 
bras  de  saint  Ambroise^  avec  lequel  il  donnait  la  bénédiction 
aux  combattants;  ils  furent  cependant  défaits,  et  quelques-uns 
seulement  arrivèrent^  par  faibles  détachements ^  à  Jérusalem; 
on  plus  petit  nombre  encore  revit  l'Europe  à  la  suite  des  comtes 
de  Savoie^  de  Poitiers^  de  Nevers  et  du  duc  de  Bavière. 


CHAPITRE  IIL 

ROTADMBS  CHJUÊnBNS  BT  HâHOMÉTANS  m  OIIIEMT.  —  LIS  AMASSOIft. 

Les  chefs  des  croisés  agirent  en  Palestine  comme  les  bar- 
bares qui  envahirent  le  midi  de  l'Europe.  Chacun  d'eux  occupa 
un  territoire  et  s'en  forma  une  principauté.  A  côté  du  royaume 
de  Jérusalem  se  formèrent  donc  d'autres  États.  Bohémond  se  ré- 
serva Antioche,  Baudouin  Édesse;  Tancrède  fonda  la  princi- 
pauté de  Galilée  et  de  Tibériade.  Raymond  de  Toulouse  s'ins- 
talla à  Antarade  en  Phénicie^  dont  il  changea  le  nom  en  celui 
deTortose,  puis  mourut  eu  assiégeant  Tripoli  (1),  qui  devint 
comté  de  son  fils  Bertrand.  Plus  tard .  d'autres  seigneurs  s'éta- 
blirent à  Joppé;  à  Ascalon,  sur  la  côte^  à  Krak  (Pelra),  au 
bord  du  désert^  à  Tyr^  Césarée,  Naplouse,  Bérythe,  Djibeleh, 
Héraclée^  Marccab  et  ailleurs;  ils  étaient  tenus  au  tribut  de 
vasselage  envers  le  roi  de  Jérusalem.  Les  seigneuries  d'Édesse 
et  d'Antioche,  fondées  en  premier,  restèrent  indépendantes.  Le 
mélange  d'étrangers  de  tout  pays^  différents  de  langage^  d'ha- 
IRtudes^  de  vêtements,  devait  donner  un  aspect  smgulier  à  la 
colonie  chrétienne^  qui  ne  se  composait  pas  de  gens  vulgaires^ 
mais  de  dévots  ardents  et  d'intrépides  guerriers  ayant  pour 

(i)  Les  liUtoriens  arabes  racontent  qu'il  eiistait  à  Tripoli  une  très-riclie  bi- 
bliothèque coolenant,  selon  les  uns,  trois  oiillioiis  de  volumes/et  cent  mille 
selon  les  plus  raisonnables.  Elle  fut  brûlée,  comme  ne  se  composant  que  d'tm- 
piéiéi  mahométanes. 
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maxime  invariable  de  ne  jamais  se  retirer  devant  l'ennemi , 
de  ne  jamais  accorder  de  trêve  aux  infidèles. 

Godefroy  voulut  établir  Tordre  dans  son  nouveau  royaume 
en  lui  donnant  des  lois;  mais  ayant  à  gouverner  un  ramas  de 
toutes  les  nations  d*Europe  et  d'Asie,  il  ne  pouvait  y  transpor- 
ter la  législation  d'un  pays  plutôt  que  celle  d'un  autre,  surtout 
dans  un  temps  où  chacun  attachait  un  grand  prix  au  droit  de 
conserver  la  sienne.  Or,  a  par  le  conseil!  des  princes  et  des  ba- 
«  rons,  et  des  plus  sages  homes  que  il  lors  pot  aveir,  sages 
«  homes  à  emquerre  et  à  saveir  des  gens  des  diverces  terres 
«qui  là  estoient  les  usages  de  leurs  terres;  et  lot  quanque 
«  ciaux  que  il  ot  esleu  à  Ce  faire  en  porent  saveir  ne  apréndre, 
«  il  mirent  et  firent  mètre  en  escrit,  et  apportèrent  cel  escrit 
«devant  le  duc  Godefroi  ;  et  il  assembla  le  patriarche  et  les 
c  autres  avant  dis,  et  lor  monstra  et  fist  lire  devant  eaus  cel 
«  escrit  ;  et  après  par  leur  conseill  et  par  leur  acort  il  concueilli 
«  de  ciaus  escrits  ce  que  bon  lui  sembla,  et  en  fist  assises  et 
m  usages  que  l'on  deust  tenir  et  maintenir  et  user  ou  roiaume 
«  de  Jérusalem  (i).  »  U  forma  de  la  sorte  un  code  intitulé  les 

(I)  Chap.  I**,  p.  93.  —Jean  d'Ibelin,  comte  de  Joppé,  rédigea  par  écrit  les 
miâiset  poêtérieDrement  à  l'an  1 232,  et  avant  1 239.  Il  y  joignit  une  sorte  de  code 
de  procédure,  composé  par  on  nommé  Philippe  de  Navarre,  liabitant  dans 
nie  de  Chypre,  où  les  assises  avaient  été  introduites  en  1192.  Elles  furent 
■Béme  en  Tiguear  dans  l'empire  byx^intin  lorsqu'il  eut  été  conquis  par  les  La- 
tins, sons  le  nom  de  liber  eonsuetudinum  imperii  Romanix.  En  i42i,  les 
iréftitiensen  firent  faire  une  révision  par  le  gouverneur  de  Régrepont  ;  puis, 
devenus  maîtres  de  Chypre»  ils  en  firent  f»ire,  fn  lôSl,  une  traduction  en 
Hatien,  qni  fut  ensuite  imprimée.  Le  manuscrit  original  fut  conservé  dans  la 
biblioChèqoe  de  Saint-Marc ,  d'où  les  Autrichiens  l'enlevèrent  après  la  con- 
quête. Mais  le  gouvernement  français  en  avait  Cuit  prendre,  avant  la  révolu* 
lion,  une  copie  très-exacte  par  Iaco|)o  Morelli.  L'Académie  des  inscriptions 
et  belles-lettres  a  ordonné  la  publication  de  tous  les  historiens  des  croisades^ 
en  deuic  séries  :  monuments  législatifs  et  monuments  historiques.  En  tête  ont 
pani  les  Assises  de  Jérusalem ^  publiées  par  le  comte  Beugnot  (Paris,  18U , 
ia-fèl.  de  lxxxvii-665  pages ,  comprenant  les  Assises  de  la  hatUe  cour). 
Après  avofr  exposé,  dans  une  savante  préface,  Thistoire  de  U  législation  fran- 
çaise en  Orient  et  l'origine  des  institutions  féodales.  Il  fait  connaître  l'orga- 
Bisation  poliliqoe  et  juridique  donnée  par  Godefroy  à  Jérusalem  ;  il  résume 
ensuite  'es  vicissitudes  des  assises  jusqu*au  moment  où  elles  sont  remises  en 
Inmière  par  les  jurisconsultes  du  treizième  siècle.  Vient  après  le  texte  de  cinq 
onvragfv  dont  se  composent  les  AssUtes  de  la  haute  cour  ;  à  saTotr  :  le  Livre 
de  Godf/roy  le  Tort ,  dont  il  ne  reste  que  deux  fragments  ;  le  Livre  de 
Jean  d'Ibelln,  abrégé  des  principes  généraux  du  droit  ré«>dal  d*outre-mer; 
le  Lipre  de  Philippe  de  Navarre ,  le  pins  ancien  de  tous  et  en  assez  mau- 
▼ais  ordre;  U  Cle/desauises  de  la  haute  cour  de  Jérusalem  et  de  Chypre, 
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Assises  de  Jérusalem,  le  premier  qui  ait  été  rédigé  sekm  Tefr- 
prit  de  la  féodalité  (!)• 

Le  royaume  y  est  déclaré  indivisible  et  héréditaire,  même 
dans  la  Ugue  féminine;  à  défaut  d'héritiers,  le  haut  clergé  et 
les  vassaux  immédiats  de  la  couronne  sont  appelés  à  élire  le 
chef  de  TÉtat.  Le  roi  doit  jurer  de  maintenir  la  oonstitutioo 
avant  de  recevoir  l'hommage  des  vassaux  et  d'être  couromié 
par  le  patriarche. 

Le  royaume  était  divisé  en  baronnies,  dont  une  formait  les 
domaines  de  la  couronne.  Chacune  d'elles,  ayant  droit  de  moa- 
nayage  et  de  justice,  passait  comme  l'État  aux  héritiers  mÀles 
ou  femelles  y  sauf  que  la  femme  était  tenue  de  choisir  un  mari 
04i  un  champion.  Le  roi  pouvait  inféoder  des  portions  de  sa  ba- 
ronnie  à  des  tilulabes,  qui  ne  devenaient  pas  par  là  vassaux 
immédiats,  mais  sous-vassaux  seulement.  Six  cent  soixante^ix 
chevaliers  étaient  astreints  par  vasselage  au  service  militaire , 
deux  cents  autres  à  Tripoli ,  chacun  d'eux  accompagné  de 
quatre  archers  à  cheval.  Les  églises  et  les  villes  fournissaient 
cinq  mille  cent  soixanteK{uinze  sergents;  d'où  suit  que  l'armée 
entière  ne  dépassait  pas  onze  mille  hommes. 

Les  comtes  et  les  barons  devaient  servh*  leur  suzerain  soit 
sur  le  champ  de  bataille,  soit  dans  les  conseils;  le  vassal  devait 
défendre  ou  venger  son  supérieur  de  toute  injure,  ainsi  que 
Phonneur  de  sa  femme,  de  sa  nUe,  de  sa  sœur;  le  suivre  dans 
ses  expéditions,  se  donner  pour  lui  en  otage,  s'il  tombait  aux 
mains  de  l'ennemi.  Ainsi  le  roi,  les  sujets,  les  vassaux  et  vavas- 
seurs  se  trouvaient  liés  par  une  promesse  réciproque  de  fidé- 
lité et  de  vengeance.  Dans  cette  aristocratie,  le  roi  n'exerçait 
que  le  pouvoir  militaire;  la  souveraineté  résidait  dans  la  hauie 
cour,  où  se  traitaient  les  causes  des  hommes  éminents  et  des 
barons,  sans  l'accord  desquels  l'assise  ne  pouvait  se  faire.  La 
cour  basse,  ou  cour  des  bourgeois,  présidée  par  le  vicomte  et 

sommaire  des  chapitres  du  Livre  de  Jean  dMbeliii  ;  le  Livre  au  roi ,  d*un  au- 
teur incoDOu ,  qui  doane  le  texte  précis  des  assises,  au  lieu  de  faire  une  dis- 
sertation comme  les  autres.  Compilé,  à  ce  qu'il  semble,  entre  1271  et  1291 , 
il  expose  les  limites  de  la  puissance  royale,  ieà  devoirs  des  barons,  les  fonc- 
tions des  grands  ofliciers  de  la  couronne;  il  indique  comment  il  faut  tenir  une 
armée  en  campagne.  Il  traite  ensuite  des  successions  et  de  la  transmission  des 
Aefs  avec  une  clarté  inusitée  de  la  part  des  autres  jurisconsultes.  Le  texte 
snivi  dans  cette  traduction  franç^iise  est  celui  de  l'édition  Bengnot. 

(1)  Assises  signifie  tout  à  la  fois  les  deux  cours  de  justice  et  les  décisions 
ou  règlements  émanés  d'elles. 
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compoaée  des  jurés  de  la  ville^  prononçait  sur  les  affaires 
réelles  et  personoelles  des  citoyens  et  sur  leurs  procès  crimi- 
neis. 

Le  sénéchal,  premier  officier  de  là  couronne,  indépendam- 
ment de  l'administration  des  domaines  royaux  et  des  fiefs  qui 
en  dépendaient,  avait  sous  lui  les  baillis  royaux,  prélats  et  ba- 
rons, appelés  à  juger  les  sujets  non  justiciables  du  vicomte  et 
les  dirétîens  indigènes  qui  conservèrent  leurs  coutumes.  Après 
lui  venait  le  connétable,  qui  avait  pour  vicaire  un  maréchal. 

Ceux-là  seuls  qui  portent  les  armes,  comme  toujours  dans  le 
système  féodal,  ont  des  droits  en  partage.  Les  vilains  sont  la 
propriété  du  maître,  et  le  dommage  qui  leur  est  causé  est  mis 
à  prix,,  dans  une  telle  proportion  qu'un  cheval  de  bataille  est 
estimé  le  double  d'un  vilain.  On  voit  cependant  que  trente 
conunuaes  étaient  déjà  instituées  dans  ces  contrées,  et  les  villes 
où  résidait  un  vicomte  étaient  dotées  de  certains  privilèges» 

L'Église  fut  (H^nisée  à  la  manière  de  celles  d'Occident;  elle 
resta  indépendante  du  gouvernement  laïque,  sans  être  obligée 
de  fournir  au  recrutement  des  troupes  du  roi,  mais  seulement 
à  donner  des  subsides  dans  les  cas  urgents. 

Ce  code,  où  furent  transportées  les  dispositions  les  plus  sag^ 
des  coutumes  italiennes  et  du  droit  canonique,  prouva  que  les 
doctrines  légales  ne  s'étaient  pas  perdues  dans  les  armées  croi* 
sées  dès  qu'il  s'y  trouvait  quelqu'un  pour  les  compiler.  C'est 
un  modèle  de  liberté  au  milieu  de  la  servitude  barbare.  On  y 
voit  le  consentement  de  tous  les  associés  indiqué  comme  condi- 
tion première  des  lois,  et  il  offre  le  premier  exemple  de  deux 
tribunaux,  Pun  subordonné  à  l'autre.  Tout  ce  que  l'Italie  et  le 
droit  canonique  avaient  de  mieux  y  fut  introduit.  Il  sejDfiblait 
que  rhumanité  reprit  ses  droits  devant  le  tombeau  de  l'Homme- . 
Dieu.  Cette  législation  servit  donc  de  modèle  à  l'Asie  et  à  l'Eu- 
rope, et  les  pèlerins  purent  apprendre  à  se  réunir  en  commu- 
nes pour  résister  à  la  tyrannie  de  leurs  seigneurs. 

aLes  assises,  usages,  coutumes,  estoient  escrites  chascune  par 
«  soi  de  grant  letres  tomées  ;  et  la  première  letre  don  commen- 
«  cernent  estoit  enluminée  d'or,  et  totes  les  rubriches  estoient 
«  escrites,  chascune  par  soi  vermeilles....  et  les  apeloit  on  les 

<  kires  dou  sépulcre,  por  ce  que  elles  estoient  ou  sépulcre  en 

<  une  grant  huche.  Et  quant  aucune  fois  avenoit  que  aucun  de- 
a  bat  estoit  en  la  court  d'aucune  assise  ou  usage ,  par  quoi  il 
«  covenoit  que  Ton  veist  l'escrit ,  l'on  ovroit  la  huche  où  estoient 
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«  celles  letres  au  mains  devant  neuf  persones.  Par  estovoir  cove- 
«  noit  que  le  rei  i  f ust^  ou  aucun  de  ses  haus  homes  en  leuc  de  lui, 
«c  et  deux  de  ces  homes  liges  et  le  patriarche  ou  le  prior  dou  se- 
a  pulcre  en  leuc  de  lui^  et  deus  chanoines  et  le  visconte  de  Jeru- 
a  salem^  et  deux  jurés  de  la  court  des  borgeis  :  et  ensi  estoient 
«  les  dites  assises,  et  usages  et  costumes  faites  et  gardées  (i).» 

Tout  juge  et  chevalier  se  considérait  comme  obligé  de  savoir 
ce  code  par  cœur;  et  il  fut  conservé  de  souvenir  quand  les  mu- 
sulmans, ayant  repris  Jérusalem,  détruisirent  Toriginal. 

Sa  perte  fit  acquérir  un  grand  poids  à  l'opinion  des  barons; 
mais  comme  il  en  résultait  de  la  confusion,  Amaury  ordonna  qu'il 
fût  mis  par  écrit,  malgré  Toppositiou  des  barons  et  des  hauts  avo- 
cats, dont  l'importance  avait  à  y  perdre.  Ceux  qui  récrivirent  le 
firent  pour  l'usage  de  leur  famille  ou  pour  un  petit  nombre  de  pri- 
vilégiés, auxquels  ils  enseignèrent  à  plaider  dans  les  causes  même 
les  plus  injustes,  et  à  soutenir  les  réclamations  les  plus  iniques, 
en  mettant  l'âme  derrière  la  porte^  si  Dieu  lui  refuse  son  pardon. 

Godefroy  est  représenté  unanimement  comme  un  seigneur 
parfait,  réunissant  la  prudence ,  la  douceur,  le  courage,  la  ma- 
gnanimité et  cette  humble  dévotion  qui  distingue  les  croisés 
des  autres  héros.  Les  chroniques  rapportent  qu'à  Antioche  il 
pourfendit  un  géant  du  front  à  Paine.  Il  refusa ,  comme  on  sait, 
de  revêtir  les  insignes  royaux  aux  lieux  où  Jésus-Christ  avait 
souffert  tant  d'humiliations.  Des  émirs  qui  vinrent  le  visiter  le 
trouvèrent  assis  sur  une  paillasse  toute  semblable  à  celle  des 
soldats  ;  et  comme  ils  lui  demandèrent  quelque  échantillon  de 
sa  vigueur,  il  abattit  net  la  tête  d'un  chameau. 

Il  se  montra  toujours  extrêmement  docile  envers  l'Église, 
flme  véritable  de  cette  expédition  ;  et  il  reçut,  ainsi  que  ses  deux 
successeurs,  l'investiture  du  souverain  pontife.  Daimbert,  ar- 
chevêque dePise,  élevé  au  patriarcat  de  Jérusalem,  prétendit 
que  cette  ville  devait  appartenir  à  l'Église,  au  nom  de  laquelle 
les  croisés  avaient  pris  les  armes;  et  Godefroy  promit  de  Taban- 
donner  aussitôt  qu*il  en  aurait  conquis  une  autre ,  ou  au  cas 
où  il  mourrait  sans  enfants. 

Sa  domination  s'étendait  sur  une  vingtaine  de  bourgades  dé- 
fendues par  trois  cents  chevaliers  et  deux  mille  fantassins;  mais 
la  contrée  était  bien  loin  de  jouir  de  la  prospérité  artificielle  que 
lui  avait  procurée,  dans  les  temps  anciens,  le  labeur  infattga- 

(1)  Assises,  ch,  Vf. 
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Me  des  Hébreux.  La  culture  qu'ils  y  avaient  rapportée  après  la 
captivité  de  Babylone  avait  succombé  sous  la  double  dévasta- 
tion de  Titus  et  d'Adrien.  Ensuite  les  dominations  qui  s'étaient 
succédé  avec  tant  de  rapidité  n'avaient  pas  laissé  le  temps  à 
des  travaux  bien  entendus  de  recouvrir  de  vignes  et  d'oliviers 
les  roches  arides  d'alentour.  Il  n'y  avait  de  cultivé  que  les  rives 
du  lac  de  Génézareth  et  celles  du  Jourdain,  quelques  vallées  et 
le  voisinage  de  la  mer. 

Afin  d'attacher  les  colons  chrétiens  à  leur  patrie  nouvelle  ^  la 
pi^riété  des  terres  occupées  par  eux  durant  un  an  et  un  jour 
leur  fut  assurée;  mais  ils  en  étaient  privés  s'ils  en  restaient  ab- 
sents pendant  le  même  espace  de  temps. 

Les  attaques  continuelles  qui  troublent  la  récente  colonie 
française  à  Alger  peuvent  donner  une  idée  de  celles  qui  bou* 
leversaient  à  chaque  instant  les  établissements  chrétiens  en 
Palestine.  Sans  cesse  en  lutte  avec  les  Arabes ,  les  Turcs,  les 
Égyptiens  répandus  dans  les  campagnes ,  embusqués  dans  des 
châteaux  forts,  menaçants  à  l'entour  et  au  milieu  même  du 
pays  conquis,  les  croisés  devaient  se  tenir  constamment  en 
alerte ,  entreprendre  de  nouvelles  conquêtes  pour  assurer  la 
possession  des  premières,  soumettre  d'autres  pays  à  leur  do- 
mination, forcer  des  émirs  à  leur  payer  tribut. 

Cette  poignée  de  preux  se  trouvait  recrutée  par  de  nouveaux 
croisés  accourus  de  l'Europe,  d'où  venaient  incessamment  une 
foule  de  dévots,  des  barons ,  des  évoques,  pour  visiter  la  terre 
sainte.  De  retour  dans  leur  patrie,  ils  célébraient  les  louanges 
du  pieux  Godefroy,  qui  savait  maintenir  paisible  et  respectée 
la  singulière  colonie  de  chrétiens  qui  lui  obéissaient.  Il  revenait 
d'une  expédition  quand  l'émir  de  Césarée  lui  oflrit  des  fruits 
pour  se  rafraîchir;  il  accepta  un  cédrat,  et  peu  d'instants  après 
il  rendit  le  dernier  soupir. 

L'ambitieux  patriarche  Daimbert  voulut  alors  lui  succéder; 
mais  les  guerriers,  voulant  un  chef  guerrier,  élurent  Baudouin. 
Le  nouveau  roi  de  Jérusalem  n'était  plus  un  croisé  pieux  et 
humble ,  mais  un  esprit  ambitieux,  animé  du  désir  de  surpasser 
en  faste  ses  compatriotes  et  de  rivaliser  avec  les  princes  de 
l'Orient,  n  tenait,  dans  son  duché  d'Édesse,  une  cour  splen- 
dide;  et  chaque  fois  qu'il  se  mettait  en  chemin,  il  faisait  porter 
devant  lui  un  bouclier  d'or  de  forme  grecque,  où  était  repré- 
senté un  aigle.  Il  laissait  croître  sa  barbe  à  l'asiatique ,  portait 
des  vêtements  traînants^  faisait  faire  devant  lui  des  sahif allons 
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profondes,  mangeait  à  terre  sur  des  tapis ,  et  entrait  dans  les 
villes  précédé  de  deux  cavaliers  qui  sonnaient  de  la  trompette {!). 
n  céda  Édesse  à  Baudouin  du  Bourg  ^  son  cousin  y  et  imposa 
silence  par  ses  victoires  aux  prétentions  de  Tarchevéque,  qui 
se  résigna  à  le  reconnaître  à  Bethléem ,  en  lui  donnant  répée 
pour  défendre  lajusiice,  la  foi  et  la  sainte  Église;  Vanneau  y 
qui  signifie  loyauté;  la  couronne ,  qui  exprime  dignité;  le  scep- 
tre y  pour  punir  et  protéger;  le  globe,  qui  veut  dire  les  terres 
du  royaume  (2).  Mais  Tancrède  refusa  de  lui  rendre  hommage 

(1)  GlllBEfiT,VIIl,36. 

(2)  Les  cérémonies  du  couronnement  des  rois  de  Jérusalem  méritent  d*ttre 
connues  : 

«  Qoant  le  palriarche  corone  le  roi,  la  procession  lui  vient  à  rencontre  à  la 
porte  dou  mostier  :  et  le  patriarche,  ou  le  prélat  qui  le  doit  coroner,  li  dit 
pluisors  oriaons  sur  la  teste;  et  il  est  à  genoills,  et  les  officians  li  sont  de  conté. 
Et  puis  le  roi  se  lieve,  et  jure  au  patriarche  un  tel  aeirement  :  «  Je ,  tel  ^  par 
«  divine  souffrance  à  coroner  rei  de  Jérusalem,  promet  à  tei  mon  seignor  tel , 
R  patriarche  de  Jérusalem,  et  à  (es  successors  canoniaument  entrant,  desus  le 
«  tesmoin  de  Dieu  Ik  tôt  puissant  et  de  tote  rrglUe,  et  des  prelaz  et  de  mes 
«  barons  qui  environ  moi  sont ,  que  je»  de  cesl  jor  en  avant ,  serai  ton  feel  aideor 
«  et  defendeor  de  ta  persone  contre  toz  homes  vivant  el  reiauoie  de  Jérusalem. 
«  Les  possessions  et  les  franchises  de  la  sainte  YgUse  de  Jérusalem  nia  mère, 
«  et  de  totes  les  Yglises  apartenant  à  li  priocipaument»  les  queles  possessions 
R  et  franchises  elles  ont  acostomé  à  avoir  jadis,  et  tens  de  beneurés  reis  mes 
«  devanciers,  et  qu'elles  aquerroot  justement  çà  en  avant ,  en  mon  tens  main- 
a  tendrai  à  elles;  et  défendrai  les  canoniques  et  les  anciena  privilèges  et  les 
«deuesleis,etle8  juslises  de  claus  et  les  aocienes  costumes  et  franchises; 
«  garderai  et  maiiiteodrai  les  persoueseclesiastes  en  leur  franchises,  as  veves  et 
«  as  orfenins  jnstise  ferai  ;  les  previleges  des  beneurés  reis  mes  devanciers  et 
«  les  assises  dou  royaume ,  et  don  rei  Amauri ,  et  dou  rei  Baudoyn4on  Gz,  et 
Il  les  anciennes  costumes  et  assises  dou  roianme  de  Jerusalon  garderai  ;  et  tôt 
«  le  peuple  crestien  dou  dit  roiaume ,  selon  les  costumes  ancienes  et  aprovéei 
<i  de  ce  meisme  roiaume ,  et  selonc  les  assises  des  devant  dis  rois  en  lor  dreis 
«  en  lor  justises  garderai ,  si  corne  roi  crestien  et  feil  de  Dieu  le  doit  faire  en 
«  son  roiaume;  et  totes  les  autres  choses  dessus  dites  garderai  feaument.  Ensi 
«  m'ait  Dieu  et  ces  saintes  Évangiles  de  Dieu.  »  Et  quant  le  devant  dk  rei  a  ce 
fait ,  le  patriarche  le  lieve  en  pies  et  le  prent  par  la  main  destre,  et  li  pronset  en 
ceste  manière  :  «  Je  t'aiderai,  la  corone  mise  en  ton  chief  justement,  à  main- 
ft  tenir  et  à  défendre,  sauf  m'ordre,  »  se  il  est  d'ordre,  et  c'il  est  autre  «  la 
«1  aainie  Tglise  de  Rome.  »  Et  ces  choses  dites,  il  le  doit  baisier  en  fei ,  et  crier 
«  quanqae  il  peut  :  «  Entre  voz  qui  estes  assembiéi,  seignors  prelas  et  mais* 
«  très  barons,  chevaliers  et  homes  liges,  borgeis  et  tote  autre  manière  de  peu* 
«  pie,  qui  ci  estes  assemblés  ;  nos  somes  si  por  enrouer  tel  à  rei  de  Jérusalem, 
«  et  volons  que  voz  nos  dites  se  il  est  dreit  heir  dou  roiaume  de  Jérusalem.  » 
Et  ce  deit  dire  par  trois  feis  ;  et  Ton  respont  :  OU.  Et  maiutenant  commencent 
Te  Deum  laudamus,  et  s'en  entrent  dedenz  hs  cuer  o  ces  barons,  qoi  portent 
sa.  corone  et  la  pome,  et  le  senesdiao  qui  porte  le  septre ,  et  le  coneitable  qui 
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et  de  loi  céder  la  Galilée ,  comme  le  roi  le  désirait.  Il  se  rendit  à 
Antioche  pour  gouverner  cette  ville  en  Tabsence  de  Bobémondy 
fiût  prisonnier  par  les  Turcs. 

A  défaut  de  ce  guerrier  redoutable ,  il  en  vint  d'autres  d'Eu- 
rope, avec  Taide  desquels  Baudouin  remporta  des  victoires  si-* 
gnaiées.  Aussi  son  cri  de  guerre ,  Le  Christ  vit,  le  Christ  règnty 
k  Christ  commande  !  jetait  l'eifroi  parmi  les  Turcs  et  les  Égyp- 
tiens. Afin  de  s^assurer  les  secours  des  villes  italiennes,  Bau- 
douin convint  de  leur  accorder  un  quartier  en  propre  dans  cha- 
cune des  villes  conquises ,  et  un  tiers  du  butin.  Avec  leur  aide, 
il  s'empara  d*Arsouf ,  de  Césarée  (i) ,  de  Saint-Jean  d'Acre,  de 


porte  le  goofanon.  Et  le  rei  est  vestu  corne  diaqoe,  la  teste  descoverte.  Et  Ton 
I  on  faudestoeill  deTant  l'antier,  et  là  8*apuie  le  rei  en  afflictions  trusque  A 
tant  que  le  Te  Deum  soit  chanlé.  Et  quant  il  est  chanté ,  le  patriarche  on  te 
prêtât  qui  le  doit  eoroner  vient»  et  II  dit  pluisors  orisonsdesus  la  teste.  Et  pois 
qaaot  il  a  ce  dit,  le  rei  s'en  vait  seir  sur  son  siège,  et  l'on  commence  la  messe. 
El  quant  on  a  dit  Tepistle  et  la  séquence ,  deus  prelas  viencnt  au  roi ,  et  le 
oeineot  tmsqae  au  faudesteuit  par  deraut  l'autier.  Et  là  li  dit  celui  qui  le  doK 
ooroner,  «  BenoiaaoAS,  »  et  pois  prent  le  crynie  et  l'oinl  par  dessus  le  toup, 
diMBt  ce  qui  flit  osé  de  dire  et  oriaons  et  psaumes ,  et  li  met  l'anel  au  doit  » 
qui  leoefie  roi  ;  et  après  li  ceint  Tespée,  qui  senefie  justise  à  défendre  la  foi 
et  sainte  Yglise;  et  après  la  corone,  qui  senefie  la  dignité  »  et  après  le  septre, 
porchastier  et  défendre;  et  après  la  poume,  qui  senefie  la  terre  dou  reaume; 
émuA  toK  jora  ce  qui  est  uzé  en  sainte  Yglise.  Et  puis  quant  tôt  ce  est  fait, 
le  prélat  qui  le  oorone  et  toz  les  autres  dient  en  latin  par  trois  fois  :  «  Vive  le 
«  roi  en  bone  prospérité  1  »  Et  puis  le  rei  baise  tos  les  prelas,  et  s'en  Ta  seIr  en 
soQ  siège,  et  deux  prelaz  le  deestreut  ;  et  Ton  chante  l'evangille  et  le  parfait  de 
la  meise.  Et  ou  sacrement  le  roi  oste  sa  corone,  et  quant  tote  U  messe  est 
dite,  le  rei  ^ieat  devant  Tautier,  et  se  comenie.  Et  après  le  prélat  prent  le 
gonbnoB  don  eonestoble  et  le  beneit  de  Taigue  beneite ,  et  le  met  en  la  maio 
doo  rd  :  et  le  rei  le  livre  au  conestable ,  et  s'en  retome.  Et  quant  il  est  coroné 
en  Jérusalem,  si  est  coroné  ou  mostier  dou  sépulcre,  et  vait  au  temple  Do- 
mlot;  et  là  euffre  sa  corooe  sur  Fautier  où  fu  offert  Mostre  Seignor  à  saint 
SyiDeon,et  puis  s'en  entre  au  temple  Salomon,  qui  est  la  maison  des  tem- 
pliers. Et  là  sont  mises  les  tables ,  et  il  s'asiet  au  mangier,  et  les  borgeis  de 
Jérusalem  servent  œl  jor  les  tables,  car  ce  est  le  servise  qu'ils  doivent  au  rei. 
Et  quant  U  est  coronés  à  sur,  il  vait  au  chastel  sur  le  cheval  que  Ton  11  mena 
deraot  covert ,  et  le  mareschal  par  devant  lui  sur  le  cheval  dou  conestable 
portant  le  gonfanon ,  et  toz  les  autres  à  pié  ;  rt  le  conestable  vait  à  pié  devant 
le  chef  al  dou  rei  arreant  la  gent  :  le  rei  manie  la  corone  sur  la  teste.  Le  se- 
■csehal  doit  vervir  le  rei  de  toz  ces  mes,  et  le  mareschal  doit  tenir  le  gonfanon 
devant  le  roi  tant  eeme  il  sera  à  table  ;  et  puis  doit  prendre  le  cheval  dou 
conestable,  et  le  conestable  celui  dou  rei  totensi  covert;  et  le  mareschal  11 
vait  devant,  portant  le  gonfanon  trusque  en  sa  herberge,  car  il  est  son  Itome, 
et  li  doit  faire  booaage.  »  (Assises,  p.  29, 30,  3i ,  ch.  vu.) 
(1)  LesGàiois  firent  alors  l'acquisition  de  la  sainte  coupe,  moyennant  une 
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Tripoli,  de  Bérythe;  et  toujours  les  dépouilles  étaient  partagées 
avec  Dieu. 
^crM^^  Parmi  les  chrétiens  venus  pour  seconder  leurs  frères  dans  la 
Palestine,  nous  mentionnerons  spécialement  ces  Norwégiens 
dont  nous  avons  suivi,  dans  le  siècle  précédent,  les  courses  aven- 
tureuses. Â  la  première  croisade  était  venu  Svend  ou  Suénon, 
fils  du  roi  de  Danemark,  avec  un  renfort  des  siens;  mais  ils  fu- 
rent taillés  en  pièces  par  les  Turcs,  et  lui-même  périt  avec  Flo- 
rine,  qui  l'accompagnait  dans  les  ccxnbats.  Les  Scandinaves  qui 
regagnèrent  la  Baltique  après  avoir  pris  part  à  cette  expéditicm 
racontèrent  leurs  pieuses  impressions;  ils  peignirent  le  beau 
ciel  de  la  Palestine,  les  richesses  de  Constantinople;  ils  dirent 
combien  les  Normans  qui  voulaient  consacrer  leurs  bras  à  la 
défense  de  l'empire  étaient  bien  accueillis  et  généreusement 


Les  fils  de  Magnus  III ,  remplis  de  courage  malgré  leur  grande 
jeunesse,  venaient  de  monter  sur  le  trône;  Sigurd,  le  second, 
qui  n'avait  pas  plus  de  quinze  ans,  se  rendit  volontiers  aux  ins- 
tances de  ceux  qui  le  pressaient  de  les  mener  gagner  des  indul- 
gences, de  la  gloire  et  de  l'argent.  Des  hauts  barons  (Rikis-  menn), 
un  grand  nombre  de  feudaULiresiLendir-menn) ,  des  soldats  et 
une  foule  d'individus  appartenant  à  la  classe  des  hommes  libres 
et  des  paysans  partirent  des  ports  de  la  Noi*wége  sur  soixante 
vautours  de  mer.  Comme  la  saison  était  déjà  avancée,  ils  pas- 
sèrent l'hiver  en  Angleterre ,  où  régnait  im  prince  de  leur  race, 
Henri  II,  premier  fils  de  Guillaume  le  Conquérant  (i). 

Ils  remirent  à  la  voile  au  printemps;  et  après  avoir  touché  les 
côtes  de  Frangia,  ils  arrivèrent  en  automne  au  pays  de  Satfi^- 
Jacques,  où  ils  hivernèrent  encore.  Là  un  comte  de  la  Galice 
s'obligea  d'entretenir  pour  leur  commodité  des  marchés  bien 
fournis;  mais  bientôt  les  provisions  du  pays  furent  épuisées,  et 
Sigurd  se  préparait  à  donner  de  la  pâture  aux  loups,  ce  qui  fit 
que  le  comte  s'enfuit,  abandonnant  son  territoire  au  sacrilège 
et  à  l'incendie. 

Ayant  repris  la  mer  à  la  saison  nouvelle ,  les  Norwégiens 

grosse  somme  d'argent,  dans  la  persuasion  qu'elle  était  d'émeraode  et  feisait 
|»rtie  des  présents  apportés  à  Salomon  par  la  reine  de  Saba.  Il  est  reconnu  que 
ceUe  coupe  est  tout  simplement  de  verre.  GngUelmo  Embriaco,  amiral  de  cette 
expédition»  a  d«ns  Gènes  un  renom  populaire. 

(0  Cette  expédition  est  racontée  par  Snorre,  qui ,  dans  son  heimtkrinçla, 
entremêle  son  récit  de  morceaux  lyriques. 
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rencontrent  sur  les  côtes  lusitaniennes  la  flotte  arabe  qui  ve- 
nait en  aide  aux  émirs  d'Évora  et  de  Lisbonne  contre  Alphonse- 
Henri,  comte  de  Portugal.  C'était  une  excellente  occasion  pour 
exercer  leur  valeur^  leur  dévotion  et  leur  rapacité.  Ils  s'élan- 
cent donc  sur  les  vaisseaux  musulmans^  et  les  dispersent.  Ils 
aident  ensuite  Alphonse  à  prendre  Cintra^  dont  ils  massacrent 
tous  les  habitants  pour  la  repeupler  de  chrétiens;  Lisbonne  à 
son  tour  les  rassasie  de  carnage  et  de  butin. 

En  s'éloîgnant^  ils  s'ouvrent  une  route  sanglante  au  détroit 
de  Gibraltar;  puis,  longeant  les  côtes  de  Barbarie^  ils  ab(H*dent 
à  Formentara^  nid  de  pirates  africains.  Gomme  les  habitants 
se  sont  réfugiés  dans  une  vaste  caverne  dont  ils  ont  fortifié 
l'entrée^  Sîgurd  gravit  au  sommet  de  la  montagne  qui  la 
domine  ;  de  là  il  fait  descendre  avec  des  cordes  deux  navires 
pleins  d'honmies  qui  portent  la  guerre  maritime  jusque  dans 
les  flancs  du  mont,  s'enfoncent  dans  les  lieux  inaccessibles 
au  jour,  y  répandent  l'incendie ,  et  font  périr  tous  les  musul- 
mans. 

Us  remportent  de  nouvelles  victoires,  et  font  un  grand  butin 
dans  Ivica  et  dans  Minorque  ;  puis  ils  vont  passer  l'hiver  en  Si- 
cile, où  ils  trouvent  la  race  normande  dans  tout  son  éclat.  Le 
duc  Roger  traite  magnifiquement  ses  hôtes,  et  sert  de  sa  main 
Sigurd,  qui  en  retour  le  salue  du  titre  de  roi.  Ils  font  voile  en- 
suite pour  la  Palestine,  abordent  à  Ptolémaïs,  et  se  mettent 
en  marche  pour  Jérusalem.  L'affluence  de  pèlerins  dans  la  ville 
sainte  n'empêcha  pas  ^attention  de  se  porter  sur  ces  Norwé- 
giens  à  la  peau  blanche,  à  la  blonde  chevelure,  dont  lés  armes 
et  les  vêtements  témoignaient  par  leur  richesse  ide  nombreux 
triomphes.  Le  roi  Baudouin  alla  à  la  rencontre  de  Sigurd,  l'ac- 
compagna dans  un  pèlerinage  qu'il  fit  sur  les  bords  du  Jour- 
dain, et  lui  donna ,  entre  autres  reliques ,  un  morceau  de  la 
vraie  croix.  Sigurd  promit  en  retour  de  fonder,  s^il  le  pouvait, 
un  archevêché  en  Norwége ,  de  payer  et  de  faire  payer  aux  siens 
les  dîmes  ecclésiastiques,  et  d^être  toute  sa  vie  le  champion 
de  la  foi. 

n  aida  ensuite  Baudoum  à  se  rendre  maître  de  Sidon;  et 
bien  qu'il  eût  droit,  selon  l'usage ,  à  la  moitié  de  la  ville  con- 
quise, il  y  renonça  en  faveur  du  roi  de  Jérusalem. 

Les  Norwégiens,  lors  de  leur  retour,  s'arrêtèrent  quelque 
temps  dans  l'île  de  Chypre;  ils  abordèrent  au  cap  Sigée,  puis 
la  Propontide  vit  leurs  voiles  de  soie  se  déployer  jusque  sous 
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les  murs  de  Gonstantinopiie.  Alexis  Comnène^  avec  toute  la 
courtoisie  de  la  peur,  les  fit  entrer  par  ta  porta  d'Or^  et  les 
conduisit  au  palais  de  Blachema^  à  travers  les  rues  couvertes 
de  tapis  de  soie.  Camarades,  dit  Sigurd  à  ses  compagnons, 
ffordms  un  maintien  grave,  et  ne  nous  montrons  étonmés  de 
rien.  Mon  cheval  aura  des  fers  d'or;  si  tun  deux  vient  à  se 
détacher  en  chemin,  qu*aucun  de  vous  ne  le  ramasse. 

Alexis  répandit  devant  lui  des  monceaux  d'argent^  dit  le 
poète  historien;  mais  Sigurd  l'abandonna  à  ses  compagnons , 
et  n'accepta  que  deux  anneaux.  Puis,  comme  l'empereur  lui 
donnait  le  choix  entre  un  présent  de  six  talents  ou  des  jeun  qui 
en  coûtaient  autant ,  il  préféra  ces  derniers  ;  et  les  Scandinaves 
admirèrent  dans  l'hippodrome  les  sculptures,  les  feux,  les 
chants  et  les  courses. 

Beaucoup  des  compagnons  de  Bigurd  avai^t  péri  dans  le 
voyage ,  d'autres  prirent  du  service  dans  le  corps  des  Vœrin- 
jars;  si  bien  qu'il  s'apprêtait  à  s'en  retourner  presque  seul.  U 
fit  donc  présent  de  ses  soixante  vaisseaux  à  Alexis ,  qui  en  re- 
tour lui  donna  des  chevaux  et  des  guides,  avec  lesquels  il  re- 
vint par  la  Bulgarie ,  la  Pannonie  et  l'Allemagne ,  jusqu'à  la 
firontière  du  Danemark.  Là  un  bâtiment  suffit  pour  transporter 
dans  sa  patrie  le  fameux  pèlerin  de  Jérusalem  (Jorsalafara  ), 
avec  sa  suite  peu  nombreuse.  Le  chant  d'Ëynar,  qui  rekaçait 
les  merveilles  de  cette  expédition,  la  plus  glorieuse  dont  il  ait 
jamais  été  fait  mention  dans  tous  les  siècles,  fut  longtemps  cé- 
lèbre sur  les  bords  de  la  Baltique  : 

«  Les  hauts  faits  des  héros  n'exigent  des  scaldes  que  des  li* 
«  vres  vèridiques. 

«  Le  puissant  roi  de  Norwége  mit  en  mer,  et  les  vents  glacés 
«r  du  nord  poussèrent  ses  voiles  loin  des  rives  Scandinaves. 

a  Jérusalem  était  son  noble  but  ;  la  fureur  des  tempêtes  ne 
«  le  détourna  pas. 

a  II  fendit  les  mers  d^Orient,  et  déposa  sur  les  rivages  de 
«  l'Asie  ses  guerriers ,  qui  furent  accueillis  avec  grande  allé- 
agresse. 

a  Qui  vit  sur  la  terre  un  héros  plus  illustre?  U  voulut;  sa 
«  volonté  ferme  eut  un  effet,  et  il  lava  sa  noble  sueur  dans  les 
a  ondes  du  Jourdun. 

a  II  battit  et  renversa  les  murs  de  Sidon.  Le  fracas  de  cet 
«  assaut  retentit  encore  au  loin. 

«  Le  sang  coule  à  torrents,  les  glaives  s'en  abreuvent^  mille 
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«  INreux  tmnbent;  mais  le  plus  fort  reste  debout ,  la  victoire  e^ 
«  à  lui.  » 


Cependant  l'empereur 'Alexis^  allié  toujours  perfide^  intri- 
guait  pour  obtenir  la  principauté  d'Antioche,  insinuant  aux  in- 
fidèles de  ne  pas  rendre  la  liberté  à  Bohàniond;  mais  celui-ci 
la  recouvra  en  dépit  de  hii^  et  Tancrède  lui  restitua  ses  États^ 
conservés  et  accrus.  Le  prince  normand  chercha  alors  à  effa- 
cer la  honte  de  sa  captivité  ;  mais  ses  expéditions  furent  des 
phis  maiheareuses  y  et  ses  meilleurs  chevaliers  tombèrent  an 
pouvoir  des  Turcs.  Que  fait  alors  Bohémond?  Il  fait  courir  le 
br»ît  de  sa  mort^  et,  couché  dans  un  cercueil,  il  traverse  le 
territcHre  ennemi,  les  flottes  grecques ,  et  arrive  à  Rome.  Le 
pontife  fit  grande  fôte  au  martyr,  au  héros ,  et  il  lui  donna  Té- 
tendard  de  saint  Pierre,  avec  l'autorisation  de  lever  en  Europe 
une  armée  pour  réparer  ses  pertes. 

S'éftant  rendu  en  France,  qui  n'était  remplie  que  du  récit  de 
ses  prouesses,  il  obtient  la  main  d'une  fille  du  roi  Philippe,  et 
prédie  la  cnrisade  au  milieu  des  fêtes  et  des  tournois.  Il  regagne 
alors  Bari  avec  quelques  chevaliers  français  et  espagnols,  et,  dé- 
barqué en  Grèce,  il  met  le  siège  devant  Durazzo  pour  punir  le 
déloyal  Comnène;  mais  les  maladies  déciment  son  armée,  déjà 
peu  nombreuse  ;  beaucoup  désertent  sa  bannière  pour  se  ren- 
dre sans  armes  à  Sion  en  simples  pèlerins ,  et  il  est  réduit  à 
faire  une  paix  honteuse. 

Dunmt  oe  temps,  Tanci^ède  défendait  Antioche  contre  les 
Turcs  avec  des  prodiges  de  valeur.  Baudouin  du  Bourg ,  qui 
avait  été  fait  prisonnier  par  les  Turcs,  revenait  si  pauvre  à 
Édesse  que  son  beau-père  dut  racheter  sa  barbe,  qu'il  avait 
donnée  en  gage  pour  la  solde  de  ses  troupes  ;  puis  un  différend 
s'étant  élevé  entre  lui  et  Tancrède,  tous  deux,  par  une  égale 
imprudence,  réclamèrent  Tassistance  des  Sarrasins.  De  son 
cMé,  le  roi  de  Jérusalem,  se  trouvant  aussi  dans  une  extrême 
disette  d'argent ,  s'adressa  à  Daimbert  pour  qu'il  lui  en  fournit 
sur  les  aumônes  des  fidèles  ;  le  refus  du  patriarche  ranima 
leurs  anciennes  inimitiés ,  qui  ne  s'attiédirent  qu'à  la  mort  de 
ce  dernier.  Les  Génois  et  les  Pisans  continuaient ,  il  est  vrai,  de 
fournir  des  secours  en  armes  et  en  argent,  mais  en  songeant 
toujours  plus  à  faire  du  butin  et  des  bénéfices  qu'à  mener  à 
boûie  fin  les  expéditions  et  à  consolider  les  conquêtes.  Les 
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affaires  dans  la  terre  sainte  étaient  ainsi  dans  une  position  cri- 
tique quand  mourut  Tancrède,  ce  qui  fut  une  perte  irréparable 
pour  les  croisés. 

Enhardis  par  cet  état  de  choses,  les  Turcs  de  Mossoul ,  de 
Damas^  de  Mésopotamie  prennent  les  armes^  et  pénètrent  dans 
la  Galilée  avec  trente  mille  hommes  bien  autrement  redoutables 
que  les  Égyptiens.  La  grasse  cloche  de  Jérusalem  annonça  l'ap- 
proche de  Tennemi  ;  mais  celui-ci  n*osa  pas  attendre  les  chré- 
tiens^ et  se  retira  en  ravageant  la  campagne.  E^jà  cependant 
la  sécheresse  et  les  sauterelles  étaient  pour  eux  un  terrible 
fléau;  et  à  la  même  époque  des  tremblements  de  terre  renver- 
saient Samosate  et  Antioche. 

Baudouin  racheta  par  sa  générosité,  lorsqu^il  fut  roi^  l'ambi- 
tion qu'il  avait  montrée  comme  prince;  il  accrut  la  population 
de  Jérusalem  en  y  accueillant  quiconque  était  persécuté  ail- 
leurs^ et  sut  se  maintenir  durant  dix-huit  années  de  règne^  au 
milieu  de  tant  d'ennemis  extérieurs  et  de  discordes  intestines, 
sans  moyens  suffisants  pour  entretenir  une  armée  occupée  à 
des  guerres  continuelles.  Afin  de  subvenir  à  ce  premier  besoin, 
il  envahit  les  biens  du  clergé  ;  puis  il  demanda  en  mariage  Adé^ 
laide,  veuve  de  Roger,  comte  de  Sicile.  Elle  vint  avec  une 
grande  quantité  de  vivres,  d'argent,  d'armes,  de  chevaux,  et  il 
l'épousa.  Mais,  deux  ans  après,  étant  tombé  malade,  il  lui 
avoua  qu'il  avait  une  autre  femme,  répudiée  sans  le  consente- 
ment de  l'Église ,  et  qu'il  avait  fait  vœu  de  la  reprendre.  Adé- 
laïde, irritée  d'un  tel  outrage,  retourna  en  Sicile,  où  elle  ex- 
cita une  grande  indignation  contre  lui,  et  détourna  d'envoyer 
des  secours  au  nouveau  royaume. 

Ce  n'était  donc  pas  à  tort  qu'il  avait  le  clergé  pour  adver- 
saire; mais  les  mœurs  des  autres  croisés  n'étaient  guère  plus 
édifiantes ,  et  nous  en  avons  la  preuve  dans  la  peinture  qu'eu 
faisait  le  concile  tenu  à  Naplouse  en  i  120.  Les  menaces  réité- 
rées contre  la  sodomie  indiquent  combien  cette  dépravation 
était  étendue.  La  bigamie  était  fréquente  dans  ces  pays  éloi- 
gnés, parmi  des  gens  de  tant  de  nations  diverses.  Il  fut  décidé 
que  la  partie  trompée  pourrait  diasser  le  coupable  et  contrac- 
ter un  nouveau  mariage.  Le  mari  qui  soupçonne  sa  fenune 
doit  se  rendre  chez  le  séducteur,  et,  en  présence  de  témoins, 
lui  interdire  son  logis;  s*il  le  trouve  ensuite  avec  elle,  il  aura 
à  Pamener,  sans  lui  faire  aucun  mal,  devant  la  justice  ecclé- 
siastique, qui  le  soumettra  à  l'épreuve  du  feu;  mais  s'il  attente 
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à  sa  personne ,  il  perdra  tout  droit  contre  lui.  L'adultère  con* 
vaincu  est  chassé  du  pays^  la  fenune  mise  à  mort^  si  le  mari  ne 
lui  fait  pas  grâce.  Celui  qui  viole  une  Sarrasine  est  condamné  à 
la  castration^  et  elle  devient  la  propriété  du  fisc;  au  fisc  revien- 
nent aussi  les  Arabes  qui  prennent  l'habit  de  chrétien. 

A  la  tête  de  deux  cent  seize  chevaliers  et  de  quatre  mille 
soldats  seulement^  Baudouin  s'avança  contre  TËgypte^  qui  est 
sans  boulevard  quand  la  Syrie  ne  lui  appartient  pas;  mais  il      nu. 
mourut  en  revenant  de  cette  expédition  ^  après  avoir  désigné 
pour  son  successeur  Baudouin  du  Bourg. 

Sous  ce  prince,  le  royaume  de  Jérusalem  atteignit  à  son  apo-  "•î^rt!."  ' 
gée.  n  réunit  à  la  couronne  Antioche,  dont  il  repoussa  les  Turcs, 
qui  l'assiégeaient;  niais,  en  allant  secourir  Édesse,  il  tomba  . 
dans  une  embuscade  que  lui  avait  tendue  Balak,  Turc  Ortocide, 
Soudan  d'Alep.  Cinquante  Arméniens  formèrent  un  complot 
pour  sa  délivrance;  mais  au  moment  où,  à  travers  d'incroya- 
bles dangers,  ils  en  étaient  venus  à  toucher  presque  au  succès, 
ils  furent  découverts,  assaillis,  et  périrent  jusqu'au  dernier. 

La  régence  ftit  alors  confiée  à  Eustache  Grenier,  seigneur  de  tts. 
Césarée  et  de  Sidon,  qui  à  sa  mort  fut  remplacé  par  Guillaume 
deBuris,  seigneur  deTibériade;  et,  grâce  aux  miracles,  au 
jeûne  ordonné ,  auquel  les  animaux  même  furent  soumis,  au 
lait  de  Marie,  à  la  vue  de  la  croix  portée  en  tête  de  l'armée,  la 
victoire,  longtemps  disputée,  demeura  aux  chrétiens.  Les  Véni- 
tiens, qui,  pour  ne  pas  troubler  leur  commerce  avec  les  États 
orientaux,  avaient  pris  jusque-là  peu  de  part  aux  expéditions 
des  croisés,  conçurent  alors  de  la  jalousie  de  Tagrandissement 
des  Génois.  Ils  firent  partir,  sous  prétexte  de  dévotion ,  une 
flotte  qui ,  ayant  rencontré  celle  de  Gênes  au  moment  où  elle 
revenait  chargée  des  dépouilles  du  Levant,  Fattaqua  et  la  pilla. 
Puis,  comme  compensation  de  cet  acte  de  piraterie  exercée 
contre  des  frères,  elle  détruisit  la  flotte  égyptienne. 

Les  Vénitiens,  ayant  débarqué  en  Syrie  avec  le  doge  Domi-  Traité  4'Aere. 
nique  Michel,  permirent  aux  croisés  de  les  aider,  à  la  condition 
quil  leur  serait  accordé  dans  toutes  les  villes  une  rue,  une 
église,  un  bain  et  un  four  en  propriété,  exempts  de  toutes 
charges  et  avec  juridiction  propre;  plus,  un  tiers  des  villes 
prises  avec  leur  concours.  Ne  sachant  contre  laquelle  ils  tour- 
neraient d'abord  leurs  armes,  ils  la  firent  tirer  au  sort  par  un 
enfant,  et  Tyr  fut  désignée. 

Cette  ville,  qui  obéissait  au  kalife  du  Caire,  ne  conservait  «wge^jeTyr 
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plus  que  ie  souvenir  de  wn  sndetme  splendeur.  EHe  foi  atta- 
quée par  terre  et  par  mer;  mais  le  doge^  voyant  l'armée  opérer 
avec  hésitation  ;  parce  qu'elle  craignait  que  la  flotte  ne  l'aban- 
donnât, débarque,  dépose  voiles  et  cordages  sur  la  plage,  di^ 
tribue  cent  mille  ducats  aux  combattants,  et  déclare  qu'il  est 
prêt  à  monter  sur  la  brèche  avec  ses  marins,  sans  autres  armes 
n  join.  que  leurs  rames.  Alors  l'émulation  change  tout  guerrier  en  hé- 
ros, et  la  ville  est  emportée.  La  couronne  de  Baudouin  prison- 
nier fut  offerte  au  doge;  mais  il  la  refusa,  et  ramena  à  Venise 
sa  flotte  victorieuse.  Ainsi,  en  une  seule  campa^^,  la  répu- 
blique de  Saint-Marc  avait  acquis  plus  de  puissance  et  de  butin 
que  les  Pisans  et  les  Génois  en  twt  d'années;  de  plus,  elie  tira, 
vengeance,  en  route,  de  l'empereurgrec,  en  saccageant  Rhodes, 
Chios,  Samos,  Mitylène,  Andros,  et  en  démantelant  Modon, 
dont  la  jeunesse  fut  emn^enée  en  captivité. 

Alors  les  colonies  chrétiennes  parurent  affermies;  le  comté 
d'Ëdesse,  comprenant  des  villes  importantes,  s'étendait  sur  les 
deux  rives  de  PEuphrate  et  sur  le  varsant  du  Taurus;  la  prin- 
cipauté d'Antioche  se  déployait,  le  long  de  la  mer,  du  golfe 
d'Issus  jusqu'à  Laodicée,  de  Tarse  à  Alep,  du  Taurus  à  Émèse 
et  aux  ruines  de  Pahnyre.  Le  comté  de  Tripoli  était  protégé 
d'un  côté  par  le  Liban,  de  l'autre  par  la  mer  de  Phénicie.  Le 
royaume  de  Jérusalem  allait  du  fleuve  Adonis  jusqu'à  Ascaion 
et  au  désert  d'Arabie.  L'Arménie  était  aussi  devenue  dans  ses 
montagnes  un  royaume  chrétien,  et  les  Géorgiens  montrat^t 
cette  ancienne  valeur  qui  par  la  suite  arrêta  les  forces  persanes 
et  tartares. 

Baudouin  finit  par  s'entendre  avec  ses  ennemis  pour  sa  ran- 
lasoimaïu.  ^^  ^  ^"^^  ^^  ^^"  ^  '^  payer  il  fit  la  guerre  aux  musulmans. 
Leurs  principaux  souverains  étaient,  sans  parler  de  l'Espagne, 
les  kalifes  ommiades  de  Bagdad,  les  fatimitesdu  Caire,  le  sou- 
dan  de  Damas,  les  émirs  de  Mossoul  et  d'Alep  et  les  Ortoddes 
sur  l'Euphrate.  Les  premiers  étaient  asservis  aux  Seldjoucides, 
qui  dominaient  sous  leur  nom.  Les  fatimites  d'Egypte ,  outre 
qu'ils  commandaient  à  un  peuple  qui  jamais  ne  fut  en  renom 
de  vaillance,  avaient  beaucoup  souffert  de  leurs  nombreuses 
pertes  en  Palestine,  où  ils  ne  possédaient  plus  qu' Ascaion. 

Les  Turcs  étaient  plus  à  redouter;  leurs  forces  étaient  intac- 
tes; et  ccNnme  ils  avaient  la  connaissance  pratique  des  lieux, 
y      ils  venaient,  non  avec  des  armées  régulières,  mais  par  bandas, 
assaillir  leurs  ennemis  dans  leur  fuite ,  les  harceler  durant  les 
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Boardies,  leur  tendre  des  embuscades,  fls  n'avaient  point  de 
plan  de  gueire  «uivi,  à  cause  des  discordes  de  leurs  chefs  ;  mais 
leurs  attaques  étaient  incessantes,  sans  qu'il  fût  jamais  posribie 
de  les  arrêter;  car^  attirées  par  le  butin  y  des  hontes  toujours 
nouvelles  arrivaient  à  chaque  instant  du  Khorassan^  du  Tigre^ 
du  Caucase  >  pour  remplacer  ceux  que  la  guerre  avait  exter- 
minés. 

Les  fioodans  de  Mossoul  sur  le  Tigre  se  laissaient  gouverner 
par  des  ministres  (I  )y  dont  un  nommé  Emadeddin-Zenghi  (Sai»- 
^î»),  s'étant  rendu  indépendant,  obtint  la  Mésopotamie  et  la 
Syrie  du  soudan  de  Bagdad^  à  qui  il  persuada  qu'il  était  impor- 
tant de  réunir  sous  une  sede  main  les  petits  États  entre  le 
Tigre  et  la  Méditerranée.  Zenghi^  aussi  vaillant  qu'habile^  vain- 
quit plusieurs  fois  les  musulmans,  et  contraignit  les  rois  de  Je- 
rusakra  à  subir  des  eonventioRS  désavantageuses. 


Nous  nous  arrêterons  un  peu  sur  la  secte  des  Assassins^  qui 
fut  pour  les  chrétiens  un  adversaire  formidable  dans  la  I^es- 
tine(2).  Parmi  les  différentes  sectes  qui  déchirèrent  l'islamisme^ 
et  diez  lesquelles  la  p(ditique  et  la  personnalité  se  mêlaient 
toujours  au  dogme,  nous  avons  vu  celle  d'Abdallah  devenir 
Tune  des  plus  puissantes  (3).  Au  lieu  de  combattre  ouvertement 
le  kalifat,  Abdallah  se  voila  de  mystère,  et  institua  une  société 
seerète  qui,  enseignant  des  doctrines  hétérodoxes,  se  proposait 
d'abattre  Ommiades  et  Abassides,  pour  soutenir  les  droits  de 
Mobaauoed,  fils  d'IsmaJd,  issu  par  Fatime  du  sang  du  prophète. 
Ses  partisans  réussirent  en  effet  à  tirer  de  prison  Obéidallah, 
qa*ils  croyaient  descendant  d'Iamtil,  et  rélevèrent  sur  le  trêne 
de  Maadie,  puis  sur  celui  du  Caire,  soumettant  ainsi  l'Egypte 
aMxfatimttes. 

Ceux-ci  par  reconnaissance  favorisèrent  les  sectaires  d'Ab- 
dallah, qui  purent  tenir  régulièrement  les  lundis  et  les  mer- 
orecfis  leurs  assemblée$  de  la  sagesse^  présidées  par  le  mUnion- 

(1)  Àtùbefu  Ce  nom  vient  de  Àia,  père,  el  Bep,  seignear  ;  il  se  donnait  au 
gMverneor  des  fils  dn  roi  et  auM  au  premier  ministre.  Les  empereurs  olto* 
mans  emploient  dans  le  même  sens  le  mot  laia. 

(2)  Faloonet,  Dissertation  sur  les  Assassins,  Mémoires  de  rAcadémie^ 
t  XVn.  —  Et  sartont  : 

DBHàmiB,  Ori^ét  fmUsanee  e(  chtOe  des  Assassins 
(9)  Voy.  t  IX,cb.xi. 
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naire  suprême;  un  vaste  palais  fut  construit  exprès  pour  eux; 
on  y  plaça  des  livres^  des  instruments  de  mathématiques^  des 
professeurs  et  des  esclaves;  et  Ton  donna  un  revenu  de  deux 
cent  cinquante-sept  mille  sequins  pour  les  dépenses  et  l'ensei- 
gnement. Chacun  y  avait  libre  accès  ^  et  y  trouvait  tout  ce  qu'il 
fallait  pour  écrire;  les  femmes  même  y  étaient  admises  dans  des 
galeries  séparées. 

Les  adeptes  avaient  neuf  degrés  à  franchir  pour  parvenir  à  la 
science  sublime.  Dans  le  premier^  le  plus  long  et  le  plus  péni- 
ble^ on  inspirait  au  néophyte  une  confiance  illimitée  dans  le 
missionnaire  suprême  et  Tamour  de  la  doctrine,  sans  pourtant 
la  lui  communiquer  tant  qu'il  n'avait  pas  juré  de  faire  et  de 
croire  tout  ce  qui  lui  serait  commandé. 

Il  entrait  alors  dans  le  second  degré,  où  on  lui  insinuait  la 
foi  aux  imans,  comme  seuls  successeurs  légitimes  du  pr(q[>hète 
et  dépositaires  du  véritable  enseignement.  Dans  le  troisième,  il 
était  instruit  de  tout  ce  qui  était  relatif  au  chiffre  sept,  nombre 
mystique  et  sacré  des  cieux,  des  planètes,  des  terres,  des  mers» 
des  bons  conseils,  des  couleurs,  des  métaux,  ainsi  que  des 
imans  (i). 

Dans  le  quatrième  degré,  on  lui  enseignait  que  dès  le  com- 
mencement sept  législateurs  parlants  furent  envoyés  de  Dieu, 
chacun  d'eux  perfectionnant  la  doctrine  du  précédent;  qu'ils 
furent  suivis  par  sept  aides  appelés  muets ,  parce  qu'ilsrne  se 
révélèrent  pas  publiquement.  Les  premiers  furent  Adam,  Noé, 
Abraham,  Moïse ,  le  Christ,  Mahomet,  et  Ismaïl,  fils  de  Djafer; 
leurs  aides  muets  furent  Seth,  Sem,  Ismaêl,  filsd'Agar^  Azroa, 
Siméon,  Ali,  et  Mohammed,  fils  d'Ismaîl. 

Dans  le  degré  suivant,  on  apprenait  que  chaque  prophète 
avait  instruit  douze  apôtres  pour  propager  sa  doctrine.  Dans  le 
sixième  degré,  on  commençait  à  exposer  les  dogmes  de  la 
secte ,  principalement  la  nécessité  de  subordonner  la  législation 
religieuse  positive  à  la  philosophie  générale,  la  foi  au  raison- 
nement. Quand  Tadepte  en  était  bien  convaincu ,  il  passait  au 
septième,  dans  lequel  on  lui  découvrait  la  doctrine  de  Tunité, 
perfectionnée  par  les  œuvres  des  sages.  Dans  le  huitième ,  il 
revenait  sur  la  religion  positive,  aux  doctrines  de  laquelle  ren- 
seignement précédent  avait  enlevé  toute  base;  et  l'on  pouvùt 

(1)  Al]r,Ha8an,  Hoaeio,  Seioolabadin ,  Mohammed-al-Bakir,  Djafer  Sadik, 
ismail. 
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alors  lui  dénKHitrer  avec  sécurité  qu'il  n'était  besoin  ni  de  Dieu 
ni  des  prophètes;  que  la  moralité  des  actions  et  les  récom- 
penses dans  une  autre  vie  étaient  des  songes.  Il  se  trouvait  pré- 
paré par  là  à  s'élever  au  suprême  degré,  où^  convaincu  de  ce 
symbole^  Bien  n'est  vraû  tout  est  permis ,  l'adepte  devenait  un 
aveugle  instrument  dans  la  main  des  chefs^  qui  l'employaient  à 
leur  gré. 

Ces  sectaires^  qui  du  Caire  s'étaient  répandus  au  loin^  durent 
leur  plus  grand  accroissement  à  Hassan-ben-Sabbah.  Né  dans 
le  Khorassan  et  élevé  avec  soin ,  il  n'avait  pu  obtenir  dans  la 
cour  de  Malek-Schah  les  hauts  emplois  qu'il  croyait  mériter^  ce 
qui  l'avait  jeté  dans  les  rangs  des  fatimites.  Entré  dans  l'école 
ismaélite ,  il  se  Gt  bientôt  un  nombreux  cortège  ,  et  se  mit  à 
prêcher  pour  son  compte.  Les  honneurs  qui  lui  furent  accordés 
à  la  cour  de  Mostanser-Billah  ^  kaUfe  du  Cabe ,  excitèrent  l'en- 
vie ;  si  bien  qu'il  fut  mis  sur  un  vaisseau  avec  ordre  de  s'en  aller 
ailleurs.  Soudain  une  tempête  furieuse  se  déchaîna  sur  la  mer^ 
et  tous,  passagers  et  matelots,  se  croyaient  perdus;  seul  Hassan 
demeura  impassible ,  disant  :  Notre  seigneur  m'a  promis  qu'il 
ne  m'arriverait  point  de  mal.  Âussi^  quand  la  tempête  fut  cal- 
mée^ tous  ceux  qui  naviguaient  avec  lui^  considérant  leur  salut 
comme  l'effet  d'un  miracle ,  devinrent  ses  prosélytes.  Il  par- 
courut la  Perse  en  prêchant,  puis  occupa  sur  la  frontièrei  mon- 
tagneuse de  PIrak  et  du  Dilem  le  fort  d'Alamout,  ou  nid  du 
vautour.  Dans  les  premiers  temps,  il  ne  laissa  apparaître  d'mitre 
intention  que  d'accroître  les  États  du  kalife  du  Caire  ;  mais 
ensuite  il  songea  à  se  rendre  lui-même  puissant,  et,  dans  ce 
bat,  à  oiganiser  d'une  manière  plus  compacte  la  secte  ismaé- 
lite. En  conséquence,  aux  deux  classes  des  maîtres  (Daof)  et 
des  prosélytes  (Réfik)  il  en  ajouta  une  troisième,  qui  dut  igno- 
rer les  secrets ,  mais  obéir  aveuglément.  Ceux  qui  en  firent 
partie  furent  appelés  FédawiéSy  c'est-à-dire  ceux  qui  se  dé-- 
vouent.  Le  grand  maître,  avec  le  titre  de  Sire  ou  Vieux  de  la 
Montagne  {Scheik^l-gebeï)^  ne  devait  pas  être  un  prince  héré- 
ditaire, mais  le  chef  d*une  confrérie.  Après  lui  venaient  les 
grands  prieurs  {Daaï  Kébir),  ses  lieutenants  dans  les  provinces 
de  Gebal,  de  Kuistan  et  de  Syrie,  sur  lesquelles  il  étendit  sa 
domination  ;  ils  avaient  sous  leur  dépendance  les  Daais  et  les 
Eéfiks  de  différents  grades;  enfin  les  Fédawiés  ou  fidèles,  vêtus 
de  blanc,  avec  des  bonnets,  des  bottines  et  des  ceintures 
rouges,  se  tenaient  autour  du  grand  maître,  prêts  à  le  défendre 
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OU  à  le  venger.  Il  paraît  qu'il  y  avait  aosn  quelques  aspirants 
(Laszich). 

Au  centre  des  États  du  Sire  de  la  Montagne  s'étendaient  de 
vastes  jardina  offrant  à  profusion  les  délices  les  plus  enviée»  de 
l'Orient^  arbres^  fleurs^  vergers  aux  fruits  exquis,  kiosques  éci»- 
lants  d'or  et  de  soie,  tapis  magnifiques,  coudies  moeHeuaes,  et 
dans  ce  splendide  séjour  les  jeunes  filles  les  plus  attrayairte». 
On  y  transportait  le  jeune  homme  destiné  à  devenir  Fédawié, 
après  l'avoir  enivré  à  l'aide  de  boissons  opiacées;  et  à  son  ré^ 
veii  il  se  trouvait  entouré  de  tous  les  enchantements  imagina* 
bles;  au  point  de  se  croire  au  milieu  du  voluptueuti  paradis 
promis  par  le  jwophète.  Lorscfu'il  avait  épuisé  ses  forces  et  sea 
désirs  au  sein  de  cette  extase  enivrante ,  on  l'assoupissait  de 
nouveau  par  le  même  moyen;  et  lorsqu'il  rouvrait  les  yeox^ 
il  se  retrouvait  au  lieu  où  d'abord  il  s^était  endormi;  et  le  Sire 
de  la  Montagne  I  qui  était  à  ses  côtés  ^  l'assurait  qu'il  ne  l'avait 
pas  quitté  un  seul  instant^  mais  qu'il  lui  avait  fait  goûter  par 
avance  les  joies  du  paradis ,  afin  qu'il  ccmnùt  les  délices  réser- 
vées à  ceux  qui  donnaient  leur  vie  pour  obéir  à  leur  chef. 

Aiuffl  s'exaltait  au  plus  haut  degré  eette  religion  de  l'obéi»» 
sance,  déjà  professée  par  les  musulmans  aivers  leurs>  sapé^ 
rieurs;  et  l'honneur»  les  tourments^  la  vie  n'étaient  rien  pour 
eux  dès  qu'il  s'agissait  d'exécuter  un  ordre  du  Vieux  de  la 
Montagne;  ils  tuaient  les  autres  et  se  donnaient  la  mort  avee 
la  même  indifférence.  Quand  Djélaleddin  envoya  un  ambassa^ 
deur  à  Hassaa  pour  qu'il  eût  à  lui  rendre  hommage^  eelui-oi  dit 
à  un  de  ses  fidèles  :  Tuerai;  à  un  autre  :  Jette^tai  par  la  fenê* 
tre;  et  ils  obéirent  sans  réplique.  Ih  sont  soixante-dix  mille, 
ajouta-t-il  ^  également  prêté'  à  obéir  à  mon  premier  signe. 

Henri  de  Champagne^  passant  sur  le  territoire  des  Ismaélites^ 
alla  visiter  leur  souverain^  qui  Taccueillit  avec  honneur.  Snr 
chacune  des  tours  dont  le  château  était  couronné  se  tenaient 
deux  blancs  en  sentinelle;  le  Sire  fit  signe  à  deux  d'entre  eux^ 
et  ils  tombèrent  brisés  aux  pieds  du  comte  épouvanté  ^  à  qui  le 
Vieux  de  la  Montagne  disait  froidement  :  Pour  peu  que  vous  le 
désiriez,  à  un  autre  signe  de  moi  vous  allez  les  voir  tous  à 
terre.  Lorsque  son  hôte  prit  congé  de  lui ,  il  lui  entendit  pro- 
noncer ces  mots  :  Si  vous  avee  quelque  ennemi,  faites^le~moi 
savoir,  et  il  ne  vous  tourmentera  plus. 

En  effet;  le  Vieux  de  la  Montagne  tirait  parti  de  cette  obéis- 
sance aveugle  dans  l'intérêt  de  son  ambition  et  de  ses^vengean- 
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ces  OU  de  celles  (Fauirui  y  envoyant  ses  séides  égorger  quicon- 
que lui  portail  ombrage^  Ce  fut  ainsi  que  le  nom  A* A8êas^i$iSy 
que  se  diuinaient  ces  fanatiques,  dérivé  peut-être  de  celui  de 
leur  chef,  peu^étre  aussi  de  hachieh  (1),  nom  du  narcotique 
avec  lequel  on  les  enivrait  ^  finit  par  signifier  brigands  et  meur- 
triers. 

Une  Ibis  que  le  Vieux  de  la  Montagneavsut  désigné  la  victime^ 
ses  fidèles  partaient  et  continuaient  leur  route  sans  se  lasser  ja- 
mais, quelle  que  fût  la  longueur  du  chemin  ^  jusqu'à  ce  qu'ils 
l'eussttnt  atteinte:  alors  ils  s'insinuaient  près  d'elle  y  soit  comme 
serviteurs,  soit  comme  derviches^médecins^  astrologues  ou  joail^ 
tiers;  puis,  à  la  première  occasion ,  ils  frappaient  au  cœur  celui 
qu'on  leur  avait  marqué,  et  se  perçaient  aussitôt  du  même  poi- 
gnard. L'un  d'eux  se  déguise  encadl,  et  vit  durant  septmois  près 
de  Fafcr-eddinrBazi  y  qui  avait  n&audit  les  Ismaélites;  enfin  y  il  le 
renverse  à  ses  pieds ,  et ,  le  poignard  sur  la  goi|;e,  Poblige  à  ré^ 
voqjoer  l'anathème.  Conrad  de  Montfermt  y  marquisdeTyr,  avait 
eu  deadémêlés  avec  le  Vieux  de  la  Montagne;  deux  Assassins  se 
font  baptiser,  et  restent  su  mois  près  de  lui  y  en  feignant  de  ne 
songer  qu'à  prier  Dieu  ;  mais  à  peine  trouvent-ils  l'occasion  fa- 
vofable  qu'ils  le  frt^pent,  et  Fun  d'eux  s'enfuit  dans  une  église. 
Coaune  on  y  porte  aussi  le  prince  demi -mort,  ^Ismaélite  se 
firaye  passage  jusqu'à  lui ,  et  le  perce  de  nouveaux  coups  sous 
lesquels  il  rend  le  dernier  soupir.  Les  deux  meurtriers  subis- 
sant ensuite  les  supplices  les  plus  atroces  sans  laisser  exhaler 
une  plainte. 

Les  kalifes  de  Perse  s'efforcèrent  en  vain  de  réprimer  ces 
fimatîques;  la  force,  la  ruse,  le  poignard  firent  disparaître 
eeux  qui  osèrent  le  tenter.  Le  kalÛe  Sindgiar  notamment  se 
proposmt  de  les  anéantir,  quand  il  trouva  sous  son  traversin  un 
stylet  fraîchement  aiguisé  ;  et  peu  après  une  lettre  de  Hassan 
lui  parvenait  avec  ces  mots  :  On  pouvait  te  plonger  dans  le 
eœwr  ce  qui  fut  placé  près  de  ta  tête. 

Le  nom  de  Vieux  de  la  Montagne  devint  donc  formidable , 
et  la  renommée  en  fit  un  être  surnaturel.  Il  ne  périssait  pas  un 
personnage  illustre  qu'on  n'imputât  sa  mort  au  fer  ou  aux 
poisons  des  Assassins.  Leur  intervention  se  manifesta  dans 
presque  toutes  les  révolutions  si  fréquentes  alors  chez  les 
Turcs,  qu'ils  haïssaient  comme  hérétiques.  Plusieurs  princes 

[\)  Cannai  îndiea. 
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s'adressèrent  à  leur  chef  pour  assouvir  leurs  vengeances  par- 
ticulières. La  plupart  des  émirs  de  Syrie,  au  temps  dont 
nous  parlons ,  périrent  de  mort  violente.  Niza  Molmouk ,  l'il- 
lustre vizir  de  trois  sultans  seldjoucides,  fut  une  des  prenûères 
victimes  des  Assassins.  Cent  vingt-quatre  Fédawiés  vinrent  suo- 
cessivement  pour  tuer  nous  ne  savons  quel  sultan  ;  Philippe- 
Auguste  n'osait  plus  se  montrer  qu'entouré  de  gardes^  par 
crainte  de  ces  hommes  ^  dont  les  coups  portaient  jusqu'au  fond 
de  l'Europe. 

Lorsque  le  roi  saint  Louis  eut  été  vaincu  en  Egypte,  des  am- 
bassadeurs du  Vieux  de  la  Montagne  vinrent  le  trouver  à  Saint- 
Jean  d'Acre  pour  le  sommer  de  payer  tribut,  à  l'exemple 
de  l'empereur  d'Allemagne,  du  roi  de  Hongrie,  du  sou- 
dan  du  Caire  et  d'autres  princes.  Louis  leur  donna  au- 
dience en  présence  des  templiers  et  des  hospitaliers,  ordres 
respectés  même  des  Aâsas^ns,  et  il  leur  répondit  en  enjoi- 
gnant à  leur  prince  d'avoir  à  envoyer  des  présents  au  roi  de 
France  et  à  lui  faire  hommage.  Le  Vieux  de  la  Montagne  lui 
adressa  alors ,  en  adoucissant  beaucoup  son  langage,  des  dons^ 
parmi  lesquels  était  un  jeu  d'échecs,  un  éléphant  de  cristal  de 
roche,  plus  une  chemise  et  un  anneau  en  signe  de  l'amitié  qui 
devait  unu:  les  deux  souverains.  Le  roi  lui  fit  parvenir  en  re- 
tour des  vases  d'or  et  d'argent ,  des  étofTes  d'écariate  et  de 
soie ,  dont  il  chargea  le  moine  Ivon.  Ce  religieux  put  ainsi 
voir  la  cour  du  Vieux  de  la  Montagne ,  la  terreur  qu'il  inspirait 
à  ses  sujets  et  le  morne  silence  qui  régnait  aux  alentours  de 
son  palais.  Celui  qui  s'y  présentait  entendait  un  héraut  lui 
adresser  ces  mots  :  a  Qui  que  tu  sois,  tremble  de  paraître  de- 
vant celui  qui  tient  dans  sa  main  la  vie  et  la  mort  des  rois  (I  ) .  b 

(1)  Marco  Polo  s'exprime  ainsi  à  ce  sujet  (Mtlione ,  cap.  29}  : 
«  Mililclié  est  une  contrée  où  demeorait  aDcieoDement  le  Vieux  de  la  Mon- 
tagne. Or,  nous  TOUS  conférons  rafTaire  selon  que  niessire  Marco  l'a  entendue 
de  plusieurs  personnes.  Le  Vieux  est  appelé  dans  leur  langue  Aloodin.  H  avait 
fait  faire  dans  une  vallée,  entre  deux  montagnes,  le  plus  beau  jardin  et  le 
plus  grand  du  monde.  11  y  avait  là  toutes  sortes  de  fruits  et  les  plus  beaux 
palais,  tous  ornés  d'or  et  de  peintures  représentant  des  animaux  et  des  oiseaux. 
Il  y  avait  là  des  conduits  :  par  l'un  venait  de  l'eau ,  par  un  autre  du  miel ,  par 
d'autres  du  vin  Ou  y  voyait  aussi  de  jeunes  garçons  et  des  jeunes  filles  de  la 
plus  grande  beauté,  sachant  chanter,  jouer  des  instruments  et  danser.  Le  Vieux 
faisait  croire  à  ces  gens  que  c'était  le  paradis.  Il  en  agissait  ainsi  parce  que 
Mahomet  dit  que  ceux  qui  iront  au  paradis  auront  de  belles  femmes  tant 
qu'ils  en  voudront ,  et  qu'ils  y  trouveront  des  fleuves  de  lait ,  de  miel  et  de 
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Hassan  conserva  trente- quatre  ans  ce  pouvoir  infernal  sans 
jamais  sortir  de  sa  forteresse  ^  où  il  se  montra  deux  fois  seule- 
ment du  haut  de  la  plate-forme,  vivant^  du  reste,  dans  des  exer- 
cices de  piété  et  composant  des  ouvrages  dogmatiques.  Un 
de  ses  fils  ayant  tué  le  dai  de  Kuistan ,  il  le  fit  mourir  à  son 
tour;  l'autre  fut  traité  de  même  pour  avoir  goûté  du  vin.  Il 
mourut  ensuite  tranquillement,  après  avoir  partagé  l'autorité 
entre  Kia-Bouzourgomid  etÀbou^^Âli^  laissant  au  premier  les 
forces  militaires  et  Tadministration ,  à  l'autre  la  puissance  spi- 
rituelle. 

Bouzourgomid  gouverna  quatorze  ans^  et  son  fils  Kia  Mo- 
hammed Bouzourgomid  vingt-cinq;  ce  furent  des  ennemis  re- 
doutables pour  les  croisés^  et  non  moins  pour  les  kalifes,  dont 
deux  périrent  par  leur  commandement.  Kia  avait  promis  au 
roi  Baudouin  de  lui  livrer  Damas;  mais  le  complot  ayant  été 


vin.  n  fit  donc  aoD  jardin  semblable  à  celui  dont  a  parlé  Maboruet.  Les  Sarra- 
sins de  eette  contrée  croyaient  que  c'était  vraiment  là  le  paradis,  et  il  n'entrait 
dsns  ce  jardin  que  celui  qui  voulait  deveuir  Assassin.  A  l'entrée  du  jardin  était 
uo  cbflteao  si  fort  qu'il  ne  redoutait  aucun  homme  au  monde.  Le  Vieux  tenait 
dans  u  cour  des  garçons  de  douze  ans,  qui  loi  paraissaient  devoir  un  jour 
devenir  des  hommes  vaillants.  Quand  le  vieux  en  voulait  faire  meUre  dans  le 
jardin  par  quatre,  par  dix,  par  vingt,  il  leur  faisait  boire  de  Topiom ,  et  ils 
donnaient  bien  trois  jours;  U  les  faisait  porter  ensuite  dans  le  jardin,  et  dé* 
poniUer  en  même  temps.  Quand  ces  jeunes  gens  se  réveillaient ,  qu'ils  se  trou- 
vaient là  et  voyaient  tontes  ces  choses,  ils  se  croyaient  vraiment  en  paradis , 
et  les  jeanes  filles  restaient  toujours  avec  eux  eo  chants  et  en  grands  ébats  : 
eomme  Ils  avaient  d'elles  font  ce  qu'ils  voulaient ,  ils  ne  seraient  jamais  partis 
deee  jardin  de  leur  plein  gré.  Le  Vieux  tient  une  cour  belle  et  riche,  et  il  fait 
croire  aux  gens  de  cette  montagne  qu'il  en  est  ainsi  que  je  vous  ai  dit.  Quand 
il  veut  confier  quelque  entreprise  à  quelqu'un  de  ces  jeuues  gens,  il  leur  fait 
donner  on  breovage  pour  les  endormir,  et  apporter  do  jardin  dans  son  palais. 
En  se  réveillant  et  se  trouvant  là ,  ils  sont  tout  étonnés  et  fort  tristes  de  se  voir 
Ikhs  du  paradis.  Us  s'en  vont  incontinent  devant  le  Vieux ,  le  croyant  un  grand 
prophète,  et  se  mettent  à  genoux.  W  leur  demande  :  D'où  vena-vous?  et  ils 
répondent  :  Du  paradis.  Ils  lui  racontent  ce  qu'ils  y  ont  vu ,  et  ont  grande 
envie  d'y  retourner.  Quand  le  Vieux  veut  faire  tuer  quelqu'un,  il  appelle 
eetai  qui  lui  paraît  le  plus  vigoureux ,  et  le  charge  de  donner  la  mort  à  celui 
qu'il  désigne.  \\  le  tait  volontiers  pour  retourner  en  paradis.  Si  les  Assassins 
échappent,  ils  reviennent  près  de  leur  seigneur  ;  s'ils  sont  pris,  ils  ne  désirent 
que  la  mort  pour  retourner  au  paradis.  Quand  le  Vieux  veut  faire  tuer  quel- 
qu'an ,  il  les  mande  et  leur  dit  :  Ailes,  faitei  telle  chose  ;  car  Je  veux  vous 
faire  retourner  en  paradis.  Et  les  Assassins  vont,  et  font  tout  très-volon- 
tiers.  De  cette  manière»  aucun  homme  n'échappe  au  Vieux  de  la  Montagne 
lorsqu'il  vent  s'en  défaire  ;  aussi  je  vous  dis  que  plusieurs  rois  lui  payent  tribut, 
par  la  crainte  qu'ils  eu  out.  » 

T.   X.  5 


Digitized  by 


Google 


66  ONZliMB  EPOQUE. 

découvert;  tàx  mille  Isma^tes  qui  s'y  trouvaient  furent  passés 
au  fil  de  répée. 

Hassan  II ,  aussi  instruit  que  son  père  était  ignorant,  voulut 
se  faire  passer  pour  véritable  iman ,  mettre  de  cdté  les  mystè- 
res, rimposture  et  les  prohibitions  superstitieuses;  d'où  ré- 
sulta que  les  plaisirs,  qui  d^abord  étaient  un  moyen  poui^  ob- 
tenir Tobéissance,  devinrent  alors  un  instrument  général  de 
corruption;  etTopium,  la  jusquiame  furent  employés  à  pro- 
longer les  délices  des  musulmans. 

Mohammed  H  régna  quarante-six  ans,  puis  vint  Djélaleddin 
Hassan  III  le  réformateur.  Opposé  ouvertement  aux  pratiques 
de  son  aieul,  il  rouvrit  les  mosquées,  et  brûla  les  livres  qui 
contenaient  les  statuts  de  l'ordre  homicide.  Les  Assassins  ces- 
sèrent donc  d*exister,  et  de  son  vivant  il  ne  fut  considéré  que 
comme  les  autres  cheiks  et  atabeks. 

On  vit  Tancienne  fureur  renaître  sous  Alaeddin  Mohanmied , 
qui,  bien  qu'âgé  de  neuf  ans,  lui  succéda  sans  avoir  de  tuteur, 
attendu  que  l'iman  n'est  jamais  en  mhiorité.  Il  abolit  les  ré- 
formes de  son  père,  et,  d'un  caractère  faible  en  même  temps 
que  sombre,  abandonna  le  gouvernement  à  ses  femmes,  tan- 
dis qu'il  passait  sa  vie  au  milieu  des  troupeaux^  dont  il  était 
passionné.  Les  médecins  le  croyaient  fou ,  mais  n'osaient  le 
dire  par  crainte  des  fédawiés,  qui  les  auraient  massacrés. 
Djélaleddin ,  le  dernier  des  Solimanides,  avait  confié  le  gouver- 
nement du  Khorassan  à  Orkan,  qui  portait  le  ravage  sur  le  ter- 
ritoire des  Ismaélites.  Alaeddin  se  plaignit;  mais  Orkan,  après 
avoir  entendu  les  menaces  de  l'ambassadeur,  tira  des  poignards 
de  sa  ceinture  et  de  ses  bottines,  en  lui  disant  :  Comme  vous, 
not^  avons  des  stylets,  et  en  outre  des  sabres  plus  tranchants 
et  mieux  aiguisés  que  les  vôtres.  Peu  après,  Orkan  tombait  sous 
les  coups  de  trois  fédawiés ,  qui  entrèrent  dans  la  ville  Gangia 
leur  poignard  sanglant  à  la  main,  en  s'écriant  Vive  Alaeddin! 
Ils  s'élancèrent  jusque  dans  le  palais  du  divan  pour  tuer  le  vizir 
Scheref-al-Moulk  :  ne  le  trouvant  pas,  ils  frappèrent  le  portier, 
et  sortirent  en  criant  :  Aux  armes  !  Poursuivis  à  coups  de  pierres 
par  les  habitants,  ils  expirèrent  en  répétant  :  Nous  mourofis 
martyrs  pour  notre  maître  Alaeddin. 

Dans  la  crainte  d'éprouver  le  sort  d'Orkan,  Scheref-al-Moulk 
demanda  à  traiter  avec  le  prince  des  Assassins  ;  et  un  ambas- 
sadeur venu  à  cet  effet  dit  au  vizdr  :  Notts  avons  dans  ton  armée 
beaucoup  de  fédawiés;  il  y  en  a  parmi  les  serviteurs  des  gé- 
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néramXy  îoirmême  en  ai  dans  tes  écnrtes,  et  cPautres  sont  au 
service  du  chef  de  tes  huissiers. 

Le  TÎzir  le  frisL  de  les  loi  désigner^  en  lui  donnant  un  mou- 
choir pour  garantie  qu'il  ne  leur  serait  fait  aucun  mal.  L'en- 
Tojé  en  fit  comparaître  cinq;  dans  le  nombre  était  un  Indien 
robuste  et  plein  de  résolution^  qui  dit  au  vizir  que  tel  jour  et 
•b  tel  lieu  il  aurait  pu  Texpédier  s'il  n'avait  dû  attendre  des 
ordres  ultérieurs. 

Le  vizir  épouvanté  demanda  lâchement  pardon  et  miséri- 
corde. Djétaleddin,  en  ayant  été  informé,  lui  commanda  de  jeter 
ao  feu  les  cinq  fédawiés ,  qui  ne  firent  entendre  au  milieu  des 
flammes  que  ces  mots  :  Nous  mourons  martyrs  pour  notre  met- 
tre Alaeddin,  Peu  de  temps  après ,  un  envoyé  se  présenta 
devant  le  vizir  pour  lui  enjoindre^  s'il  tenait  à  la  vie,  de  payer 
deux  mille  dinars  par  an  pour  chacun  de  ceux  qull  avait  mis  à 
mort^  ce  qu^l  accepta  (i). 

Telle  était  encore^  à  son  déclin ,  la  puissance  des  Assassins  et 
soos  un  chef  faiMe.  Alaeddin  périt  pendant  qu^il  digérait  soil 
vin  au  milieu  des  moutons,  décapité  par  Hassan,  jadis  instru- 
ment docile  de  ses  plaisirs,  et,  depuis  qu'il  avait  vieilli^  devenu 
le  ministre  de  ses  amusements  et  de  ses  cruautés.  On  supposa 
qu'il  avait  été  poussé  à  ce  crime  par  Rokneddin  Corscha ,  fils 
du  Sire  de  la  Montagne  décapité  ;  en  effet,  il  ne  le  traduisit 
pas  en  jugement,  mais  le  fit  assassiner,  et  ordonna  que  trois 
de  ses  fils  fussent  brûlés  avec  son  cadavre. 

Cette  domination  diabolique  subsistait  depuis  cent  soixante- 
dix  ans  quand  ie^  Mongols  l'ensevelirent  sous  les  ruines  du 
kaltfat;  et  Rokneddin,  le  dernier  chef,  périt  au  milieu  des 
mines  de  quarante  châteaux  forts.  Cependant  la  secte  des  Is- 
maélites survécut  encore  dans  ta  Perse ,  bien  qu'inoffensive  et 
opprimée  ;  de  nos  jours  pourtant  le  couteau  qui  frappait  Klé- 
ber  en  Egypte  rappelait  les  exploits  homicides  des  anciens  As- 


Tels  étaient  les  ennemis  qui  devient  combattre  les  chré- 
tiens de  Syrie,  les  uns  et  les  autres  considérant  comme  sainte 
la  guerre  qu*ils  se  faisaient,  les  uns  et  les  autres  associant  à 
lidée  religieuse  celle  du  pillage  et  de  la  domination  terrestre. 
Humilier  les  kalifes  du  Caire ,  acquérir  et  conserver  les  villes 
maritimes  de  la  Syrie,  pour  que  les  communications  avec  TOc- 

(I)  MoHAmiED  DE  J^EiSKf  dàïis  la  Vie  de  Djélaleddin. 
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cidentne  fussent  pas  interrompues;  tenir  tête  aux  Arabes  ci* 
vilisés  et  aux  Turcs  barbares;  afTermir  les  principautés  nou- 
velles^ tel  était  le  but  des  chrétiens.  Ils  ne  cherchaient  pourtant 
pas  à  l'atteindre  au  moyen  d'un  plan  calculé  et  suivie  mais  par 
des  élans  de  valeur  partielle  :' aussi  leurs  exploits  héroïques  et 
leur  constance  dans  les  revers  ont  quelque  chose  de  prodigieux. 
Les  musulmans  montraient  encore  moins  de  fermeté  et  de 
persévérance ,  mais  autant  d'élan  religieux ^  d'où  résultait  que 
le  moindre  engagement  devenait  une  mêlée  stmglante  où  il  n'y 
avait  ni  quartier  ni  merci.  Les  mahométans  réparaient  leurs 
défaites ,  et  se  recrutaient  en  demandant  des  secours  à  PAfri- 
que  et  à  l'Asie;  les  chrétiens  réclamaient  également  des  subsi- 
des en  Europe  ^  et  remplissaient  leurs  rangs  éclaircis  de  ce  qui 
avait  survécu  de  fidèles  dans  les  États  musulmans;  plusieurs 
princes  arméniens  notamment  vinrent  se  joindre  à  eux. 

Mais  l'aliment  le  plus  vital  des  croisades,  ce  qui  en  rend  le 
récit  plus  poétique  est  la  chevalerie,  institution  dont  il  faut  com- 
prendre l'esprit  pour  se  faire  une  idée  exacte  du  moyen  fige. 


CHAPITRE  IV. 

CHEYALKBIE. 

La  chevalerie  est  l'incident  le  plus  remarquable  de  l'histoire 
européenne  entre  rétablissement  du  christianisme  et  Ut  révo- 
lution de  France  (\)y  mélange  de  sentiments,  d'usages,  d'ins- 
titutions dificile  à  définir  et  qu*on  ne  peut  guère  connaître 
que  par  ses  effets.  C'était  une  exaltation  de  générosité  qui 
poussait  à  respecter,  à  protéger  le  faible  quel  qu'il  fClt,  à  se 
montrer  libéral  jusqu'à  la  prodigalité,  à  vénérer  la  fenune,  de- 
venue l'objet  d'un  amour  noble  qui  élevait  les  facultés  mo- 
rales en  les  dirigeant  au  bien;  tout  cela  empreint  d'une  teinte 

(1)  U  CoR!iE  DE  Saikte-Palate,  Mémoire  de  l'ancienne  chevalerie  consi* 
dérée  comme  un  établissement  politique  et  militaire, 
C.  D*A«BRBTiixB ,  Hist,  des  ordres  de  la  chevalerie. 
I  G.  G.  BuscniRC,  RitterieUundJaiterwesen,  Leipzig,  1823. 
Hills  ,  An  history  of  ehivatry,  Londres,  1 S25. 
j.  j.  Ampèbe,  dans  la  Revue  des  deux  mondes^  1838. 
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particuGère^  d'une  sorte  de  caractère  religieux  qui  détermi- 
nait les  actions,  consacrait  les  exploits,  en  épurait  le  but. 
Dans  des  temps  où  régnait  la  force,  ces  idées  devaient  s'appli- 
quer aux  combats,  non  plus  pour  assouvir  des  passions  égoïs- 
tes^ pour  acquérir  des  richesses  ou  des  terres ,  mais  pour  l'a- 
mour de  la  gloire,  pour  la  générosité,  en  un  mot  pour  cet 
ensemble  de  sentiments  que  comprend  le  mot  honneur. 

Hector  combattant  pour  la  défense  de  la  patrie;  Hercule  et 
Thésée  courant  le  monde  pour  tuer  des  monstres  et  des  géants  ; 
Achille  qui  par  dépit  reste  sous  sa  tente,  laissant  massacrer  les 
siens,  puis  reprend  les  armes  par  vengeance;  d'autres  figures 
encore  de  l'ancienne  histoire  poétique  ont  bien  des  traits  de 
ressemblance  avec  les  paladins  du  moyen  âge;  comme  ces  der- 
niers, ils  parcourent  la  terre  pour  la  purger  des  tyrans  qui  ont 
pris  la  forme  des  centaures,  des  chimères,  des  Cacus,  de  même 
que  les  passions  vaincues  par  les  saints  prennent  celle  de  ser^ 
pents  et  de  dragons  :  chez  les  uns  et  les  autres  un  amour  pas- 
sionné, des  amitiés  immortelles;  Achille  et  Patrocle,  Thésée 
et  Pyrithoûs  se  chérissent  comme  Brandimart  et  Roland  ;  celui- 
ci  est  invulnérable  comme  le  fils  de  Pelée;  Vulcain  fabrique  des 
armes  impénétrables  comme  le  magicien  Atlas  ;  Persée  fend  les 
airs  sur  Pégase,  comme  Roger  sur  Phippogriffe;  Hercule  et 
Thésée  descendent  aux  enfers  comme  Guérin  le  pauvre  et  As- 
tolphe;  Linus  et  Orphée  célébraient  les  exploits  dans  leurs 
chants,  comme  les  troubadours;  les  héros  de  l'antiquité  sont 
retenus  par  les  Galypso,  les  Circé  et  les  Médée,  ainsi  que  les 
chevaliers  du  moyen  àgeparlesArmide,les  Morgane,lesAlcine. 
Si  pourtant  on  va  plus  loin  que  la  surface,  ils  différent  tout  à 
filit.Tandis  que  les  héros  modernes  consacrent  leurs  prouesses  à 
la  femme,  elle  n'a  d'importance  aux  yeux  des  anciens  qu'autant 
qu'elle  est  belle.  La  guerre  fut  portée  à  Troie  pour  venger  l'ou- 
trage fait  à  un  roi ,  non  pour  la  vertu  d'Hélène.  Andromaque 
détourne  son  mari  d'aller  se  battre;  Didon  veut  empêcher Énée 
d'accom{dir  les  hautes  destinées  auxquelles  il  est  appelé.  Les 
beautés  modernes ,  au  contraire ,  ornaient  le  cimier  de  leurs 
amants  pour  leur  donner  plus  de  courage  au  combat.  Pénélope 
abuse  ses  prétendants,  qui  aspirent  moins  à  sa  personne  qu'à 
sa  dot;  Phèdre  et  Médée  se  livrent  à  des  énormités  fatales; 
Chrjséis  et  quelques  autres  n'apparaissent  que  comme  des  es- 
claves destinées  aux  voluptés  de  leurs  maîtres.  Les  femmes  li- 
bres sont  renfermées  dans  le  gynécée  quand  elles  ne  sont  pas 


Digiti 


izedby  Google 


70  ONZliltB  gPOQUB. 

jetées  au  lupanar.  Les  héros  eux-mêmes  se  rendent  coupables 
de  faits  bien  opposés  à  l'esprit  de  la  chevalerie  moderne,  Ap- 
dromaque^  méconnaissant  la  dignité  de  veuve  d'un  grand 
homme^  accepte  les embrassements  d  un  ennemi;  Hector  s'en- 
fuit devant  la  lance  d'Achille^  qui^  vainqueur,  sévit  sur  son  ca- 
davre et  marchande  ensuite  la  pitié.  Quand  Glaucus  échange 
ses  armes  d'or  contre  celles  de  Diomède,  qui  sont  en  bronze, 
le  poète  nous  prévient  qu'il  i^  été  aveuglé  par  un  dieu.  Dans 
PÉlysée,  Achille  désire  être  le  dernier  des  hommes  et  vivre  en- 
core; dans  les  temps  historiques,  Thémistocle  endure  la  me- 
nace du  bâton;  Démostbène,  guerrier  et  magistrat,  dit  dans 
ses  harangues  que  Midas  lui  a  donné  un  soufffet  en  présence  de 
plusieurs  personnes,  hà  renommée  de  piété  d'Énée  n'est  en 
rien  ternie  par  un  abandon  qui  imprime  une  tftche  proverbiale 
au  nom  de  Birène.  Oq  n^  saurait  trouver  de  héros  accomplis- 
sant des  exploits  pour  le  plaisir  d'en  faire,  à  l'exception  peut- 
être  d'Alexandre  le  Grand,  dont  la  caractère  se  rapproche  le 
plus  des  héros  modernes ,  parce  qu'il  ne  conquiert  pas  seule- 
ment pour  dominer,  mais  associe  l'enthousiasme  aux  projeta 
politiques. 

Il  n'y  a  rien  de  chevaleresque  dans  la  civilisation  romaine. 
On  y  voit  les  femmes  participer  davantage  à  la  vie  domestique; 
et  deux  révolutions  sont,  sinon  produites,  déterminées  au  moins 
par  un  outrage  fait  à  l'honnc^ur  féminin  :  mais  les  lois  attestent 
l'infériorité  de  la  femme,  qui  reste  fille  de  son  époux,  sœur  de 
son  fils.  Aussi ,  chez  les  Romains  comme  chez  les  Grecs,  l'a- 
mour est  considéré  comme  un^  bassesse,  une  malédiction,  an 
châtiment  des  dieux ,  un  obstacle  à  ce  qui  est  grand  et  héroï- 
que.  Du  reste,  Rome  nous  montre  les  rois  vaincus  condamnés 
à  être  traînés  honteusement  ep  spectaple,  puis  à  subijr  des  sup- 
plices barbares;  les  nations  ennemies  sont  détruites.  Yolscius 
racontait  qu'il  avait  été  frappé  par  Géson  chaque  fois  qu'il  l'a- 
vait cité  devant  le  magistrat  (i).  Gaius  Lectorius  venait  mon- 
trer en  public  les  meurtrissures  que  le  poing  d'Appius  Claudius 
avait  imprimées  sqr  son  visage  (2).  Lentulus  crache  à  la  face  de 
Caton  qui  prononce  un  discours  (3)  ;  Caton  fait  le  commerce 
des  esclaves  et  spécule  sur  ses  femmes;  Cicéron  dénigre  et  ba- 
foue ses  adversaires;  Pcmipée,  César,  les  autres  héros  se  lan- 

(1)  Dents  d*Haug.,  lif.  X. 

(a)/(f.,iiv.ix. 
(a)Sé«àQup,ife/r0,m,39. 
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cent  Fun  à  Fautre  des  injures  qui  m  se  laveraient  aujourd'hui 
que  dans  le  sang.  On  rencontre^  il  est  vrai^  des  actes  de  gé- 
néreux dévouement  et  de  loyauté  inébranlable;  mais  que 
penser  d'un  peuple  où  Fon  célèbre  comme  un  acte  de  ma- 
gnanimité incomparat^le  la  continence  de  Scipion  épargnant 
l^oQOeur  d'une  princesse  prisonnière  (1)  ? 

Les  acti(»ns  généreuses  ne  sont  pas  rares  chez  les  peuples  les 
plus  grossiers,  non  plus  qu'un  fier  mépris  de  la  mort;  le  sau^ 
vage  lié  à  Farbre  où  il  doit  être  percé  de  flèches  insulte  à  ses 
meurtriers,  et  Guatimozin  couché  sur  les  charbons  ardents 
réimme  les  gémissements  de  son  ami  en  lui  disant  :  Et  moi^ 
suis-je  sur  un  lit  de  roses?  On  y  rencontre  aussi  des  faits  qui 
prouvent  uqe  sensibilité  affectueuse,  comme  chez  ce  sauvage 
dû  TAmérique  septentrionale  qui,  ayant  surpris  les  enfants  de 
son  ennemi,  s'apprête  à  les  tuer,  quand,  au  souvenir  des  siens, 
il  leur  laisse  la  vie.  Bien  que  chez  toutes  ces  peuplaçies  la 
femme  soit  réduite  à  la  condition  de  béte  de  somme,  dont  on 
ne  tient  compte  que  pour  la  reproduction  de  la  race,  quand  les 
Abunghis  de  Sumatra  reviennent  de  la  chasse  aus^  crânes,  ils 
vont  les  déposer  aux  pieds  des  jeunes  filles;  et  les  Germains, 
1^8  Scythes  sont  encouragés  par  leurs  femmes  et  leurs  sœurs  à 
combattre  en  braves. 

Dans  l0s  épopées  indiennes,  la  femme  joue  souvent  le  même 
r61e  que  dans  nos  romans  de  chevalerie.  Dans  le  Radjastqn, 
que  Todd  nous  a  fait  connaître,  deux  rivaux  se  rencontrent  et 
s'adressent  un  défi  régulier.  L^un  d'eux,  qui  a  consommé  sa 
provision  d'opium,  en  demande  à  son  adversaire,  qui  lui  en 
fournit;  puis,  au  moment  d'en  venir  aux  mains  en  présence 
de  la  beauté  qu'ils  se  disputent,  il  y  a  entre  eux  combat  de  gé- 
néroaité ,  chacun  exigeant  que  son  rival  porte  fô  premier  coup. 

En  général,  Tamour  est  en  Orient  volupté,  délire.  Sitfl ,  dans 
le  Râmâyana^  est  enlevée  comme  Hélène  dans  PIliade;  mais  Tin- 
tévét  principal,  au  lieu  d'être  dans  l'amour,  est  dans  la  tendresse 
ciMijugale.  Un  amour  véritable  respire  dans  la  Saeountalà; 
mais  la  femme  y  reste  de  beaucoup  inférieure  à  l'homme,  de 
même  que  dans  la  galanterie  raffinée  des  Chinois.  Le  Schalh 

(1)  Oo  pourrait  tronrer  dans  la  cbeyalerte  romaine  quelque  rapport  avec 
la  cbevalerie  moderne.  Pline  (liv.  VI)  dit  que  le  titre  de  chevalier  ^inM  un 
hoooeor  réserTé  aux  hommes  de  condition  libre  {ingenui).  Ils  prêtaient  un 
sermeiit  de  Adélité,  étaient  inscrits  sur  le  rOle,  et  receTaient  le  bouclier  et 
réoée. 
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Naméh  offre  des  faits  plutôt  héroïques  que  chevaleresques; 
mais  dans  les  éditions  originales  il  est  d*usage  d'y  joindre  cer- 
tains dessins  représentant  des  scènes  qui  diffèrent  peu  de  notre 
chevalerie. 

Quelques-uns  ont  voulu  attribuer  aux  Arabes  Torigine  de  la 
chevalerie;  et  bien  que  les  prôneurs  de  ce  peuple  soient  tombés 
dans  lexagération,  qu'ils  lui  aient  attribué  souvent  des  idées 
d'une  époque  postérieure^  il  faut  avouer  qu^on  découvre  chez 
lui  beaucoup  d'esprit  chevaleresque.  Avant  Mahomet  il  n*y  a 
que  violence  et  excès  féroces  parmi  les  fils  du  désert.  Shansa- 
rah  s'engage  à  égorger  cent  guerriers  de  la  tribu  ennemie; 
mais  il  tombe  mort  au  quatre-vingtnlix-neuvième.  Dans  le 
poëme  d'Antar,  postérieur  peutrétre  à  Mahomet,  mais  qui  re- 
pose certainement  sur  des  traditions  plus  anciennes,  on  trouve 
nombre  de  traita  de  courtoisie.  Le  héros  s'érige  en  champion 
des  femmes  de  sa  tribu;  il  entreprend  ses  exploits  par  Famour 
de  la  belle  Ibla,  pour  laquelle  il  soupire  et  chante  comme  fe- 
rait un  troubadour.  C'est  peut-être  Punique  exemple  en  Orient 
d'une  passion  chevaleresque.  En  outre,  l'hospitalité  est  telle- 
ment sacrée  chez  cette  nation  que  le  meurtrier  peut  rester  en 
sûreté  dans  la  tente  de  ceux  dont  il  a  tué  le  frère,  du  moment 
où  il  y  a  goûté  le  sel  ;  à  son  départ ,  on  lui  donne  le  coursier 
le  plus  rapide  et  trois  jours  de  temps;  puis,  ce  délai  expiré,  on 
court  avec  anxiété  sur  ses  traces  pour  exterminer  celui  que  na- 
guère on  aurait  protégé  contre  toute  attaque.  Nous  voyons  en 
Espagne  une  délicatesse  recherchée  et  des  mœurs  élégantes; 
tandis  que  les  libres  compagnons  de  Pelage  sont  traités  comme 
des  sauvages,  Abd-el-Rhaman  compose  pour  son  harem  des 
vers  gracieux,  après  avoir  orné  de  pierreries  le  cou  d'une  belle 
esclave  (1);  Al-JManzor  fait  secouer,  tous  les  soirs  de  bataille, 
la  poussière  de  son  manteau ,  et  la  conserve  pour  qu'on  l'y 
ensevelisse. 

Les  chevaliers  d'Aragon  et  de  Castille  se  rendirent  plus  d'une 
fois  à  la  cour  du  roi  de  Grenade  pour  y  demander  le  champ  clos 
et  y  vider  leurs  querelles.  Dans  lo  livre  de  Perez  de  Hilta,  sur 
les  guerres  civiles  de  Grenade,  on  voit  des  combats  fréquents 
entre  les  Maures  et  les  chrétiens,  qui  s'engagent  non  par  haine 
ou  par  motif  religieux,  mais  par  un  sentiment  d'honneur  et 
avec  des  formes  courtoises.  Les  membres  d'une  association  des- 

(0  Voy.t.  Vnî,p.  169. 
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tinée  à  protéger  les  frontières  andalouses  contre  les  chrétiens, 
les  Rabatis,  réunis  en  corps  et  soumis  à  certaines  règles^  ont 
beaucoup  de  ressemblance  avec  les  ordres  militaires,  qu'ils 
précédèrent  de  quelques  années.  Cette  grande  figure  du  Cid, 
qoi ,  monté  sur  Babieca,  fait  tournoyer  sa  lourde  épée  sur  les 
rangs  des  Sarrasins,  a  été,  plus  tard,  considérée  comme  le 
type  des  chevaliers.  Mais  combien ,  dans  les  premiers  récits,  il 
est  loin  de  la  délicatesse  chevaleresque!  Il  ne  dédaigne  pas  d'ai- 
der la  force  par  la  ruse;  il  s'emploie  longuement  à  recouvrer 
la  dot  de  ses  filles  maltraitées  par  leurs  maris  et  deux  épées 
qu'ils  lui  ont  dérobées.  Son  père  appelle  autour  de  lui  ses  en- 
fants, et  leur  presse  les  mains  à  les  faire  crier;  ils  le  laissent 
faire  :  Rodrigue  seul  bondit  en  arrière,  et  porte  la  main  à  son 
poignard;  alors  le  vieillard  lui  dit  en  l'embrassant  :  Tu  me  ven- 
geras; et  lui  raconte  Toutrage  qu'il  a  reçu,  pour  qu'il  en  tire 
vengeance. 

Les  germes  de  la  chevalerie  se  montrent  plus  nombreux  chez 
les  Germains,  où  la  femme  était  l'objet  d'une  vénération  voi- 
sine du  culte;  où  les  différends  se  vidaient  souvent  en  duel  ;  où 
un  prince  ne  pouvait  s'asseoir  à  la  table  paternelle  s'il  n'avait 
obtenu  par  quelque  prouesse  l'honneur  de  recevoir  d'un  roi  en- 
nemi Pépée  de  guerrier.  Nous  avons  vu ,  dans  les  récits  de 
Paul  Diacre,  la  courtoisie  hospitalière  du  roi  des  Avares  l'em- 
portant sur  sa  haine  envers  le  meurtrier  de  son  fils  (4)  et  le 
mariage  bizarre  de  Théodelinde  ;  cependant  l'ancien  fond  de 
gnrossièreté  et  de  cruauté  y  domine.  Tout  est  farouche  dans 
VEdda.  Les  rois  de  mer,  quand  ils  s'éloignaient  de  l'Islande, 
se  faisaient  une  loi  de  combattre  avec  des  armes  très-courtes, 
pour  être  plus  près  de  l'ennemi;  de  ne  faire  panser  leurs  bles- 
sures que  vingiHiuatre  heures  après  les  avoir  reçues;  de  ne  pas 
abaisser  les  voiles  quand  le  vent  était  terrible  ;  de  ne  pas  atta- 
quer l'ennemi  avec  des  forces  supérieures ,  de  ne  pas  battre  en 
retraite  devant  lui  {%.  Quelque  étincelle  d'une  courtoisie  plus 
moderne  se  mêle  au  sentiment  païen  dans  les  ^iebelungen. 
La  femme  y  prend  de  l'importance:  pour  l'acquérir,  il  ne  s'a* 
git  plus  de  passer  le  temps  dans  les  bisinquets ,  comme  les  pré- 
tendants de  Pénélope;  il  faut  combattre.  Siegfried  ne  croit 
mériter  que  par  des  hauts  faits  l'amour  de  Chriemhilde.  Brune- 


(1)  Voy.  t.VII.p.  198, 

(2)  Voy.  t.  IX,  chap.  ly. 
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hildô  triomi^e  de  Gimtber,  et  ^  lorsqu'il  veut  iqiprocher  d'elle 
comme  époux  ^  elle  l'encbaine;  mais  quand  il  lui  ^  montré  fia 
vigueur ,  elle  en  avoue  la  supériorité  et  se  livre  à  lui.  C'est  en- 
core le  règne  de  la  force  brutale;  mais  cependant  Brunehilde 
n'est  plus  la  femme  antique  qui  passait  sans  résistance  d'A- 
chille à  Agamemnon,  d'Hector  à  Pyrrhus;  elle  se  donne  elle- 
inéme  à  celui  dont  elle  a  reconnu  la  supériorité  «  comme  si^ 
chez  elle ,  Tamour  ne  naissait' que  de  l'admiration. 

Quand  toutes  ces  choses  ne  seraient  pas  arrivées  en  réalité^  si 
un  homme  en  a  eu  l'idée,  c'est  qu'il  espérait  ^  par  ce  genre  d'in- 
vention^ plaire  à  ses  compatriotes  ;  il  existait  donc  dans  le  cœur 
des  Gern^ains  des  sentiments  analogues  ^  qui^  s'étant  mûris  ^ 
produisirent  la  chevalerie. 

C'est  aussi  aux  Germains  que  Ton  doit  les  jeux  guerriers^ 
célébrés  avec  solennité.  Quand  on  désigne  Godefroy  de  Preuiliy 
comme  ayant  inventé  les  tournois  en  1066  ^  il  faut  entendre 
qu'il  y  apporta  Tordre  et  la  forme.  Déjà,  en  e(fet,  le  Vallialla 
des  Scandinaves  était  un  paradis  aux  combats  continuels^  où 
chaque  jour,  après  le  banquet,  les  dieux  joutaient  l'un  contre 
l'autre^  et  se  taillaient  en  pièces,  pour  renaître  entiers  et  gué- 
ris le  lendemain.  Dès  le  sixième  siècle,  Ennodips  parle  de  tour-> 
npis,  en  faisant  l'éloge  deXhéodoric.  Louis  le  Germanique  et 
Charles  le  Chauve  célébrèrent,  selon  Nitbard,  des  jeux  mili- 
taires après  la  bataille  de  Fon(enay.  La  chronique  de  Geoffroy 
de  Montmouth,  écrite  vers  la  moitié  du  douzième  siècle ,  dé- 
crit avec  détail  les  champions  qui ,  ce  donnant  le  signal  de  rat- 
ci  taque,  forment  un  jeu  équestre;  les  dames  regardent  du 
(c  haut  des  murailles,  se  plaisant  à  exciter  leur  courage.  » 

On  pourrait  encore  chercher  parmi  les  Germains  d'autres 
usages  de  la  chevalerie.  Ainsi ^  dans  l'Ëdda,  on  faitsermefit 
sur  un  sanglier  d'accomplir  une  entreprise.  Cb^rlen^agne,  au 
dire  d'un  écrivain  du  neuvième  siècle,  accorda,  entre  autres 
privilèges,  au  gouverneur  des  Frisons  d'élever  qui  il  voudrait 
au  rang  de  guerrier  [wiles),  en  lui  donnant  le  soufflet,  selon 
l'usage.  Ce  monarque  lui-même  ceignit  solennellement  Tépée , 
en  791 ,  à  Louis  le  Débonnaire ,  qui,  en  838,  fit  de  même  ^vec 
Charles  le  Chauve.  Majs  Tacite  dit  que ,  a  parmi  les  Germains^ 
«  personne  n'osât  iH*endre  les  armes  avant  que  ses  concitoy0n^ 
«  y  eussent  donné  leur  assentiment.  Alors  dans  l'assemblée 
a  Tun  des  princes,  ou  le  père  ou  un  parent,  décorait  le  jeune 
a  homme  du  bouclier  et  de  la  lance.  Pour  eux  «  c^^tait  la  toge  , 


Digiti 


izedby  Google 


caBVALBUIS.  76 

a  c'était  l 'honneur  de  )a  jeunesse  ;  car^  de  membre  de  la  famille^ 
«r  le  nouveau  guerrier  devenait  membre  de  la  république  (i).  a 

Les  Germains  joignirent  au  respect  envers  la  femme  le  senti- 
ment de  l'honneur  individuel ,  Tinviolabilité  de  la  parole  don- 
née, au  point  de  se  croire  obligés  de  la  tenir,  même  lorsque 
ayant  tout  perdu  au  jeu  ils  risquaient  leur  propre  liberté. 

Quoi  quHl  en  soit  de  ces  éléments  épars,  la  chevalerie  ne 
pouvait,  en  dehors  du  christianisme;  conserver  ni  sa  loyauté, 
ni  son  sentiment  exquis  de  Thonneur,  ni  la  fidélité  à  une  seule 
femme. 

Mais  comment  la  chevalerie  ne  se  développa-t-elle  qu'après 
le  onzième  siècle?  Les  guerres  trop  réelles  d'attaque  et  de  dé* 
fei^se  que  les  Européens  furent  obligés  de  soutenir  dans  les 
pren^iers  temps  de  l'invasion  avaient  offert  une  occupation 
suflisante  à  Tardeur  batailleuse,  et  fai^  prédominer  les  instincts 
brutaux;  puis,  quand  vinrent  les  guerres  de  religion,  détermi- 
nées par  un  motif  supérieur  et  désintéressé,  elles  développè- 
rent entièrement  les  germes  déjà  préparés. 

Mpis  est-il  vraiment  une  époque  où  la  chevalerie  ait  existé? 
N'est-elte  pas  plutôt  un  beau  songe,  comme  l'âge  d'or?  ou  ne 
se  serait-elle  pas  produite  dans  la  société  pair  l'imitation  de  celle 
que  la  littérature  avait  créée? 

6i  nous  consultons  les  écrivains  contemporains,  nous  voyons 
que  tous  regrettent  un  temps  meilleur,  et  déplorent  la  déca* 
deace  de  la  chevalerie.  Marcabre,  le  plus  ancien  des  trouba- 
dours, se  plaint  déjà  de  ce  que,  en  Guienne  et  en  France ,  le^ 
mauvaises  doctrines  l'aient  emporté  sur  l'amour  chevaleresque. 
On  peut  bien  croire  que  la  chevalerie ,  telle  qu'elle  est  repré- 
sentée dans  les  romans,  comme  ère  de  vaillance,  de  loyauté, 
de  bon  ordre  spontané,  de  bonheur  facile,  de  sacrifices  désin- 
téressés, de  chastes  amours,  n'exista  jamais,  pas  plus  que  1^ 
félicité  champêtre  des  bergers  d'Arcadie;  que  les  livres  ar- 
rangèrent la  réalité ,  et  opposèrent  à  la  vérité  l'idéal ,  remplacé 
ensuite  par  le  faux  et  par  l'imitation.  On  ne  saurait  pourtant 
révoquer  en  doute  qi^'il  y  eut  quelque  chose  de  réel,  et  que  le§ 
chevaliers  formaient  un  ordre  dans  lequel  on  entrait  avec  des 
formules  d'initiation ,  et  où  Ton  trouvait  des  droits  et  des  pré^ 
rogatives.  Dans  les  procès,  lorsqu'ils  perdaient  leur  cause,  ils 
payaient  double,  et  recevaient  double  également  lorsqu'ils  ga- 

(i)  De  Morib,  Germ. 
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gnaieni.  La  manière  dont  ils  doivent  se  vêtir  ^  se  nourrir^  em- 
ployer leur  temps  est  déterminée  dans  les  Siete  partidas  d'Al- 
phonse X. 

La  chevalerie  n'apparaît  pas  dans  un  seul  pays,  mais  dans 
TEurope  entière ,  et  même  en  dehors  de  ses  limites.  Les  pre- 
miers exemples  s'en  rencontrent  chez  les  Bourguignons;  mais 
certainement  elle  était  née  an  temps  des  croisades  ;  car  sans 
elle  ces  expéditions  n'auraient  pu  s'accomplir;  et  elle  acquit 
tant  d*éclat  dans  la  troisième  que  Saladin  {Salah  Eddin)  vou- 
lut en  recevoir  les  insignes.  Son  principal  théâtre  fut  le  midi  de 
la  France^  où  elle  était  mieux  organisée  et  chantée  par  les  trou- 
badours. Elle  se  répandit  de  là  dans  la  Catalogne  ^  dans  la  Cas- 
tille  et  dans  toute  l'Espagne,  déjà  chevaleresque  de  sa  nature. 
Le  peuple  de  ce  pays  ne  se  divisait  pas  en  vainqueurs  et  en 
vaincus ,  mais  chacun  y  acquérait  la  noblesse  en  défendant  son 
indépendance  propre  et  celle  de  sa  nation. 

L'Italie,  livrée  aux  spéculations  lucratives  du  commerce,  ou 
aux  méditations  paisibles  de  la  science  et  de  la  religion,  donna 
peu  dans  les  idées  chevaleresques,  à  l'exception  de  la  Sicile, 
où  elles  furent  importées  par  les  Normands  d'abord ,  puis  par  les 
Souabes.  Ces  derniers,  extrêmement  étonnés  de  trouver  les 
Hongrois  tout  à  fait  étrangers  à  la  chevalerie,  envoyèrent  près 
d'eux,  pour  les  prier,  au  nom  des  dames,  de  combattre  plus 
courtoisement,  en  se  servant  de  Pépée;  mais  ils  accueilln^nt k 
coups  de  flèches  le  messager  malencontreux  (i).  Cependant  la 
chevalerie  n'acquit  jamais,  parmi  les  Allemands ,  ce  brillant  que 
lui  communiquèrent  les  Fcançais. 

Plus  aristocratique  que  chevaleresque,  l'Angleterre  nous  of- 
fre à  peine  Richard  Cœur  de  Lion,  qui  se  forma  en  France  aux 
faits  d'armes  comme  à  la  poésie.  Les  héros  de  la  Table  ronde 
n'eurent  vie  que  dans  les  romans;  et,  plus  tard,  du  contact 
avec  la  France  surgirent  Edouard  III  et  le  prince  Noir.  Ni  les 
Grecs  d'Orient  ni  les  Russes  ne  reçurent  jamais  la  chevalerie, 
qui  pourtant  pénétra  chez  les  Scandinaves  et  en  Pologne, 
comme  chez  tous  les  autres  chrétiens  d'Occident.  Il  est  même 
très-étonnant  qu'elle  se  soit  étendue  autant,  en  l'absence  d'une 
langue  commune. 

Chaque  peuple  modifia,  selon  son  caractère  propre,  cette 
institution,  qui,  bien  qu'elle  n'atteignit  jamais  à  la  sublimité 

(1)  ChroDiqoe  d'Ottocar  de  Hornek. 
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idéale  de  sa  tâche,  excita  néanmoins  de  nobles  efforts ^  et  de- 
vint une  source  de  générosité. 

On  peut  distinguer  dans  l'histoire  de  la  chevalerie  trois 
époques  :  une  héroïque,  où  la  guerre  prévaut  sur  la  galanterie; 
one  presque  féminine,  aux  douces  inspirations,  aux  façons 
courtoises;  puis,  en  dernier,  une  artificielle ,  reposant  entiè- 
rement sur  le  faux,  où  l'enthousiasme  est  imitation,  si  bien  que 
le  désintéressement  fait  place  au  calcul,  et  que  le  chevalier 
vend  son  épée  et  trafique  des  prisonniers.  La  première  phase 
apparaît  dans  les  romans  des  Carlovingiens;  la  seconde,  dans 
ceux  de  la  Table  ronde  ;  la  dernière  fit  éclore  la  satire  de  Cer- 
vantes. Qu^on  ne  conclue  pas  de  là  que  la  chevalerie  existât  du 
temps  de  Charlemagne  et  d'Arthur  ;  mais ,  lorsqu'elle  fut  de- 
venue florissante,  elle  voulut  ennoblir  son  origine  en  la  repor- 
tant au  loin ,  et  chercha ,  paimi  les  paladins  de  l'empereur  franc 
et  les  convives  du  roi  breton,  les  premiers  exemples  et  les 
types  des  vertus  qu'elle  proclamait.  Les  différents  ordres  insti* 
tués  par  Charlemagne  et  par  Arthur  sont  donc  des  songes.  La 
chevalerie  n'eut  pas  non  plus  pour  origine  improvisée  le  désir 
de  conquérir  la  terre  sainte,  et  de  protéger  les  faibles  contre  la 
tyrannie  féodale.  £Ile  naquit  de  l'ensemble  des  anciennes  idées 
et  des  circonstances  nouvelles,  au  moment  où  la  faiblesse  des 
rois  inspirait  à  de  jeunes  héros  la  pensée  de  fahre  usage  de  leur 
prouesse  pour  venir  en  aide  à  tant  de  malheureux  qui  souf- 
fraient sans  remède. 

La  féodalité  fournit  à  cette  institution  ses  châteaux  et  les  ar- 
mures perfectionnées,  qui  faisaient  du  chevalier  et  de  son  che- 
val une  masse  de  fer  et  de  bronze,  dont  les  joints,  sans  manquer 
de  souplesse,  étaient  impénétrables  au  fer  ennemi;  ce  qui  fit 
naître  ou  contribua  à  répandre  l'idée  des  enchantements ,  des 
héros  invulnérables ,  d^épées  arrêtant  les  fleuves  ou  tranchant 
les  montagnes,  de  cors  dont  le  son  fendait  les  rochers,  de  tout 
le  merveilleux  enfin  dont  les  romans  sont  remplis.  La  féodalité 
fournit  aussi  la  cérémonie  de  Tinvestiture,  où  le  vassal  recevait 
ses  armes  de  la  main  de  son  seigneur,  comme  gage, de  loyauté. 
Combien  n'y  avait-il  pas  à  se  promettre  de  cette  alliance  inu- 
sitée de  la  commisération  avec  la  valeur  et  avec  la  force  exaltée 
par  le  courage,  consacrée  par  la  religion!  Par  malheur,  les 
temps  étaient  grossiers ,  le  caractère  général  de  la  société  était 
l'indépendance  absolue  et  le  développement  incomplet;  de  là 
ce  mélange  singuUer  de  mœurs  contradictoires  :  Tamour  de 


Digitized  by 


Google 


7d  ONZliMB  ÉPOQtC. 

Dieu  H  de  sa  beHe,  la  dévotion  et  la  galanterie^  la  sainteté  et 
rhéroïsme^  la  charité  et  la  vengeance,  le  cloître  et  le  champ  de 
bataille  (i). 

Si  toutes  choses,  au  moyen  âge,  étaient  accompagnées  de 
Symboles  expressifs,  on  le  peut  dire  surtout  de  la  vie  du  che- 
valier. Il  était  généralement  noble  et  fils  de  chevalier;  dans  les 
villes  dépendant  oû  le  peuple  dominait,  des  plébéiens  étaient 
parfois  élevés  à  la  chevalerie.  A  l'âge  de  sept  ans,  le  jeune  gar- 
çon était  retiré  des  mains  des  femmes ,  pour  commencer  une 
éducatioii  mftie  et  robuste,  au  milieu  des  jeux  militaires ,  dans 
te  manoir  paternel.  A  la  sortie  de  Tenfance,  il  devenait  page 
ou  damoisel  près  d'un  baron  renommé  par  son  fa^te ,  par  Tan- 
cienneté  de  sa  race  ou  par  ses  exploits  glorieux.  Là  il  était  au 
service  du  seigneur  et  de  la  dame  châtelaine,  les  accompagnait, 
courtisan  obséquieux,  dans  leurs  voyages,  dans  leurs  visites, 
dans  leurs  promenades,  mettant  sur  la  table  les  fruits  confits, 
les  pâtisseries,  le  vin,  l'bypocras  et  d'autres  boissons  par  les- 
quelles se  terminait  le  banquet,  ou  dont  on  usait  pour  prévenir 
le  sommeil. 

Il  poursuivait  à  cheval  les  bétes  fauves,  ou  chassait  les  oi- 
seaux avec  le  faucon.  Des  factions  militaires  ou  de  feintes  atta- 
ques habituaient  son  âme  à  la  guerre;  Texemple  des  barons  et 
des  chevaliers  excitait  en  lui  le  goût  des  combats  et  le  senti- 
ment de  l'honneur.  Il  apprenait,  au  milieu  d'eux,  à  aimer  Dieu 
et  sa  dame  ;  et  une  bouche  gracieuse  l'initiait  au  catéchisme 
d'amour,  tout  en  lui  inculquant  les  règles  de  la  bienséance  et 
de  la  vertu.  Souvent  aussi  il  nouait  alors  une  de  ces  premières 
amitiés  qui  se  consacraient  par  des  serments  redoutables,  en 
mêlant  le  sang  des  deux  parties  contractantes ,  et  dont  le  sou- 
venir, rappelé  par  des  gages  réciproques,  comme  une  chaîne, 
un  anneau,  obligeait  aux  plus  grands  sacrifices  pour  toute  la 
durée  de  la  vie. 
Écajen.  A  quatorzc  ans,  le  damoisel  était  conduit  par  son  père  et  sa 
mère,  le  cierge  en  main ,  devant  l'autel  ;  le  prêtre  célébrant  y 
prenait  une  épée  et  un  baudrier,  et,  après  les  avoir  bénits,  les 
donnait  au  jeune  homme,  qui ,  par  cette  cérémonie,  se  trouvait 


'  (1)  Roederer  a  exprimé  une  idée  non  moin»  eitraTagante  que  neuf  e  q«iiid 
il  a  représenté  ta  clieTalerie  comme  une  grande  coniuratîon  de  la  noblesse  er 
du  clergé  contre  la  monarchie  et  le  peuple.  (Louis  XII  et  François  t% 
Paris,  18i5.) 
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écoyw.  Les  palrains  et  marraines  promettaient  en  son  nom 
amour  el  loyauté^  et  lui  attachaient  les  éperons  d'argent.  Il  se 
mettait  alors  au  service  de  quelque  paladin  pour  le  servir  de 
corps,  c'est-à-dire  de  sa  personne,  soit  en  découpant  les  mets 
et  en  lui  versant  à  boire,  soit  dans  les  écuries.  Il  veillait  sur  les 
chevads,  fourbissait  les  armes ,  les  apportant  à  son  seigneur 
quand  i)  en  avait  besoin^  et  lui  tenant  l'étrier  pour  monter  en 
selle.  Les  prisonniers  étaient  remis  à  sa  garde  ;  en  voyageant,  Il 
conduisait  en  main  le  cheval  de  bataille  (dextrier)  de  son  sei- 
gneur, qui  chevauchait  son  palefroi.  Il  pouvait  porter  la  cui- 
rasse ,  le  gorgeron  ,  les  épaulières ,  les  plaques  pour  garantir 
les  côtés  et  les  reins,  les  cuissards,  les  genouillères,  l'écu, 
comme  les  chevaliers ,  et  les  mêmes  armes  offensives,  mais  non 
le  casque,  ni  l'arrêt  pour  la  lance,  ni  les  bottes  et  les  éperons 
dorés,  ayant  pour  chaussure  des  bottines  de  maroquin  blanc, 
avec  les  éperons  argentés.  Dans  les  tournois ,  il  demandait  la 
faveur  de  faire  quelque  passe  d'armes  pour  essayer  sa  vail- 
lance ;  puis  il  suivait  à  la  guerre  son  chevalier,  dont  il  portait 
la  lance  pesante,  et  tenait  le  casque  appuyé  sur  le  pommeau  de 
la  selle.  Le  prenx  allaitril  au  combat ,  il  Taidrit  à  se  Couvrir  de 
son  armure,  le  relevait  quand  il  était  abattu,  lui  présentait  un 
cheval  frais,  l'emportait  s'il  était  blessé;  et,  en  le  regardant 
faire,  il  apprenait  la  vaillance  et  l'art  de  porter  et  de  parer  les 
coups.  Parfois  prenant  lui-même  part  à  la  mêlée ,  il  pouvait 
mériter  d'être  armé  chevalier,  ce  qui  s'obtenait  aussi ,  durant 
la  paix,  à  l'occasion  de  fêtes,  de  noces  et  de  cours  plénières. 

L'aspirant  se  préparait  à  recevoir  Tordre  de  chevalerie  par  inaofunuoB. 
des  jeûnes,  des  prières,  des  pénitences;  après  quoi  il  recevait 
l'eucharistie ,  et  revêtait  l'habit  blanc  en  signe  de  la  pureté 
qu'il  avait  acquise.  Souvent  aussi  il  se  lavait  soigneusement 
dans  un  bain ,  puis  quittait  la  blanche  tunique  de  rinnoeence 
pour  se  couvrir  du  surcot  écarlate,  qui  exprimait  son  désir  de 
verser  son  sang  pour  la  religion ,  et  on  lui  coupait  sa  chevelure 
en  signe  de  servitude.  H  faisait  la  veillée  des  armes ,  passant 
toute  la  nuit  en  oraisons,  seul  ou  avec  des  prêtres  et  des 
parrains. 

A  l'instant  solennel ,  il  s'avançait  vers  l'autel ,  accompagné 
de  chevaliers  et  d'écuyers,  l'épée  suspendue  au  cou.  Après 
l'avoir  présentée  au  prêtre ,  qui  la  bénissait  et  la  lui  rendait ,  il 
allait  s'agenouiller  devant  celui  qui  devait  l'armer  chevalier,  et 
qui  lui  demandait  :  Dans  quelle  intention  vevx-lu  entrer  dans 
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FordrePPaur  t' enrichir?  pour  prendre  du  repos P pour  être 
honoré  sans  faire  honneur  à  la  chevalerie?  Va ,  (u  n*enespas 
digne.  Le  néophyte  répondait  que  c*était  pour  honorer  Dieu^ 
la  religion  et  la  chevalerie^  et  il  en  faisait  serment  sur  l'épéedu 
seigneur. 

Alors  celui-ci  lui  octroyait  sa  demande ,  et  le  néophyte  était 
adoubé,  c'est-à-dire  armé  par  des  chevaliers ,  des  dames ,  des 
damoiselles,  qui  lui  mettaient  la  cotte  de  mailles^  la  cuirasse^ 
les  brassards ,  les  gantelets ,  lui  ceignaient  Pépée^  et  lui  atta- 
chaient les  éperons  dorés,  signe  distincUf  de  sa  dignité. 

Le  seigneur,  se  levant  de  son  siège ,  lui  donnait  trois  ooups 
du  plat  de  son  épée  nue  sur  Tépaule  ou  sur  la  nuque ,  puis  un 
coup  de  la  paume  de  la  main  sur  la  joue;  dernière  injure  qu'il 
dût  souffrir  sans  en  tirer  vengeance,  et  lui  disait  :  Au  nom  de 
Dieu,  de  saint  George,  de  saint  Michel,  je  te  fais  chevalier; 
sois  preuxj  courageux^  loyal  (1). 

On  lui  apportait  alors  le  heaume,  Técu,  la  lance  ,  et  on  lui 
amenait  son  cheval ,  sur  lequel  il  s^élançait  sans  se  servir  de 
rétrier  ;  il  caracolait  en  brandissant  ses  armes,  puis  il  sortait  de 
Féglise,  et  en  faisait  autant  ensuite  à  la  porte  du  château  devant 
le  peuple,  qui  applaudissait. 

Pour  faire  un  chevalier,  il  fallait  l'être  soi-même  (2);  et  Tini- 
tié  était  lié  envers  celui  qui  lui  avait  conféré  l'ordre  par  une 
parenté  spirituelle,  de  telle  sorte  que  jamais,  pour  aucune 
cause,  il  ne  devait  porter  les  armes  contre  lui. 

Ces  usages  variaient  nécessairement  selon  les  peuples  et  les 
circonstances  (3);  mais  toujours  la  solennité  était  accompagnée 

(1)  Ces  cérémonies  sont  encore  observées  dans  les  réceptions  des  dievaliers 
de  Malte.  Voy.  Notes  ad<lit.  A. 

(2)  Les  Goinmiines  délégaaieiit  parfois  lenr  syndic  pour  donner  Tordre  de 
chevalerie.  «  Cécile,  liile  de  Pliilippe ,  roi  des  Français,  veuve  de  Tanerède  » 
arma  chevalier  Gervais  le  Breton ,  Ois  d'Aimon ,  vicomte  de  Dol,  et  conféra  le 
même  grade  à  plusieurs  écuyers,  pour  qu'ils  combattissent  les  païens.  »  Or- 
deric  Vital  (t.  IV,  liv.  XI),  HisL  des  Norm.  dans  la  collection  Guizot. 

(3)  «  Les  cht^valiers  sont  Taits  de  quatre  manières,  savoir  :  dievaliers  baignés, 
chevaliers  d'apparat,  chevaliers  d*écu,  chevaliers  d*armes.  Les  chevaliera 
baignés  se  fout  avec  très-grande  cérémonie,  et  ils  doivent  être  baignés  et  lavés 
de  tout  vice.  Les  chevaliers  d'apparat  sont  ceux  qui  prennent  la  chevalerie 
avec  l'habillement  vert  foncé  et  la  guirlande  dorée  ;  les  chevaliers  d'écu ,  ceux 
qui  sont  faits  par  les  peuples  et  les  seigneurs,  et  vont  recevoir  la  chevalerie  la 
barbute  (casque)  en  tète;  les  chevaliers  d'armes,  ceux  qui,  au  commesce» 
ment  des  l(Kitatiles  ou  duraut  la  mêlée,  sont  faits  dievaliers.  »  Fravco  Sa<2- 
CBCTri ,  fiovella  153.  «  En  Sicile,  la  fotme  de  l'équipage  d'apparat  du  cheva- 
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de  certaines  cérémonies ,  sauf  le  ca3  où ,  sur  le  champ  de  ba-t 
taille  même ,  un  capitaine  ceignait  Tépée  à  quelque  brave  sans 
autre  formalité  que  le  coup  sur  la  joue  et  le  serment. 

Roger  de  Sicile  fit,  en  4135^  quai*ante  chevaliers ,  en  même 
temps  qu'il  armait  ses  deux  fils,  Roger  et  Tancrède.  En  12M^ 
Azzo  d'Esté  tint  cour  plénière  pour  recevoir  Tordre  des  mains 
de  Gbérard  deCamino;  après  quoi  il  arma  à  son  tour  cin- 
quante-deux chevaliers.  Charles  de  Naples^  surnommé  Martel, 
en  arma  trois  cents  lors  de  son  couronnement  en  1290.  La  che- 
valerie était  aussi  conférée  par  pompe  aux  niorts  eux-mêmes; 
alors  le  cheval  était  remplacé  par  la  bière,  devant  laquelle  on 
portait  la  bannière^  Tépée  et  Tarmure,  comme  si  le  défunt  par- 
tait pour  aller  combattre  Satan. 

Sire^  messire,  monseigneur  étaient  les  titres  dont  on  se  ser- 
vait à  regard  des  chevaliers.  On  appelait  leur  femme  madame, 
tandis  que  les  autres  femmes  nobles  n'étaient  que  damoiselles. 
Ils  prenaient  place  à  la  table  du  roi ,  honneur  refusé  aux  fils  et 
aux  frères  du  prince  tant  quMls  n'étaient  pas  armés.  Certaines 
armes  n^étaient  permises  qu'à  eux  seuls  y  et  certaines  magis^ 
tratures  leur  étaient  réservées,  ainsi  que  les  ambassades,  le 
droit  de  donner  conseil  aux  rois»  d'avoir  un  sceau  particulier, 
de  commander  les  armées ,  et  celui  de  ceindre  à  d'autres  Té- 
pée  de  chevalier.  On  distinguait  parmi  eux  les  bacheliers  et  les 
bannerets;  il  n'était  permis  qu'aux  derniers  de  porter  la  ban- 
derole carrée  en  haut  de  la  lance  i  et  non  pas  seulement  un 
pennon  terminé  par  une  queue,  co^ime  ceux  des  barons ,  et 
d'en  surmonter  les  combles  de  leurs  manoirs;  de  lever  et  d'en- 
tretenir à  leurs  frais  cinquante  d'hommes  d'armes ,  d'aspirer  à 
devenir  barons^  marquis,  ducs.  Chacun  d'eux  avait  son  cri  de 

fier  est,  avec  les  épantières  et  le  manteau  de  taffetas,  Tépëe  garnie  en  argent, 
delà  Taiear  de  deux  ou  au  plus  de  trois  onces  ;  en  outre,  la  selle  avec  Tarrèt 
et  les  éperons  dorés,  do  priit  de  deux  onces  au  plus;  deux  habits,  de  quelque 
eooieor  que  ce  soit,  sauf  Técarlate,  et  lans  doublure  de  vair.  »  Chr.  sicul., 
unéel32),  ap.  Martène,  t.  III,  iinec({.,  col.  89.  —  Matteo  Villani  raconte 
que  lors  de  l'entrée  de  Charles  IV  dans  Sienne ,  en  1355,  ce  prince  chargea  le 
Nriarelie  de  faire  cheTaliers  ceux ,  en  aaaez  grand  nombre ,  qui  étaient  ac- 
coonu  pour  cela.  Lea  aspirants  se  faisaient  donc  hausser  par  ceux  qui  étalent 
à  Teotonr  du  patriarche.  «  Quand  ils  étaient  près  de  lui  sur  son  chemin ,  on 
letéleTait  en  haut,  et  on  leur  ôtait  le  capuce  porté  communément  ;  puis  lors- 
qu'ils avaient  reçu  le  soufflet  en  signe  de  chevalerie,  on  leur  mettait  le  capuce 
neuf  avec  la  broderie  d'or,  on  les  tirait  de  la  pre8$;f,  et  \k  étaient  Tails  ctieva- 
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guerre^  que  le  chef  et  les  soldats  répétaient  en  ehargeant  Peu* 
nemi  ;  ainsi  celui  des  princes  de  France  était  :  Montjoie/  SaiiU 
Denis/ 

Saint  Creoi^e  était  le  patron  des  chevaliers;  ils  lui  adressaient 
leurs  prières  avant  d'aller  combattre.  Comme  lui ,  ils  devuent 
affronter  le  danger ,  délivrer  l'innocence^  fouler  aux  pieds  le 
tyrannie,  humilier  Porgueil ,  venger  la  vertu  outragée. 

DevQin.  Leur  première  obligation  était  de  défendre  la  religion  et  ses 
ministres  ;  les  églises  et  leurs  biens,  de  combattre  pour  la  foi, 
et  de  mourir  plutôt  que  de  la  trahir.  Venait  ensuite  celle  de 
fidélité  envers  le  prince  ou  la  commune  et  envers  le  seigneur 
qui  leur  avait  cemt  l'épée ,  et  pour  qui  ils  étaient  tenus  de 
guerroyer  valeureusement.  Ils  devaient  en  outre  soutenir  les 
droits  du  faible ,  en  s'exposant  en  toute  occasion ,  pourvu  que 
ce  ne  fût  pas  contrairement  à  leur  honneur  et  au  dommage  de 
leur  seigneur  naturel  ;  ne  jamais  ofTenser  autrui  par  malice^  et 
ne  point  usurper  le  bien  des  autres  ;  ils  devaient  s^attaquer,  au 
contrahne  y  à  ceux  qui  s'en  rendaient  coupables  ;  ne  point  agir 
par  avarice  et  en  vue  de  récompense  vénale^  mais  pour  la  glerire 
et  la  vertu;  obéir  à  leurs  capitaines  ;  être  les  gardiens  de  l'hon- 
neur et  du  rang  de  leurs  compagnons  d'armes;  ne  pas  les  op- 
primer par  orgueil  ou  par  force;  défendre  leur  renommée  en 
leur  absence^  et  les  assister  en  toute  circonstance.  «  Sers  Dieu, 
«  et  il  te  viendra  en  aide  ;  sois  courtois  envers  tout  gentil- 
«  homme^  en  mettant  Torgueil  à  l'écart;  ne  flatte  pas  ;  ne  ré- 
a  vêle  pas  un  secret  ;  montre-toi  loyal  dans  tes  actions  et  dans 
«  tes  discours  ;  tiens  à  ta  parole  ;  secours  les  pauvres  et  les  or- 
«  phelins^  et  Dieu  te  récompensera.  »  Telles  étaient  les  recom- 
mandations que  Bayard ,  le  chevalier  sans  peur  et  sans  repro- 
che, recueillait  de  la  bouche  de  sa  mère. 

FracernUé.  L&  fraternité  d'armes  était  contractée  de  plusieurs  manières. 
Dans  Lancelot  du  Lac,  trois  chevaliers  se  tirent  du  sang  et  le 
mêlent;  d'autres  communiaient  ensemble;  quelques-uns  se  con- 
tentaient de  faire  un  échange  de  leurs  annes.  Ils  adoptaient 
alors  des  vêtements  et  des  devises  semblables  ^  pour  courir  des 
périls  communs.  Souvent  ils  associaient  leurs  bras  pour  des 
entreprises  dans  lesquelles  un  seul  ne  suffisait  pas.  La  force  du 
lien  ainsi  contracté  était  si  puissante  que  Tamitié  l'emportait 
parfois  sur  l'amour.  Un  chevalier  qui  n'avait  pas  secouru  sa 
dame  lorsqu'elle  l'en  avait  requis  fut  renvoyé  absous,  parce 
qu'il  avait  dû  courir  en  aide  à  son  frère  d'armes. 
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La  générosité  à  laquelle  ils  s'obligeaient  voulait  qu%  ne 
oood»ttisseiit  pas  plusieurs  contre  un  seul ,  ni  réunis  en  un  plus 
grand  nombre  que  leurs  adirersaires^  ni  avec  des  armes  supé- 
rieures (1)  ;  que  dans  les  joutes  courtoises  ils  eussent  à  ne  point 
frapper  de  pointe  leur  adversaire  ^  à  ne  jamais  blesser  son  che* 
val  (2).  Certains  proverbes  couraient  parmi  eux^  comme  lois 
ioriolabies  de  l'honneur  :  «  Qui  bien  et  mal  ne  sait  souffrir  à 
«  grand  honpeur  ne  peut  venir.  —  Celui  qui  désire  un  cheval 
tf  d'or  en  a  déjà  la  bride  dans  la  main.  —  Un  bon  chevalier 
c  doit  frapper  haut  et  parier  bas;  se  jeter  le  premier  dans  la 
«  mêlée  ;  parler  le  dernier  dans  les  assemblées  (3).  d 

Malheur  à  ceux  qui  violaient  une  promesse  faite  à  eux-mêmes 
ou  à  d'autres!  Succombaient-ils  dans  un  tournoi,  ils  devaient 
exécuter  les  conditions  du  combat,  abandonner  au  vainqueur 
armes  et  cheval,  et  ne  pas  combattre  sans  son  congé.  Avaient- 
ils  fait  vœu  d'accomplir  quelque  entreprise  étrange,  ils  né 
devaient  déposer  leur  armure  que  la  nuit  ;  ne  point  éviter,  pour 
lamener  à  bonne  fin,  les  endroits  p^illeux  ;  ne  passe  détourne 

(1)       «  Vede  Tancredi  che  il  pagan  difeso 

«  Non  é  da  scudo ,  e  il  suo  lontano  H  gilta.  » 

TaDcrède ,  lorsqu'il  voit  que  le  guerrier  païen 

N'a  point  de  bouclier,  au  loin  jette  le  sien. 

Tasse. 
(t) «  TuUo  quel  rispetlo 

tt  Che  a  buon  cavallo  dee  buon  cavaliero.  » 

De  ce  respect  osant  pour  sa  monture 

Qu'à  bon  cheval  doit  tout  bon  chevalier. 

ARIOSTE,  XXVIII,  st.  86.  Ë.  A.  Traduct.  iiiëd. 

«  JT  non  miravan  per  melierti  in  terra 

«  Dare  ai  cavalli  morte,  ch  'è  mal  atto , 

«  Perch*  essi  non  han  colpa  delta  guerra.  . . 

«  Senz'  allro  patto ,  era  vergogna  e/allo 

A  E  biasmo  eterno  a  chiferia  7  cavallo.  » 

Sur  le  cheval ,  pour  se  jeter  à  terre, 

Point  ne  frappaient  et  ne  l'essayaient  pas  : 

Agir  ainsi  n'est  point  de  bonne  guerre  ; 

N'est  le  coursier  pour  rien  en  tels  débats. 

Qui  dit  qu'ainsi  quand  cela  se  pratique, 

C'est  par  accord,  ne  sait  l'usage  antique; 

Convention  n'aTait  Heu  dans  ce  cas. 

C'était  toujours  chose  honteuse,  inique 

Au  destrier  de  donner  le  trépas. 

/(t.,  XXX,  60.  Id. 
(3)       Vn  chevalier,  n'en  douiez  pas, 

Doil  ferir  hauli  et  parler  bas, 

0. 
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bien.  Hugues^  j'ai  grande  liesse  à  vom  tenir j par  Mahomet; 
et  une  chose  je  vous  promet s^  c'est  qu'il  vous  faudra  ou  mou- 
rir ^  ou  venir  à  grande  rançon.  Le  prince  Hugues  répandit  : 
Puisque  vous  m'avez  partagé  le  jeu  ^  je  choisirai  la  rançon,  si 
j'ai  de  quoi  la  payer.  --Oui,  reprit  le  roi;  cent  mille  besans 
iu  me  compteras.  —  Ah!  sire,  je  ne  pourrois  atteindre  au- 
tant, quand  je  vendrois  toute  ma  terre.  —  Tu  les  feras  bien*  — 
Comment,  sire  ?  —  Tu  es  de  grand  courage  et  plein  de  cheva- 
lerie^ et  nul  preux,  si  tu  l'en  requiers,  ne  Véconduira  sans  un 
beau  don  ;  ainsi  tu  pourras  Vaequitter.  —  Maintenant  je  veux 
vous  démarrer  comment  je  partirai  d'ici  ?  Saladin  lui  répondit  : 
Hugues ,  vous  m*  attestez  sur  votre  foi  que  vous  reviendrez,  et 
que  dans  deux  ans  d^ici ,  sar^s  faute,  vous  aurez  rendu  votre 
rançon,  ou  que  vous  rentrerez  en  prison?  Ainsi  vous  pourrez 
pardr.-^Sire  ^  reprit-il^  votre  merci;  et  tout  ainsi  je  le  promets, 

a  Alors  il  demande  congé,  et  veut  s'en  aller  en  son  pays  ; 
mais  le  roi  Ta  pris  par  la  main  et  en  sa  chambre  Ta  mené,  et 
l'a  prié  fort  doucement  :  Hugues ,  dit- il,  par  cette  foi  que  tu 
dois  au  Dieu  de  ta  loi,  inslruis^noi  ;  car  j'ai  envie  de  bien  sa- 
voir comment  se  font  les  chevaliers. 

«  Beau  sire  y  dit  Hugues,  je  ne  ferai,  et  je  vous  dirai  le 
pourquoi.  Le  saint  ordre  de  chevalerie  seroit  sur  vous  mal 
placé;  car  vous  êtes  de  la  mauvaise  loi,  et  n'avez  baptême  ni 
foi;  et  je  ferais  grande  folie  si  je  voulais  vêtir  un  fumier  de 
drap  de  soie,  déferais  méprise  si  sur  vous  je  mettois  un  tel 
ordre  y  et  je  ne  saurais  C  entreprendre ,  car  j'en  serais  blâme. 

<(  £a,  Hugues,  dit-il  ^  vous  ne  le  ferez  pas?  Il  n'y  a  point 
de  mal  à  vous  défaire  ma  volonté;  car  vous  êtes  mon  prison- 
nier. 

«  Sire  f  puisque  je  ne  puis  m'y  refuser,  je  le  ferai  sans  retord. 

«  Alors  il  commence  à  lui  enseigner  tout  ce  qu'il  doit  faire  j 
lui  fait  bien  arranger  les  cheveux ,  la  barbe,  le  visage ,  comme 
il  convient  à  nouveau  chevalier;  puis  le  fait  entrer  dans  un 
bain.  Lors  le  soudan  commence  à  demander  ce  que  cela  signi- 
fie. Hugues  de  Tabarie  répond  :  Sire,  ce  bain  où  vous  vous 
baignez  signifie  que,  comme  f enfant  sort  des  fonts  pur  de 
péchés  quand  il  vient  de  recevoir  le  baptême,  ainsi  devez  sortir 
de  là  sans  nulle  villenie,  et  prendre  un  bain  de  courtoisie, 
d'honneur,  de  bonté.  —  Ce  commencement  est  très^au,  par 
le  grand  Dieu  I  dit  le  roi . 

«  Après  qu'on  Ta  du  bain  6té,  il  se  couche  dans  un  beau  lit 


Digiti 


izedby  Google 


CBBYALBAIB.  8? 

qui  étoit  fait  à  grand  plaisir.  Hugues ,  dites- moi  sans  faute  la 
signifiance  de  ce  lit.  —  Sire,  ce  lit  veut  dire  qu'on  doit  par 
sa  chevalerie  conquérir  en  paradis  la  place  que  Dieu  oetroge 
à  ses  amis»  Ce*t  là  le  lit  du  repos  ;  qui  n'y  sera  pas  sera 
bien  sot. 

a  Quand  il  fut  resté  un  peu  dans  le  lit^  il  se  vêtit  de  draps 
blancs  qui  étoient  de  lin.  Lors  Hugues  lui  dit  en  son  latin  : 
Sircj  ne  tenez  pas  à  mépris  ces  draps  blancs;  ils  vous  donnent 
à  entendre  que  chevalier  doit  tendre  à  conserver  sa  chair  pure 
s'il  veut  arriver  à  Dieu. 

i  Après  il  lui  remet  une  robe  écarlate.  Saladin  s'étonne  fort 
de  cela  :  Hugues  ^  dit-il^  que  signifie  cette  robe  ?  '•^  Sire^  cette 
rob^.  vous  donne  à  entendre  que  votre  sang  devez  répandre 
pour  sainte  Église  défendre ,  afin  que  nul  ne  puisse  mal  faire  ; 
car  chevalier  doit  faire  tout  cela,  s'il  vetU  plaire  à  Dieu» 

«  Après  il  lui  chaussa  des  souliers  d'étoffe  noire ,  et  lui  dit  : 
Sire,  sans  faute  ceci  vous  avertit  que  vous  ayez  toujours  en 
mémoire  la  mort  et  la  terre  où  vous  serez  gisant ,  d^oé  vous 
venez  et  où  vous  irez.  Vos  yeux  doivent  la  regarder^  afin  que 
tous  ne  tombiez  en  orgueil;  car  orgueil  ne  doit  pas  régner 
dans  un  chevalier;  il  doit  toujours  tendre  à  la  simplicité.  — 
Tout  cela  est  fort  beau  à  entendre^  dit  le  roi^  et  il  ne  me  dé" 
plaît  pas.  Après  se  leva  debout,  puis  se  ceignit  d'une  ceinture 
blanche  ;  ensuite  Hugues  lui  mit  deux  éperons  à  ses  deux  pieds, 
et  lui  dit  :  Sire ,  tout  ainsi  que  vous  voulez  que  votre  cheval 
soit  animé  à  bien  courir  quand  vous  frappez  des  éperons,  ees 
éperons  signifient  que  devez  avoir  à  cœur  de  servir  Dieu  toute 
voire  vie. 

a  Alors  il  lui  ceignit  Tépée  ;  »  et  le  poète  poursuit  de  la  sorte, 
ea  exposant  alternativement  les  actes  extérieurs  et  les  ensei- 
gnements (1.) 

(i)  Ce  redit  rapporté  par  8ftiiite-Palay« ,  se  retrouve,  avec  la  charmaBle 
naïveté  du  xit«  uècle,  dana  la  LXXVU*  des  Cento  hovelle  anliches  noufelle 
preofe  qu'alors ,  comme  aujourdMiui,  certaines  narration!  faisaient,  grâce 
aux  jongleurs,  le  tour  de  l'Europe  entière.  La  LXXVHl*  nouvelle  met  en  oppo* 
niion  la  loyauté  de  nos  guerriers  avec  Tsatuee  musulmane.  Il  y  est  raconté 
comment  le  bon  Ricliard  d'Angleterre  passa  une  fois  outre-mer  avec  des  ba*' 
rcns,  des  comtes,  des  ilie\aliers  preux  et  vaiUants.  m  Us  passèrent  sur  un  na- 
vire sans  emmener  de  cUevaux ,  et  arrivèrent  sur  les  terres  du  Soudan.  A  pied 
qu'il  éUit  ainsi ,  le  roi  rangea  les  siens  en  baiatlle,  et  fit  un  si  grand  carnage 
^  $arra»ins  que  quand  les  enfants  pleurent  les  nourriees  leur  disent  :  Voici 
l^  roi  Richard;  car  il  était  redouté  comme  la  mort.  On  dit  que  le  Soudan, 
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cacber  son  nom ,  il  couvrait  son  écusson,  et  ne  8*annonçait  que 
sous  quelque  titre  mystérieux,  comme  le  chevalier  de  la  lance 
d'or^  de  la  pénitence,  de  Fécu  blanc. 

Mais  parfois  le  château  avait  pour  mattre  un  félon  ;  un  jaloux 
qui  retenait  captive  une  beauté  sans  pareille;  un  tyran  qui 
imposait  des  conditions  terribles  à  ceux  qui  mettaient  le  pied 
sur  ses  domaines.  Le  chevalier,  repoussé  du  manoir,  jetait 
alors  le  gant  au  châtelain  discourtois ,  content  de  s^exposer  lui- 
même  pour  délivrer  ceux  qui  souffraient.  Il  lui  arrivait  aussi 
d'être  reçu  dans  quelque  forteresse  où  des  salles  tendues  de 
noir,  des  géants  menaçants,  des  bruits  nocturnes,  des  spectres, 
des  trappes  perfides,  des  prestiges  d'une  puissance  inconnue 
mettaient  sa  fermeté  à  de  rudes  épreuves.  Apprenait-il  qu'un 
être  faible  était  sous  le  coup  d'une  accusation,  une  belle  dame 
sans  défense  était-elle  eitée  en  jugement,  il  accourait,  et  prou- 
vait, répée  en  main,  que  l'accusateur  en  avait  menti,  sauvant 
ainsi  ceux  qui  étaient  victimes  de  la  calomnie.  Parfois  il  ne 
dédaignait  pas  d'allier  le  métier  de  jongleur  à  celui  de  guerrier; 
et  Taillefer,  tout  renomimé  qu'il  était  dans  le  métier  désar- 
mes, chantait,  lançait  son  épée  en  l'air,  et  la  rattrapait  en 
galopant  à  bride  abattue. 

De  retour  enfin  après  de  longues  courses  au  château  de  son 
seigneur,  il  faisait  en  détail  le  récit  de  ses  aventures ,  non 
moins  sincère  lorsqu'elles  avaient  tourné  à  son  désavantage 
que  lorsqu'il  en  était  sorti  heureusement.  Il  revenait  ensuite  au 
manoir  paternel ,  où  il  suspendait  dans  la  salle  les  pièces  de  hm 
armure,  en  témoignage  de  ses  exploits;  et,  en  les  montrant  à 
ses  fils ,  il  leiur  racontait  les  périls  qu'il  avait  courus.  Ceux-ci 
les  répétaient  avec  orgueil ,  en  y  ajoutant  des  difficultés  nou- 
velles, où  figuraient  d'ordinaire  force  magiciens  et  magiciennes 
faisant  assaut  d'enchantements. 

Si  le  chevalier  mourait  sur  le  champ  de  bataille,  tous  ses 
frères  d*armes  en  deuil  lui  rendaient  avec  solennité  les  derniers 
devoirs.  Tombait-il  loin  de  sa  patrie,  un  compagnon,  un  écuyer 
1  inhumait  au  pied  d'un  arbre  centenaire ,  au  tronc  duquel  il 
suspendait  ses  armes  et  son  bouclier,  pour  conserver  son  nom 
et  sa  gloire.  Les  chevaliers  croisés  étaient  inhumés  couverts  de 
leur  armure ,  avec  les  jambes  en  croix;  et  c'était  ainsi  quils 
étaient  représentés  sur  leurs  tombeaux.  Brandimart  meurt  en 
combattant  les  ennemis  de  la  France  et  de  la  religion;  le  ciel 
s'ouvre ,  et  sur  la  terre  les  larmes  des  héros  les  plus  illustres^ 
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de  Tami  le  plus  dévoué^  de  la  plus  l^ndre  amaute  raccompa- 
gnent daas  la  tombe  ^  sur  laquelle  croîtront  des  fleurs  immor- 
telles (l).  Svend,  la  gloire  et  l'appui  de  son  vieux  père  le  roi 
de  Danemark^  périt  sur  la  terre  qu^un  Dieu  arrosa  de  son 
sang^  avec  ses  compagnons  venus  des  extrémités  du  Nord  pour 
délivrer  la  Palestine ,  ou  mourir.  U  est  tombé  avec  sa  fidèle 
Florine,  qui  n'a  pas  voulu  se  séparer  de  lui,  et  Dieu  envoie  les 
ermites  du  Carmel  élever  un  tombeau  digne  du  corps  où  habita 
une  âme  si  noble;  et  son  épée  est  remise  à  celui  qui  est  destiné 
à  le  venger  (2). 

Indépendamment  de  leurs  devoirs  généraux^  les  chevaliers  ^«"»' 
s'obligeaient  souvent  par  des  vœux  particuliers,  par  exemple,  à 
visiter  des  sanctuaires  célèbres  y  à  suspendre  dans  des  temples 
ou  dans  des  monastères  soit  leurs  armes,  soit  celles  de  leurs 
ennemis  vaincus ,  à  jeûner  ou  à  s'imposer  telle  autre  pénitence. 
Ces  vœux  consistaient  aussi  en  exploits  guerriers,  comme  d'ar- 
borer le  premier  sa  bannière  sur  les  remparts  ennemis ,  ou  sur 
la  tour  la  plus  haute  de  la  ville  assiégée  ;  de  s'élancer  le  pre- 
mier au  milieu  des  rangs  ennemis,  de  se  hasarder  dans  des 
tenUUives  téméraires;  ou  bien  c'étaient  des  engagements  bi- 
2arres  de  ne  plus  porter  de  casque  ou  de  bouclier  tant  qu'on 
n'en  aiirait  pas  enlevé  un  sur  l'ennemi  ;  de  ne  regarder  que  de 
rœtl  droit,  de  ne  manger  que  du  côté  gauche,  tant  qu'une 
mtreprise  n'aurait  pas  été  nûse  à  fin;  de  ne  plus  coucher  dans 
un  lit,  de  ne  plus  goûter  de  viande  ou  de  vin ,  de  porter  une 
cbaine  au  cou  ou  aux  poignets.  Un  Polonais ,  seigneur  de  Loi- 
senlech,  s'était  attaché  au  bras  et  au  cou-de-pied  deux  cercles 
d'or  avec  une  chaîne  du  même  métal  allant  de  Tun  à  l'autre  y 
pour  les  porter  jusqu'à  ce  qu'il  eût  trouvé,  pour  l'en  délivrer, 
un  chevalier  ou  un  écuyer  de  nom  et  d'armes  sans  tache.  Jean 
do  Bourbon  fit  vœu  avec  seize  autres  de  porter  pendant  deux 
ans,  tous  les  dimanebes ,  un  cep  de  prisonnier  à  la  jambe  gau-* 
ehe ,  jiKqu'à  ce  qu'ils  rencontrassent  un  nombre  égal  de  gueiw 
riers  pour  leur  livrer  combat. 

Les  vœux  les  plus  solennels  étaient  ceux  qui  se  faisaient  sur 
le  paon  ou  sur  le  faisan  ^  oiseaux  particulièrement  estimés  par 
les  paladins,  qui  en  faisai^t  broder  sur  leurs  manteaux,  et  le^ 
prenaient  pour  but  de  leurs  coups  dans  leurs  exercices  guer* 

(1)  AMom^  AolaiMT,  e.iL,  xu. 
(3)  TâHB,  Jéfu^*  dél,t  0.  vuf . 
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riers.  Ces  oiseaux  paraissaient  sur  la  table  du  banquet^  revêtus, 
quoique  rôtis  ^  de  leur  riche  plumage ,  et  on  les  plaçait  (à  titre 
de  grand  honneur)  devant  le  chevalier  en  renom  ,  pour  quil 
eût  à  les  découper  après  que  chaque  chevalier  avait  proféré 
sur  eux  son  serment. 
Dégradations.     Si  uu  chcvalier  manquait  à  ses  devoirs,  il  était  dégradé  comme 
félon.  Placé  sur  un  char  ou  sur  un  échafaud,  on  brisait  son 
armure ,  on  lui  détachais  ses  éperons  ;  son  blason  était  effacé, 
et  son  écu  traîné  à  la  queue  d'un  cheval.  Les  hérauts  le  pro- 
clamaient ensuite  viiain,  traître,  mécréant,  et  les  prêtres  ré- 
pétaient sur  lui  les  malédictions  du  psaume  408.  Trois  fois  le 
héraut  demandait  qui  était  cet  homme ,  trois  fois  on  lui  répon- 
dait en  le  nommant;  il  reprenait  en  disant  qu'il  ne  connaissait 
aucun  chevalier  de  ce  nom,  mais  un  lâche,  un  déloyaL  Alors 
on  lui  versait  de  l'eau  chaude  sur  la  tête ,  on  le  tirait  en  bas 
avec  une  corde,  on  le  mettait  sur  une  civière,  et  il  était  porté 
couvert  d'un  drap  mortuaire  à  l'église ,  où  l'on  faisait  ses  ob- 
sèques. Pour  de  moindres  fautes ,  on  lorsqu'il  avait  perdu  ses 
armes,  il  était  exclu  du  droit  de  s'asseoir  à  table  avec  les  autres 
paladins;  et  s'il  se  le  permettait,  le  héraut  déchirait  la  nappe 
devant  lui.  La  dégradation  avec  privation  de  l'armure  était  pro- 
noncée contre  les  incestueux,  les  parricides,  contre  c-eux  qui  se 
livraient  à  des  travaux  rustiques  (au  service  d'autrui  peut-être), 
et  surtout  pour  crimes  d'hérésie,  de  lèse-majesté,  de  fuite  dans 
une  bataille  où  le  prince  assistait  de  sa  personne.  René  de  ^ 
cile  exclut  des  tournois  tout  chevalier  ou  écuyer  convaincu  de 
mensonge,  d'usure  ou  d'avoir  contracté  un  mariage  avec  une 
femme  d'un  rang  inférieur. 

Le  roi  de  France  Charles  VI  accueillit  à  sa  table,  le  jour  de 
TËpiphanie,  plusieurs  convives  illustres,  au  nombre  desquels 
se  trouvait  Guillaume  de  Hainaut ,  comte  d'Ostrevent  :  tout  à 
coup  un  héraut  s'en  vint  couper  la  nappe  devant  ce  dernier,  en 
lui  disant  qu^un  prince  qui  ne  portait  pas  l'armure  n'était  pas 
digne  de  s'asseoh*  en  présence  du  roi.  Le  comte  stupéfait 
répondit  qu'il  portait  le  heaume,  l'épée,  la  lance  et  l'écu, 
oomme  les  autres.  Non  y  messire^  reprit  le  héraut;  cela  ne 
peut  être.  Vous  savez  que  votre  grand-oncle  a  été  tué  par  les 
Frisons  y  et  gue^  jusqu'à  cette  heure,  sa  mort  est  restée  sans 
vengeance.  Par  ma  foi,  je  vous  dis  que  si  vous  portiez  Car" 
mure  y  cette  mort  serait  vengée  depuis  longtemps.  Cette  dure 
réprimande  ne  fut  pas  vaine  ;  sans  plus  tarder  le  comte  s'oc- 
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cupa  de  réparer  Paffront  qu'il  avait  reçu^et  tira  une  vengeance 
terrible  des  meurtriers. 

Beaucoup  d^actions  magnanimes  se  trouveront  mentionnées 
dans  le  cours  de  ce  récit  ;  il  suffira  d^en  citer  ici  quelques-unes. 
Dorant  la  guerre  entre  la  France  et  TAngleterre,  en  1347^  épo- 
que à  laquelle  se  raviva  la  chevalerie,  Godefroy  de  Chamy  pro- 
posa de  surprendre,  dans  un  moment  de  trêve ^  Calais,  alors 
au  pouvoir  des  Anglais.  Le  roi  Edouard ,  en  ayant  été  averti^ 
passe  la  mer  avec  le  prince  de  Galles  et  quelques  autres,  et 
combat  sous  les  ordres  du  commandant  de  la  place.  U  en  vient 
aux  mains  avec  Eustache  de  Ribaumont ,  qui^  par  deux  fois^  lui 
fait  plier  le  genou  ^  mais  finit  par  être  ol3ligé  de  lui  rendre  son 
épée.  Le  roi  rentre  dans  la  ville  avec  les  principaux  seigneurs 
finançais  restés  prisonniers.  Il  leur  fait  donner  d'autres  vête- 
ments,  semblables  à  ceux  de  ses  chevaliers^  les  invite  à  un  sou- 
per, où  il  assiste  lui-même^  n'ayant  sur  la  tête  qu'un  bandeau 
de  perles.  Après  avoir  adressé  la  parole  à  l'un  et  à  l'autre ,  il 
dit  à  Ribaumont  :  Messire,  vous  êtes  le  chevalier  le  plus  vaillanl 
que  le  monde  ait  vu  jamais  guerroyer;  Je  vous  décerne  le  prix 
ntf  tous  ceux  de  ma  cour;  et^  posant  sur  sa  tête  la  couronne 
de  perles,  il  ajouta  :  Portez-la  toute  cette  année,  pour  l'amour' 
de  moi.  Je  vous  sais  gai  compagnon  et  amoureux,  vous  plai- 
sant volontiers  au  milieu  des  dames  et  demoiselles  :  allez  donc 
m  liberté,  et,  en  quelque  lieu  que  vous  vous  trouviez  ^  dites  le 
don  que  je  vous  ai  fait. 

Etienne  Yignoles,  dit  La  Hire,  courait,  en  1427,  délivrer 
Montargis  assiégé  par  les  Anglais,  lorsque ,  se  trouvant  près  du 
camp  ennemi ,  il  pria  un  chapelain  de  lui  donner  l'absolution 
de  ses  péchés.  Comme  celui-ci  lui  demandait  au  moins  de  se 
confesser,  il  répondit  qu'il  n'en  avait  pas  le  temps,  et  qu'il  lui 
fallait  de  suite  assaillir  les  assiégeants.  Le  chapelain  fit  donc 
ce  qu'il  déârait;  et  quand  le  chevalier  fut  absous ,  il  s'écria  : 
0  Seigneur,  je  te  prie  défaire  aujourd'hui  pour  La  Hire  comme 
lu  voudrais  que  La  Hire  fit  pour  toi,  s'il  était  Dieu  et  que  tu 
fusses  la  Hire/ 

Une  des  entreprises  dans  lesquelles  s'exerçait  le  plus  fré- 
quemment le  courage  des  chevaliers  était  de  s'engager  dans  les 
mines,  parce  que  le  danger  était  plus  grand.  Le  duc  de  Bour- 
bon entre,  en  1388,  dans  une  galerie  qui  avait  été  pratiquée 
sous  le  chÂteau  de  Verteuil,  dans  l'Angoumois;  il  y  combat 
longtemps  corps  à  corps  avec  un  écuyer,  qui  enfin ,  entendant 
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d'une  dame;  celui  qui  sera  assez  heureux  pour  désarçonner 
dame  Vénus  aura  pour  hii  tous  les  chevaux  qu'elle  mène  à  sa 


L'étrange  personnage  se  met  en  route  avec  deux  écuyers  et 
deux  ménestrels,  qui  réjouissent  la  compagnie  par  leurs  chan- 
sons. Quelques  c4)stacles  se  présentent  au  début ,  et  le  podestat 
delYévise  s'oppose  à  ces  passes  d'armes;  mais  il  cède  aux 
instances  dont  il  est  assiégé  de  la  part  du  beau  sexe.  Dame 
Vénus  combat  donc  sur  un  pont,  et  renverse  plusieurs  adver- 
saires. Le  tendemain,  deux  cents  dames  attendent  le  vainqueur 
pour  le  mener  à  Téglise,  Tune  portant  son  manteau,  d'autres 
les  différentes  pièces  de  son  armure,  et  dame  Vénus  prie  Dieu 
dévotement,  a  Depuis  lors,  dit-il ,  j'obtins  beaucoup  d'honneur, 
«  parce  que  Dieu  ne  refuse  rien  à  de  nobles  dames.  »  Partout 
de  charmantes  demoiselles  viennent  lui  apporter  les  lances  de 
ceux  qui  désirent  les  briser  sur  son  haubert;  mais  il  reste  vain- 
queur de  chacun  d'eux,  non  sans  rendre  justice  à  lemr  valeur. 
Tous  les  jours  il  entend  pieusement  la  sainte  messe,  et  court 
au  moins  trois  cent  sept  lances  sur  sa  route;  puis,  rentré  chez 
lui,  il  prend  la  plume ,  et  raconte ,  en  langue  allemande ,  ses 
beUes  remcontreM,  dans  lesquelles  on  lui  a  traversé  i'écu  et 
blessé  la  poitrme. 

Pendant  que  te  roi  Edouard  III  était  à  taUe  avec  ses  chevaliers, 
{Uri)ert  d'Artois,  traître  envers  la  France,  revint  de  la  chasse 
après  avoir  tué  un  héron ,  considéré  comme  Poiseau  le  plus  vil; 
entrant  dans  la  salle,  il  le  présente  à  chacun  des  convives,  en 
l'invitant  à  faire  un  vœu  pour  quelque  entreprise.  Edouard 
s'engage  à  entrer  en  France ,  et  à  être  sacré  roi  à  Saint>Denis 
dans  six  années.  Le  comte  de  Salisbury  obtient  de  sa  dame 
qu'elle  lui  ferme  un  œil,  jusqu'à  ce  qu^il  ait  mis  le  pied  en 
France,  et  brûlé  un  certain  nombre  de  villes.  Les  autres  vœux 
se  ressentirent  de  la  même  bizarrerie.  Il  ne  fut  pas  jusqu'à  la 
reine  qui ,  avec  la  permission  du  roi,  déclara  qu'elle  n'accou- 
cherait (elle  était  alors  enceinte)  que  lorsqu'elle  serait  sur  la 
terre  de  France  ;  et  que  si  son  fruit  voulait  voir  plus  tôt  le  jour, 
elle  le  détruirait  à  coups  de  couteau,  à  la  perdition  de  son 
ftme. 

Quelques  seigneurs  anglais  ayant  juré  d'éviter  la  compagnie 
de  certaines  dames  désignées  nommément,  qu'ils  disaient  pri- 
vées de  beauté  et  d'esprit,  et  se  déclarant  prêts  à  soutenir, 
répée  à  la  main,  l'injure  qu'ils  avaient  faite,  celles-ci  députè- 
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rent  à  Jean  I^%  roi  de  Portngal^  pour  lui  demander  des  cham- 
pions. Il  en  choisit  douze,  qui  se  rendirent  à  Londres^  où  ils 
demeurèrent  vainqueurs^  ce  qui  leur  valut  de  grandes  fêtes  et 
de  riches  présents. 

Dans  une  rencontre  entre  les  Français  et  les  Anglais^  près  de 
Cherbourg;  en  1379,  les  uns  et  les  au  très  ^  enflammés  par  la 
haine  nationale ,  mirent  pied  à  terre  pour  se  mêler  avec  plus 
d'ardeur;  puis  ils  suspendirent  soudain  leurs  coups  pour  laissa 
l'un  d'eux,  qui  seul  était  resté  à  cheval,  défier  le  plus  amou- 
reux du  parti  opposé;  et  la  battdlle  ne  recommença  que  lors- 
qu'im.  des  deux  champions  eut  perdu  la  vie.  Gaston  de  Foix 
combattait  en  Phonneur  de  celle  qu'il  aimait  sans  cuirasse 
et  les  manches  de  sa  chemise  relevées  du  coude  au  gantelet; 
ce  fut  ainsi  quil  fut  tué  à  la  bataille  de  Ravenne.  C'était  pour- 
tant l'époque  de  TArioste  et  de  TArétin. 

Bien  plus ,  jusqu'au  temps  de  Henri  IV  et  même  de  Louis  XIV, 
il  n'y  avait  guère  de  batailles  où  il  ne  fi!tt  porté  quelques  coups 
en  Phonneur  des  dames  :  un  officier  blessé  à  mort  écrivait 
avec  son  sang  le  nom  de  celle  quil  aimait ,  puis  rendait  le 
dernier  soupir. 

De  pareilles  extravagances  ne  pouvaient  durer  sous  le  regard 
sérieux  d'une  raison  plus  mûre.  On  commença  donc  à  défendre 
les  romans  de  chevalerie,  qui,  par  le  récit  de  prouesses  exagé- 
rées, excitaient  à  en  entreprendre  de  semblables  {{).  L'Église 
ne  cessait  de  s'élever  contre  eux;  Charles- Quint  1^  prohiba 
dans  le  nouveau  monde,  et  les  certes  de  VaUadolid  réclamèrent 
la  même  interdiction  pour  l'Espagne,  afin  que  la  vanité  de  ces 
écrits  ne  détournât  pas  des  ouvrages  religieux. 

Cependant  les  rois,  rattachant  à  leur  service  ce  sentiment  de 
zèle  dévoué,  s'étaient  mis  à  multiplier  les  chevaliers,  comme 
un  cortège  destiné  à  rehausser  les  pompes  du  trêne;  et  ils  les 
choisirent  non  en  considération  de  leur  vertu  personnelle,  mais 
de  la  noblesse  de  leur  sang ,  de  leur  richesse^  de  leurs  qualités 
de  courtisans  (S).  Lorsque  ensuite  les  lettres  furent  devenues 
en  honneur,  le  titre  de  chevalier  fut  aussi  conféré  aux  pro- 
fesseurs et  aux  poètes,  gens  tout  à  fait  inhabiles  au  métier  des 

(1)  Charles  le  Téméraire  lisait  contiiiuellement  les  romans  de  cheTalerie , 
comme  le  héros  de  la  Manche. 

(2)  LeA  roisd'^n^eterre  conféraieiit  le  titre  de  chevaliers  à  dé  simples  ci- 
toyens, sans  les  agréger  à  aticnn  ordre  particalier  ;  les  rois  de  Frauce  faisaient 
chevaliers  les  ambassadeurs  de  Venise,  en  Imir  donuatit  l'accolade. 
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armes,  ne  considérant  pas  même  comme  une  honte  le  manque 
décourage,  et  qui  dénaturèrent  une  institution  fondée  d'abord 
sur  la  vaillance  guerrière. 

Hais  les  armes  étaient  changées;  et  si  la  présence  de  ces 
hommes  tout  bardés  de  fer  était  utile,  dans  les  armées  féodales, 
pour  fouler  aux  pieds  la  tourbe  plébéienne,  que  n'abritaient  ni 
casque  ni  haubert,  il  en  fut  bien  autrement  quand  on  put  leur 
opposer  les  files  serrées  de  troupes  permanentes  et  discipli- 
nées; le  combat  singulier  n'eut  plus  dès  lors  ni  opportunité 
ni  avantage. 

A  la  journée  de  Poitiers,  en  1357,  la  chevalerie  française,  qui 
seule  subsistait  désormais,  apprit  à  ses  dépens  que  la  valeur  ne 
suffisait  plus  pour  vaincre  en  bataille  rangée.  Une  fois  que  les 
principaux  membres  de  la  noblesse  furent  tombés  auprès  du 
roi  prisonnier,  les  chevaliers  qui  restaient  se  trouvèrent  sans 
chefs,  et  ils  ne  surent  plus  opposer  aux  envahisseurs  de  la 
France  cette  résistance  qui  avait  d'abord  favorisé  leur  institu- 
tion. Sur  ces  entrefaites,  plus  de  cent  mille  paysans,  formant 
une  ligue  armée,  dite  la  jacquerie ,  pour  l'extermination  de 
Taristocratie,  contraignirent  les  chevaliers  à  convertir  leur 
manière  de  combattre  courtoise  en  guerre  de  carnage.  On  vit 
pourtant^  dans  cette  lutte  acharnée ,  briller  encore  par  inter- 
valle quelque  étincelle  de  l'ancienne  vertu  des  paladins  :  une 
poigne  de  chevaliers  du  Hainaut,  cernés  au  milieu  d'une  bande 
de  paysans  armés  de  bâtons  et  de  fléaux ,  se  laissent  tuer  plutôt 
que  de  tirer  l'épée  contre  ces  armes  ignobles. 

Afin  de  rendre  à  la  chevalerie  le  lustre  qu'elle  perdait ,  le 
roi  Jean  institua  en  France  l'ordre  de  TÉtoile.  L'édit  rendu  à 
cet  effet  rappelle  l'éclat  dont  elle  brilla  dans  Tunivers  entier 
par  la  valeur,  la  noblesse  et  la  probité.  Elle  aida,  y  est-il  dit, 
par  la  loyauté  et  par  la  concorde ,  au  triomphe  des  rois  sur  les 
ennemis  de  l'État;  elle  ramena  miraculeusement  à  la  foi  grand 
nombre  d'infidèles  et  de  mécréants;  fit  succéder  aux  tempêtes 
et  à  la  guerre  la  tranquillité  et  la  paix.  A  cette  heure,  l'oisiveté 
et  la  nonchalance  de  ces  temps  calmes,  l'usage  peu  fréquent 
des  armes,  Vinterruption  des  exercices  guerriers  et  d'autres 
causes  encore  ont  fait  dégénérer  les  chevaliers^  qui  se  sont 
précipités  dans  des  œuvres  inutiles  et  vaines;  il  en  est  résulté 
qu  oubliant  la  beauté  de  la  gloire  et  de  la  renommée ,  ô  honte! 
ils  se  sont  abaissés  à  chercher  r utilité  privée.  î.eroi,  en  con- 
séquence, se  proposait,  moyennant  la  nouvelle  ordonnance, 
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de  les  enlever  à  des  soins  frivoles ,  de  rétablir  parmi  eux  la 
concorde ,  et  de  faire  que ,  avides  de  loz  et  renoniy  ils  recou- 
vrassent leur  premier  lustre. 

La  sollicitude  du  roi  Jean  et  celle  de  son  fils  Charles  Y 
retardèrent^  pour  peu  de  temps ^  la  décadence  d*une  institution 
condamnée  à  périr  avec  les  circonstances  qui  la  virent  naître. 
Louis  XI  lui  donna  le  coup  de  grâce  en  déclarant  la  guerre  è 
la  féodalité.  Elle  se  réfugia  à  la  cour  de  Bourgogne  ;  mais  sa 
vie  y  fut  artificielle  et  d'apparat.  L'ordre  de  la  Toison  d'or  ne 
réfléchit  qu'un  faible  rayon  de  Tancienne  splendeur. 

Durant  ce  temps ^  la  raison^  sortie  de  Tenfance^  reléguait  la 
magie,  les  sortilèges^  les  enchantements  dans  le  passé,  et 
soumettait  à  l'examen  les  vieilles  légendes.  La  sécurité  des 
citoyens  se  trouvant  mieux  garantie  par  les  lois  et  par  les  goo- 
vernements  désormais  affermis,  il  n'y  eut  plus  besoin  de  pala- 
dins errants  pour  réprimer  les  abus,  et  l'on  invoqua >  pour 
défendre  le  faible,  l'action  protectrice  des  gouvernants.  Ces 
hommes  armés,  suivant  d'autres  lois  que  celles  de  l'obéissance 
passive,  ne  pouvaient  plus  convenir  à  la  monarchie ,  visant  pa^ 
tout  à  l'absolutisme.  La  découverte  de  l'Amérique  donna  une 
autre  direction  à  l'esprit  d'aventure;  enfin,  arriva  le  seizième 
siècle,  cette  époque  funeste,  où  il  ne  fut  plus  question  de 
joutes,  mais  de  guerres  sanglantes ,  bouleversant  l'Europe  pour 
assouvir  Tambition  des  rois. 

François  I"  tenta  de  faire  revivre  la  chevalerie  ;  mais  à  cAté 
d'elle  surgissaient,  pour  l'étoufler,  les  bandes  mercenaires,  les 
haines  des  partis,  la  fureur  des  disputes  religieuses,  la  poli- 
tique sans  générosité  de  Charles-Quint  ;  et  si  Henri  IV  avait 
dans  son  caractère  quelque  chose  de  chevaleresque,  il  s'y 
mêlait  trop  de  l'abandon  et  de  la  rudesse  du  soldat. 

En  Germanie,  l'empereur  Maximilien  peut  passer  pour  le 
deniier  chevalier;  ses  idées  s'élevaient  encore  au-dessus  d'une 
politique  égoïste.  Lorsqu'à  la  diète  de  Worms  le  Français  Claude 
Barre  se  présenta  pour  défier  toute  la  nation  allemande,  le 
monarque  lui-même  ramassa  le  gant,  et,  après  l'avoir  com- 
battu à  forces  égales  avec  la  lance,  il  le  vainquit  Tépée  à  la 
main.  Quand  Charles-Quint  fut  couronné  à  Bologne  en  1530, 
«  il  toucha  de  l'épée  la  tête  de  ceux  qui  voulaient  être  cheva- 
a  liers,  en  disant  à  chacun  :  Esto  miles.  Mais  la  foule  des 
((  demandeurs  se  pressait  si  nombreuse  autour  de  lui,  en  répé- 
a  tant,  Sire,  sire,  ad  me,  ad  me ,  que,  fatigué  et  le  visage 
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c  couvert  de  sueur,  il  fut  contraint,  pour  se  délivrer  de  cette 
ff  cohue,  d'abaisser  son  épée  sur  tous;  et,  s'adressantà  ses 
«  courtisans  en  ces  roots,  Nopuedo  maz  (je  n'en  puis  plus) ,  il 
c  ajouta  :  Eslote  mtiites ,  estote  milites,  todos,  todos  (tous, 
c  tous).  £t  lorsqu'il  eut  répété  ces  paroles,  les  assistants  s'en 
«allèrent  chevaliers  et  très-contents (4).  »  Une  pareille  pro- 
Aision  ne  pouvait  qu'avilir  un  honneur  dont  tout  le  prix 
coDcistait  à  être  personnel  et  conféré  avec  discernement. 

H  était  tombé,  exi  Angleterre,  dans  un  tel  discrédit  que, 
sous  Edouard  III  et  Henri  IV,  on  payait  pour  en  être  dispensé. 
En  Espagne,  le  sentiment  inspirateur  de  la  chevalerie,  n'ayant 
plus  d'objet,  devint  tellement  ridicule  que  l'auteur  du  Don 
Quichotte  mérita  bien  de  sa  patrie  en  criblant  des  traits  de  la 
raillerie  une  institution  qui  survivait  aux  maux  qu'elle  avait 
combattus. 

Dès  notre  enfance,  le  nom  de  chevaliers  errants  n'a  retenti  à 
nos  oreilles  que  pour  nous  signaler  l'un  des  plus  extravagants 
délupes  de  l'esprit  humain  :  cependant,  à  bien  regarder,  cette 
institution  était  une  conséquence  naturelle  de  l'état  de  la  société. 
Cette  existence  des  chevaliers,  tendant  continuellement  à  exal- 
ter la  religion, la  vaillance,  l'amour,  la  poésie,  eut  une  heu- 
reuse influence  sur  les  mœurs  et  sur  les  idées  des  siècles  sui- 
vants. Dans  des  temps  d'anarchie,  la  dievalerie  suppléa  à 
l'absence  de  lois  répressives  et  de  justice,  ainsi  qu'à  la  fai- 
blesse de  l'autorité  suprême,  par  le  courage  individuel  porté  à 
sa  plus  haute  expression;  elle  arma  le  bras  des  preux  pour  la 
défense  du  faible  opprimé  ;  elle  enseigna  à  épargner  à  la  guerre 
les  cruautés  inutiles,  et  fit  entendre  la  voix  de  l'humanité  à 
ceux  dont  la  victoire  endurcissait  Toreille  et  le  cœur. 

Quand  les  procès  étaient  des  combats,  et  la  cour  de  justice 
un  champ  clos,ime  jeunesse  généreuse  vint  au  secours  des 
faibles,  qui  autrement  auraient  succombé  sans  défense.  Quand 
on  était  absous  ou  condamné  sur  le  serment  des  accusateurs 
ou  des  défenseurs ,  la  chevalerie  écarta  le  danger  de  la  corrup- 
tion en  rendant  la  vérité  sacrée.  La  piété  et  l'honneur  devaient 
produire  leurs  fruits  ordinaires,  l'ordre  et  la  bienveillance. 
Comment  les  rois  eux-mêmes,  aba^idonnés  par  leurs  barons, 
auraient-ils  pu  se  soutenir  s'ils  n'avaient  eu  poiur  appui  cette 
milice  prête  à  se  poiler  partout  au  plus  fort  du  péril? 

(t)  J^^ferainedi^a, etc.;  Bologne,  tSil. 
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Avec  la  chevalerie  s'introduisit  une  nouvelle  forme  de  no- 
blesse :•  celle  qui  était  d'origine  germanique  s^étant  éteinte 
dans  le  vasselage  de  la  féodalité^  Tautre  s'éleva  à  un  but  plus 
noble  que  le  jeu  des  batailles.  Quand  la  première  ferveur 
des  guerres^  en  Palestine^  eut  cessée  la  noblesse  se  rapprocha 
du  trône  pour  lui  donner  de  l'éclat  et  des  conseils;  elle  monta 
sur  les  remparts  pour  la  défense  du  peuple^  et,  après  avoir 
épargné  durant  la  guerre  des  atrocités  superflues^  elle  intro- 
duisit dans  la  paix  des  mœurs  plus  polies  et  plus  douces. 

Servant  conune  de  lien  entre  l'État  et  l'Église^  qui  tendaient 
de  plus  en  plus  à  se  séparer^  la  chevalerie  devint^  avec  la  pa- 
pauté et  l'Empire,  un  pouvoir  général  agissant  sur  l'Europe 
entière.  Introduite  chez  toutes  les  nations,  elle  inspira  une  fra- 
ternité générale;  fait  d'une  haute  importance  dans  l'isolement 
général  d  alors. 

Cependant  la  chevalerie  ne  constituant  pas  un  état  distinct 
dans  la  société ,  avec  des  devoirs  et  des  fonctions  particulières, 
son  importance  était  moins  sociale  que  morale.  Elle  ensdgnait 
à  l'homme  la  dignité  personnelle,  la  courtoisie  au  courage,  les 
procédés  humains  à  la  guerre  plutôt  qu'elle  n'instruisait  les 
nations  de  leurs  droits  et  des  moyens  de  les  acquérir  et  de  les 
défendre. 

Tant  de  jeunes  guerriers  recherchant  la  fatigue  des  combats 
et  le  repos  de  l'amour,  après  avoir  consacré  par  Finstitution 
même  leur  courage  fi  la  justice  et  à  la  religion,  établirent  une 
espèce  de  culte  envers  la  femme,  qu'ils  proclamèrent  juge  de 
la  courtoisie  et  de  la  prouesse.  Tandis  que  les  musulmans ,  re- 
tenant les  femmes  dans  la  condition  d'esclaves,  subirent,  en 
restant  rudes  et  grossiers,  les  vengeances  de  la  nature,  qu'on 
n'outrage  jamais  impunément,  on  vit  parmi  nous  la  dureté  s'a- 
mollir quand  le  bras  du  fort  fut  dirigé  par  l'irrésistible  puis- 
sance de  la  faiblesse. 

La  littérature  et  les  arts  ressentirent  les  effets  de  cette  insti- 
tution morale;  religieuse  et  guerrière,  qui,  en  fournissant  un 
type  idéal  de  beaucoup  supérieur  aux  habitudes  ordinaires, 
excitait  l'imagination  et  la  poésie  à  représenter  des  événements 
plus  variés,  à  mettre  en  jeu  des  passions  plus  nobles  et  plus 
pures  qu'on  ne  les  rencontre  dans  la  vie  réelle.  Dante,  Pétrar- 
que, Ariosle,  le  Tasse,  Cervantes,  Calderon,  Lope  de  Vega, 
sans  parler  de  ceux  qui  les  ont  imités  plus  tard,  s'inspirèrent 
moins  de  l'antiquité  que  des  sentiments  chevaleresques. 
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11  n'y  avait  rien  daiis  les  société  antiques  pour  corriger,  en 
théorie,  les  vices  de  la  pratique;  rien  n'avertissait  les  héros  de 
leur  brutalité,  tandis  que  parmi  les  nations  modernes  appa- 
raissaient, au  milieu  de  faits  blâmables,  des  enseignements  de 
justice,  et  que  l'idée  morale  faisait  jaillir  des  éclairs  bienfai- 
sants à  travers  les  tempêtes  de  la  vie  réelle. 

Cette  institution ,  fondée  sur  la  pratique  de  vertus  simples , 
austères  et  même  fanatiques,  venait  se  placer  entre  le  faible 
et  l'oppresseur;  elle  renfermait  à  la  fois  ce  que  la  valeur  a  de 
plus  héroïque,  la  morale  de  plus  difBcile,  la  foi  de  plus  mer- 
veilleux ,  le  sacrifice  de  plus  désintéressé.  Que  ne  devait-on 
pas  espérer  quand  on  entendait  répéter  dans  les  camps,  dans 
les  tournois,  dans  toutes  les  réunions  de  guerriers  :  Malheur  à 
qui  oublie  les  promesses  faites  à  la  religion  y  à  la  piiriey  à  Va- 
tnowf  vfialheur  à  qui  trahit  son  Dieu,  son  roi  ou  sa  daine! 

La  vaillance  étant  devenue  le  principal  mérite,  et  procurant 
Tamour  des  belles,  la  sûreté,  la  gloire,  les  riches  domaines,  on 
trouva  dans  la  chevalerie  une  école  d*humanité,  de  désinté- 
ressement, de  manière  élégantes,  et  on  y  puisa  ces  sentiments 
qui,  aujourd'hui  encore,  font  le  charme  de  la  société.  De  là 
les  affections  pures  et  délicates,  le  respect  pour  la  femme,  la 
fidélité  à  sa  parole,  le  dévouement  spontané,  le  sacrifice  de 
l'intérêt  au  devoir,  la  courtoisie  enfin ,  mot  qui  manquait  aux 
anciens,  et  que  nos  aïeux  dérivèrent  des  cours  féodales ,  où  elle 
s'exerçait.  Les  salons  modernes ,  essentiellement  différents  des 
réunions  des  anciens  par  la  présence  de  femmes  honorables  et 
instruites,  ont  remplacé  les  assemblées  seigneuriales  du  moyen 
âge,  mais  en  recevant  d'elles ,  par  une  sorte  d'héritage,  Télé- 
gance  du  langage,  le  culte  de  l'amour  et  de  l'honneur. 

Que  si,  comme  nous  le  croyons,  la  chevalerie  n'eut  jamais 
un  développement  complet  en  tant  qu'institution  véritable,  elle 
eàt  encore  été  utile  dans  son  existence  idéale ,  comme  tant 
d'autres  songes,  comme  les  utopies,  qui  sont  des  améliorations 
proposées  avant  que  leur  temps  soit  venu.  Cette  idée  élevée  de 
la  civilisation,  se  conservant  au  milieu  des  œuvres  orgueil- 
leuses de  la  force,  répandit  dans  la  société  moderne  des  sen. 
timents  que  les  anciennes  sociétés  n'ont  pas  connus  et  dont 
l'absence  a  causé  leur  perte.  On  peut  dire  que  le  point  d'hon- 
neur était  ignoré  des  anciens,  pour  qui  la  vertu  consistait  dans 
les  rapports  de  l'individu  avec  la  société,  du  citoyen  avec  la  pa- 
trie. Aujourd'hui  la  morale  a,  en  elle-même,  son  principe  et  son 
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but;  rhomme  y  suffit^  même  isolé  des  lois  civiles;  ei^  grâce  à 
elle^  il  se  soutient  par  un  sentiment  de  dignité  personnelle  qui 
a  besoin  du  respect  de  soi-même  et  à  plus  forte  raison  de  ce- 
lui  des  autres.  De  là  cette  délicatesse  moderne^  qui  non-seule- 
ment s'effraye  de  tout  ce  qui  est  honte  ou  lâcheté,  mais  de  U 
moindre  hé^itation  en  fait  de  courage  et  d'honneur;  qui  non- 
seulement  repousse  Toutrage ,  mais  jusqu'à  l'ombre  d'une  in- 
sulte; qui  considère  les  dettes  d'honneur  comme  les  plus  sa* 
crées ,  parce  qu'elles  ne  sont  protégées  par  aucune  loi;  qui 
s'attache  scrupuleusement  à  conserver  un  nom  honoré  comme 
le  chevalier  se  montrait  jaloux  de  conserver  sans  tache  l'éeus* 
son  qu'il  portait. 

Le  chevalier  survécut  dans  le  gentilhomme ,  fier  de  sa  nai»- 
sanc^,  chatouilleux  sur  le  point  d'honneur  et  fidèle  observa- 
teur de  la  parole  donnée,  craignant  Dieu ,  galant  avec  le  beau 
sexe,  indépendant  en  présence  de  ses  supérieurs,  batailleur 
par  goût,  et  ne  craignant  pas  la  mort.  Puis  ces  beaux  titres, 
qui  souvent  s'associaient  à  une  noblesse  dégénérée  »  vcjbait  sa 
corruption  sous  l'élégance  des  manières,  disparurent  eux-mtoies 
à  la  fin  du  siècle  passé,  grâce  à  l'invasion  des  idées  irréligieu- 
ses, à  une  instruction  présomptueusement  superficielle,  à  l'or- 
gueil ,  au  libertinage  effronté.  Et  cependant  la  chevalerie  brilla 
encore  d'un  dernier  et  glorieux  éclat  quand  un  Montmor^icy, 
un  Clermont-Tonnerre  et  autres  grands  seigneurs  de  Pranoe  re* 
noncèrent  spontanément  à  leurs  privilèges  devant  l'assemblée 
constituante.  Cette  abnégation  généreuse  précédait  de  peu  de 
temps  le  moment  où  une  autre  assemblée  crut  les  massacres 
de  septembre  nécessaires  pour  anéantir  les  restes  de  la  féoda- 
lité et  de  la  chevalerie ,  et  où  l'on  vit  la  nation  la  plus  diievale- 
resque  et  la  plus  galante  envoyer  sans  pitié ,  et  en  l'abreuvant 
d'outrages,  une  reine  à  l'écbafaud. 

Tout  cela  est  passé  sans  retour;  puisse  notre  siècle  aux  mh 
blés  sentiments  dont  nos  ancêtres  furent  animés  en  substitua 
d'autres  qui  les  vaillent,  et  les  rendre  durables  en  les  faisant 
dériver  d'une  source  plus  sublime,  afin  qu'ils  ne  demeurent 
pas  sur  le  bord  des  lèvres,  sans  avoir  des  racines  au  fond  du 
cœur! 
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CHAPITRE  V. 

ORMES  varr Aines  belicieux. 

L'association  de  l'Église  et  de  la  chevalerie^  de  la  guerre  avec 
la  dévotion  se  consomma  dans  une  institution  inconnue  à  tous 
les  peuples  antérieui'S  et  qui  se  rattache  encore  plus  intime- 
ment aux  croisades  :  nous  voulons  parler  des  ordres  militaires 
religieux  (1).  Dès  10^,  quand  les  kalifes  fatimites  étaient  en- 
core maîtres  de  la  Syrie  y  quelques  riches  marchands  d'AmalB 
avaient  construit  à  leurs  frais,  en  face  du  saint  sépulci-e^  un  ."2*P*t*?^ 
hospice  pour  les  pèlenns;  et  les  mouies  qui  le  desservaient , 
ayant  choisi  pour  patron  saint  Jean-Baptiste ,  prirent  le  nom 
à' Hospitaliers  de  Saint-Jean  (S).  Lors  de  la  première  croisade^ 
ie  prieur  Gérard  sortit  de  ce  couvent  pour  instituer  une  règle 
particulière^  adoptant  un  vêtement  noir  avec  une  croix  blanche 
à  huit  nœuds  sur  la  poitrine.  Le  pape  Pascal  n  prit  sous  sa 
protection  et  la  règle  et  les  biens  donnés  à  Tordre.  Puis  Ray* 
mond  du  Puy,  deuxième  supérieur,  en  ayant  rédigé  les  statuts, 
qui  obtinrent  la  sanction  de  Calixte  II,  il  en  sortit  une  société  n»- 
religieuse  et  militaire,  riche  de  possessions  et  de  privilèges. 

(1)  lB4épeii4amaieDt  te  tncieiM  auteurs ,  tels  qo*Efi«A!iT«  Scbôhbsck, 
S&HOTiiio,  etc.,  on  peut  consulter  : 

W.  1.  WippEL,  Die  Eltttr-Orden;  tabeUarisch-chronologisch-lUtera' 
fifrhes  Verzekhniss  iiber  aile  toettHehen  RHter-Orden ,  auch  -àberâUje- 
^gen  geUtlichen  Orden ,  welche  ausser  ïhrer  Ordenshleidung  noch  ein 
^wmderes  Zeiehen  çetragen  Kaben ;  Berlin,  1817-19. 

à.  H.  P6MI0T,  Collection  historique  des  ordres  de  chevalerie  civils  ei 
nUUatres;  Paris,  1830. 

F.  VoR  BiEDCHrELD,  Gesch,  und  Verfassur.g  aller  geUtlichen  und  weltli- 
^^ferUuehenen  undblûhend^n  mter-ùrden;  V^eimar,  I8a9. 

(1)  GciLL.  M  Tra ,  XVIII  »  4  »  5 , 6.  Un  ordre  d'hospitaliers  existait  déjà  en 
Toscane,  au  lien  célèbre  d'Altopascio.  Il  en  est  (ait  mention  dès  9&2  dans  un 
docomenl  lucquois  ;  puis  de  nouveau  en  1066.  Le  fondateur  en  est  inconnu. 
Cet  rdigieox  avaient  pour  tâche  d'accueillir  les  pèlerins ,  d'assister  les  voya- 
Seon ,  d*entretenir  les  routes  et  les  ponts.  Chaque  soir,  sonnait  une  cloche 
dusialottr  magnifique  qui  domine  tout  le  val  de  Nievole,  pour  diriger  la 
■arche de  eeox  qui,  vers  la  brune,  n'avaient  pas  encore  traversé  les  bois 
■vécsseoi  de  la  Cerbaia. 
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Elle  comprenait  trois  classes  de  frères  (1)  :  les  ecclésiastiques^ 
pour  les  secours  spirituels;  les  frères  laïques^  pour  les  services 
corporels  ;  les  chevaliers  d'armes,  chargés  de  protéger  les  pèle- 
rins. En  1259,  le  pape  Innocent  IV  conféra  à  leur  chef  le  tilre 
de  grand  maître. 

A  leur  exemple ,  les  illustres  chevaliers  Hugues  de  Payens, 
de  la  Champagne ,  et  Godefroy  de  Saint-Omer  ou  Adhémar 
fondèrent  un  ordre  si  peu  nombreux  d'abord  que  dans  les 
neuf  premières  années  il  ne  compta  pas  plus  de  neuf  membres, 
et  si  pauvre  qu^un  seul  cheval  leur  servait  à  deux;  c'est  à  quoi 
aurait  fait  allusion ,  selon  Matthieu  Paris,  leur  sceau,  qui  repré- 
sentait un  palefroi  monté  par  deux  chevaliers.  Le  patriarche 
de  Jérusalem  subvenait  à  leurs  besoins,  ainsi  que  le  roi,  qui 
leur  donna  pour  demeure  une  maison  bâtie  près  du  temple  de 
Salomon,  d'où  ils  prirent  le  nom  de  templiers.  Aux  trois  vœux 
ordinaires  de  chasteté,  d'obéissance  et  de  pauvreté  ils  ajou- 
taient celui  de  combattre  pour  la  sûreté  des  pèlerins ,  et  por- 
taient un  vêtement  blanc  avec  la  croix  rouge.  Hugues  de  Payens 
fut  leur  premier  grand  maître;  puis  saint  Bernard  rédigea  pour 
eux  une  règle  mystique  et  austère,  leur  imposant  Texil  perpé- 
tuel de  leur  patrie  et  une  guerre  sans  trêve  contre  les  infi- 
dèles, avec  l'obligation  d'accepter  le  combat,  fussent-ils  un 
contre  trois;  de  ne  jamais  demander  quartier,  de  ne  céder  pour 
leiur  rançon  ni  vn  pouce  de  muraille  ni  un  pouce  de  terre. 
Chacun  d'eux  pouvait  avoir  trois  chevaux  et  un  écuyer;  au  be- 
soin, ils  enrôlaient  des  soldats  qui  recevaient  du  grand  maître 
tout  ce  qui  était  nécessaire  à  leur  entretien,  et  qui,  le  temps 
de  leur  service  expiré,  pouvaient  regagner  leur  patrie,  mais 
en  se  contentant  de  recevoir  la  moitié  de  la  solde  qui  leur  était 
due. 

Telles  étaient  les  prescriptions  de  saint  Bernard;  il  voulait  en 
outre  qu'ils  vécussent  en  commun  agréablement,  mais  avec 
frugalité,  sans  rien  posséder  en  propre,  pas  même  leur  volonté  ; 
qu'ils  assistassent  aux  offices  canoniques,  ou  y  suppléassent 
par  des  prières;  qu'ils  fissent  gras  trois  jours  la  semaine;  les 
chevaliers  chapelains  ayant  deux  services,  les  autres  un  seul, 
deux  mangeant  dans  la  même  assiette ,  mais  chacun  avec  son 

(I)  Leur  nom ,  dans  toutes  les  langues ,  dériva  de  celui  de  frères ,  que  leor 
donnaient  les  Français.  Les  chroniques  écrites  en  latin  les  appcllenty^er/j; 
celles  d'Italie,  frteri;  les  Grecs  disaient  fpeoot  tou  TifticXov. 
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cruchon  de  vin  à  part.  La  ration  du  chevalier  qui  venait  de 
mourir  devait  être  distribuée  aux  pauvres  durant  quarante 
Jours,  n  leur  prescrivait  en  outre  de  porter  une  chemise  de 
laine ^  avec  faculté  toutefois,  en  raison  de  la  chaleur  dans  la 
Palestine,  d'en  revêtir  une  en  toile  de  Pâques  à  la  Toussaint; 
une  paillasse,  un  mince  matelas,  une  couverture  avec  un  drap 
de  toile  velue,  tel  était  leur  lit ,  dans  lequel  il  leur  fallait  cou- 
cher avec  la  chemise  et  des  caleçons.  Ils  ne  devaient  ni  donner 
le  baiser  aux  dames ,  salut  alors  habituel  (1) ,  ni  sortir  sans  un 
compagnon,  ni  chasser  avec  Tépervîer,  mais  bien  poursuivre 
le  lion  et  le  tuer.  «  Que  jamais ,  lorsqu'ils  ne  sont  pas  en  marche, 
fi  ils  ne  restent  oisifs;  qu'ils  mettent  leurs  âmes  en  état;  qu'ils 
«  fuient  le  jeu,  les  parties  de  chasse,  les  bateleurs,  les  chan- 
a  sons  bouffonnes,  les  spectacles.  Si  le  combat  s'apprête,  qu'ils 
«  s'arment  de  foi  au  dedans,  de  fer  au  dehors;  que,  prudents 
cdans  leurs  préparatifs,  ils  chargent  impétueusement  l'en- 
«  nemi  avec  la  confiance  du  chrétien,  sûr  de  la  victoire  ou  du 
ff  martyre. 

a  Les  cheveux  ras ,  la  barbe  hérissée  et  poudreuse,  noircis 
«  par  le  fer  et  par  le  soleil,  qu'ils  aiment  des  chevaux  ardents, 
c  mais  non  pas  ornés  de  housses  brodées  ni  de  riches  capara- 
0  çons.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  étonnant  (c'est  toujours  saint  Ber- 
Q  nard  qui  parle)  dans  ce  torrent  descendu  en  terre  sainte, 
<r  c'est  qu'il  se  compose  entièrement  de  gens  impies  et  pervers. 
«Le  Christ  se  fit  un  champion  d'un  .persécuteur;  d'un  Saùl, 
«  un  Paul.  »  Il  les  exhortait  ensuite  en  ces  termes  :  a  Allez  con- 

<  tenls,  allez  tranquilles;  repoussez  intrépidement  les  ennemis 
«  de  la  croix  du  Christ ,  assurés  que  ni  la  vie  ni  la  mort  ne 

<  pourront  vous  exclure  de  l'amour  de  Dieu.  Dans  le  péril,  di- 
«  tes-vous  :  Vivants  ou  morts,  nous  appartenons  au  Seigneur  ; 
«glorieux  les  vainqueurs,  bienheureux  les  martyrs  (*2)!  » 

Ces  ordres,  création  singulière  des  croisades,  avaient  pour 
tâche  commune  d'accueillir  et  de  protéger  les  pèlerins;  aux 

(1)  Le  baiser  était  en  iisag^  parmi  les  premiers  chrétiens.  S.  Augustin ,  dans 
son  litre  sur  l'amitié ,  en  distingue  plusieurs  espèces  :  le  baiser  de  réconci- 
liatioD;  celui  de  la  pan ,  que  les  chrétiens  se  donnaient  dans  l'église  sTant  ta 
eommuDion  ;  le  baiser  d'amitié  ;  celui  de  foi,  qui  te  donnait  en  exerçant  Tlios- 
pîtalité.  S.  Bcnott  prescrit  que,  dans  les  monastères ,  l'bôte  que  l'on  accueille 
reçoive  le  baiser.  Les  ermites  introduisirent  t'Iiabitude  de  baiser  la  main^  au 
lien  de  la  bouche. 

(3)  Saint  BnuiAim ,  Bxhorl.  ad  milites  TempH ,  I . 
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lieux  où  les  autres  moines  suspendaient  des  cilices,  des  lampes, 
des  images  de  saints  ils  attachaient  des  armures  et  des  éteish 
dards  enlevés  à  Pennemi;  leurs  monastères  devinrent  des  for-' 
teresses^  et,  au  lieu  de  la  cloche  sonnant  matines,  la  trompette 
les  appelait  à  monter  en  selle  pour  courir  sus  au  mécréant. 
Vaillants  et  généreux ,  ils  étaient  tout  à  la  fois  une  croisade 
permanente  et  un  modèle  de  vertus  chevaleresques.  On  les 
voyait  prévenir  les  invasions  des  musulmans,  faire  de  temps  à 
autre  des  incursions  sur  leurs  terres;  les  combattre,  non  dans 
une  guerre  de  stratagèmes  et  d'embuscades,  mais  à  soa  de 
trompe  et  bannières  déployées;  aller  enfin  au-devant  des  cara* 
vanes  qui  arrivaient  d'Europe,  pour  les  escorter  jusque  ce 
qu'elles  fussent  arrivées  en  sûreté  au  but  sacré  de  leur  voyage. 
C'était  une  consolation  pour  les  pèlerms,  qui  redoutaient  à 
chaque  pas  l'attaque  du  Turc  ou  de  TArabe,  d'apercevoir  le 
long  manteau  blanc  des  templiers,  où  le  noir  uniforme  des  hos- 
pitaliers, qui  leur  apportaient  la  sécurité.  Dans  les  batailles, 
ceux-ci  se  mettaient  à  l'avant-garde,  les  autres  à  Tarrière-garde, 
de  manière  à  laistser  au  centre  les  guerriers  nouvellement  dé- 
barqués, qui  n'avaient  pu  s'habituer  encore  h  la  tactique  du 
pays. 

Leur  renommée  était  grande  dans  toute  l'Europe  ;  il  n'était 
pas  une  ville,  une  bourgade  fortifiée  qui  n'expédiât  de  l'argent 
et  des  vivres  à  ces  pieux  guerriers  ;  chacun  en  mourant  se  fai- 
sait un  devoir  de  leur  léguer  quelque  chose.  Les  premières  fa- 
milles envoyaient  leurs  pi  us  jeunes  fils  se  former,  dans  ces  ordres 
célèbres,  à  la  vaillance  et  à  la  courtoisie.  Ceux  qui  avaient  des 
fautes  à  expier,  des  remords  à  apaiser  offraient  leurs  bras  ou 
leurs  richesses  à  ces  chevaliers,  qui,  parfois,  fui-ent  héritiers 
de  princes  ou  de  monarques;  on  vit  même  des  rois  revêtir  leurs 
insignes. 

Tant  de  richesses  affluèrent  ainsi  dans  leurs  mains  qu'ils 
figurèrent  bientôt  au  nombre  des  plus  grands  propriétaires  de 
l'Europe.  Au  commencement  du  douzième  siècle,  les  hospita- 
Uers  comptaient  dix-neuf  mille  domaines  ou  tenures  dans  toute 
la  chrétienté;  les  templiers,  neuf  mille,  outre  divers  revenus 
résultant  de  la  confraternité  et  des  prédications  (1).  La  disci- 
pline se  relâcha  en  conséquence;  et  saint  Bernard ,  trente  ans 
à  peine  après  leur  avoir  donné  leur  règle ,  gourmandait  les 

(1)  Matthibi}  PàB»,  ano.  1214. 
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templiers  sur  leur  luxe  excessif,  a  Vous  couvrez  vos  chevaux 
«  de  soie ,  vous  revêtez  vos  cuirasses  de  je  ne  sais  quelles  étoffes 
a  flottantes;  vous  peignez  vos  lances;  vous  ornez  d'or,  d'ar- 
«gent^  de  pierreries  écus,  selles ,  freins,  éperons^  tandis 
«  qu'il  est  nécessaire  au  guerrier  d'être  vaillant^  adroit^  circons- 
«  pect,  agile  à  courir,  prompt  à  frapper;  vous  vous  gênez  la 
a  vue  par  une  chevelure  ondoyante  ;  vous  embarrassez  vos  pas 
a  par  de  longues  tuniques;  vous  ensevelissez  vos  mains  déli- 
tf  cates  sous  de  larges  manches.  Parmi  vous  surgissent  et  la 
<  colère  déraisonnable ,  et  le  vain  désir  de  la  gloire,  et  la  soif 
«  des  possessions  terrestres.  »  Des  rivalités  naquirent  même  au 
milieu  d'eux  ;  et  ceux  qui  étaient  institués  pour  protéger  la  paix 
de  la  terre  sainte  furent  les  premim^  à  la  troubler,  ne  rougis- 
sant pas  d'avoir  recours  au  poison  et  au  poignard  contre  leurs 
propres  compagnons  d'armes. 

Un  peu  plus  tard ,  un  Allemand ,  appelé  Wuldpott  par  quel-  ,5JieTii;«n 
ques-uns ,  fondait ,  conjointement  avec  sa  femme,  à  Jérusalem, 
un  hospice  annexé  à  une  chapelle,  sous  l'invocation  de  sainte 
Marie,  pour  les  pèlerins  de  sa  nation.  D'autres  Allemands  con- 
sacrèrent leur  argent  et  leurs  œuvres  à  cette  fondation,  et  sln- 
titulèrent /rérci  de  Sainte^Marie.  Lors  du  siège  de  Tyr,  quel- 
ques citoyens  de  Brème  et  de  Lubeck  élevèrent ,  avec  les  voiles 
de  leurs  b&timents^  une  vaste  tente  pour  y  recueillir  les  blessés 
de  la  langue  allemande.  Les  frères  de  Sainte-Marie  s'étant  as* 
Sûciés  àeux  dans  ce  pieux  office,  ils  se  constituèrent,  sous  la 
règle  de  Saint-Augustin,  en  un  ordre  militaire,  qui  fut  approuvé 
par  Clément  III,  sous  le  nom  d'ordre  Teuiomque,  avec  des  pri- 
vilèges semblables  à  ceux  des  deux  autres.  Ils  portaient  le  man- 
teau blanc  avec  la  cvcix  noire ,  et  n'admettaient  pour  chevaliers 
que  des  gentilshommes  allemands,  les  grades  inférieurs  restant 
accessibles  aux  simples  citoyens.  Les  chevaliers  teutoniques 
acquirent  aussi  des  richesses  considérables,  au  point  de  ccms- 
tituer  une  puissance  dominante ,  qui.  ainsi  que  nous  le  verrons, 
déreodit  FEurope  contre  de  nouvelles  incursions  de  barbares. 

Ces  trois  ordres  servirent  d'exemple  aux  autres  qui  se  for* 
mèrent  en  Europe  jusqu'au  nombre  de  trente,  sans  que  tous 
fusseatastreintsau  célibat,  les  vœux  variant  selon  les  lieux  (I). 

(1)  nnfMiTatatla  règle  de  Saint-Basile;  qoatone,  celle  de  SetDt-Aogiwtin; 
(cpt.  celle  de  Saiot-Benott.  Voyez  Héltot,  Histoires  des  ordres  religieux^ 
tome  m. 
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Aux  hospitaliers  de  Saint-Jean  étaient  réunis  d'abord  ceux  de 
Saintr-Lazare  ;  mais  quand  les  premiers  tirent  profession  de 
chasteté^  les  lazaristes  s'en  séparèrent^  en  prenant  pour  signe 
distinctif  la  croix  verte ,  et  firent  vœu  de  se  consacrer  à  la  dé- 
fense des  saints  lieux.  Louis  le  Jeune  y  à  son  retour  de  la  Pales- 
tine/en  emmena  quelques-uns  avec  lui^  auxquels  il  confia  le 
soin  des  malades  atteints  de  la  lèpre  dans  son  royaume.  Il  leur 
donna  le  château  de  Boigny^  près  d'Orléans^  qui  devint  le  siège 
principal  de  leur  ordre  >  dont  le  roi  de  France  était  le  grand 
maître.  Plus  tard,  il  fut  réuni  à  celui  du  Mont-Carmel,  fondé 
par  Henri  IV,  dont  les  chevaliers  portaient  la  croix  d'or  à  huit 
pointes ,  avec  un  ruban  vert.  Vers  le  même  temps  (4572),  ave« 
l'autorisation  de  Grégoire  XIH,  Tordre  de  Saint-Lazare  fut  aussi 
réuni  à  celui  de  SaintrMaurice ,  institué  en  4434  par  Amé- 
dée  VIII  de  Savoie ,  et  qui  a  conservé  jusqu'à  nos  jours  de 
grandes  possessions  et  des  privilèges  importants. 

Guérin,  fils  d'un  gentilhomme  du  Dauphiné,  guéri  miracu- 
leusement d'une  maladie  de  la  peau  qui  courait  alors  sous  le  nom 
de/éftt  de  Saint-Antoine  yîondd,  dans  sa  patrie ,  en  l'honneur  de 
ce  saint,  un  hospice  pour  les  malades  et  les  pèlerins,  à  riini- 
tation  des  hospitaliers  de  Saint- Jean.  Les  frères  destinés  à  le 
desservir  étaient  laïques;  ils  portaient  un  vêtement  noir,  ayant 
la  forme  de  celui  des  ecclésiastiques ,  sur  lequel  était  dessiné 
en  bleu  le  T  que  Ton  voit  ordinairement  sur  la  robe  de  cet 
anachorète  (1).  En  1218  il  leur  fut  permis  de  prononcer  les 
trois  vœux  monastiques.  Ils  eurent  longtemps ,  pour  unique 
maison,  l'abbaye  de  Saint- Antoine,  dans  le  Viennois.  Le  nom- 
bre de  leurs  hospices  s'accmt  ensuite  en  Allemagne  et  ailleurs; 
leurs  richesses  suivirent  la  même  proportion.  Ceux  de  France 
se  réunirent,  en  1776,  à  l'ordre  de  Malte. 

En  Suisse ,  Tempereur  Frédéric  II  fonda  les  clievaliers  de 
/'Otirs,  ordre,  dont  les  montagnards  de  ce  pays  s'arrangèrent 
volontiers  tant  qu'ils  n'eurent  pas  reconquis  leur  liberté.  Vers 
la  fin  du  douzième  siècle,  fut  institué  dans  Chypre,  pour  la 
défense  de  cette  île  contre  les  Sarrasins,  l'ordre  de  Lust'gnan 
ou  des  chevaliers  du  Silence,  et  peu  après  celui  de  Bethléem, 
dit  aussi  du  Cceur  ou  de  l'Étoile  rouge ,  qui  se  propagea  en  Al- 
lemagne après  1  SI  7. 

Alphonse  Henriquez,  premier  roi  de  Portugal,  institua  la 

(1)  On  en  trouve  le  motif  tome  V,  page  559. 
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wmvelle  milice,  sous  la  règle  de  Clteaux ,  avec  vœu  de  chas- 
teté et  de  guerroyer  contre  les  Maures.  Il  lui  accorda  ensuite 
la  ville  d'Évora,  que  ses  membres  se  chargèrent  de  défendre, 
et  dont  ils  prirent  le  nom ,  le  changeant  ensuite  pour  celui 
d'Avis  quand  ils  transférèrent  leur  résidence  dans  cette  ville. 
Le  même  roi  Alphonse,  protégé ,  lors  de  la  bataille  de  Santa- 
rem ,  par  le  bras  ailé  de  saint  Michel ,  institua  Tordre  de  Saint-  „«,. 
Michel  de  l'aile,  destiné  à  défendre  la  personne  du  roi;  mais  il 
fut  de  courte  durée. 

Les  templiers  possédaient,  dans  la  Sierra-Morena,  la  ville  de 
Calatrava,  poste  difficile  à  garder  contre  les  Arabes  :  ne  se 
croyant  pas  en  état  de  se  mettre  à  Tabri  d'un  coup  de  main,  ils 
roflnrent  à  Sanche  III ,  roi  de  Castille.  Comme  personne  n'o-  hm. 
sait  se  charger  de  la  défense  de  cette  place ,  Raymond ,  abbé  de 
Fltero  (ordre  de  Citeaux),  proposa  ses  services,  et  donna  nais- 
sance à  Tordre  de  Calatrava,  qui  devait  combattre  les  Sarra- 
sins. 

Les  chanoines  de  Saint-Éloi  avaient  fondé  un  hospice  pour 
ceux  qui  faisaient  le  pèlerinage  de  Saint- Jacques  en  Galice; 
mais,  ne  se  trouvant  pas  assez  forts  dans  ces  temps  de  trou- 
bles ,  ils  acceptèrent  Toffre  que  leur  fit  don  Pedro  Fernandez 
de  Fuente  Encelada  de  mettre  quelques  chevaliers  à  leur  ser- 
vice. On  les  appela  chevaliers  de  Saint-Jacques  de  Compostelle. 
Confirmés  par  une  bulle  d'Alexandre  UI,  ils  portaient  pour  in-  un. 
signe  une  croix  rouge  en  forme  d'épée,  et  faisaient  vœu  d'es- 
corter et  d'héberger  les  pèlerins. 

L'ordre  de  Saint-Julien  de  Pereyre ,  dit  ensuite  d'Alcantara,      imé. 
fut  fondé  par  Suero  et  Gomez ,  gentilshommes  de  Salamanque. 

Afin  de  conquérir  au  christianisme  les  Livoniens,  peuple  obs- 
tiné dans  Tidolàtrie,  Tévéque  Albert  d'Apeldefn  institua  les 
frères  de  la  Milice  du  Christ.  Innocent  III  approuva  cette  fon-  «»«. 
dation.  Ils  portaient  le  manteau  blanc  marqué  d'une  croix  rouge 
et  d'une  épée,  ce  qui  leur  valut  le  nom  de  chevaliers  Porte» 
Glaive  (Schtoeri-Bruder),  Rs  contribuèrent  beaucoup  à  civiliser 
ces  contrées,  jusqu'au  moment  où  ils  se  fondirent  dans  Tordre 
Teutonique. 

L'ordre  delà  Toison  d'Or,  institué  en  1430  par  Philippe  le 
Bon,  devait  avoir  toujours  pour  chefs  les  ducs  de  Bourgogne 
et  leurs  successeurs  mâles  ;  mais  le  duc  de  Bourgogne  étant 
vassal  du  roi  de  France ,  il  ne  pouvait  se  décorer  du  titre  de 
grand  maître  que  comme  souverain  des  Pays-Bas,  à  la  posses- 
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sion  desquels  celte  dignité  se  trouva  unie.  En  conséquence^ 
Louis  XI ,  en  réunissant  la  Bourgogne  à  sa  couronne ,  laissa  ia 
grande  maîtrise  à  Maximilîen  d'Autriche,  héritier  des  Pays-Bas. 
Elle  passa  ensuite  avec  eux  à  TEspagne  quand  la  maison  d'Au- 
triche se  divisa  en  deux  branches. 

Lorsque  ensuite,  à  la  mort  de  Charles  II ,  Philippe  de  Bom^ 
bon  et  Charles*  d'Autriche  prirent  tous  deux  le  titre  de  roi  d'Es- 
pagne, ils  y  joignirent  celui  de  grand  maître  de  la  Toison  d'or. 
Charles  Vï  s'obstina  à  le  conserver,  alors  même  qu'il  fut  réduit 
à  renoncer  à  la  monarchie  espagnole  ;  Tordre  se  trouva  ainsi 
avoir  deux  chefs.  Il  en  fut  plusieurs  fois  question  dans  les  trai- 
tés, mais  les  négociations  n'amenèrent  aucun  résultai.  Il  s'en- 
suit qu'aujourd'hui  encore  les  princes  espagnols  et  autrichiens 
le  confèrent  séparément. 
cSSdîSiS?       Un  ordre  particulier  à  l'Italfe  fut  celui  des  frères  Gaudents  de 
Sainte-Marie   Glorieuse,  institué  par  Loderingo  d'Andalo, 
conjointement  avec  Gruamonte  Caccianemici,  Ugolino  Capreto, 
Lambertini ,  noble  bolonais ,  Ranieri  Adelardi  de  Modène,  un 
gentilhomme  de  Reggio  et  d*autres  encore ,  à  la  suggestion 
«*M-       du  bienheureux  Barthélemi  Braganza,  frère  prédicateur,  puis 
évêque  de  Vicence  ;  et  Urbain  IV  y  donna  son  approbation  (1). 
Ces  chevaUers  devaient  être  nobles  de  père  et  de  mère;  ils  sui- 
vaient la  règle  des  dominicains ,  sans  être  astreints  au  célibat 
ni  à  la  vie  commune.  Ils  portaient  le  manteau  blanc,  leurs  ar- 
moiries en  champ  pareil,  et  la  croix  rouge ,  surmontée  de  deux 
étoiles.  Ils  s'obligeaient  à  protéger  les  veuves,  les  orphelins  et 
les  pauvres,  et  à  s'entremettre  dans  Tintérêt  de  la  paix.  La  corn 
mune  de  Bologne  les  exempta  de  toutes  charges  réelles  et  per- 
sonnelles, et  leur  accorda  d'autres  privilèges  encore.  Souvent 
les  villes  d'Italie  leur  confiaient  la  perception  des  gabelles.  Mais 
ils  durèrent  peu ,  attendu ,  dit  Jean  Villani,  que  les  faits  répan- 


(0  11  est  traité  de  cet  ordre,  négligé  par  les  bistorieos,  dans  la  prélace  des 
leitere  di/ra  Guittone  d'Arezzo  (Rome,  i745).  Benvenuto  d'imola  (Com- 
ment, sur  le  Dante ,  fnf.,  cli.  xxiii  )  dit  :  ^  principio  multi ,  videntes  formam 
habitus  nobUis  et  qualUatem  vitx,  quia  scilicet  sine  labore  vitabant 
entra  et  gravamlna  publiea ,  et  splendide  epulahantur  in  otio^  cœpemnt 
dicere  :  «  Quales/raires  sunt  istif  Certe  sunt  PHATaB^  caudehtbs.  •  Esinc 
obtentum  est  ut  sic  vocentur  vulgo  usque  in  hodiemum  diem,  guum  tamen 
proprio  vocabulo  vocentur  milites  dominœ.  Federici  a  écrit  deux  volumes 
sur  ce  sujet.  Petronio  Canal ,  dans  on  mémoire,  les  fait  venir  du  LaDgiiedoc, 
et  les  montre  florissanta  dans  tes  Etats  de  Venise. 
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éUf9ni  trop  frômptemeni  au  n&m,  e'esi-è'dire  qu'ils  s'occu- 
pèrent plus  dejùmir  que  d'autre  chose. 

Loois  de  Tareate^  second  mari  de  Jeanne  de  Naples^  créa^ 
mi  mémoire  de  son  couronnement  ^  ï ordre  du  Nœud.  £n  le 
recevant,  les  chevaliers  juraient  d'assister  le  prince  en  toute  oo- 
cuirence.  lis  portaient  sur  Thabit  un  nœud  de  la  couleur  quils 
préféraieot,  avec  cette  devise  :  S'il  plait  à  Dieu,  Le  vendredi, 
ils  prenaient  la  cape  noire,  avise  un  nœud  de  soie  blanche,  sans 
or,  argent  ni  perles ,  en  souvenir  de  la  passion  du  Christ;  et  si 
le  chevalier  avait  fait  ou  reçu  une  blessure ,  le  nœud  devait  res- 
ter d^oué  jusqu'à  ce  qu'il  e6t  visité  le  saint  sépulcre.  A  son 
retour,  il  y  faisait  broder  son  nom  avec  la  devise  :  //  a  plu  à 
IHeu.  A  la  Pentecôte,  ils  se  réunissaient  an  château  de  TOSuf, 
vétBs  de  blanc ,  et  rendaient  compte  par  écrit  des  faits  d'armes 
auxqviels  ils  avaient  pris  part  dans  Tamiée;  «n  chaacdier  en^ 
registrait  les  plus  notables  dans  le  Livre  des  événements  des 
chgvaliers  de  la  compagnie  du  Saint-Esprit  au  droit  désir.  Ce- 
lai qui  était  accusé  d'une  action  indigne  devait,  le  même  jour, 
se  présenter  avec  une  flamme  sur  le  cœur,  et  ces  mots  inscrits 
alentoinr  :  J'ai  espoir,  dans  le  Saint-Esprit ,  de  réparer  ma 
grande  honte.  Il  mangeait  à  part  dans  la  salle  où  le  roi  avait 
à  sa  table  les  autres  chevaliers. 

Cet  ordre  périt  avec  celui  qui  Pavait  institué;  mais  le  Livre 
des  événements,  où  étaient  enregistrés  les  statuts,  vint  en  la 
possession  de  la  république  de  Venise ,  qui  en  fit  don  à  Henri  IH 
lorsque ,  en  4573,  il  passa  en  Italie  ;  et  il  lui  servit  de  règle  pour 
fonder  l'ordre  du  Saint-Esprit  (4578). 

On  a  prétendu  que  l'empereur  Constantin  avait  institué,  en 
souvenir  de  sa  victoire  sur  Maxence,  l'ordre  de  Saint- George 
ou  Constantinien.  Mais,  sans  croire  à  une  origine  aussi  an> 
cienne,  il  est  certain  que  les  Comnène  furent  longtemps  en  pos- 
session de  la  grande  maîtrise  de  cette  milice.  Jean  André,  le  der^ 
nier  de  cette  famille,  la  laissa  à  François  Pamèse,  duc  de  Parme. 

La  magnifique  église  de  la  Steccata  est,  dans  cette  ville,  un 
monument  de  la  grandeur  de  Tordre.  Mais  cette  dignité  appar- 
tenait-elle aux  Farnèse  comme  ducs  de  Parme  ou  comme  un 
héritage  de  famille?  C'est  un  point  que  les  derniers  traités  n'ont 
point  résolu  :  en  conséquence ,  les  ducs  de  Parme  continuent 
à  faire  des  chevaliers  de  Constantin  en  même  temps  que  le  roi 
de  Naples,  héritier  du  duc  Antoine  Farnèse. 

On  essaye  aussi  de  rattacher  aux  croisades  Tordre  savoyard 
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de  VAntumeiade ,  institué  vers  1362  par  le  comte  Verde.  Le 
collier  est  composé  de  lacs  d'amour  avec  la  devise  Fert,  que 
Ton  croit  formée  des  initiales  d'une  phrase  qui  ferait  allusion  à 
la  défense  de  Rhodes^  Fortitudo  ejus  Rhodum  ienuiL  Âmé- 
dée  VIII  imposa  de  nouveaux  statuts  à  cet  ordre  en  4409; 
Charles  lil  lui  donna ,  en  i  5i  8  ^  le  nom  et  l'image  de  la  Sainte- 
Annonciade.  Il  ne  compte  que  vingt  chevaliers. 

Quand  les  Turcs  menaçaient  ^Allemagne  et  l'Italie ,  Pie  H 
institua  l'ordre  de  Notre-Dame  de  Bethléem  et  celui  des  Jé- 
suites,  dont  la  durée  fut  éphémère.  Frédéric  Ilf  d'Autriche, 
pour  protéger  son  pays  contre  les  Turcs,  créa  celui  de  Saint- 
George,  dont  le  siège  fut  à  Mûhlstadt  en  Carinthie.  Les  cheva- 
liers ne  faisaient  point  vœu  de  pauvreté;  ils  portaient  un  habit 
d'une  couleur  à  leur  choix,  à  l'exception  du  rouge,  du  vert  et 
du  bleu ,  et  un  manteau  blanc  avec  la  croix  rouge.  Mais  ils  fini- 
rent en  i5H. 

L'ordre  de  V Éperon  d'or^  particulier  aux  pontifes,  était  donné 
à  tous  les  ambassadeurs  vénitiens  à  Rome.  Paul  III  accorda 
la  faculté  de  le  conférer  à  la  famille  Sforce  Cesarini,  au  major- 
dome du  pape  et  aux  nonces.  Il  y  eut  encore  d'autres  exem- 
ples de  cette  transmission  d*un  droit  souverain  à  des  particu- 
liers. L'ordre  en  fut  tellement  avili  que  Grégoire  XVI  (4831)  en 
changea  le  nom  et  le  partagea. 

Il  n'est  pas  dans  notre  intention  de  nous  occuper  de  tous  les 
ordres  religieux,  civils  et  militaires,  ni  de  la  distinction  qui 
existait  entre  les  chevaliers  de  grâce  et  de  Justice,  ni  des  déco- 
rations qui  en  dérivèrent  à  titre  de  souvenir  ou  de  récompense 
plus  ou  moins  honorable  (1);  nous  mentionnerons  seulem^t  en 

(1)  Ordres  militaires ,  civils  et  ecclésiastiques  existant  aujourd'hui  en  Eu- 
rope: 

Biissie  :  Ordres  de  Saint-André,  de  Sainfe-Catlierine,  de  Saint- Alexandre 
Newski ,  de  Saint-George ,  de  Saint -Wladimir,  de  Saint-Jean  pour  le  mérilc 
militaire  ;  un  écusson ,  en  reconnaissance  de  jseryices  irréprochables  ;  une  mé- 
daille ,  pour  les  soldats  qui  ont  fait  plusieurs  campagnes  ;  pour  les  femmes, 
Tordre  de  Marie,  fondé  par  Tempereur  Nicolas,  en  récompense  d'actions  plû- 
lanthropiques ,  et  celui  de  Sainte-Catherine,  institué  par  Pierre  le  Grand. 

Pologne  :  Ordres  de  l'Aigle  blanc ,  de  Saint-Stanislas  ;  la  croix  militaire. 

Suède  :  Ordres  des  Séraphins,  de  I^Ëpée,  de  l'Étoile  polaire,  de  Wasa,  de 
Charles  XII  ;  deux  médailles. 

Danemark  :  Ordres  de  l'Éléphant,  de  Dannebrog  ;  trois  médailles. 

Prusse  :  Ordres  de  TAigle  noir,  de  l'Aigle  rouge ,  du  mérite  de  Saint-lean , 
de  Louise ,  de  la  Croix  de  fer. 

Autriche:  Ordres  de  Marie-Tiiérèse ,  avec  le  mot  fobtitdinki;  de  Satnt- 
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dernier  V Aigle  d'or  et  l'effigie  de  CincintuUuSy  dont  fat  décorée 
la  poitrine  des  indigènes  et  des  étrangers  qui  avaient  contribué 
à  l'affranchissement  des  États-Unis ,  quand  la  jeune  Amérique 
offrit  à  ses  aînés  l'exemple  d'une  liberté  plus  enviée  qu'imitable. 
Nulle  part  la  chevalerie  ne  se  montre  plus  digne  d'admiration 
que  dans  son  institution  militaire  religieuse^  où  elle  accepte  le 
sacrifice  de  toutes  les  affections^  le  renoncement  à  la  gloire  du 

BUenne  de  Hongrie  »  avec  les  mots  ii«tegritati  bt  hcrito.  —  opes  reguh  cobdà 
scBMTOBim  ;  de  la  Toison  d'or,  de  la  Couronne  de  fer,  qne  Napoléon  institua, 
avec  les  moU  nio  mb  l*ha  data.  ,  cuài  a  gbi  latoocrera  ;  d'Elisabetli-Thérèse , 
de  la  Croix  étoilée,  de  Saint-Jean  de  Jérusalem,  de  Malte,  de  SainWean- 
Bapliale;  ordre  Teutoniqne;  une  croix  d*or  et  d'nrgeut  pour  les  ecclésiasti- 
qiies  qui  se  distinguent  à  Tarmée  ;  une  médaille  pour  le  mérite  civil  ;  nne  au- 
tre médaille  pour  les  vétérans. 

États  germaniques.  —  Baden  :  Ordres  de  la  Fidélité,  du  Mérite  militaire, 
du  Lion  ;  une  médaille  militaire.  —  Bavière  :  Ordres  de  Saint-Hubert ,  de  Saint- 
George,  de  Saint-Micliel ,  de  Maximilien,  de  Louis,  de  Thérèse,  d'Elisabeth. 
^Brunswick  :  Ordre  de  Henri  le  Lion,  la  Croix  du  Mérite,  une  médaille  mi- 
litaire. ^  Hanovre  :  Ordre  des  Guelfes.  —  H«8se  électorale  :  Trois  décora- 
tions. «—  Hesse  ducale  :  Deux  décorations.  —  Saxe  :  Ordres  de  la  Couronne, 
de  Saint-Henri ,  du  Mérite  civil  ;  une  médaille  militaire.  —  Wurtemberg  : 
Ordres  de  l'Aigle  d'or,  de  la  Couronne  de  Frédéric,  du  Mérite  civil ,  du  Mérite 
militaire;  une  médaille.  -»  Saxe-Weimar,  Saxe-Alterobourg-Cobourg-GoUia, 
Meningen  :  Cinq  décorations. 

Hollande  :  Trois  ordres ,  y  compris  celui  de  la  Couronne  de  cbéne,  institué 
par  le  roi,  comme  duc  de  Luxembourg ,  en  1841. 
Belgique  :  Ordre  de  I^pold. 

France  :  Ordre  de  la  Légion  d'honneur;  médaille  militaire. 
Angleterre  :  Ordres  de  la  Jarretière ,  du  Cordon ,  du  Bain ,  de  Saint-Patrice. 
Portugal:  Ordres  du  Christ,  de  Saint-Jacques,  du  Mérite  militaire,  de  la 
Tour  et  de  l'Êpée,  de  la  Conception ,  de  Sainte- Isabelle,  de  Don  Pedro. 

Espagne  :  Ordres  de  Saint-Jacques ,  de  I*Ëpée,  de  Malte ,  de  Calatrava,  d'Al- 
cantara ,  de  Jésus-Cbrist  et  Saint-Pierre»  de  la  Madone  de  Montisato,  de  la 
Toison  d'or,  de  Charles  111 ,  de  la  Reine  Marie-Louise ,  de  Saint-Ferdinand ,  de 
Saint-Hermenegild,  d'Isabelle  la  Catholique,  de  Marie-Lonise-lsabelle. 

£lals  italiens.  — -  Piémont  :  Ordres  dell'  Annunciata,  des  Saints  Maurice  et 
Lizare,  de  Savoie ,  militaire  et  civil;  une  médaille.  —  Deux^Siciles  :  Ordres 
de  Saiot-Jaavier,  avec  les  mots  in  {sanguine  focous;  de  Saint-Ferdinand,  avec 
les  mots  FioEi  et  HCRrro;  de  Constantin,  avec  les  mots  m  hoc  signo  tinces; 
de  SaintrGeorge,  avec  le  mot  virtuti;  de  François  i*',  avec  les  mots  ob  nccp. 
orme  lEfirro.  —  Parmt^  :  Ordre  de  Constantin.  —  Rome  :  Ordres  du  Christ , 
de  l'fiperon  d'or,  changé  en  celui  de  Saint-Sylvestre;  de  Saint-Jean  de  Lalran , 
de  Saint-Grégoire ,  de  Saint-Jean  de  Jérusalem  ;  deux  médailles  mililab'es.  — 
Locqnes  :  Ordres  du  Lion ,  de  Saint-Louis  ;  Teulonique  ;  deux  médailles.  — 
Toscane  :  Ordres  de  Saint-£tienne,  de  Saint- Joseph;  deux  médailles. 
Grèce  :  Ordres  de  Saint-Michel ,  de  Saint-George ,  du  Sauveur,  j 
Torqaie  :  Deox  ordres,  j 
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guerrier  comme  au  repos  du  moine  ^  et  charge  du  double  far- 
deau dû  ces  deux  existences  le  même  individu  ^  en  le  vouant 
tour  à  tour  aux  périls  du  champ  de  bataille  et  au  soulagement 
de  la  souffrance ,  à  jeter  l'épouvante  dans  les  rangs  ennemis  et 
à  consoler  les  affligés.  Les  autres  chevaliers  allaient  en  quête 
d'aventures  pour  leur  dame  et  pour  Phonneur^  ceux-ci  pour 
protéger  Pindigence  et  le  malheur.  Le  grand  maître  des  hospi- 
taliers se  faisait  gloire  du  titre  de  gardien  des  pauvres  du  Christ; 
celui  de  Tordre  de  Saint-Lazare  devait  toujours  être  un  lépreux. 
Les  chevaliers  appelaient  les  pauvres  nos  maîtres  :  effets  admi- 
rables de  la  religion ,  qui ,  dans  des  siècles  où  toute  la  puis- 
sance dérivait  du  glaive ,  savait  humilier  la  valeur,  et  lui  faire 
oublier  cet  orgueil  qu'on  en  croit  inséparable. 

Ces  institutions  dégénérèrent  comme  toutes  choses,  mais  non 
sans  avoir  été  utiles.  Aujourd'hui  encore  il  ne  faudrait  pas  tou- 
jours considérer  comme  un  ornement  frivole  et  un  gage  de  ser- 
vilité ces  ordres  chevaleresques,  qui^  s'ils  attachent  des  courti- 
sans aux  princes^  ont  aussi  l'avantage  d'élever,  à  côté  des  ha- 
sards du  patriciat,  une  noblesse  de  mérites  personnels. 


CHAPITRE  VI. 

BLASON  (1). 

Annet.  Daus  dcs  temps  où  la  force  des  armures  était  le  principal  ins- 
trument de  la  victoire^  les  chevaliers  devaient  apporter  un  soin 
tout  particulier  à  s'en  procurer  de  solides  et  légères  à  la  fois. 
Le  statut  de  Ferrare,  rédigé  de  1168  à  1229^  conmie  celui  de 
ModènOy  qui  date  à  peu  près  de  la  même  époque,  imposée 
tout  chevalier  Tobligation  d'avoir,  dans  les  chevauchées  et  à 
l'année,  cuirasse,  jambières,  cuissards,  gorgerin,  gantelets, 

(I)  Mmewmm,  Le  véritable  art  du  blason,  I7S0. 

GcuoTy  La  vraie  et  parfaite  science  des  armoiries,  1669. 

8ICILLI,  Le  blason  de  toutes  armes  et  éeutz ,  etc.,  1495. 

ftrsLASàmk ,  TessersB  çentilUiss, 

La  Baqub  ,  Traité  singulier  du  blason, 

Maho  »b  Vuuoii  de  la  Coloibijsrb,  La  science  héroïque,  etc.,  1641. 

JULES  Pablbt,  Manuel  complet  du  blason ,  1 843. 

illustralwnsde  èa  noblesse  ^Surope^  Ptris,  1845. 

Teatro  araldieo,  en  coure  de  publicatiOD  à  Lodi. 
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capeKnedefer^  heaume^  lance^  écu>  épée,  eiponton^  coatean^ 
bonne  sdle  pour  le  cheval,  avec  tout  le  reste.  Ailleurs ,  il  eit 
enjoint  à  quiconque  est  préposé  à  la  garde  d'une  citadelle  de 
se  munir  d'une  jaque  de  mailles ,  d'un  collet  de  fer,  d'un  casque 
ayecune  bonne  calotte,  d'une  épée,  d'une  lance,  d'une  tafge 
et  d'iuie  dague.  Le  heaume,  la  visière  et  la  partie  qui  ooovraH 
le  nez  étaient  parfois  d'une  seule  pièce,  toute  remplie  de  d  i 
selures  et  de  rubans  qui  flottaient  au  gré  du  veftt«  On  surmon^ 
tait  le  cimier  de  cornes,  d'ailes  d'animaux  ou  de  monaCreSj 
d'où  les  titre»  de  chevaliers  du  Lion ,  du  Dfftgon ,  de  la  Cigogne* 
Dans  la  suite,  il  acquit  des  formes  plus  légères,  et  enfin  on  se 
ooDtenta  de  l'orner  de  plumes.  Les  rois  portaient  le  heaume 
doré;  les  comtes  et  les  ducs ,  argenté  ;  les  guerriers  de  race  un^ 
cienne,  en  acier  poli  ;  les  autres,  en  fer.  La  calotte  {eerveUiera) 
fat  inventée  par  Michel  Scot,  au  temps  de  Frédéric  II. 

Le  buste  était  abrité  par  la  cotte  de  mailles,  par  la  cuirasM 
en  lames  de  fer  ou  en  anneaux ,  dite  chemise ,  par  des  plastroiii 
de  cair  bouili  et  par  des  corselets  ;  pardessus  Tarmufâ  OA  p(ff^ 
tait  le  sUrcot,  sorte  de  petit  manteau  fendu  sur  les  cdlé<(^  ^tA 
se  blasonnaii  de  couleurs  variées ,  h  raies,  à  losanges,  en  écM^ 
quier,  et  se  doublait  de  vair  et  d'hermlne« 

Les  longues  lances  ne  pouvaient  servir  qu'à  distance,  et  c'd« 
tait  s'avouer  vaincu  que  de  hausser  la  sienne.  Elles  étaient  par* 
fois  faites  d'un  tronc  de  pin  ;  il  fallait  en  conséquence  y  faird 
uneentaille  près  de  l'extrémité  inférieure ,  pour  pouvoir  les  ma'- 
nier;  elles  se  tenaient  fermes  sous  l'aisselle,  ou  s'appuyaient 
sorl^arrét  fixé  à  la  cuirasse  où  à  la  selle« 

Parmi  une  variété  infinie  d'épées,  il  y  en  avait  de  faites  eu 
fonne  de  scie,  d'autres  très-longues  qui  demandaient  rempM 
des  deux  mains;  pour  manier  ces  dernières  d'estoc  ou  de  taille, 
il  fallait  un  bras  des  plus  vigoureux.  Lorsqu'on  se  prenait  corpi 
i  corps  y  ao  que  l'adversaire  était  renversé,  on  tirait  le  poi- 
gnard ,  et  ^  par  un  étrange  euphémisme ,  cm  appelait  misérkarde 
le  st]^  ou  dague  acérée  dcmt  on  se  servait  pour  dépécher  son 
ennemi.  Mate  6omme  11  était  très-difflcite  de  traverser  avec  la 
pointe  dn  fer  ces  armures  de  trempe  très^flne,  on  avait  recours 
à  des  masses  ferrées,  terminées  par  une  grosse  pomme  garnie 
de  pointes,  ou  par  une  boule  de  fer  suspendue  à  une  chaîne; 
c'était  avec  cet  instrument  qu'on  martelait  les  casques  et  les 
hauberts,  pour  étourdir  ou  pour  briser  celui  que  l'on  ne  pou- 
vait percer.  Les  prêtres  en  particulier  en  faisaient  usage ,  comme 
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pour  se  conformer  au  précepte  qui  leur  défend  de  verser  le 
sang.  La  hache  à  deux  tranchants  devait  aussi  ^  dans  des  mains 
exercées^  faire  d'affreux  ravages  parmi  la  tourbe  sans  armure 
des  piétons. 

Les  chevaux  étaient  l'objet  d'une  attention  particulière.  Dans 
les  tournois  ils  paraissaient  couverts  de  soie,  avec  les  armoiries 
de  leur  maître  ;  en  guerre ,  ils  étaient  revêtus  de  cuir,  et  parfois 
de  mailles  et  de  lames  de  fer  ;  ils  avaient  la  crinière  et  les  oreil- 
les coupées ,  pour  ne  pas  donner  prise  à  Fennemi .  Les  panaches, 
les  poitrails ,  les  rênes,  les  caparaçons,  qui  pendaient  jusque  sur 
les  sabots  du  palefroi,  étaient  aux  couleurs  du  chevalier;  et  le 
long  manteau  descendant  jusqu'aux  talons  était  réservé  aux 
membres  de  la  chevalerie. 

Frapper  le  cheval  était  réputé  manque  de  courtoisie,  et  cer- 
tains coursiers  sont  restés  aussi  fameux  que  les  héros  qui  les 
montaient.  Qui  ne  connaît  le  Frontin  de  Roger,  le  Bride-d'or  de 
Roland,  le  Batholde  de  Brandimart,  le  Rabican  d'Âstolfe,  le 
Bayard  de  Renaud,  le  Babieca  du  Cid?  Certaines  épées  sont  aussi 
demeurées  célèbres,  telles  que  la  Durandal  de  Roland,  la  Haute- 
claire  de  Charlemagne,  les  Flamberges  et  les  Balisardes  (i). 

L'écu  se  portait  d'abord  carré,  puis  on  le  fit  en  cœur;  ceux 
qui  étaient  ronds  s'appelaient  rondelles ,  et  boucliers  ceux  au 
milieu  desquels  se  dressait  une  pointe.  Les  targes  étaient  en 
gouttière,  et  assez  grandes  pour  abriter  non-seulement  le  che- 
valier, mais  encore  les  arbalétriers  postés  derrière  lui.  L'écu  en 
cuir  ou  en  métal ,  ou  bien  couvert  de  lames  métalliques  et  d'é- 
cailles  d'ivoire ,  se  suspendait  au  cou  par  des  courroies  ;  et  quand 
le  chevalier  avait  rompu  sa  lance ,  il  l'embrassait  en  y  passant 
son  poing,  couvert  du  gantelet  de  fer.  Le  gantelet  était  le  sym- 
bole du  défi ,  et  l'on  n'en  venait  pas  aux  mains  avec  l'ennemi 
avant  de  le  lui  avoir  envoyé. 

L'écu  était  la  principale  pièce  de  l'armure  du  chevalier,  en 
ce  qu'il  portait  sa  devise  et  les  insignes  commémoratifs  de  ses 
exploits  dans  un  langage  qui  forma  ensuite  le  blason.  Déjà  les 
anciens  avaient  fait  usage  des  insignes  sur  les  drapeaux  et  sur 
les  armes.  Moïse  commande  aux  tribus  de  se  ranger  autour  de 
l'arche  par  troupes ,  signes  et  bannières;  chaque  tribu  avait  un 


(1)  Le  savant  M.  de  ReisfTenberg  a  communiqué  à  rAcadémie  des  sciences 
de  Bruieiles,  le  2  août  1845,  une  note  sur  les  épées  et  les  dieraax  fameox 
dans  les  traditions  du  moyen  fige. 
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drapeau  particulier,  de  laine,  de  lin  ou  de  soie,  et  un  autre 
commun  à  trois  tribus  à  la  fois.  Nous  avons  vu  ces  insignes  em- 
ployés par  les  combattants  de  Thèbes  et  de  Troie  (4);  le  géo- 
graphe Pausanias  trouva  un  aigle  ciselé  sur  le  bouclier  d'Aristo- 
mène  ;  Virgile  fait  mention  des  boucliers  peints  des  Arcadiens  (2). 
Beaucoup  de  personnes  adoptaient  des  emblèmes  particuliers, 
comme  César  un  papillon  et  une  écrevisse,  pour  exprimer  la 
promptitude  et  la  lenteur  qu'il  faut  réunir  pour  le  succès  des 
belles  entreprises.  Sur  le  sceau  de  Pompée  était  gravé  un  lion 
tenant  une  épée  ;  les  Corvinus  avaient  le  corbeau ,  les  Torquatus 
le  collier,  Auguste  un  sphynx ,  Séleucus  un  taureau ,  Épami- 
ïjondas  un  dragon.  Mécène  une  grenouille,  Vespasien  une 
Gorgone.  Les  villes  et  les  nations  elles-mêmes  se  distinguaient 
par  un  symbole  :  ainsi  celui  de  Thèbes  était  le  sphinx,  la  lune 
celui  des  Arcadiens  ;  les  Babyloniens  avaient  choisi  la  colombe, 
les  Athéniens  la  chouette ,  les  Perses  Taigle  d'or  et  le  soleil,  les 
Parthes  le  dragon ,  comme  aujourd'hui  les  Chinois,  les  Macé- 
doniens la  massue  d'Hercule.  Cet  usage  n'était  pas  inconnu  aux 
Germains  (3);  on  remarqua  même  dans  la  guerre  de  Marius  con- 
tre les  Teutons  et  les  Kymris  qu'ils  portaient  sur  leurs  armes 
diverses  figures  de  bêtes  féroces;  et  il  est  probable  que  Ta- 
loiielte  était  représentée  sur  renseigne  de  la  légion  gauloise  qui 
rendit  tant  de  services  à  César  durant  les  guerres  civiles. 

Mais  les  armoiries  en  usage  pai^mi  nous  comme  signe  de  no- 
blesse, avec  une  couleur  déterminée,  des  empreintes  ou  de- 
vises héréditaires  disposées  par  quartiers  et  appelées  armes  ou 
écussons,  parce  qu'elles  étaient  peintes  ou  gravées  sur  les  ar- 
mes et  sur  les  écus,  ne  s'introduisirent  guère  avant  le  onzième 
siècle  ;  et  ce  fut  surtout  à  l'occasion  des  croisades.  En  effet , 
tant  que  les  seigneurs  restaient  dans  leurs  domaines  ou  aux  en- 
virons, il  n'était  besoin  pour  eux  d'aucun  signe  distinctif  ;  mais 
lorsqu'ils  se  trouvèrent  dans  une  contrée  éloignée,  confondus 


(1)  Voy.  ToI.  I,p.  5S4. 

(2)  Et picliê Arcades armiSfl,  10. 
Et  LoCàlN ,  I  : 

Versieoloribus  armis 
Pugnacei  piciis  cohibebant  Lingones  armis. 
Et  Yàl.  Flaccos,  I  : 

Jnsequeris,  casusque  tuos  expressa^Phalere, 
Arma  geris. 

(3)  Seuta  lecHssimis  cohribusdistinguunt.  Tacite,  Mœurs  des  Germains. 
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^vec  la  foule  des  croisés^  ils  sentirent  )a  nécessité  d'avoir  un 
insigne  qui  les  fit  reconnaître  parnû  tant  d'autres  couverts 
comme  eux  de  Tarmure. 

Chaque  chevalier  adopta  donc  une  couleur  en  rapport  avec 
ses  sentiments  et  sa  fortune ,  ou  un  emblème  exprimant  quel- 
que glorieux  fait  d'armes  ou  quelque  accident  personnel.  Dis- 
tingué par  cet  emblème  dans  les  tournois  et  dans  les  batailles, 
il  mettait  ses  efforts  à  le  rendre  célèbre  ;  puis  il  le  rapportait 
dans  sa  patrie,  où  il  le  suspendait  aux  parois  de  la  grande  salle 
du  manoir  paternel;  là  ses  fils,  en  le  contemplant,  dès  leur 
enfance^  comme  un  trophée  de  sa  valeur,  grandissaient  avec  la 
pensée  d'avoir  à  Pillustrer  par  de  nouveaux  exploits.  Les  écus- 
sons  devinrent  donc  tout  à  la  fois  un  monument  et  un  titre  de 
noblesse  ;  les  seigneurs  qui  avaient  perdu  ou  aliéné  leurs  fiefs 
gardèrent  avec  jalousie  ces  vieux  témoins  de  l'ancienne  gloire, 
pour  les  transmettre  à  leurs  descendants  avec  un  nom  qui  de- 
venait une  propriété  nouvelle  consacrée  par  l'histoire. 

11  est  probable  que  la  première  des  armoiries  fut  la  croix  que 
les  guerriers  venus  en  terre  sainte  dessinaient  sur  leurs  écus, 
et  dont  la  forme  et  la  couleur  variaient  selon  les  nations.  Les 
Italiens  la  portaient  bleue,  les  Français  blanche ,  les  Espagnols 
rouge,  les  Allemands  orange  ou  noire,  les  Anglais  jaune  et 
rouge,  les  Saxons  verte  (1)  ;  et  elle  demeurait  dans  la  famille 
comme  un  témoignage  de  piété  et  de  gloire  tout  à  la  fois.  Mais 
déjà,  en  1111,  nous  trouvons  en  France  des  insignes  de  rois, 
de  peuples,  de  légions;  en  1251,  il  est  rapporté  que  l*écu  du 
doge  Marin  Morosini,  avec  ses  armoiries,  a  été  suspendu  dans 
Téglise  de  Saint-Marc  à  Venise  (2)  ;  mais  déjà  à  cette  époque  les 
armoiries  devenaient  héréditaires.  Souvent  les  descendants  de 
familles  illustres  couvraient  Técusson  peint  sur  leur  bouclier, 
jusqu'à  ce  que  les  coups  reçus  dans  une  bataille,  ou  dans  un 

(1)  Dans  la  croisade  contre  les  Albigeois  et  les  Maures,  on  la  portait  sur  li 
poitrine;  dans  la  croisade  contre  Manfred  elle  était  blanche  et  roUge;  rouge 
contre  les  Slaves  avec  un  globe  dessous.  Les  croisés  de  retour  dans  leur  patrie 
se  rattachaient  sur  l'épaule  ou  la  suspendaient  à  leur  cou. 

(2)  C'était  encore  là  un  usage  chevaleresque,  et  il  s'est  conservé  longtemps. 
«  Nos  ancêtres  ont  conservé  cet  usage  de  suspendre  les  écus  dans  les  églises, 
au-dessus  de  la  sépulture  des  cheraliers.  Aujourd'hui  celte  coutume  est  pres- 
que tombée  en  oubli  ;  mais  dans  mon  enfance  il  y  avait  peu  des  principales 
^lises  où  Ton  n'eu  vil  quelqu'un  avec  les  surcols  des  chevaliers .  les  housses 
des  chevaux ,  les  bannières  el  pennons  qui  avaient  servi  pour  ta  cérémonie 
funèbre.  »  Borcbim,  DelU  arme  delk/amiglie  Flmreniine, 
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tounxH ,  eussent  déchiré  le  voile  qui  le  cachai^  ou  bien  encore 
ils  le  portaient  blanc,  jusqu'au  moment  où  ils  pouvaient  y  con* 
signer  le  souvenir  de  quelque  haut  fiait. 

Ensuite  y  les  croisades  ayant  cessée  ainsi  que  la  chevalerie,  il 
ne  fut  plus  possible  d'acquérir  des  armoiries  nouvelles;  mais 
elles  furent  octroyées  par  les  princes,  et  tirées  le  plus  souvent 
de  quelque  analogie  de  nom.  Les  Colonna  adoptèrent  la  oo*- 
lonne ,  les  Orsini  de  Rome  et  les  Orseoli  de  Venise  Tours,  les 
Canossi  un  chien  avec  un  os  dans  la  gueule ,  les  (del  Caretto 
un  chariot,  les  Moroni  un  mûrier,  les  Ducbesne  un  chêne, 
les  Nogaret  un  noyer,  les  Fougers  une  fougère,  les  Porce- 
ietti  unpourcfau,  les  Pignatelli  de  Naples  une  marmite, les 
Gambara  de  Brescia  une  écrevisse,  les  Yitelleschi,  les  BoseUi , 
les  Cavalcabo  un  bœuf,  les  Pascal  un,  agneau  pascal,  les 
Teufel  un  diable,  lesCoslanzo  des  côtes,  et  ainsi  beaucoup 
d'autres  :  ce  fut  ce  qu'on  appela  des  armes  parlantes  (1). 

L'art  du  blason  se  perfectionna  ensuite  dans  les  tournois,  où 
chacun  se  parait ,  ainsi  que  son  palefroi,  ses  écuyers  et  sa  suite, 
des  couleurs  qu'il  avait  reçues  de  sa  dame  {%,  ou  de  celles  qui 
se  rapportaient  au  sentiment  qu'il  voulait  manifester.  Le  blanc 
exprimait  foi,  le  noir  tristesse,  désespoir  ou  constance;  le 
vert  joie,  espérance,  jeunesse;  l'argenté  passion,  souffrance, 
crainte,  jalousie;  le  doré  richesse,  amour,  honneur;  le  jaune 
orgueil  et  domination;  l'incarnat  plaisir  amoureux;  le  bi- 
garré bizarrerie  et  inconstance;  le  brun  fermeté  en  amour; 
le  rauge  vengeance,  cruauté,  courroux,  fierté;  le  bleu  ma- 
gnanimité et  amour  parfait;  le  verdàtre  faible  espoir  (3). 

(1)  On  peat  ajouter  encore:  les  Gtrdona,  un  chardon;  les  Hurn,  des 
cornes;  Traochelion  et  Tranchenier,  un  lion  percé  d'une  épée  et  une  dague 
plantée  dans  la  mer;  les  Scaliger,  un  aigle  à  deux  tètes  portant  une  éclielle; 
les  Ferrers,  des  fers  de  cheval  ;  Colbert,  une  couienvre,  etc. 

(2)  Quand  Villara  partit  pour  la  gnerre  d'Ualie,  en  1733,  la  reine  de  France 
lui  donna  un  nœud  de  ruhaus ,  celle  d*Espagne  lui  en  envoya  un  aulre ,  et  celle 
deSardaigne  lui  en  attacha  un  troisième  à  Turin.  La  reine  de  Prusse  envoyait 
des  mtMos  et  des  couleurs  aux  jeunes  gens  qui  s'armaient  contre  Mapoléon. 

(3)  S  tosio  una  divisa 
Sife  suit  armi  che  volea  inferire 
IHsperazione  o  voglia  di  morire. 

Sra  la  sopravvesta  del  colore 
Jn  che  riman  lafoglia  che  t^imbianca 
Quando  dal  ramo  è  tolta. 

Et  bientôt  sur  ses  armes 
Sa  main  a  peial  eablèns  qoi  fitt  ? oir 
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Bientôt  certaines  familles  adoptèrent  des  couleurs  propres, 
comme  les  comtes  de  Flandre  le  vert  foncée  ceux  d'Anjou  le 
vert  pré^  les  ducs  de  Bourgogne  le  rouge ,  ceux  de  Lorraine  le 
jaune,  ceux  de  Bretagne  le  blanc  et  le  noir  mi-partis  ^  les  rois 
de  France  le  bleu.  Les  vassaux  prirent  les  mêmes  nuances  dis- 
tinctives^  ce  qui  fut  le  commencement  des  couleurs  nationales 
sur  les  cocardes  et  sur  les  bannières.  Les  pierres  précieuses 
eurent  aussi  une  signification;  la  turquoise  indiqua  revers  de 
fortune  sans  en  être  accablé,  le  rubis  ardeur^  le  diamant 
loyauté,  l'améthyste  timidité. 

Les  arbres  séculaires  des  parcs  seigneuriaux  attestaient  l'an- 
cienneté de  la  possession,  comme  les  longues  chevelures  des 
Mérovingiens  leur  antique  origine.  Lorsqu'on  voulait  dégrader 
un  noble ,  on  abattait  ces  vieux  arbres ,  ou  la  tour  ou  les  cré- 
neaux de  son  castel.  Seize  oiseaux ,  dans  les  armes  des  Mont- 
morency, indiquaient  autant  de  drapeaux  pris  par  eux  à  Ten- 
nemi.  Dans  celles  des  marquis  espagnols  du  nom  de  Gomaues, 
un  roi  maure  enchaîné  rappelait  leurs  triomphes  à  Cordoue. 
Les  Michiel  de  Venise  portaient  vingt  et  un  besants  d'or  sur 
fasce  d'argent ,  parce  que  le  doge  Dominique  Michiel,  étant  chef 
d'une  croisade ,  et  se  trouvant  à  court  d'argent,  paya  ses  sol- 
dats en  monnaie  de  cuir,  qu'il  remboursa  à  son  retour  contre 
espèces  sonnantes.  Le  cardinal  Giovanni ,  étant  allé  à  la  terre 
sainte  comme  légat,  en  rapporta  la  colonne  de  la  flagellation; 
de  là  le  nom  de  la  famille  Colonna,  qui  adopta  pour  armes  la 
colonne  d'ai^ent  sur  champ  d'azur;  plus  tard  on  la  surmonta 

Désir  de  mort  ou  sombre  désespoir. 
Son  vêlement,  de  la  feuille  nétrie 
Que  vient  Tautorane  enlever  aux  TorèU, 
Lorsque  la  sève  eu  Técorce  est  tarie , 
Prend  la  couleur. 

AMOSTE,  XXXII,  46-47.  E.  A.  Tr.  inéd. 

£  can  colori  accompagnati  ad  arte 
Leiizia  e  doglia  alla  sua  donna  mostra; 
CM  nei  cimier,  chi  nel  dipinto  scttdo 
Disegna  amor  u  Vha  benigno  o  crudo. 

De  leurs  couleurs  l'éloquent  artifice 
Au  doux  objet  dont  leur  cœur  Tut  vaincu 
Dit  leur  espoir,  leur  joie  ou  leur  supplice  ; 
Qui  sur  son  casque ,  et  qui  sur  son  écu , 
Par  quelque  emblème,  indique  si  sa  belle 
A  son  ardeur  est  sensible  ou  rebelle. 

id.,xynp72tid. 
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d'une  couronne  quand  Stefanô  Colonna  eut  couronné  l'empe- 
reur Louis  de  Bavière;  et  on  y  ajouta  aussi  les  quatorze  éten- 
dards enlevés  aux  Turcs  par  Marc-Antoine  à  la  bataille  de  Lé- 
pante.  Les  descendants  de  Pierre  TErmite  portaient  sur  champ 
de  sinople  un  rosaire  d'or  et  trois  roses  d'argent.  Les  fils  des 
croisés  adoptèrent  la  croix,  et  ensuite  le  croissant  mahométan. 
Christophe  Colomb  prit  pour  cimier  un  globe  d*or  surmonté  de 
la  croix,  pour  indiquer  sa  découverte,  les  richesses  qu'elle 
produisit  et  le  christianisme  implanté  dans  le  nouveau  monde. 

11  serait  impossible  de  dire  la  variété  à  laquelle  on  arriva  avec 
le  peu  d'éléments  que  fournit  le  blason  (1).  Par  exemple,  en 
prenant  seulement  le  lion  et  sans  parler  des  couleurs,  tantôt  il 
est  rampant ,  tantôt  tournant  la  tète,  tantôt  levant  les  jambes, 
tantôt  montant,  suspendu  par  une  fasce,  décapité,  seul  ou 
avec  d'autres,  ou  bien  avec  des  animaux  différents.  Tantôt  il 
porte  une  couronne ,  ou  un  chapeau ,  ou  un  casque ,  ou  un  ca- 
puce;  tantôt  il  a  deux  ou  trois  têtes,  deux  ou  trois  queues,  ou 
il  est  ailé ,  ou  il  n'a  qu'une  tête  pour  deux  ou  trois  corps.  Il 
tient  entre  ses  griffes  ou  l'épée,  ou  le  sceptre,  ou  la  masse  d'aiv 
mes,  ou  la  croix ,  ou  le  caducée,  une  clef,  un  lis,  un  château, 
une  hache ,  une  fleur.  Ici  il  est  vêtu  en  pèlerin,  là  assis  dans 
un  fouteuil;  ailleurs  c'est  sa  tête  seulement  avec  ses  quatre 
griffes  aux  coins ,  ou  bien  une  gi-iffe  seule  tenant  une  épée. 
Quelquefois  il  est  séparé  en  deux,  la  partie  inférieure  placée 
en  haut,  ou  bien  transpercé  d'une  épée  ;  il  est  en  échiquier, 
onde,  à  fleurs  de  lis;  ici  derrière  une  grille,  là  avec  un  enfant; 
tantôt  il  sort  d'une  forêt,  tantôt  il  se  termine  en  poisson ,  en 
serpent,  en  dragon. 

Une  histoire  naturelle  toute  particulière  au  blason  exprimait 
les  idées  diverses  à  l'aide  de  monstres  et  de  chimères  d'une 
espèce  nouvelle.  C'étaient  des  aigles  à  plusieurs  têtes,  des  grif- 
fons, des  cerfs  ailés,  des  licornes,  des  sirènes ,  des  centaures, 
des  Polyphèmes,  des  cerbères.  Ici  c'est  la  panthère ,  dont  la 
peau  attire  par  son  odeur  les  autres  animaux,  tandis  que  son 
regard  les  épouvante,  ce  qui  fait  que  pour  pouvoir  les  saisir 
elle  cache  sa  partie  antérieure  ;  là  le  castor,  qui,  pour  se  sau- 


(1)  Ceux  qui  auraient  le  temps  de  jeter  an  coap  d'ceil  sur  le  livre  de  la  Co- 
lombière  seraient  étonnés  de  la  variété  infinie  à  laquelle  on  arriva  atec  des 
^menls  aussi  bornés.  Mais  qui  pourrait  avoir  cette  patience  si  ce  n'est  le 
pauvre  liistorien ,  qui  se  condamne  à  cet  ennui  pour  l'épargner  aui  antres  ? 
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ver  du  chasseur^  coupe  ses  parties  'génitales;  ailleurs  des  dra- 
gons gardant  des  trésors  ^  des  salamandres  qui  vivent  dans  le 
feu;  la  rémore ,  petit  poisson  qui  arrête  en  mer  les  plus  gros 
vaisseaux;  l'hyène ,  dont  l'ombre  i*end  les  chiens  muets  ;  la  vi- 
père ,  qui,  frappée  d'un  roseau  ou  d'un  rameau  de  hêtre,  reste 
dans  la  stupeur;  puis  ce  sont  encore  des  porcs-épics  qui  héris- 
rent  leurs  dards,  des  crocodiles  qui  pleurent,  des  cygnes  qui 
chantent,  des  pélicans  qui  s'ouvrent  la  poitrine  par  amour  pa* 
ternel. 

Simples  comme  emblèmes  de  fiefs,  les  armoiries  se  compli- 
quèrent quand  elles  devinrent  des  insignes  de  famille  ;  elles 
durent  alors  embrasser  Thistoire  des  mariages ,  des  hérédités, 
des  généalogies  vraies  ou  supposées.  Il  en  résulta  donc  un  lan- 
gage hiéroglyphique  employant  deux  métaux,  cinq  couleurs, 
deux  di*aperies  ou  fourrures ,  dont  se  formaient  neuf  champs 
ou  fonds  qui  recevaient  les  armes,  combinées  avec  ces  mêmes 
métaux  et  couleurs.  Cette  science  ennuyeuse,  et  qui  n'est  rien 
de  plus  aujourd'hui,  formait,  il  n'y  a  guère  plus  d'un  demi- 
siècle  ,  partie  intégrante  de  l'éducation  de  la  jeune  noblesse  (1). 
Les  écussons  révélaient  les  hauts  faits  ou  les  forfaitures  du  che- 
valier, ses  illustres  parentèles  et  ses  mésalliances;  beaucoup  de 
gens  s'abstenaient  de  mal  faire  dans  la  crainte  d'entacher  leur 

blason. 

» 

La  commune,  qui  formait  une  personne  avec  ses  privilèges 
et  sa  représentation,  prit  aussi  des  armoiries,  et  parfois  eut 
à  soutenir  de  longs  débats  pour  les  conserver.  Ces  différends 
étaient  moins  puérils  qu'ils  ne  paraissent;  car  c'était  un  symr 
bole  de  droits  et  de  franchises ,  et  l'on  sait  combien  l'associa- 
tion des  figures  aux  choses  figurées  a  dinfluence  sur  les  hom- 
mes. Notre  siècle  d'égalité  se  rit  des  formes,  et  peut-être  un 
jour  il  aura  à  regretter  d'avoir  détruit  cette  dernière  barrière. 

Le  vulgaire  voulut  aussi  avoir  ses  symboles,  et  ce  fut  l'en- 
seigne que  le  marchand  ou  le  tisserand  suspendait  à  sa  porte, 
et  que  le  père  transmettait  à  son  fils,  en  apportant  le  plus 
grand  soin  à  la  conserver  sans  tache.  Les  confréries  religieuses 
eurent  aussi  leurs  armes;  car  on  peut  considérer  comme  telles 
les  torches  allumées  des  dominicains,  les  bras  en  croix  des 
franciscains,  la  devise  des  minimes,  Charitasy  et  le  mono- 
gramme des  jésuites. 

(1)  Yoy.UDOtdaddK.B 
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Les  Qatioos  une  fois  coiutituées^  cbacuiiB  adepte  un  écusson, 
qui  souvent  fut  celui  des  princes  appelés  à  régner  sur  elles;  à 
mesure  que  d'autres  pays  furent  réunis  au  royaume  ^  leurs 
armes  furent  écartelées  avec  les  siennes,  de  telle  sorte  qu'un 
œil  exercé  put  lire  l'histoire  d'im  pays  sur  son  écusson. 

Lorsque  Alfonse-Henri  eut  délivré  le  Portugal  de  la  crainte 
de  l'étranger,  il  forma  les  armes  du  royaume  des  écus  de  cinq 
scheiks  tués  à  la  bataille  dOrico ,  en  les  disposant  en  croix ^ 
avec  cinq  besants  d'or  dans  le  champ  d'azur  de  chacun.  Le 
peuple  se  complut  à  y  voir  une  allusion  aux  cinq  plaies  du 
Christ  et  aux  deniers  au  pri)C  desquels  il  fut  vendu. 

On  ne  saurait  déterminer  avec  certitude  l'époque  à  laquelle 
la  France  adopta  les  fleurs  de  lis.  Quelques-uns  voudraient  tes 
retrouver  dans  des  monuments  très-anciens ,  et  jusque  sur  le 
tombeau  des  rois  de  la  première  race.  D'autres  y  reconnaissent 
la  lance  de  l'infanterie  française.  Mais  il  ne  paraît  pas  qu'elles 
aient  été  arborées  avant  Louis  VU  :  et  il  n*est  fait  mention  de 
la  bannière  aux  fleurs  de  lis  qu'à  la  bataille  de  Bouvlnes  (1^14). 
On  a  été  Jusqu'à  prétendre  que Ja devise,  Lilia  non  nent,  faisait 
allusion  à  la  loi  salique,  qui  ne  permettait  pas  que  la  couronne 
tombât  en  quenouille.  Plus  anciennement,  les  Français  avaient 
l'oriflamme,  que  les  moines  de  Saint-Denis  portaient  dans  les 
processions  et  dans  les  guerres,  et  que  les  rois^  après  leur  cou- 
ronnement, allaient  prendre  à  cette  abbaye. 

Dans  Fécusson  britannique  se  combinent  le  lion  d'or  et  la 
licorne  d'argent  d'Ecosse,  le  léopard  d'or  d'Angleterre,  le 
dragon  de  saint  George,  patron  de  l'ordre  de  la  .Jarretière,  et 
le  cheval  sans  peur  hanovrien.  Le  chevalier  foulant  aux  pieds 
un  dragon,  anciennes  armes  de  Moscou ,  fut  adopté  par  Ivan  III 
Wasiliéwitch  avec  l'aigle  à  deux  têtes,  comme  écusson  impé- 
rial de  la  Russie  ;  et  de  nouvelles  conquêtes  n'ont  cessé  depuis 
lors  de  grouper  d'autres  armes  alentour. 

L'aigle  était  pour  les  Romains  le  signe  de  la  souveraineté; 
les  Lagides  en  firent  graver  sur  leurs  médailles ,  souvent  deux  à 
la  fois,  l'une  couvrant  l'autre ,  de  façx)n  qu'elles  semblaient 
n'en  former  qu'une  à  deux  têtes.  On  en  voit  encore  une  de  cette 
espèce  sur  le  bouclier  d'un  guerrier  de  la  colonne  Trajane;  et 
Juste  Lipse  pense  que  Constantin  l'adopta  pour  indiquer  l'union 

des  deux  empires  d'Orient  et  d'Occident.  C'est  là  un  songe.  Il 

parait  plutôt  qu'à  l'époque  où  l'empire  germanique  échut  à 

Henri  Vil  de  Luxembourg  il  réunit  à  Taigle  impériale  celle  que 
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portait  récusson  de  sa  famille  y  ce  qui  fut  accepté  par  ses  suc- 
cesseurs et  conservé  par  TAutriche,  même  lorsqu'elle  eut  érigé 
en  empire  ses  pays  héréditaires.  Un  empereur  d'Allemagne 
demandait  à  l'ambassadeur  de  Venise  dans  quelles  forêts  ses 
compatriotes  avaient  pris  leur  lion  ailé  :  Dans  celles,  répondit- 
il  ^  où  les  aigles  à  deux  becs  font  leur  nid  (1). 

On  sait  que  ce  symbole  de  la  reine  de  TAdriatique  est  em- 
prunté au  saint  sous  la  protection  duquel  elle  a  prospéré  si 
longtemps. 

Quelquefois^  pour  honorer  une  famille^  les  grands  et  les  rois 
lui  concédaient  d'emprunter  leurs  armes,  coomie  les  lis ,  les 

(1)  Dans  les  armes  d'Autriclie  Taii^e  impériale  porte  au  milieu  de  la  poi- 
trioe  récusson  de  la  famille  régnante ,  c'est  à-dire  une  barre  d'argent  en 
champ  de  gueules,  ayant  à  droite  le  lion  rampant  couronné  de  la  maison  de 
Habsbourg,  de  gueules  en  champ  d'or ,  et  à  gauche  les  armes  de  Lorraine  ;  à 
savoir,  une  barre  de  gueules  en  champ  d'or,  avec  trois  ailerons  d'argent.  A 
l'entour  de  cet  écusKon  primitif  sont  disposées  en  huit  champs  distincts  les 
armes  des  divers  £tats  réunis  à  l'Autriche.  Ainsi  la  croix  patriarcale  sur  la. 
triple  colline  de  sinople,  pour  la  Hongrie;  la  martre  grimpaute  entre  deux 
fleuves  d'argent  avec  l'étoile  d'or,  pour  l'Esciavonie;  les  sept  ch&le&ux  de 
gueules,  pour  la  Transylvanie;  les  couronnes  de  Gallicie,  la  pautlière  ram- 
pante de  la  Styrie,  l'aigle  avec  la  verge  au  trèfle  du  Tyrol ,  les  lions  de  sable 
passants  de  Carinthie,  la  hure  de  sanglier  de  sable  de  la  Servie  et  d'autres 
encore,  sans  oublier  les  prétendons  aux  pays  possédés  quelque  temps,  comme 
l'Espagne,  la  Sicile,  les  Indes,  et  ceux  ^ur  lesquels  l'Autriche  conserve  quelques 
droits,  comme  Jérusalem. 

Ancieanement  les  comtes  de  Savoie  portaient  l'aigle  noire  en  champ  d'or. 
Victor-Amédée  II,  en  prenant  les  armes  des  rois  de  Sardaigne,  les  plaça  au 
centre  des  siennes ,  écartelées  de  celles  de  Chypre  et  de  Jérusalem,  du  duché 
de  Gênes  et  de  la  principauté  de  Piémont.  Charles-Albert  s'en  est  tenu  à  la 
croix  blanche  en  champ  de  gueules;  mais  le  grand  écusson  embrasse  les 
différents  droits ,  savoir ,  en  outre  de  l'aigle  de  Savoie,  la  croix  d'or  avec 
quatre  petites  croix  aussi  d'or  en  cliamp  d'argent,  armes  du  royaume  de 
Jérusalem;  l'écu  barré  d'argeut  et  azur  avec  le  lion  d'or  des  Lusignaus  ;  l'autre 
barré  d'or  et  de  sable  avec  une  guirlande  verte  en  travers,  de  la  maison  de 
Saxe;  le  cheval  d'argent  rampant  en  champ  de  gueules  de  laWestphalie;  les 
trois  gardes  d'épée  en  or  d'Angrié  ;  les  trois  lits  d'or  en  champ  d'azur  et  le 
bAtou  rouge  de  Soissons;  récusson  d'Arménie  et  de  Luxembourg,  d'or  dans 
la  première  partie  avec  le  lion  de  gueules,  d'argent  dana  l'autre ,  aussi  avec 
le  lion  d«  gueules  ;  le  lion  d'argent  en  champ  de  sable  pour  le  duché  d'AosIe; 
la  croix  rouge  en  champ  d'argeut  pour  Gênes  ;  les  cinq  points  d'or  et  quatre 
d'azur  pour  le  Genevois;  la  croix  d'argent  en  champ  de  gueules ,  et  en  haut 
de  récusson  le  rfttean  d'azur,  pour  le  Piémont  ;  le  chef  de  gueules  et  champ 
d'argent  pour  le  Monlferrat  ;  le  lion  de  sable  en  champ  d'argent  semé  de  bil- 
lettes  pour  le  Cliablais;  l'aigle  de  gueules  en  champ  d'argent  pour  le  comté  de 
Nice  ;  l'écusson  d'argent  au  chef  d'azur  |>our  le  marquisat  de  Saluées;  la  croix 
rouge  acoompagnée  de  quatre  tètes  de  Maures  pour  la  Sardaigne. 
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defs  y  Taigle.  Plusieurs  États  prirent  pour  armes  soit  leur  pa* 
tron ,  soit  la  Vierge  ;  la  plupart  des  communes,  la  croix  diver« 
sèment  disposée  et  nuancée. ,  Mais  s'il  fallait  rechercher  les 
motifs  de  ces  différents  insignes  et  des  devises  qui  les  accompa- 
gnent, ce  serait  à  n'en  pas  finir  (i). 

La  ville  de  Milan  avait  la  bannière  rouge  avec  la  croix  blan- 
che ,  au  contraire  de  Gôme ,  qui  l'avait  blanche  avec  la  croix 
rouge;  elle  y  ajouta  ensuite  la  vipère  des  Visconti,  adoptée, 
dit-on,  par  un  Othon,  fils  d'Âliprand,  vicomte  de  l'archevêque 
de  Milan ,  qui  portait  en  terre  sainte  un  écu  avec  sept  petites 
guirlandes,  pour  signifier  que,  seul ,  il  suffisait  pour  renverser 
sept  ennemis.  En  étant  venu  aux  mains  avec  un  Sarrasin  qui 
portait  sur  son  cimier  un  serpent  dévorant  un  homme ,  il  s'en 
empara,  et  l'adopta  pour  sa  devise  et  pour  celle  de  sa  famille. 
Cet  emblème,  destiné  à  orner  plus  tard  Fécusson  milanais,  de- 
vait par  la  suite  figurer  avec  tant  d'autres  au  sein  de  l'aigle 
autrichienne  (2). 

(I)  Moim,  qui  possède  la  couronne  de  fer,  l'a  gravée  sur  son  sceao^  où  se 
lisait  déià  très-aocienncmeiit  :  Est  sedes  Italiœ  regni  Modoetia  magni. 
Après  les  Vêpres  siciliennes ,  Messine  arbora  sur  son  étendard  la  croix  portée 
par  un  lion ,  avec  ces  mots  :  Fert  leo  vexUlum  Messana  cum  cruce  signum. 
Pistoia  hiscrivit  à  Tentour  de  son  écusson  en  échiquier  :  Qme  volo  tantillo 
Pistaria  celo  siglllo.  Florence  eut  d'abord  sa  bannière  nii-parUe  bUnclie  et 
rooge;  elle  7  joignit  ensuite  la  lune  rouge  de  Fiesole,  puis  la  fleur  de  lis  ou 
plutôt  la  fleur  de  jujube  {ireos  fiorentina).  Quand  les  Guelfes  remportèrent, 
la  fleur  de  lis  fut  rouge  en  champ  blanc,  tandis  que  les,Gibelins  avalent  déployé 
le  lis  Uanc  y  en  y  joignant  Taigle  noire  de  l'Empire.  Les  Florentins  arboraient 
anisi  le  lion,  qui  se  retrouve  dans  le  sceau  deCortone,  avec  l'exergue  :  Sis 
tutor  Cortonx ,  sis  semper  Marce  patrons  ;  Naples ,  la  sirène  ;  la  Sicile ,  les 
trois  jambes  rappelant  la  forme  triangulaire  de  l'Ile  ;  Empoli,  le  portail  de  Téglise 
deSaiot-Andréy  autour  de  laquelle  se  forma  la  ville  nouvelle.  Souvent  les 
srroes  étaient  parlantes  :  Turin  avait  un  taureau  rampant;  Moiisumano  avait 
00  mont  surmonté  d'une  main  {mano) ,  et  Montecalino ,  un  mont  surmonté 
d'une  coupe  {catino);  Barga,  une  barque;  Piscia,  un  dauphin  couronné  (pesce^ 
poisson).  On  nourrissait  même  dans  la  ville  les  animaux  qui  figuraient  dans 
les  armes;  des  lions  à  Venise  et  à  Florence;  des  ours  à  Berne ,  à  Appenzel,  à 
Saint-Gall. 

Voir  à  ce  sujet  Marhi,  SigilU  antichi.  Quand  Lonis  XI  eut  enlevé  Amiens 
SOI  [Bourguignons  y  U  lui  donna  pour  devise:  Liliis  tenad  vimine  jungor, 
Péromie,  qui  n'avait  jamais  été  prise,  eut  celle-ci  :  Urbs  nescia  vinci, 

(1)  Olivier  de  la  Marche  raconte,  au  contraire,  qu'un  Boniface,  comte  de 
PaTie,  épousa  une  fille  du  seigneur  de  Milan.  Tandis  qu'il  faisait  la  guerre  en 
Palestine,  nn  serpent  tua  son  fils  aîné  dans  son  berceau,  et  causa  de  grands 
maai  au  pays.  Lorsque  le  comte  fut  de  retour,  il  le  combattit,  et  resta  vain- 
qoeor,  au  grand  péril  de  sa  vie.  Pétrarque  veut  que  Azon  Visoonti ,  jeune  en- 
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Chaque  quartier  de  Milan  avait  manie  son  enseigne  particu- 
lière  :  la  porte  de  Rome  on  étendard  rouge,  celle  du  Tésin  on 
étendard  blanc ,  celle  de  Cdme  un  étendard  à  carreaux  rouges 
et  blancs ,  celle  de  Yerceil  un  étendard  rouge  en  dessus,  blanc 
en  dessous  ;  la  Porte-Neuve  un  lion  à  carreaux  rouges  et  blancs , 
l^Orieotale  un  lion  noir  ;  bien  frfus,  chaque  paroisse  sa  bannière, 
avec  laquelle  elle  se  réunissait  en  parlement  ou  marcbait  au 
combat  (i). 


iMriott.  Les  armoiries  étaient  sous  la  surveillance  des  hérauts  (2), 
officiers  d'armes  attachés  à  la  personne  d'un  seigneur  ou  aa 
chef  d'im  ordre  de  chevalerie  :  messagers  inviolables ,  îb  réu- 
nissaient le  peuple  quand  il  en  était  besoin,  annonçaient  puUi- 
qoement  les  cours  plénières,  négociaient  les  traités  de  paix  et 
les  mariages  entre  les  princes,  portaient  le  gant  et  les  cartels  de 
défi ,  dirigeaient  les  combats  réels  ou  simulés  êam  Javatim 
aucun  partie  et  punissaient  la  déloyauté.  Ils  revêtaient  les  ar- 
moiries du  pays  ou  de  Tordre  qu'ils  représentaient ,  et  en  pre- 
naient même  le  nom,  s'appelant  Bretagne,  Sicile,  Savoie. 
Celui  de  France  avait  nom  Mmfjoie,  du  cri  de  guerre  de  sa  na- 
tion; celui  de  Bourgogne,  Toison  d'or,  de  l'ordre  célèbre  ins- 
titué dans  ce  pays. 

Ils  passaient  par  trois  classes,  chevauchcurs,  aspirants ,  hé- 
rauts dVmes;  les  principaux  s'appelaient  rois  cT armes.  Celui 
qui  du  rang  de  chevaucheur  s'élevait  à  celui  d'aspirant  était 
présenté  par  un  héraut  au  seigneur,  qui  lui  imposait  un  nom. 
Le  héraut,  le  tenant  par  la  main  droite,  l'appelait  alors  de  ce 
nom  nouveau ,  et  en  même  temps,  de  la  main  gauche,  il  lui 

eore,  traversant  les  Alpes,  ait  mis  bas  son  casqne  pour  se  reposer ,  ^t  que 
rayant  repris  sans  s'apercevoir  qu'un  serpent  s'y  était  glissé,  If  l'en  tft  s'é- 
chapper sans  lui  faire  aucun  mal.  Apercevant  là  un  augure  ra?orable,  il  aoraH 
adopté  ce  reptile  pour  cimier.  Mais  nous  avons  des  vêlements  de  Galéas,  £<m 
père,  déjà  blasonnés de  la  vipère. 

(t)  Parmi  les  qnartlers  de  Rome  celui  des  Monfs  a  pour  armes  trois  moois 
snr  champ  blanc ,  Trévt  trois  épées  sur  champ  de)  gueuler ,  Co!onna  ta  co- 
lonne de  !ITarc  Anrèle  sor  champ  de  gueules ,  le  Champ  de  Mars  la  demi- 
lune  sur  champ  de  gne ules,  Ponte  le  pont  Saiut-Ange  sur  champ  de  giieuh-s, 
Parione  l'hippogriffe  sur  iiiamp  blanc,  Rogolo  un  cerf  sur  champ rf'ainr, 
8alnt«Eus(<'iche  une  tête  de  cerf  portant  la  croix  ,  Pigna  une  pomme  de  pia 
(pi'gna).  CC  de  même  à  (;énes  et  dans  les  autres  villes  d'flalie. 

(2)  Heere-alây  hommca  d^armes ,  ou  herr-luntd ,  fidèle  au  seigneur. 
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versait  sur  la  téie  une  coupe  de  vin.  Prenant  ensuite  la  tunique 
du  seigneur^  il  la  passait  au  cou  de  Taspirant  de  façon  qu'une 
des  manches  lui  tombât  sur  la  poitrine,  l'autre  sur  le  dos;  et  i) 
restait  ainsi  accoutré  jusqu'à  ce  qu'il  devînt  héraut.  Les  chevau- 
cheurs  portaient  Fécusson  aux  armes  du  seigneur  sur  le  braa 
droit,  les  aspirants  sur  le  bras  gauche,  les  hérauts  sur  la  poitrine. 

Le  premier  roi  d'armes  représentait  le  roi.  Le  jour  de  son 
installation,  il  se  transportait  au  palais,  où  les  chambellans 
l'aUendaient  dans  un  appartement  préparé  exprès  pour  lui ,  et 
l'habillaient  comme  le  roi  lui-même.  Lorsque  ensuite  le  roi  vé- 
ritable était  pour  se  rendre  à  la  messe,  le  connétable  ou  le  ma^ 
réchal  conduisait  le  roi  d'armes  nouvellement  élu  près  du 
grand  autel,  sur  un  siège  couvert  de  velours.  Là  il  prétait,  à 
genoux ,  serment  au  roi ,  qui  lui  conférait  la  chevalerie  avec 
l'épée,  lui  passait  le  surcot  blasonné ,  et  lui  imposait  un  nom 
que  répétaient  les  autres  hérauts.  Venait  ensuite  le  banquet , 
où  il  était  servi  par  deux  écuyers,  buvant  dans  une  coupe  do- 
rée, qiu  était  ensuite  portée  au  roi  et  remplie  par  lui  de  pièces 
d'or.  Enfin  il  était  reconduit  dans  son  appartement,  où  un 
chambellan  lui  présentait  l'habit  royal  et  la  couronne. 

Les  hérauts  se  transportaient  avec  solennité  dans  les  cours 
pour  messages  et  ambassades;  ils  corrigeaient  les  abus  qui 
s'introduisaient  dans  les  armoiries,  reconnaissaient  les  degrés 
de  noblesse.  Quand  les  rois  donnaient  de  grands  banquets,  les 
hérauts  invitwent  les  grands  dignitaires  à  y  faire  le  service  de 
bouteiller,  d'écuyer  tranchant ,  de  pannetier,  de  grand  maître. 
Lorsque  les  rois  mouraient,  les  hérauts  renfermaient  dans  le 
tombeau  la  main  de  justice,  la  couronne  et  les  autres  insignes 
honorifiques.  On  aurait  considéré  comme  une  violation  du  droit 
des  gens  de  faire  la  guerre  sans  Favoir  fait  déclarer  person- 
nellement par  un  héraut.  En  1634,  Louis  XIII  envoyait  encore 
une  déclaration  de  ce  genre  au  cardinal  infant ,  gouverneur  des 
Pays-Bas.  Mais ,  avec  les  progrès  de  la  civilisation,  on  mit  à 
Pécari  de  pareilles  cérémonies ,  et  Ton  jugea  suffisant  de  dé- 
clarer la  guerre  sans  messages  ;  on  trouva  même  plus  com* 
mode  de  tenir  la  déclaration  secrète,  pour  surprendre  rennemi 
au  dépourvu. 

Les  hérauts  nous  ont  lai^é  les  premiers  écrits  relatifs  à  la 
science  dans  laquelle  ils  étaient  maîtres  et  dont  ils  étaient  ap- 
pelés à  résoudre  les  difficultés,  appelée  par  ce  motif  Mro/* 

dique.  En  effets  qnand  un  cbevaKer  se  présentait  poitc  eom* 
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battre  dans  un  tournoi^  ou  pour  courir  la  lance  dans  une  joute, 
le  héraut  examinait  son  écusson  ;  puis  s'il  le  trouvait  sans  ta- 
che, il  le  proclamait  au  son  du  cor;  et  comme  sonner  du  cor 
se  dit  blasen  en  allemand ,  de  ce  mot  est  dérivé  le  terme  de 
blason.  Ces  cimiers  à  double  corne  dont  sont  décorés  notam- 
ment les  écussons  des  Allemands  signifient  que  leur  noblesse  a 
subi  deux  fois  l'examen  du  héraut. 

Un  plus  grand  raffinement  fut  celui  des  devises;  pensées 
caractéristiques,  exprimées  en  peu  de  mots,  ou  par  une  image, 
que  l'on  peut  comparer  au  langage  muet  des  temps  héroïques 
et  aux  énigmes  dont  s'amusent  les  sociétés  décrépites.  Les  de- 
vises étaient  individuelles,  rarement  héréditaires;  on  les  por- 
tait inscrites  sur  Tarmure,  sur  Técu,  sur  le  harnais  du  cheval, 
comme  indication  d'un  caractère,  d'un  sentiment  particulier. 
Quelques-unes  étaient  idéographiques,  comme  le  bœuf  pour  la 
fatigue,  les  abeilles  pour  l'industrie,  la  lampe  pour  la  vigi- 
lance. On  frappa  pour  Brutus  et  Cassius  des  médailles  avec 
deux  poignards  et  le  bonnet  phrygien,  parce  qu'ils  avaient  re- 
conquis avec  le  fer  la  liberté ,  indiquée  par  le  bonnet.  Plus  sou- 
vent elles  se  composaient  d'une  figure,  qui  était  comme  le 
corps,  et  d'une  légende,  qui  était  comme  P&me,  et  qui  donnait 
l'explication  du  type.  Ainsi ,  un  rayon  avec  ces  mots.  Je  m'é- 
lève en  brûlant;  une  palme  se  desséchant,  avec  ceux-ci,  Do- 
nec  longinqtM,  pour  exprimer  le  regret  de  l'absence;  une  mer 
agitée  par  les  vents,  avec  Turbant  sed  extollunt,  indiquait  la 
force  à  endurer  les  revers.  Un  ver  à  soie  renfermé  dans  sa 
coque ,  et  ces  mots ,  Ut  purus  evolem  ;  une  cigale  exposée  au 
soleil ,  et  ceux-ci,  Silet  dum  non  ardet;  une  salamandre  dans 
le  feu,  disant,  Morerer  extra ^  exprimaient  les  différents  états 
de  l'amour.  Un  chevalier  avait  pris  un  sceptre  avec  un  joug  en 
travers,  et  pour  légende  :  Serviendo  regno. 

Parmi  les  premiers  Normands  qui  envahirent  Tlrlande,  il  y 
en  avait  un  qui  portait  sur  son  écu  :  J'aime  mon  Dieu,  mon 
roi,  mon  pays;  un  autre  :  Un  dieu,  un  roi;  un  troisième  : 
Ductus  non  conclus.  Le  seigneur  de  Coucy  exprimait  son  or- 
gueil indépendant  par  ces bouts-rimés  :  Roi  ne  suis,  prince  ne 
comte  aussi  ;je  suis  le  sire  de  Coucy,  Le  cri  guerre  était  Coucy 
à  merveille  !  Celui  de  la  maison  de  Créquy  était  :  A  Créguy, 
Créquy  le  haut  baron ,  nul  ne  s'y  frotte,  La  famille  française 
de  Broglie  avait  pour  devise  :  A  nul  autre,  dont  la  signification 
se  rapportait  à  Dieu,  au  prince,  ou  au  pays.  Les  Beaumanoir 
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inscrivaient  sur  leur  écusaon  :  Taime  qui  ffCaime;  les  Saint- 
Hartm  d'Agliè  :  Jus  in  armis  ;  les  Balbi  de  Chien  :  Fait  de- 
fHrir;  les  Trotti  Bentivoglio  :  Qus  me  iustinent  porto,  avec 
une  ancre.  Le  cri  de  guerre  de  la  maison  de  Toumon  était  : 
Au  plus  dru;  celui  des  princes  de  Lorraine  :  Place  à  la  ban- 
mèn,  pour  indiquer  quMls  voulaient  le  premier  rang  à  la  cour 
oonune  sur  le  champ  de  bataille.  Alphonse,  seigneur  de  Gou- 
laine,  Ait  envoyé  par  le  duc  de  Bretagne  au  roi  d'Angleterre, 
pois  au  roi  de  France,  pour  négocier  un  ammgement  entre 
eux  ;  et  ayant  réussi  dans  cette  mission,  il  refusa  les  dons  des 
deux  souverains.  Chacun  d'eux,  en  conséquence,  lui  accorda 
moitié  de  son  écusson.  il  combina  ces  deux  moitiés  avec  deux 
A  couronnés  et  réunis  par  un  troisième  plus  petit,  accompagné 
de  ces  mots  :  Je  mets  d*aeeord  Vune  et  Vautre  couronne.  Gode- 
froy  de  Bouillon,  pendant  le  si^e  de  Jérusalem ,  perça  d'une 
flèche  trois  oiseaux  perchés  sur  la  tour  de  David;  et  ils  figurent 
sur  une  bande  rouge  dans  Técusson  de  la  maison  de  Lorraine, 
avec  la  devise  :  Ca$us  ne  Deus  net 

Quand  saint  Louis  épousa  Marguerite  de  Provence,  il  lui 
donna  un  anneau  formé  de  marguerites  et  de  lis  alternés ,  avec 
un  crucifix  au  milieu  et  cette  inscription  :  Hors  cet  anel, 
pourrions-nous  trouver  amor?  Cette  reine  avait  pour  devise 
une  marguerite  des  champs ,  avec  ces  mots  :  Reine  de  la  terre, 
servante  du  ciel.  Nicolas  de  Rienzi  exposa  différents  symboles 
aux  regards  du  peuple  de  Rome,  quand  il  voulut  or  prendre 
c  l'Italie  aux  cheveux ,  pour  la  faire  sortir  de  son  indolent  som- 
«meil  (I).  » 

(I)  Void  la  description  d'an  tableau  qu'il  fit  peindre  sur  la  façsde  du  Capi- 
tôle ,  devant  le  nardié  : 
«  An  milieu  d*nne  mer  orageuse,  on  voit  une  barque  sans  voiles,  sans  gou- 

•  Teniail ,  près  de  sombrer.  Sur  celte  barque ,  ime  femme  à  geuonx ,  habillée 
«en  deuil,  les  mains  croisées  sur  la  poitrine,  les  cheveux  en  désordre,  les 

•  ynii  larmovants,  semble  vouloir,  par  la  prière,  coojurer  le  danger.  Un  écri- 
«  tean  dit  :  VoUi  Rome,  Au«dessoos  de  cette  barque,  on  en  aperçoit  quatre 

<  autres  d^  coulées ,  et  chacune  avec  une  femme  morte.  Six  écriteaux  disent  : 
«  Bab^Ume ,  ^  Troie ,  —  Cartkage ,  «-  Jérusalem.  —  Ces  cités  tomlfèrent 

<  à  cause  de  leurs  injustices.  —  Tu  f  élevas  au-dessus  de  toutes  les  puis- 

•  tances  de  la  terre;  et  à  l'heure  qv^il  est  lunts  attendons  id  ta  ekute. 

<  ~  4  gauche ,  on  volt  deux  Iles.  Dans  la  première  est  assise  une  femme  qui 

•  parait  avoir  boute  de  son  oisiveté;  deus  écriteaux  disent  :  Voici  P Italie, 
"  —  Tu  imposeras  ton  Joug  à  tous  les  pays  du  monde;  mais  pour  moi 

•  tu  as  UmjùUTs  été  une  sœur.  —  Dans  la  deuxième  se  trouvent  quatre 
I  qui ,  ayant  les  maioa  et  les  joues  appuyées  sur  les  genoux ,  semblent 
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Virgittio  Orsim  prit  pour  devise  un  chameau  troublant  une 
source^  et  pour  âme  :  llmeplait  la  troubler;  aUusîon  exacte 
à  ces  capitaines  d'aventure  qui  ne  vivaient  que  de  désordres. 
Gastruccio  parut,  au  couronnement  du  duc  de  Bavière,  avec 
un  vêtement  cramoisi ,  et  ces  mots  tracés  sur  la  poitrine  :  //  en 
est  ce  que  Dieu  veut;  par  derrière  :  Il  en  sera  ce  que  Dieu 
wmdra.  Quand  Pierre  de  Bourbon  épousa  Anne  de  Fraace, 
fille  de  Louis  XI ,  les  courtisans  prirent  pour  blason  un  P  et 
un  A,  lettres  initiales  de  leurs  noms,  enlacés  à  un  chardoo; 
rébus  destiné  à  exprimer  cher  don ,  d'après  la  prononciation 
du  temps.  A  la  bataille  de  Crécy,  le  roi  de  Bohême,  qui  com- 
battait à  la  solde  des  Anglais ,  avait  sur  son  cimier  trois 
plumes  d'autruche,  et  pour  légende  :  ieh  diene.  Je  sers.  Le 
prince  Noir  Tayant  adoptée  dans  cette  journée,  elle  devint  la 
devise  propre  de  la  principauté  de  Galles. 

Au  seizième  siècle,  les  devises  devinrent  une  manie  de  luxe, 
et  l'eqprit  des  hommes  de  lettres  les  plus  en  renom  fut  mis  à  te 
torture  pour  satisfaire  la  vanité  ou  le  caprice  de  leurs  Mé- 
cènes (1).  L'un  prit  TËtna  couvert  déneige,  avec  ces  mots: 

«  livrées  à  une  tristesse  profonde.  Diaprés  l«»urft  emblèmes,  on  reconuali  que 
M  ce  sont  les  quatre  Yertns  cardinales.  Un  écrileau  dit  :  Nom  étions  jadis  tes 
•fidèles  compagnes;  maintenant  tu  »  seule  au  milieu  de  la  mer  en  cour» 
«  roux.  ^  A  droite,  on  voit  une  petite  Ile,  avec  une  femme  loute  velue  de 
«  blanc  y  agenouillée,  et  tendant  tes  mains  vers  le  ciel.  Denx  écriteanx  disent: 
«  Foi  chrétienne.  —  Mon  Père,  mon  guide,  mon  Seigneur^  oà  trmje û 
«  Rome  périt  P-^  Do  côté  droit,  dans  la  partie  supérieure,  on  découvre  <ioa- 
«  tre  rangs  d'animaux  qui ,  ayant  tous  des  ailes  aux  flancs  et  des  cornes  à  la 
«  tx)uche,  paraissent  souffler,  comme  des  vents ,  pour  aider  la  tempête  à  sul>> 
«  merger  la  barque.  Le  premier  rang  est  composé  de  lions,  de  loups  et  d'ours, 

•  avec  cet  écriteau  :  Voici  les  puissants  barons  et  les  gouverneurs  dupagt. 
«  — -  Le  second ,  de  chiens,  de  porcs  et  de  boucs,  avec  cet  écriteau  :  VcM 

•  les  mauvais  ministres ,  leurs  conseillers ,  et  Us  partisans  des  nobèes.  — 
«  Le  troisième ,  de  dragons ,  de  renards  et  de  moutons ,  avec  cet  écriteau  :  VMoi 
«  tesjaux  officiers  publics,  juges  et  notaires.  —  Le  quatrième,  de  chats, 
«  de  lièvres  et  de  singes ,  avec  cet  écriteau  :  Void  les  bourgeois  aéuiateurs, 
•faussaires ,  voleurs ,  meurtriers.  «*  Dans  la  partie  supérieure  do  ta- 
it Meao ,  on  voit  la  Majesté  divine  se  montrant  du  haut  dn  ciel  ;  deux  épées 
«  sortent  de  sa  booclie,  prête  à  prononcer  on  jugement  tenrible  ;  mais  saiot 
«  Pierre  d'im  côté,  saint  Paul  de  Tautre  semblent  le  suspendre  par  tenrt 
«  prières.  » 

Vita  di  Cola  d^un  contemporaneo,  écrite  ea  dialecte  napolitaia. 

(1)  Locà  CotmiB  {Ragionameuto  sopra  la  propriété  deiU  imprese;  Pa- 
▼ie,  1674  )  distingue  neuf  sortes  d'invenUons:  1°  Us  enseignes,  signes  ^s- 
tinetiflk  des  dignités,  comme  la  couronne,  lesbandeaai ,  la  tiare  ;  !•  Us  armes 
de/amUUf  qui  témoignent  de  la  noblesse  des  familles  »  et  sont  hérédî- 
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Un  cœur  de  feu  sous  des  formes  glacées;  un  autre,  un  bouton 
de  rose,  avec  Tinscription  :  Moins  elle  se  montre,  plus  elle  est 
belle;  celui-ci,  un  nœud,  avec  l'inscription  :  Jamais  il  ne  se 
dénouera;  celui-là,  un  soIeil^  voilé  de  nuages,  avec  cette  lé- 
gende: Tandis  que  je  me  cache  aux  autres^  je  brille  pour 
moi-mime.  Madame  de  Sévigné  avait  adopté  pour  devise  une 
hirondelle  avec  ces  mots  :  Ls  froid  me  chasse;  elle  donna  au 
chevalier  de  Grignan  un  rayon  avec  la  légende  :  Qu'il  dure  peu, 
pourvu  qu'il  m^ élève;  et  à  la  belle  madame  de  Lesdiguières , 
qui  entra  au  couvent  à  vingt-huit  ans,  un  oranger,  et  ces 
mots:  Le  fruit  n'y  détruit  pas  la  fleur,  Charles-Quint,  faisant 
allusion  à  la  découverte  de  FAmérique,  adopta  pour  devise  les 
colonnes  d'Hercule,  avec  ces  mots.  Plus  ultra;  Louis  XU, 
un  hérisson  disant  Cominus  eminus  ;  Emmanuel-Philibert  de 
Savoie,  un  éléphant ,  Infestus  infestis.  Le  comte  Vert,  ainsi 
appelé  de  la  couleur  de  ses  armes,  avait  pour  emblème  les 
lac^  d'amour,  qui  passèrent  dans  l'écusson  de  la  maison  de 
Savoie.  Laurent  de  Médicis  donna  pour  insigne  à  Tordre  du 
Diamant  Taiguille  aimantée,  et  Semper  droit  ;  et  Alexandre, 
duc  de  Florence,  avait  pris  pour  emblème  le  rhinocéros  avec 
les  mots  :  iVo  buelvo  sin  vincer,  je  ne  guerroie  que  pour  vain- 
cre. Quand  l'Autriche  éleva  ses  prétentions,  elle  adopta  pour 
chiffre  les  voyelles  ^  £  /  0  17,  qui  s'interprétaient  ainsi  :  Au- 
itrix  Est  Imperare  Orbi  Universo,  et  en  allemand  ;  Ailes  Erd- 
reich  ht  Oesterreich  Vnterthan  (1). 

tftiret,  i  la  différence  des  emblèmes  {imprese)  ;  3*  les  devises  ou  couleurs; 
4* /et  livrées,  on  couleurs  des  habits  de  fête;  5*  les  modes  (foggie),  qui 
iOBt  les  modes  uouYeHes  dans  les  vêlements;  6«  les  emblèmes,  figures  aveo 
QM  sipùfieatioo  morale  ;  7°  les  revers  des  médailles,  qui  rappellent  quelque 
tait  iaaigue;  8"  les  ch\ffres^  caractères  de  convention  ;  9"*  les  hiéroglyphes 
figures  d'animaux  ou  images  mystérieuses. 
(I)  Voy.lanoteaddit.  C. 
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CHAPITRE  YII. 

PB^OHS,  nom  DE  FAMILLE,  TITREft. 

En  même  temps  que  les  nobles  acquéraient  les  insignes  des* 
tinés  à  annoncer  leur  rang  y  les  plébéiens  sentirent  le  besoin 
d'exprimer  leur  personnalité  d'une  manière  plus  individuelle. 
On  sait  que,  chez  les  Romains,  Tesclave  était  désigné  par  un 
seul  nom^  indiquant  sa  nation  ou  quelque  qualité^  tandis  qae 
les  hommes  libres  en  portaient  trois  :  le  prénom,  indiquant 
rindividu  ;  le  nom ,  désignant  la  gens,  et  le  surnom  {cognomen}, 
indiquante  famille.  Lorsque,  au  déclin  de  l'empire,  la  vanité 
alla  croissant,  les  noms  se  multiplièrent;  ainsi  Fauteur  des 
Saturnales  fut  appelé  Tbeodoslus  Ambrosius  Macrobins  Siceti- 
nus;et  le  conseiller  de  Théodoric,  Flavius  Anicius  Manlius 
Torquatus  Severinus  Boetius. 

Lors  de  l'invasion  des  barbares,  presque  tous  les  patriciens 
s'enfuirent  de  l'Italie,  ou  furent  exterminés;  iln*y  resta  que 
des  esclaves  ou  des  individus  obscurs,  ne  portant  qu'un  seul 
nom.  Conmie  les  barbares  eux-mêmes  étaient  habitués  à  n'en 
avoir  qu'un,  l'usage  du  surnom  se  perdit  (1). 

Les  barbares  employaient  des  appellatifs  d'un  son  rude, 
comnie  Agilulf,  Rotpert,  Adalaît,  Potelfnt,  Auduald,  et  les 
indigènes  les  adoptèrent  quelquefois,  en  les  adoucissant  dans 
la  traduction  latine;  mais  plus  souvent,  soit  par  sentiment 
national ,  soit  pour  la  satisfaction  de  l'oreille,  soit  ausâ  ptf 
respect  pour  les  saints  et  pour  les  aïeux,  ils  conservèrent  les 
anciens  noms ,  ou  ceux  d'origine  hébraïque  introduits  avec  la 
religion.  Cependant  on  entendit  bientôt,  dans  les  parties  de 
l'Italie  occupées  par  les  étrangei-s,  des  noms  empruntés  à  leur 
langue,  à  moins  que  Ton  ne  veuille  dire  que  ceux  qui  nous  ont 
été  conservés  dans  de  nombreux  documents  appartenaient  tous 
aux  seigneurs  et  aux  propriétaires ,  c'est^dire  à  la  race  con- 
quérante. 

(1)  Voy.  MORATOM,  Ant.  it,  Diss.  57. 

De  La  Roqce,  Trotté  de  Forigine  des  nonu  tt  sfirtiomi,  faisant  aoite  à 
•on  TraUé  de  la  nobleue;  Rooeii ,  1735. 
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L'usage  général  étant  de  faire  baptiser  à  Tàge  d*bonime,  le 
nom  était  imposé  bien  avant  cette  cérémonie  (i);  mais  d'ordi* 
naire  les  parrains  le  remplaçaient  par  le  leur^  à  titre  de  patrons , 
ayant  arraché  à  Satan  l'individu  qu'ils  avaient  tenu  sur  les 
fonts.  On  pouvait  aussi  changer  de  nom  lors  de  la  confirmation , 
et  quelquefois  les  femmes  en  se  mariant  quittaient  le  leur^  afin 
d'en  prendre  un  en  rapport  avec  la  nation  de  l'époux.  C'est  ce 
qui  se  pratiquait  notamment  à  Constantinople,  où  Âthénaîs, 
en  épousant  Théodose  II  y  prit  le  nom  d'Eudoxie^  et  Irène  celui 
d'Anse  Ck>mnène.  Les  moines  et  les  religieuses  faisaient  sou- 
vent de  même  lors  de  leur  profession,  parce  qu'ils  allaient 
commencer  une  vie  nouvelle. 

Quand  les  hommes  se  furent  rapprochés^  et  que  leurs  rela- 
tions se  furent  accrues,  une  confusion  extrême  dut  résulter  de 
Posage  d'indiquer  tout  individu  par  un  nom  seulement  (2)  et 
de  l'altération  que  ce  nom  subissait.  On  peut  en  juger  dans  les 
chroniques  ;  où  les  noms  sont  raccourcis^  allongés^  exprimés 
en  diminutifs  ou  estropiés  par  le  copiste,  quelquefois  aussi  cor- 
rompus en  passant  d'une  langue  dans  une  autre  (3). 

Les  sumonis  remédiaient  en  partie  à  cet  inconvénient.  Ils 
étaient  déjà  en  usage  chez  les  Romains ,  qui  les  employaient 
tantôt  à  titre  d'honneur,  comme  ceux  d'Africain,  de  Coriokm 
et  autres  du  même  genre  ;  tantôt  et  plus  souvent  par  plaisan- 
terie, ce  qui  fait  qu'Ausone  les  appelle ^'orv/arta.  Us  furent  en 
faveur  au  moyen  Age,  et  dérivés  de  qualités  personnelles,  du 
lieu  d'habitation  ou  d'origine,  de  la  profession.  De  là  les  noms 
de  Jean  le  Roux ,  de  Jean  Pelu ,  de  maître  Guillaume,  de  Mar- 
tin Diacre,  de  Loup  de  la  Rue  et  autres  semblables  qui  étaient 
mentionnés  dans  les  actes  (4).  Les  villes  étant  fermées  de 

(1)  Bérold  dit  que,  dans  l'Église  de  Milan,  on  diercbait  pour  le  baptême 
loleniiel  trois  eoiwU  portant  les  noms  de  Pierre,  Paul  et  Jean. 

(2)  Muratori  rapporte  la  liste  des  membrf s  d'une  confrérie ,  où  l'on  trouve 
six  Pierre,  six  Mane,  trois  André,  deux  ChrisUne,  deux  Ingelbergue,  quatre 
Martin ,  dix  Jean,  etc. ,  sans  aucun  surnom  pour  les  distinguer  entre  eux. 

(3)  Atèlc,  Adèle,  Adellse,  Adélagide,  Adélasie,  Atlielasie,  Aldie  ne  sont 
que  des  formes  diverses  du  nom  de  rimpératrice  Adélaïde;  Adelquis,  Adel- 
Riie,  Algise,  de  celui  d'AdelcIiis,  liU  de  Didier;  Feban,  Fava,  Feiettée,  de 
celui  d'un  rot  des  Rbugiens;  Obixo,  Obert,  Adalbert,  de  celui  d'Albert; 
CloTts,  dodovie,  Ludovic ,  de  celui  de  Louis.  Cunixe  et  Cunégonde,  Adam  et 
Amia» ,  etc. ,  sont  des  noms  identiques. 

(4)  On  lit  dans  une  andemie  cliarte  (Archiv.  Caaauriens.)  :  iéeù  emutat  me 
Àrtaberto  qui  supranomen  Fhatelu)  voctUur,  Dans  une  autre  (  ap.  Ugbelli , 
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portes,  dont  le  nom  servait  à  désigner  une  circonscriptimi, 
on  ajoutait  parfois  celui-ci  au  nom  d'un  individu  pour  indiquer 
son  quartier^  comme  on  donnait  à  Rome  celui  de  ia  tribu  ^  et 
Ton  disait  Ambroise  de  la  Porte  romaine^  Hugues  de  la  P(Hrte 
de  Ravenne,  ainsi  de  suite  (1  ). 

Postérieurement  k  l'an  1000,  il  s'introduisit  des  surnoms  si 
étranges  qu'il  y  aurait  de  l'inconvenance  à  les  transcrire  (î). 

Dans  les  temps  anciens,  les  Indiens  tiraient  leurs  noms  des 
parents ,  des  lieux ,  des  vertus,  des  qualités  physiques  ;  mais, 
depuis  que  leur  ftge  de  fer  est  commencé,  ils  les  forment  d'a- 
près les  observations  célestes.  Les  astrologues  ont  on  échiqaier 
à  cent  cases ,  dans  chacune  desquelles  est  une  consteUatioD 
lunaire  sous  un  aspect  particulier,  accompagnée  d'une  syllabe 
en  sanskrit.  Quand  un  eniant  naît,  Fastrologue  lui  applique  un 
nom  commençant  par  la  syllabe  inscrite  dans  le  carré  corres- 
pondant à  l'astre  qui  alors  monte  au  ciel.  Ces  noms  ne  sont 
toutefois  en  usage  que  dans  certaines  cérémonies ,  et  il  y  en  a 
d'autres  poin*  les  habitudes  ordinaires  de  la  vie  (3). 

De  même  les  noms  attribués  h  nos  aïeux  étaient  particuliers 
à  l'individu,  et  ne  se  transmettaient  pas  aux  enfants  et  à  la 
parenté,  pour  désigner  la  famille  à  laquelle  ils  appartenaient. 
tFn  orgueil  aveugle  et  une  adulation  absurde  peuvent  seuls  faire 
remonter  les  généalogies  jusqu'aux  premiers  siècles  de  la  bar^ 
barie.  Les  noms  de  faimîle  attribués  aux  premiers  évéques, 
dans  presque  tous  les  catalogues,  sont  d'invention  modenie. 

VIII ,  43)  :  Joannes  qui  sopranomine  VTàlterii  vœùtur.  Dans  ane  «aCre  de 
95i  (Ib.,  V,  1359}  :  Petro  viro  magnifieo  çui  xt  supraiumem  Vûcatur 
Pazii,  Jeu  Gbegoru.  Dans  on  acte  de  882  (ap.  Miiratori,  Ànt.  H. ,  \\\ ,  747)  : 
Joannes  qui  vocaiur  Clario,  Léo  qui  vocatur  Vipwo ,  Joannes  qui  vocalttr 
Pbloso,  Joannes  Russo,  Urzulo  qui  Mazuco  vocatur,  Lupus  qui  dicihtr 
BoMBLLvs,  Bonellusqui  dieitur  Mhcnkvo. 

(1)  Dans  la  liste  des  maUres  échevins  de  Mets,  institués  en  1170  (Metz, 
1778),  on  trouve  €^09neZy  Bellebarbe^  de  la  Foterne,  de  Porle-Moseile, 
de  Port-SaiUy^ 

(2)  Eu  UaKe ,  par  exemple  :  Bragacnrta ,  Soffiainpogno,  Ruliacastella ,  Ani» 
manigra,  Boccadecane,  Beliebono,  Bragadelans,  Ranacotta,  ScamialMOOO, 
Pelavicini ,  Maogiatroia,  Brnsamonega,  Cavazocco,  Codeporco,  Coatouga, 
Risloradamnus,  Datusdiabolo ,  capodastno,  Cagatossico,  Cagaiuos,  MaUo- 
savio,  MaKHioccto,  Moscaincervello,  Passamontagoe,  Castracaoi,  Tosabue, 
Galsabigia,  Cavalasetla,  Aiotamicristo ,  BardeiKnie»  Taino,  BotleseUa ,  Buti* 
rone ,  Petracco,  Passerino ,  Scarpetta ,  Camevario,  Cane,  Maatino,  etc.,  elc 

(3)  Voyea  on  Mémoére  de  naja  KaH  Krisna  Btthmkmr  à  la  Soeiéténki' 
tiqve  de  Londres  ^  1B41. 
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Panni  ceux  de  Milan  ^  le  premier  dont  la  famille  soH  certaine 
est  Laadolf  II ,  de  Garcano^  à  la  fin  du  neuvième  siècle.  Dans  le 
cours  da  dixième  siècle^  les  noms  de  famille  tirés  du  fief  de- 
vinrent un  peu  plus  fréquents  dans  les  maisons  illustres;  ils 
taidèrent  davantage  à  être  usités  dans  la  bourgeoisie  et  parmi 
les  gens  vulgaires^  tellement  que,  dans  le  quinzième  siècle^ 
beaucoup  eaeote  n'en  avaient  pas. 

On  prétend  que  les  Vénitiens  conservèrent  sans  interruption 
les  anciens  surnoms  en  usage  chez  les  Romains  ;  et  on  cite  k 
l'appui  les  familles  des  Grassi^  des  Memmi^  des  Comelii^  des 
Quirini^  desBalbi,  des  Gurzii.  Il  est  certain  que  nous  trouvons^ 
dès  Tan  800^  des  doges  indiqués  par  les  surnoms  de  Parti- 
ciaci ,  de  Gandiani ,  de  Giustiniani  et  antres  semblables.  Md- 
ratori  cite  un  acte  vénitien  de  Tan  1090  (1) ,  revêtu  des  signa- 
tures de  cent  cinquante  personnes^  dont  pas  une  n'est  sihis 
surnom  :  Gomuinda  Molino,  Stefano  Logavessi ,  Bonfilio  Pepo> 
Giovanni  de  Arbore^  Sebastiano  Gancanino , Manifredo  Mauro- 
ceni,  Stadio  Praciolani^  Domenico  Gontareno ,  et  ainsi  de  suite. 

En  France ,  on  ne  trouve^  selon  Duchesne ,  aucun  nom  pa- 
tronymique avant  987,  époque  à  laquelle  on  commença  àkTs 
tirer  des  fiefs.  L'Église  conservant  avec  ténacité  ses  anciens 
usages,  aujourd'hui  encore  les  évéques  ne  signent  que  leur 
nom  de  baptême,  et  les  religieux  ne  se  distinguent  que  par 
cehii  de  leur  patrie,  comme  il  était  d'usage  au  temps  de  leur 
institution. 

Ainsi  donc  les  premiers  noms  de  famille  furent  tirés  du  fief 
00  de  la  seigneurie;  de  là  ceux  de  Bouillon^  de  Montmorency^ 
de  Bourbon ,  d'Esté^  de  Romano^  de  Montecuculli  ^  de  Garignan  ; 
et  comme  parfois  il  s'agissait  de  noms  tudesques,  ils  subirent 
une  altération  notable  en  passant  dans  un  autre  idiome^  et 
leur  étymologie  a  disparu  (%,  Il  ne  faudrait  pas  pourtant  con- 
sidérer un  nom  de  terre  comme  indiquant  une  ancienne  pro- 
priété; car  on  le  tirait  souvent  du  lieu  d'où  le  premier  indi- 
vidu d'une  famille  s'était  transporté  dans  un  autre. 

n  était  en  outre  d'usage  parmi  la  noblesse  de  donner  au 
petit-fils  le  nom  de  Paleul^  parfois  même  au  fils  celui  du  père, 

(1)  AnL  UaL,  Dissert.  16. 

(1)  \m\ ,  do  capitaine  Batimgarten ,  les  Italiens  firent  Antchino  di  Bot)g.irdo , 
(1 4*Awcwood, GioTatini  Actito.  lean  Vtllani appelle  l'évêque d'Auxerre  l'évA- 
qaed*Atur  {ttAtzuro).  Et  réciproquement  les  ArrighHtl  de  Florence  devîn- 
renl  en  France  drs  Riqoetti ,  les  Glacomotti  des  Jacquemot ,  etc. 
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soit  en  le  ternikiant  par  un  diminutif^  soit  en  y  ajoutant  jeune, 
cadeiyjuniare,  novello,  de  là  Guy  ou  Gnido  Novello  de  Po- 
lenta ^Malatestino»  Ëzzelino^  diminutif  d'i^/jse/.  Un  nom  im- 
posé de  préférence  dans  une  lignedevint  ainsi  celui  de  la  fa- 
mille; de  là  les  Dandré^  les  Dejean,  les  Pieri^  les  Ludoviei, 
les  Carli  y  les  IVIattei ,  les  Âgnesi  et  leurs  analogues  dans  toutes 
les  langues;  ou  bien  on  adoptait  le  nom  d'un  persomiage  qui 
s'était  distingué,  comme  les  de  Giorgi,  les  del  Pietro;  parfois 
aussi  on  le  faisait  précéder  du  mot  fils,  comme  les  Figiovanni 
(fils  de  Jean) ,  les  Fighinelli ,  les  Firidolfi.  Dans  les  langues  d'o- 
rigine tudesque,  il  suffit  ^  pour  indiquer  la  descendance,  de 
placer  le  mot  son,  fils  (i).  De  là  tant  dé  noms  de  famille  sué- 
dois, danois,  allemands,  anglais  affectant  cette  terminaison  : 
Johnson,  Roberston,  Richardson,  Smithson,etc.  L'additioo 
d'un  s  final  en  Angleterre  et  de  la  syllabe  ez  en  Espagne  a  suffi 
pour  transformer  en  surnoms,  puis  en  n<mis  de  famille,  des 
noms  chrétiens  :  Peters,  Williams,  Richards,  Henriquez, Lo- 
pez,  Femandez.  C'était  parfois  encore  le  titre  qu'on  employait, 
comme  celui  de  sire  pour  les  Sirehenri,  les  Serangeli,  les  Ser- 
ristori.  Les  Grecs  formaient  de  la  même  manière  les  noms  pa- 
tronymiques :  le  Pélide,  les  Héraclides,  les  Atrides.  Les  Hé* 
breux  ajoutaient  à  leur  nom  celui  de  leur  père,  ce  qui  se 
pratique  encore  parmi  les  Arabes ,  et  ce  que  faisaient  aussi  les 
anciens  Normands,  disant,  par  exemple,  Jean  Fitz-Robert, 
comme  en  Irlande  Mac^Donnel,  Mac-Carthy,  ou  O'Gonnel, 
O'Meara,  noms  de  tribu.  Au  dire  de  Gambden,  les  Anglais, 
avant  Edouard  II ,  ne  se  distinguaient  que  par  le  nom  de  leur 
père,  en  y  ajoutant  le  mot  son.  Quelquefois  en  Italie  même, 
à  l'exemple  des  Arabes,  on  faisait  l'énumération  de  toute  Tas- 
cendance  (2). 

Le  nom  de  famille,  pour  beaucoup ,  fut  dérivé  de  celui  de  la 
nation  :  ainsi  le  Normand,  le  Picard,  PAngevin,  Franceschi, 
Lombardi,  Milanesi;  pour  d'autres,  d'un  surnom  attribué  à 
un  individu  et  devenu  héréditaire  :  de  là  les  le  Gros,  les  le 
Gras ,  les  le  Bègue ,  les  le  Bossu ,  les  Grassi ,  les  Grossi ,  les  Vil- 
lani,  les  Malatesta,  les  Balbi;  ou  bien  encore  d'une  pi*ofessioa 

(1)  Sen  en  lioUaodaift;  Clazsen,  fiU  de  Nicolas,  etc. 

(2)  Subrogatum  (comme  préfet  d'Amalfi  )  Ursum  àlarmi  conùlis  de  Pan- 
taleone  comité filium  Canocei,  Marei ,  poêtstx  tnenset  quoque  ^eçfrtmL 
SuccessU  Unm  Cabasiensis ,  Johannes  Salvus^  Âomanif  Viialis  JUiut^ 
Pahsa,  Istoria  deU'  antica  repubblica  à'Amalfi» 
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OU  d'une  dignité  :  ainsi  les  Chevalier^  les  le  Comte,  les  TAvo* 
cai^  les  Gavalieri,  les  Barattieri,  les  Fabri^  les  Cacciatori, 
les  Ferrari,  les  Visconti ,  les  Awocati,  et  les  nombreux  Gonfa- 
lonierî,  Gapitaneiou  Cattanei.  En  France,  beaucoup  de  noms 
rappellent  des  professions.  Mercier,  Meunier  y  Barbier,  Bou- 
langer, Couvreur,  Tourneur,  Serrurier,  etc.  Celui  de  Lefebvre 
surtout  et  de  Fabre,  dérivé  paiement  defaber,  ouvrier  forg^ 
Toa,  est  très-répandu;  UMnme  celui  de  Smith  en  Angleterre, 
où  il  y  a  aussi  beaucoup  de  ces  noms,  mais  en  moindre  quan- 
tité qu'en  France,  les  premiers  bourgeois  anglais  ayant  été  des 
francs  taaanciers  plutôt  que  des  marchands  ou  des  fabricants. 
U  y  en  a  très-peu  en  Suède  ;  la  plupart  y  rappellent  des  noms 
de  propriété,  de  métairie,  de  forêt;  la  classe  qui  les  choisissait 
chcâcbant  à  se  rapprocher  de  la  noblesse  en  Timitant. 

Gartaines  familles  durent  aux  charmes  d'une  femme  le  nom 
de  De  la  Belle  ;  d'autres  furent  appelées  De  la  Croix ,  probaUe- 
ment  en  mémoire  d'un  crcMsé;  de  même  qu'un  pèlerinage  à 
Rome  donna  origine  au  n<Mn  de  famille  des  Rome ,  des  Rcnnieu 
en  France,  des  Romei  et  des  Bonromei,  Borromée,  en  Italie. 
Uamour  du  roi  Enzio ,  prisonnier,  pour  une  jeune  fille  de  Bo- 
logne, d(Hina  leiu*  nom  aux  Beurti-Voglio  ;  une  invention  pré- 
cieuse fit  ajouter  au  nom  des  Dondi  le  surnom  de  l'Orologio, 
devenu  patronymique.  Le  chariot ,  le  chêne,  le  tison,  la  co« 
lonne,  Tépée,  la  lune,  l'étoile,  pris  pour  devise  dans  un  tour^ 
noi  ou  pour  armoiries  dans  une  expédition  militaire,  deve- 
naient autant  de  noms  de  famille;  ainsi  que  les  couleurs 
blanche,  rouge,  verte,  noire  et  autres  que  Ton  adoptait  dans 
certaines  solennités,  ou  qui  distinguaient  telle  ou  telle  faction. 
Il  y  a  donc  des  noms  de  famille  aristocratiques ,  conome  ceux 
dérivés  d'ime  terre;  d'autres  qui  sont  bourgeois,  et  qui  déri- 
vent d'une  profession;  d'autres  populaires,  provenant  d'un 
sobriquet;  beaucoup  de  noms  rustiques  tirés  de  la  localité  ou 
du  genre  de  culture,  conmie  ceux  de  du  Mont,  de  la  Vallée, 
du  Pré,  de  la  Vigne,  de  la  Pommeraie,  de  laChflteigneraie,etc. 
U  devint  ensuite  à  la  mode,   paiiiculièrement  en  Italie, 
d'adopter  capricieusement  des  noms  en  consomiance  ou  en 
contraste  avec  le  surnom;  de  là  ceux  deCastruccio  Castracani, 
Spinelk)  Spinelli,  Nero  Neri,  Buontraverso  des  Maltraversi,  et 
antres  semblables. 

Les  Latins  employaient  comme  les  Grecs  le  mot  toi,  et  di- 
ssent simplement  :  César  salue  Mécène.  Auguste  refusa  obsti- 
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Dément  le  titre  de  Dominus  (1) ,  et  trouva  mauvais  qu'on  vou- 
lût le  donner  à  ses  neveux.  EKentôt  cependant  il  fut  accepté 
par  ses  successeurs  (2)  ^  et  on  le  trouve  même  substitué  sor  les 
médailles  à  celui  de  Divus  (3).  Vinrent  ensuite  les  titres  plus 
pompeux  de  très-noble  y  très-^heureux ,  trèS'itieux{A);  Constant 
fut  appelé  très-religieux  par  un  concile,  après  la  conversion 
des  donatistes  d'Afrique.  C'était  dans  le  sénat  à  qui  prodigue- 
rait^ lors  des  acclamations,  les  adjectifs  les  plus  élogieux 
pour  les  empereurs.  Alors  prévalut  aussi  la  mode  de  ne  pins 
leur  adresser  la  parole  directement ,  mais  à  lenr  ûtémetiee^  k 
leur  grandeur,  à  leur  éternité.  Dans  ^organisation  du  Bis- 
Empire,  la  hiérarchie  des  charges  était  aussi  distinguée  par 
les  titres  d'illustre ,  àHIlmtrissime^  de  grand  et  de  noble.  | 

Avec  les  barbares  on  en  revint  à  l'anciemie  simplicité,  seule-  | 
ment  le  vou.^  fut  substitué  au  tu  ;  le  titre  de  Dominus,  contracté  I 
depuiâ  en  Dom  et  Don  en  France  et  en  Espagne,  appartînt  anx  ' 
évéques,  aux  abbés  et  aux  rois,  puis  devint  commun  è  tousles 
religieux;  plus  tard ,  les  laïques  se  l'appliquèrent  anasi.  Le  nom 
de  clerc,  qui  équivalait  à  celui  d'homme  de  lettres  aujotird'hui, 
en  opposition  à  celui  de  laïque  et  d'illettré  (5),  était  honorable 
et  recherché  ;  ce  qui  révèle  l'état  de  la  société  dans  ce  temps, 
où  la  science  ne  sortait  pas  de  l'enceinte  du  sanctuaire  et  du 
cloître. 

Au  quatorzième  siècle ,  un  prince  de  l'Église  était  appelé 


(i)  Dans  PAnthologie ,  on  trouve  une  épigramme  contre  un  natteur  qui, 
pour  aToir  quelque  chose,  disait  :  86|ieve ,  el  auquel  on  répondait  :  oùx ikka 
d6|ievat. 

(2)  Lii  BtjnTERifi  {Bi$t  de  lotien ,  II ,  99-101)  a  tâché  de  retracer  riiisteire 
du  mol  domintts  sous  les  empereurs  remains. 

(3)  Les  monnaies  de  Martinieii  sont  les  premières  où  l'on  trouve  :  DR.  M. 
MARTINIANUS  P.  F.  AVG.  Pline  commence  une  lettre  (97,  lîT.  X)  k  Trajan 
par  ces  mots  :  Solemne  est  miM ,  Domine ,  omnia  de  quitus  dubito  ad  te 
referre. 

(4)  Ainsi, /ttl.  Crispus^  nob.Cdu.y  noMlissifmo,  fortissimo*  pté^slme. 
/elicissimo. 

(5)  Orderic  Vital  (c.  :^)  dit  que  RodolphuSf  quintus  /rater,  clericftt 
eognominafus  est ,  gui  peritia  Vtterarum  aliarumque  rentm  opprime 
imbutusest.  C/eHc«f  Mgnifiait  aussi  mi  secrétaire,  comme  dans  TétiHaphe 
de  George  d'Amboise  (ap.  Moreri)  :  Clericus  angeHH  fuit  Me  régis  Jaiio- 
vici.  CcUe  acci'ption  est  restée  en  France  au  mot  clerc.  Dans  nue  chrooiq^ie 
milanais«>  (ap.  Muratori ,  Rer.  it.  Script.,  Ml ,  60) ,  on  ht ,  à  propos  d'Ëtiemie 
Yimercalo:  Hicfuitinseeulo  valde  honoraMlis  clerieus.  Dans  Jean  Villasi, 
ly,  3  :  B*fu motto  chiericoin scrittura. 
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moDseigiieur  ;  na  ebevalier  H  un  gentilhomme  niessire^  et  sa 
Temme  madame;  i'avôcat»  le  magistrat,  le  savant  maHre, 
comme  font  encore  les  Anglais.  On  voH ,  dans  les  légations  du 
seizième  «ècle,  que  les  républiques  et  les  princes  disaient  en- 
core tu  et  toi  aux  ambassadein*s.  ce  II  est  d'usage  commune- 
tt  ment^  dit  Varchi  en  parlant  de  Florence  à  cette  époque  (1),  à 
«  moins  qu'il  n'y  ait  rang  distingué  ou  Age  avancé,  de  dire  tu, 
«  et  non  vous,  à  un  seul  ;  et  Pon  ne  traite  de  messires  que  les 
«  chevaliers  et  (es  chanoines,  comme  on  traite  les  médecins  de 
c  maîtres  et  les  religieux  de  pères,  h 

LesAragonaiset  les  Catalans,  qui  vinrent  dans  les  Deux-Si- 
ciles  avec  Alphonse  et  Ferdinand,  puis  les  Castillans,  qui 
s^établirent  aussi  dans  la  haute  Italie  avec  Charles-Quint,  habi- 
tuèrent les  Italiens  aux  titres  ambitieux.  Cet  empereur  et  d'au- 
tres avant  lui ,  notamment  Fi*édéric  III ,  prodiguèrent  pour  faire 
de  l'argent  les  titres  de  cbevaliens,  de  docteurs,  de  notaires,  de 
comtes,  qu'ils  donnèrent  en  pâture  à  la  vanité  bourgeoise. 

On  n'avait  donné  jusqu'alors  aux  rois  que  le  titre  d'Altesne; 
Charles-Quint  mit  en  usage  celui  de  Majesté,  qui  précédemment 
n'ettttdoQBé  que  par  flatterie.  Bien  que  d'abord  il  semblât  ri- 
diciile  de  dire,  non  pas  seulement  en  s'adressant  aux  rois,  mais 
encore  en  parlant  d'eux ,  Sa  Majesté  a  fait  ùu  dit  telle  chose  {% 
on  s'y  fit  peu  à  peu,  et  les  Français  probablement  furent  les 
premiers  qui  actoptèrent  cet  usage.  Le  titre  d'Altesse  tomtMi 
alors  au  second  rang.  Philippe  II  retendit  à  toute  la  famille 
royale  d'Espagne,  et  l'offrit  au  duc  de  Mantoue  moyennant  le 
prêt  de  trois  cent  mille  écus  ;  Philippe  V  le  conféra  aux  ducs  de 
Toscane  et  de  Parme  en  17Û2.  Pour  ne  pas  être  confondu  avec 
ces  nouveaux  venus,  le  cardinal  infant  prit,  lorsqu'il  voyagea 
en  Italie  en  1633,  le  titre  d'attesse  royale  ;  bientôt  il  fut  imité 
par  Gaston  de  France ,  duc  d'Orléans  ;  et  le  prince  de  Gondé 
renchérit  sur  eux  par  le  titre  d'altesse  sérénissime. 

Alors  les  seigneurs  moins  élevés  en  rang  adoptèrent  le  titne 
de  Gréée  et  é'Exceilenee;  mais  cenx-ei  ayant  été  prodigués  à 
tous  les  noUes,  notamment  dans  le  royaume  de  Naples  et  à 
Venise,  le  pape  Urbain  VIII,  dans  Tintention  de  distinguer  les 
cardinaux  et  les  électeurs  ecclésiastiques  de  l'empire  romain , 
ain»  qœ  le  grand  maître  de  l'ordre  de  Malte,  leur  attribua , 

<l)  ator.  Fiorent.,  IX. 

9)  Oa  irwTe  dans  Puqoier  oa  sonoet  où  il  raill«  œt 
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en  1631 ,  la  qualité  d*Éminence,  au  lieu  de  celle  de  Seignoiries 
illustrissimes  qui  leur  était  donnée  antérieurement. 

On  trouvera  peut-être  que  ce  sont  là  des  formalités  insigni- 
fiantes; mais  si  elles  ne  sont  pas  telles  encore  même  aujour- 
d'hui »  combien  moins  devait-il  en  être  ainsi  dans  leur  nou- 
veauté ?  Aussi  ne  contribuèrentrclles  que  trop  à  rendre  plus 
saillantes  les  différences  entre  les  diverses  classes  ^  et  à  faire 
disparaître  la  simplicité  républicaine.  Nous  voudrions  donc  que 
Ton  pût  trouver  superflu  ce  que  nous  venons  de  dire  des  titres^ 
auxquels  certaines  personnes  attachent  encore  une  extrême 
importance  quand  le  sens  commun  ne  leur  en  reconnait 
aucune. 


CHAPITRE  Vm. 

Twntiiois. 

Afin  de  se  préparer  à  la  guerre  quand  les  combats  avaient 
cessée  les  chevaliers  s'exerçaient  à  des  jeux  militaires^  dont  les 
plus  solennels  étaient  les  tournois.  De  même  que  ceux  qui  s'étu- 
dient à  perfectionner  leur  esprit  préfèrent  les  divertissements 
où  peuvent  briller  Tart  et  l'intelligence^  ceux  pour  qui  le  prin- 
cipal mérite  consiste  dans  la  vigueur  du  corps  se  complaisent 
aux  amusements  où  se  déploient  l'adresse  et  la  force  des  mem- 
lH*es.  La  Grèce,  tout  en  suivant  son  goût  pour  les  {«emiers,  y 
associa  les  jeux  gymnastiques ,  par  suite  de  cet  heureux  équi- 
libre de  forces  qui  resta  le  caractère  des  institutions  et  des  ou- 
vrages de  ce  pays  privilégié  Nous  autres  modernes,  nous  av<»is 
abandonné  entièrement  ces  derniers  depuis  le  moment  où 
l'invention  des  armes  à  feu  fit  négliger  aux  législateurs  le  soin 
de  donner  de  la  vigueur  aux  soldats,  devenus  désonnais  des 
machines  exécutant  un  petit  nombre  de  mouvements  réguliers, 
et  destinés  à  donner  et  à  recevoir  la  mort  froidement  et  sans 
pitié. 

Nous  avons  vu  avec  quelle  fureur  les  Romains  se  précipitaient 
en  foule  aux  fêtes  du  Cirque,  et  combien  l'Église  eut  de  peine 
à  faire  cesser  ces  amusements  sanguinaires,  où  c'était  une 
jouissance  que  de  regarder  tuer,  un  art  que  de  savoir  mourir. 
Ce  goût  passionné  ne  finit  pas  avec  la  diute  de  Pempire ,  car 
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Théodoric  fournit  encore  des  sommes  considérables  pour  ré- 
créer de  q[>ectade8  les  Romains  asservis^  secondant  leur  manie, 
afin  de  leur  faire  oublier  les  intérêts  publics  et  la  honte  de  Tes- 
davage. 

Quand  les  malheurs  de  lltaiie  se  furent  accrus  et  que  son  dé- 
membrement fot  consommé ,  il  n'y  eut  plus  de  ces  spectacles 
solennels,  ou  du  moins  il  n'en  est  plus  fait  mention;  mais  ils 
reparurent  dès  que  le  pays  eut  pu  reprendre  haleine ,  et  sur- 
tout aux  beaux  jours  de  la  chevalerie. 

On  veut  que  les  tournois  soient  nés  en  France,  où  le  premier 
aurait  été  donné,  en  1066,  par  Godefroi  II ,  seigneur  de  Preuilly  ; 
mais  comme  nous  trouvons  des  jeux  guerriers  beaucoup 
plus  anciens  (1),  il  faut  croire  que  l'on  ne  fit  alors  qu'établir 
certaines  lois  et  perfectionner  les  évolutions,  à  peu  près  telles 
qu'elles  se  conservèrent  ensuite ,  et  furent  adoptées  successi- 
vement en  Angleterre,  en  Allemagne,  en  Italie.  En  Grèce  même 
il  y  eut  une  sorte  de  tournoi  lorsque  Anne  de  Savoie  alla  à 
Gonstantinople  épouser  Pempereur  Andronic.  Nous  voyons, 
dans  les  mémoires  italiens,  Hugues  Visconte  de  Pise  loué  par 
Lorenzo  Vemese  en  1115,  parce  qu'il  suivait  l'usage  de  pro- 
poser des  prix  de  course,  de  joute,  d'escrime  (2)  ;  et,  en  1158, 
les  Crémonais  défiaient  en  tournoi  leurs  voisins  de  Pfaiisance  (3). 
Os  devinrent  plus  fréquents  lorsque  Charles  d'Anjou  fut  des- 
cendu en  Italie, où  il  apporta  ce  goût  de  la  Provence;  et  Dante 
en  avût  vu  de  toutes  sortes  (4). 

(1)  Voy.  ci-dessus,  page  74.  ^ 

(3)      Hastarum  ludis  et  eursibuê  «sus  equorum  » 
Aeproponendo  vineenti  prxmia  cursu. 

De  bello  Balearico.  Rer.  ital.  Script.,  Vf. 

(3)  Rodehic,  deGtst.  Frid,  Àug,,  Il  ^  8. 
On  peot  conMilter  : 

Dogahgb,  Oiis.yWySurMnvme, 

FoNCBaAGKB,  Vuss  çénéroUs  sur  les  ioumois.—  TraUédes  tournois  ^ 
JmutreSf  carrouselles ,  etc.;  Lyon ,  1S99. 

(4)       Vidi  f^rgutUdane, 

Ferir  tomeamenti ,  e  eorrer  giostra. 

r«  Tii  rourir  des  preux  les  bandes  guerroyantes, 
J'ai  TU  de  beaux  tournois  et  des  joutes  tMillanles. 

Enfer,  XXII. 
Fazio  DiGLi  Uberti  dit  aussi  *. 

Giovani  bagordare  alla  quMnna 
B  gran  tomei  e  Vuna  e  Valira  giosira 
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Op  appelait  en  itali^  gualdune  des  troupes  formées  de  jenneB 
gens  appartenant  aux  meilleures  familles  du  pays^  qui  se  réii- 
lûssaient  à  cbç\al  a;irec  un  coutume  et  des  armes  unifonDcs, 
pour  courir  la  ville  en  simulant  des  combats^  ou  pour  aUer  au- 
devant  de  quelque  prince  en  ei^utant  des  passes  d'anoes. 
Dans  la  joute^  deux  chevaliers  se  livraient  combat  avec  des 
armes  courtoises,  c'estrà-dire  avec  des  lances  boutonfiées  ei 
des  épées  émoussées  de  pointe  et  de  tranchant^  cbaciia  dieux 
ne  cherchant  qu'à  faire  vider  les  étriers  à  son  adversaire. 

Les  grandes  solennités  de  l'Église,  surtout  la  Pentecôte,  les 
couronnements  des  rois,  les  baptêmes  ou  les  mariages  des 
princes,  les  traités  de  paix  étaient  autant  d'occasions  pour  pu* 
blier  des  tournois.  Un  héraut,  souvent  accompagné  de  deux 
demoiselles,  allait  de  cb&teau  en  cb&teau  portant  des  lettres  et 
des  cartels  aux  preux  les  plus  en  renom,  et  invitant  sur  leur 
pas^e  tous  les  braves  qu'il  rencontrait.  On  accourait  en  foule, 
comme  jadis  aux  fêtes  Olympiques  de  la  Grèce,  à  ces  jeux  guep^ 
rieivs,  où  tout  chevalier  ou  écuyer  se  disposait  à  fiure  ses  preu" 
ves,  où  dames,  barons,  gens  du  peuple  et  de  la  bourgeoisie 
venaient  pour  voir  ou  pour  se  montrer. 

Celui  qui  voulait  entrer  en  lice  devait  se  présenter  devant  les 
bérauta  en  faisant  preuve  de  sa  noblesse,  et  suspendre  son  éco 
sous  le  porche  du  château  ou  dans  le  cloitre  d'un  ntionaslère  ; 
un  héraut  indiquait  à  qui  il  appartenait.  Une  tiame  ou  un  che- 
valier pouvaient-ils  lui  imputer  un  manque  de  courtCHsie  ou  de 
courage,  ils  touchaient  son  écu,  afin  que  les  juges  du  tournoi 
eussent  à  leur  faire  rendre  justice.  Si  les  juges  trouvaient  qu'il 
eût  forfait  aux  lois  de  l'honneur,  ou  démérité  d'une  Aune,  il 
était  exclu  ;  et  si  nonobstant  la  sentence  il  osait  se  présenter 
dans  le  champ  clos,  il  était  honni  et  expulsé  violemment,  jus- 
qu'à ce  qu'il  eût  imploré  merci  des  dames ,  en  promettant  à 
l'avenir  plus  de  respect  pour  elles  et  pour  les  lois  de  la  che- 
valerie- 
Dés  pavillons  splendides ,  élevés  dans  la  campagne,  témoi- 
gnaient de  l'émulation  qui  s'établissait  entre  les  concurrents 
pour  se  surpasser  l'un  l'autre  en  magnificence.  Des  baraques 

Far  si  vedea  eon  çiuocM  nuovi  e  sirani. 
Là  se  voyaient  tirer  à  la  quintaine 
Mainte  jeunes  gens ,  et  faire  grands  tournois , 
Jeux  singnliers ,  joutes  tont  à  la  fois. 
Dittamondo ,  H ,  S. 
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élaieiA construites  pour  abriter  la  foule  ;  et^  à  Fentour  de  la 
Im,  Où  éievail  des  échafaudages  en  gradins  de  diflférenie  hau- 
teur^ parfois  en  fonne  de  tours  à  plusieurs  étages^  et  tendus 
de  iaiHaseries.  Des  places  distinctes  étaient  réservées  pour  les 
dames,  d'autres  pour  les  vieux  chevaliers  d'une  expérience  re- 
connue; ceux'^i ,  comme  juges  du  camp  ^  devaient  prononcer 
sur  la  kavoure  des  champions  et  sur  le  mérite  des  coups.  Dans 
un  Uea  d'où  aucune  circonstance  ne  pouvait  échapper  au  re- 
gard,  on  installait  les  maréchaux  de  camp,  chargés  de  main- 
tenir les  lois  de  la  chevalerie^  de  donner  des  avis,  ou  de  porter 
secours  où  il  en  serait  besoift.  Des  tapis,  des  banderoles»  des 
bannières,  desécus,  des  draperies,  des  guirlandes  formaient 
on  brillant  coup  4'œil,  que  rehaussait  encore  le  luxe  des  cos^ 
tumea,  des  pierreries,  des  panaches,  des  fourrures,  sans  parler 
des  nudités  séduisantes,  de  la  variété  j^rodigieuse  des  vête- 
ments d'iuxomes,  des  toilettes  des  femmes,  des  ajustements 
des  serviteurs;  les  uns  traînant  des  queues  de  douze  pieds;  les 
les  autres  portant  le  justaucorps  avec  des  manches  qui  tom- 
baieni  jusqu'à  terre;  ceux-ci  étaient  bigarrés  de  toutes  sortes 
de  figures  d'animaux,  ou  de  toutes  sortes  d'écritures;  d'autres 
encore  étaient  costumés  en  musiciens,  l'habit  rayé  de  lignes 
d'or  avec  des  notes  en  perles,  que  l'on  chantait  devant  et  der- 
rière eux.  Ajoutez  à  cela  des  bizarreries  encore  plus  risibles, 
comme  des  cornes  énormes  sur  la  tète,  des  soutiers  aux  becs 
immenses,  des  échafaudages  de  coiffures  sans  fin. 

On  vit  parfois  des  femmes  paraître  dans  ces  tournois,  en  trat- 
iMint  derrière  elles  leurs  amants  enchaînés  en  qualité  de  cheva- 
liers servants ,  fières  de  montrer  le  triomphe  de  la  beauté  sur  la 
vaillance  ;  plus  souvent  elles  se  contentaient  de  leur  donner 
quelque  signe  distinctif ,  un  bracelet,  une  écharpe,  une  boucle 
de  cheveux ,  un  nceud  de  rubans,  une  bagatelle,  ouvrage  de  leurs 
mains,  ou  détachée  de  leur  parure.  C'était,  pour  le  champion 
qui  l'avait  reçu,  un  mérite  que  de  conserver  ce  gage  dans  la 
mêlée;  mais  s'il  venait  à  le  perdre,  sa  dame  se  hâtait  de  lui  en 
envoyer  un  autre,  comme  pour  Fencourager  à  prendre  sa  re- 
vanche sur  ses  adversaires. 

Dans  un  tournoi  donné  en  France,  les  femmes  se  trouvèrent 
à  la  fin  dépouillées  de  tout  ornement,  le  sein  et  les  bras  nus,  et 
leseheveux  flottant  sur  leurs  épaules,  ayant  tout  donné  pour 
pver  leurs  champions.  Au  premier  moment,  elles  prirent  honte 
de  leur  désordre;  puis,  s^apercevant  que  toutes  étaient  dans  le 
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même  état,  elles  se  mirmit  à  rire  de  l'aventure  qui  leur  avait 
fait  donner  tout  ce  qu'elles  avaimt  sans  s'apercevoir  qu'dles 
restaient  à  peine  vêtues. 

Les  chevaliers  s'avançaient  couverts  de  pied  en  cap  d'armes 
éclatantes,  damasquinées  d*or  et  d'argent ,  portant  à  la  lance 
une  banderole,  ou  sur  la  poitrine  une  écharpe,  aux  couleurs  et 
avec  les  emUèmes  de  leur  dame,  vêtus  d'une  soulweveste  aux 
écussons  armoriés,  et  montés  sur  des  genêts  admirablemeDt 
ornés.  Cependwt  les  varlets  contenaient  la  foule  tumultueuse, 
ou  enhamachaient  les  coursiers,  ou  couvraient  les  chevaliers 
de  leur  armure»  Des  jongleurs  et  des  ménestrels  se  préparaient 
à  célébrer  les  vainqueurs  dans  leurs  chants.  Les  dames  chcH- 
sissaient ,  en  grande  cérémonie ,  un  juge  de  paix  qui ,  tenant  à 
la  main  une  pique  de  bois  surmontée  d'une  coiffe  de  fonme, 
devait  toucher  le  casque  des  chevaliers  pour  leur  enjoindre  la 
clémence  quand  il  arrivait  que,  par  quelque  manque  de  com^ 
toisie,  un  chevalier  avait  attiré  contre  lui  les  armes  de  plusieurs 
adversaires.  Les  hérauts  d'armes  rappdaient  à  tous  et  à  chacun 
les  lois  de  la  bonne  chevalerie.  £Ues  consistaient  à  ne  pas 
frapper  de  pointe,  mais  du  tranchant  de  l'épée;  à  ne  pas  com- 
battre hors  des  rangs;  à  ne  pas  viser  au  cheval;  à  ne  porter  de 
coups  à  son  adversaire  qu'au  visage  et  entre  les  quatre  membres, 
c'est-à-Klire  au  plastron;  à  ne  pas  frapper  le  chevalier  qui  avait 
levé  sa  visière;  à  ne  pas  se  mettre  plusieurs  contre  un  seul. 

Le  sort  ou  le  rang  formait  les  quadrilles,  qui  entraient  pom- 
peusement dans  la  lice,  tandis  que  le  héraut  proclamait  à  hante 
voix  les  noms  de  chacun  de  ceux  qui  les  composaient,  à  moins 
que  l'un  d'eux  ne  voulût  re^er  inconnu  à  tous,  excepté  au  juge 
du  tournoi. 

Les  trompettes  sonnent,  les  chevaliers  s'élancent  :  AoiuMir 
aux  preux!  C'est  d'ordmaire  par  la  joute  que  le  tournoi  com- 
mence. Deux  champions,  la  lance  en  arrêt,  se  précipitent  au 
galop  l'un  contre  l'autre.  Au  choc,  les  bois  volent  en  édats  jus^ 
qu'au  ciel;  les  coursiers  plient  sur  leurs  jarrets.  Mauvais  cheva- 
lier celui  qui  a  frappé  son  rival  au  bras  ou  à  la  cuisse;  vilain 
celui  qui  a  atteint  son  cheval.  S'il  se  passe  quelque  chose  de 
déloyal,  les  hérauts  étendent  leurs  masses  entre  les  combat- 
tants, en  leur  enjoignant  de  se  désister.  Heureux  cdui  qui,  ajus- 
tant son  coup  entre  l'épaule  et  la  ceinture ,  renverse  son  émule 
sans  le  blesser  !  on  applaudit  au  preux,  au  vigoureux  champion. 
La  victoire  lui  est  restée  dans  trois  joutes;  il  a  vaincu  encore 
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dans  la  lance  des  dames,  où  Ton  combattait  en  leur  honneur 
avec  Fépée^  la  hache  et  la  dague^  en  s'efforçant  de  déployer 
encore  plus  de  prouesse  que  dans  les  joutes  précédentes^ 
les  hérauts  répètent  :  Honneur  au  preux,  honneur  aux  fils  du 
preux/  il  est  l'amour  des  dames  et  la  terreur  des  chevaliers. 
Le  prix  du  combat  lui  est  donné  au  milieu  des  acclamations  et 
des  battements  de  mains;  les  ménestrels  redisent  son  nom  sur 
leluth^  les  dames  lui  envoient  des  témoignages  de  bienveillance. 
On  le  voit  courir  à  celle  qu*il  aime^  en  abaissant  sa  lance  devant 
elle;  et  quand  les  officiers  d'armes  Tont  invitée  à  lui  remettre 
le  prix  pour  lequel  il  a  combattu^  un  ruban^  une  guirlande^  une 
armure,  ou  des  anneaux^  des  colliers^  des  joyaux,  il  en  fait 
hommage  à  sa  bien-aimée,  dont  il  reçoit  en  retour  un  baiser 
sur  le  front. 

Ici  redoublent  les  applaudissements^  que  la  nature  humaine 
accorde  facilement  au  courage  heureux;  le  vainqueur^  entouré 
de  trophées  formés  des  armes  de  ses  rivaux  abattus^  est  con- 
duit en  pompeux  cortège  au  palais^  où^  désarmé  par  les  dames 
et  les  demoiselles,  il  s'assied  pour  le  banquet  à  la  place  d'hon- 
neur. Les  dames  les  plus  charmantes  lui  versent  à  boire  et  lui 
servent  les  mets  délicats^  tandis  que,  par  des  propos  courtois  ^ 
il  cherche  à  consoler  les  vahicus  de  leur  défaite.  Puis  lui-môme^ 
ou  d'autres  chevaliers^  ou  bien  encore  un  jongleur,  raconte  les 
exploits  tentés  ou  accomplis  par  quelque  ancien  paladin. 

Les  plus  beaux  coups^  les  prouesses^  les  actes  de  générosité 
étaient  consignés  dans  des  registres  par  les  officiers  d'armes^  et 
se  trouvaient  répétés  de  château  en  château  par  le  ménestrel, 
le  jongleur,  le  troubadour,  pour  attester  aux  fils  la  gloire  de 
leurs  pères,  et  pour  les  encourager  à  les  imiter. 

D'autres  récompenses  étaient  encore  distribuées,  en  propor- 
tion du  mérite  ou  du  bonheur  des  combattants,  à  ceux  qui 
avaient  rompu  plus  de  lances,  frappé  les  meilleurs  coups,  s'étaient 
tenus  le  plus  longtemps  sur  les  arçons  ou  de  pied  ferme  au 
milieu  de  la  mêlée  du  tournoi,  sans  lever  leur  visière  pour  re- 
prendre haleine.  La  déposition  des  officiers  d*armes  et  les  suf- 
frages des  spectateurs  étaient  les  éléments  de  la  décision  des 
juges.  On  en  appelait  parfois  aux  dames,  qui,  lorsque  leur  sen- 
timent différait  de  celui  des  chevaliers,  donnaient  à  un  autre 
combattant  un  prix  non  moins  estimé  et  plus  cher. 

Dans  un  tournoi  qui  se  fit  h  Carignan^  le  chevalier  Bayard 
refusa  le  prix  en  disant  qu'il  était  redevable  de  la  victoire  uu 
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manchon  qa'il  avait  reçu  de  sa  dame.  Ce  manchon  fîil  alors, 
avec  un  rubis  de  cent  ducats,  rendu  à  la  dame  en  présence  de 
son  mari 9  qui,  o  connaissant  l'honnêteté  du  chevalier,  n'en  prit 
«  pas  jalousie.  »  Celle^i  fit  don  de  la  pierre  précieuse  au  ch^ 
vidier  qui^  après  Bayard,  s'était  le  plus  signalé  dans  la  joute,  en 
ajoutant  :  Quant  au  manchon,  puisque  monseigneur  Bayard 
mefaii  là  courtoisie  de  dire  que  c'est  ce  qui  Va  rendu  uiin- 
queur,  je  le  conserverai  toute  la  vie  pour  Famour  de  lui» 


Les  combats  variaient  de  genre  et  de  nom.  Le  carrousel  était 
une  fête  militaire  avec  chars  et  décorations,  dans  laquelle  on  re* 
présentait  des  faits  d'anciens.héros  ou  de  paladins;  parfois  aussi 
on  courait  la  bague ^  exercice  sans  danger^  où  les  jouteurs,  lan- 
cés au  grand  galop,  cherchaient  à  enfiler  avec  leur  dague  un 
anneau  suspendu.  Dans  le  jeu  qu^on  appelait  la  quintaine,  ils 
dirigeaient  leurs  coups  contre  un  mannequin  mobile,  disposé  sur 
pivot  de  telle  sorte  que,  atteint  ailleurs  qu'au  front,  il  tournait, 
et  frappait  d'un  grand  bâton  le  maladroit  assaillant*  Dans  iepas 
d'armesy  un  ou  plusieurs  chevaliers  se  portaient  en  pleine 
campagne  pour  défendre  un  passage  contre  quiconque  préten- 
drait le  franchir  aimé;  en  conséquence,  ils  le  fermaient  d'une 
barrière,  et  à  côté  ils  suspendaient  leurs  écus,  sur  lesquels 
frappaient  ceux  qui  étaient  dans  Tintention  de  les  défier. 

Voici  comment  Boccace  fait  parler  la  Piammetta,  au  sajet 
de  ce  qui  se  faisait  à  Naples  :  «  Il  est  d'ancien  usage  chez  nous, 
a  quand  sont  passés  les  jours  fangeux  de  l'hiver,  et  que  le  prin- 
«  temps,  avec  les  fleurs  et  les  gazons  nouveaux ,  a  rendu  au 
«  monde  les  beautés  disparues,  de  convoquer,  dans  des  jours  de 
«  grande  solennité,  les  nobles  dames  aux  loges  des  chevaliers, 
a  Elles  s'y  réunissent,  parées  de  leurs  plus  riches  bijoux;  et  dos 
a  princes  y  viennent  aussi  sur  des  chevaux  très-rapides....  Qs 
«  y  paraissent,  ainsi  que  leurs  chevaux,  revêtus  de  pourpre  et 
«  d'étoffes  tissées  par  des  mains  indiennes,  et  où  se  mêlent  l'or, 
a  les  perles  et  les  pierres  précieuses.  Leurs  blonds  cheveux,  flot- 
a  tant  sur  leurs  blanches  épaules,  sont  retenus  par  un  cercle 
a  d'or,  ou  par  une  mince  guirlande  de  fleurs  nouvelles.  Un  léger 
c(  bouclier  au  bras  gauche,  la  main  droite  armée  d'une  lance, 
ails  s^avancent  au  son  des  trompettes  toscanes,  Tun  après 
a  l'autre,  et  tous  dans  le  même  équipage.  Alors  ils  conunenceat 
a  devant  les  dames  un  jeu  dans  lequel  celui-là  est  le  plus  iooé 
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a  qui  demeure ,  en  courant,  le  mieux  couvert  sous  son  éco>  et 
«  qui^  en  tenant  la  pointe  de  sa  lance  le  plus  près  de  terre ,  ne 
«  se  meut  pas  de  mauvaise  grftce  sur  son  cheval.  i> 

Aoiédée  VU  de  Savoie,  dit  le  comte  Rouge,  faisant  une 
expédition  avec  le  roi  de  France  contre  les  Flamands,  vit  se 
présenter  dans  le  camp  le  comte  d'Hedington,  qui  combattait 
dans  les  rangs  ennemis.  Ce  seigneur  portait  sur  son  cœur  deux 
colombes  brodées  en  perles,  dont  le  bec  soutenait  une  chaî- 
nette à  laquelle  était  suspendu  un  rubis  entouré  de  douze  dia-» 
mants;  il  disait  que  ce  joyau  lui  avait  été  donné  pour  étrenne 
au  jour  de  Fan  par  une  princesse  de  grande  vertu ,  à  condition 
de  ne  le  mettre  à  son  doigt  que  lorsqu'il  serait  en  mesure  de 
lui  amener,  pour  le  premier  jour  de  Fannée  suivante,  douze 
jeunes  gens  d'aussi  grande  famille  que  lui ,  vaincus  à  la  lance  : 
il  avait,  en  conséquence ,  demandé  un  sauf-conduit  pour  venir 
dans  le  camp,  où  se  trouvait  la  fleur  de  la  chevalerie.  Mais  lui- 
même  et  les  comtes  de  Pembroke  et  d'Arundel,  venus  avec  lui 
en  quête  d^aventures ,  furent  vaincus  par  le  comte  Rouge,  à  la 
lance,  à  Fépée  et  à  la  hache. 

ËD  14^4,  l'Espagnol  Snenro  de  Quinones,  s'étant  posté  sur 
la  route  de  Saint-Jacques  de  Compostelle ,  se  déclara  prêt  à 
rompre  une  lance  avec  quiconque  se  présenterait,  conformé- 
ment au  vœu  qu'il  avait  fait  d'en  rompre  trois  cents  en  trente 
jours.  Il  envoya  en  conséquence  un  défi  portant  :  «  Tout 
«  chevalier  étranger  trouvei^  des  destriers  et  des  armes,  sans 
a  que  mes  compagnons  ni  moi  nous  nous  donnions  aucun 
«  avantage. 

a  Trois  lances  seront  brisées  avec  tout  chevalier  qui  se  pré- 
or  sentera,  et  celle  qui  désarmera  un  chevalier  et  fera  couler  le 
«  sang  sera  considérée  comme  rompue. 

<  Toute  honorable  dame  passant  ici  ou  dans  le  voisinage 
a  sans  avoir  de  chevalier  qui  puisse  combattre  pour  elle  perdra 
«  le  gant  de  la  main  droite. 

«Quand  deux  ou  plusieurs  chevaliers  viendront  pour  dégager 
«  le  gant  d'une  dame ,  le  premier  seul  sera  admis  à  l'épreuve. 

«Comme  beaucoup  n'aiment  pas  véritablement^  et  qu'ils 
ff  pourraient  vouloir  dégager  le  gant  de  plus  d'une  dame,  cela 
a  ne  leur  sera  pas  permis  ^  et  il  ne  sera  pas  rompu  plus  de  trois 
«  lances  avec  chacun. 

«Trois  dames  de  ce  royaume  seront  désignées  par  les  hé- 
«  rauts  d'armes  pour  assister  comme  témoins  aux  coo^ts^  et 
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a  rester  en  témoignage  de  ce  qui  s'y  fera.  J'affirme  que  la 
«  dame  à  laquelle  je  suis  dévoué  ne  sera  pas  nommée,  quel  qu« 
a  soit  mon  respect  pour  sa  vertu  magnanime. 

<c  Le  premier  chevalier  qui  se  présentera  pour  délivrer  le  gant 
«  d'une  dame  recevra  un  diamant. 

a  Si  un  chevalier,  comme  il  arrive  trop  souvent,  recevait  une 
«blessure,  il  sera  soigné  comme  moi-môme. 

Ce  cartel  se  terminait  ainsi  :  a  Qu'il  soit  manifeste  à  tous  les 
«  seigneurs  du  monde,  à  tous  les  chevaliers  et  gentilshommes 
«  qui  entendront  parler  des  conditions  de  cette  bataille,  que  si 
a  la  dame  que  je  sers  vient  à  passer  sur  cette  route,  elle  devra 
«  marcher  librement,  sans  que  sa  main  perde  son  gant;  aucun 
a  autre  chevalier  que  moi  n'aura  à  combattre  pour  elle,  cela 
a  me  convenant  plus  qu'à  tout  autre,  d 

Snerro  envoya  ce  défi  à  la  cour  de  Gastille,  représentant  que, 
vu  le  vœu  de  trois  cents  lances,  il  avait  besoin  de  beaucoup 
d'adversaires,  priant  donc  qu'on  voulût  bien  venir  à  son  aide. 
n  fit  de  son  côté  ses  préparatifs  avec  ardeur;  sa  mère  lui  en- 
voya une  dame  pour  Taider  à  disposer  tout  ce  qui  était  néces- 
saire ;  et  tout  se  passa  au  mieux,  sauf  que  Tun  des  combattants 
fut  tué,  et  n'obtint  point  la  sépulture  sacrée. 

Il  serait  impossible  de  dire  tous  les  incidents  divers  de  ce  pas  ' 
d'armes.  Deux  dames,  passant  avec  deux  chevaliers,  furent  in- 
vitées à  déposer  leurs  gants;  mais  leurs  chevaliers  peu  géné- 
reux les  excusèrent,  en  disant  qu'elles  allaient  en  pèlerinage  à 
Saint-Jacques,  et  qu'elles  n'avaient  pu  prévoir  cette  rencontre. 
Les  gants  furent  donc  restitués.  On  dit  seulement  aux  cheva- 
liers qu'il  ne  manquait  point  de  champions  prêts  à  combattre , 
même  pour  des  dames  inconnues.  Un  noble  castillan  demanda 
à  recevoir  de  Snerro  l'ordre  de  chevalerie,  pour  être  digne  de 
faire  ses  preuves  avec  lui.  Celui-€i  l'arme  et  le  combat.  Mendoz, 
descendant  du  Cid,  après  avoir  couru  ses  trois  lances,  implore 
la  faveur  d'en  rompre  d'autres  ,  afin  d'attendrir  la  dame  pour 
qui,  dans  le  seul  désir  de  lui  plaire,  il  était  entré  en  lice.  Snerro 
lui  répond  :  Dites-moi  seulement  qui  elle  est,  et  j'irai  lui  attes- 
ter combien  vous  êtes  un  homme  rempli  de  prouesse;  mais  la 
loi  ne  peut  être  transgressée.  Un  trompette  de  Lombardie  vint 
avec  son  instrument  pour  faire  preuve  d'habileté,  et  fut  vaincu. 
A  la  fin  du  mois ,  soixante-huit  chevaliers  avaient  couru  sept 
cent  vingi^sept  fois;  mais  Snerro  n'avait  rompu  que  cent 
sobiante  lances.  Cependant  les  juges  du  caïup  le  dégagèrent  de 
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son  vœu ,  etluî  firent  déposer  le  collier  de  fer  qu'il  devait  por- 
ter jusqu'à  ce  qu'il  eût  satisfait  à  sa  promesse. 

Plus  tard  encore,  Iwd  Surrey,  qui  périt  victime  de  Henri  VIIÏ, 
défia  quiconque  traverserait  le  pont  de  TArno,  pour  prouver 
que  sa  Géraldina  était  la  belle  des  belles. 

Cependant  les  tournois  et  les  joutes  ne  se  terminaient  pas 
toujours  d*une  manière  heureuse.  Maintes  fois  les  rivalités  na- 
tionales, la  jalousie,  Fambition,  les  haines  et  Tamour,  qui  était 
un  motif  de  haine  des  plus  fréquents,  convertirent  le  jeu  en 
véritable  bataille,  et  le  courage  en  fureur.  Alors  la  voix  des  hé- 
rauts d'armes  était  méconnue,  on  restait  sourd  aux  ordres  des 
princes  et  des  maréchaux ,  et  les  dames  épouvantées  conju- 
raient en  vain. 

En  H75,  seize  chevaliers  périrent  dans  divers  tournois  don- 
nés en  Saxe;  quarante-deux  chevaliers  et  autant  d'écuyers 
dans  un  autre  à  Neuss,  en  4403.  Il  y  en  eut  un  plus  tard ,  à 
barmstadt ,  oii  il  s'éleva ,  entre  les  champions  hessois  et  ceux 
de  la  Franconie,  ime  rixe  qui  amena  Tetfusion  de  beaucoup  de 
sang  avant  qu'on  pftt  les  séparer.  Parfois  aussi  le  hasard  cau- 
sait des  blessures  sérieuses  et  pis  encore,  comme  il  advint  à 
Geoffroy  Plantagenet,  fils  de  Henri  II,  roi  d'Angleterre,  qui  fut 
tué  à  Paris  en  4  i  86;  à  Jean,  marquis  de  Brandebourg,  en  1269; 
à  un  prince  de  la  maison  de  Misnie,  en  1175.  Frédéric  II,  comte 
palatin  du  Rhin,  se  brisa  les  reins  en  tombant  de  cheval.  Lors- 
que, plus  tard,  Henri  II  de  France  fut  renversé  sous  les  yeux 
de  sa  femme,  de  ses  parents,  de  ses  sujets,  frappé  au  front 
d^un  éclat  de  lance,  et  mourut  de  sa  blessure,  Tusage  des  tour- 
nois alla  se  perdant  peu  à  peu;  mais  déjà  la  décadence  de  la 
chevalerie  et  l'introduction  des  nouvelles  armes  l'avaient  rendu 
moins  fréquent. 

L'Église,  dans  la  prévoyance  de  ces  accidents  sinistres,  s'é- 
tait opposée  à  ces  rudes  exercices,  jusqu'à  refuser  la  sépulture 
chrétienne  à  ceux  qui  périssaient  en  s'y  livrant. 
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CHAPITRE  IX. 


PEn£8.  —  COimS  D'AMOUIt 


Par  ce  qui  yient  d'être  dit  de  la  chevalerie  on  a  pu  juger 
combien  les  femmes  avaient  acquis  d'importance^  l'amour  che- 
valeresque s'étant  associé  dans  l'opinion  et  dans  la  poésie  à  tout 
ce  qu'il  y  a  de  pur  et  de  généreux.  Honneur  au  beau  sexe/  était 
le  cri  des  combattants  comme  des  poètes.  Manquer  à  la  probité 
déshonorait  moins  que  de  placer  son  cœur  en  bas  lieu^  comme 
Ton  disait.  C'était  .surtout  aux  dames  que  revenait  la  gloire  des 
exploits  accomplis  par  leurs  adorateurs^  et  elles  en  concevaient 
souvent  un  orgueil  vertueux.  La  femme^  en  un  mot,  était  Téire 
idéal  dont  l'influence  dominait  la  poésie,  les  batailles,  les  coun, 
les  tournois. 

On  prétend  faire  dériver  du  caractère  germanique  cette  véné- 
ration pour  les  femmes;  et  il  paraît,  à  la  vérité,  qu'elles  n'é- 
taient pas  réduites  parmi  les  Germains  à  l'état  d'abaissement 
qui  avait  fait  d'elles  en  Grèce  des  objets  d'amusement,  à 
Rome  rien  de  plus  que  des  mères  de  guerriers  et  de  dtoyens. 
Dans  les  Niebelungen,  la  femme  ne  subit  pas  l'amour;  elle  ne 
le  demande  même  pas,  elle  l'accorde,  et  c'est  pour  l'homme 
un  travail  continuel  que  de  le  mériter.  Cependant,  en  général, 
on  n'aperçoit  aucun  indice  d'une  pareille  vénération  dans  les 
traditions  allemandes.  Il  n'apparait  pas  de  trace  écrite  de  la 
vraie  galanterie  avant  V  Histoire  d'Arthur  y  de  Geoffroy  de  Mon- 
mouth. 

Une  religion  dans  laquelle  figuraient  les  femmes  au  nombre 
des  premiers  héros ,  et  comme  associées  à  Pœuvre  de  la  ré- 
demption et  de  l'apostolat  (1),  ne  pouvait  qu'inspirer  du  res- 
pect pour  cette  moitié  du  genre  humain ,  que  la  doctrine  du 
Christ  déclarait  égale  en  droits  à  l'autre.  On  s^occupa  en  consé- 
quence de  l'éducation  des  femmes ,  et  le  type  offert  pour  mo- 
dèle à  leurs  regards  fut  Marie ,  comme  vierge  et  comme  mère. 
La  plupart  furent  exercées  dans  les  monastères  à  des  ouvra- 

(1)  Voy.  tome  V,  page  133. 
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ges  manuels  et  intelldctuels^  en  même  temp^  qu'elles  y  rece- 
\aifint  rinstruction  morale. 

Les  couvents  procurèreot  aussi  à  la  femme  une  sorte  d'é* 
mancipation  ;  elle  y  remplissait  toutes  les  fonctions,  adminifr» 
trant  la  justice  et  les  âmes,  ac43omplissant  des  voyages  qui 
auraient  compromis  une  laïque,  et  résistant  à  toutes  les  atta^ 
ques  par  des  prodiges  de  pudeur  et  de  chasteté.  Ce  fut  encore 
un  grand  bonheur  pour  elle  quand  TËglise  devint  le  tribunal 
des  mariages;  le  fléau  des  répudiations  fut  supprimé;  et  dès 
que  la  femme  avait  à  se  plaindre,  le  prêtre  accourait  à  son  se* 
cours.  Sous  cette  influence,  les  lois  barbares  firent  un  progrès 
que  les  codes  de  la  sagesse  antique  n'avaient  pas  accompli; 
elles  prirent  sous  leur  protection  l'honneur  des  femmes  libres 
et  jusqu'à  la  vertu  des  femmes  esclaves  (i). 

Dans  la  loi  ripuaire  et  dans  la  loi  féodale,  Ifi  femme  participe 
aux  biens  acquis  par  le  mari  ;  c'était  proclamer  l'efficacité  de 
son  concours  dans  Tœuvre  de  la  prospérité  domestique,  et  con- 
sidérer la  famille  comme  Funion  de  deux  êtres  qui  marchent 
avec  une  intelligence  égale  vers  un  but  commun.  Le  mundium 
donné  à  la  femme  mariée  la  constituait  propriétaire,  et  par 
conséquent  libre.  Les  lois  barbares  s'occupent  l)eaucoup  des 
biens  de  la  femme,  et  les  protègent  même  plus  que  la  per* 
sonne.  Dans  les  pays  où  persistait  le  droit  romain,  la  femme  n'a- 
vait que  l'administration  de  ses  biens  paraphernaux  ;  la  loi  bar^ 
bare  faisait  le  mari  administrateur,  mais  non  propriétaire  (2). Le 
Miroir  d^  Souabe  dit  que  le  mari  et  la  femme  ont  un  seul  corps 
et  une  seule  vie;  le  Miroir  de  Saxe  déclare  qu'ils  ne  peuvent 
rien  posséder  à  pari  Tun  do  l'autre,  et  que  a  leurs  biens  sont 
conununs  une  fois  qu'ils  ont  couché  sous  la  même  couver* 
ture. D 

Mais  le  système  féodal  imposait  à  la  femme  une  lourde  con« 
dition;  elle  ne  pouvait  être  mariée  que  par  son  père,  chef  de 
la  famille,  ou  par  le  roi;  et  mente  il  est  écrit  que  le  seigneur 
peut  contraindre  sa  vassale  à  épouser  qui  il  voudra,  pourvu 
qu'elle  ait  accompli  ses  douze  ans  (3).  Cette  rigueur  était  né- 
cessaire du  moment  que  le  mari  devenait  Thomme-lige  du 
seigneur;  autrement  la  main  de  la  femme  eût  pu  apporter  le 
fief  à  un  étranger,  à  un  ennemi. 

(i)  Voy.  loma  VII ,  pag^  305. 

(2)  V.  UomUKDyiV. 

(3)  LrmjBTOii. 
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La  veuve  était  d'abord  tenue  de  payer  toutes  les  dettes  du 
mari  ;  mais  ^  plus  tard  y  elle  en  fut  quitte  moyennant  une  céré- 
monie. Le  jour  de  Tenterrement^  elle  suivait  le  cortège  jus- 
qu'au cimetière;  arrivée  là^  elle  ôtait  sa  ceinture  et  la  laissait 
tomber  par  terre,  et  prenant  le  trousseau  des  clefs  de  la  maison, 
elle  le  jetait  sur  la  fosse  :  de  cette  manière  elle  était  exempte 
des  dettes.  De  plus^  elle  pouvait  emporter  de  la  maison  le  meil- 
leur lit  j  les  meilleures  bardes  y  les  joyaux  les  plus  précieux  y  le 
vêtement  qu'elle  ^portait  durant  la  maladie  de  son  mari^  un  lit 
pour  sa  suivante  et  une  pièce  de  bétail  vivant  (1). 

Enfin  voici  la  chevalerie  qui  inscrit  au  nombre  de  ses  pre- 
miers devoirs  celui  de  protéger  les  femmes  partout  et  contre 
tous,  qui  livre  combat  à  leurs  oppresseurs,  et  se  soumet  poiir 
elles  au  jugement  de  Dieu  contre  des  champions  qui  brave- 
raient leur  faiblesse.  De  là  cet  idéal  de  vertu  et  de  prouesse 
dont  firent  ensuite  abus  non  pas  seulement  les  amants  et  les 
poètes,  mais  encore  les  philosophes  et  les  historiens.  Les  croi- 
sades elles-mêmes,  par  les  longs  veuvages  dont  elles  furent  la 
cause,  altérèrent  le  système  des  familles;  il  fallut  laisser  aux 
femmes  l'administration  des  biens,  et  même  la  régence  des 
États;  elles  prirent  ainsi  l'habitude  de  l'action,  et  le  monde 
s'accoutuma  aussi  à  les  voir  agir. 

Les  femmes  en  vinrent  alors  à  acquérir  des  droits  dont  ja- 
mais elles  n'avaient  joui.  Louis  VII  datait  ses  actes  du  couron- 
nement de  la  reine  Adèle,  sa  femme.  Saint  Louis  nous  apparaît 
toujours  entre  l'austère  figure  de  Blanche  de  Castille  et  le  doux 
visage  de  Marguerite.  Les  unes  siégeaient  comme  juges  dans 
des  causes  graves,  d'autres  se  couvraient  de  l'armure  pour  aller 
à  la  croisade,  et  Alix  de  Montmorency  conduisait  une  armée 
au  fameux  Simon  de  Montfort,  son  époux.  A  cette  époque  elles 
recouvrèrent  la  faculté  d'hériter,  dont  elles  avaient  été  exclues 
par  les  exigences  féodales  (2).  Le  Vermandois  et  l'Amiennois 
échurent  à  des  femmes  en  1077  et  i  141  ;  de  1115  à  1245,  sept 
femmes  se  succédèrent  dans  le  comté  de  Boulogne  ;  des  femmes 
possédèrent  en  1203  TAnjou,  en  1218  la  Touraine ,  le  Perche 


(1)  Bbalmanoir,  Qrand  Coustumier,  c.  xiv. 

(2)  Apud  vos  dectduntur  negoda  legibus  imperaiorum  ;  benignior  longe 
est consueiudo regni  nostri ,  tibi,  si  meUor  sexus  defiierit,  muliefibtts 
succedere  et  kœreditaiem  admtnistrare  conceditur.  Réponse  de  Loub  le 
Jeune ,  ap.  Dvchgsme,  t.  IV. 
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en  4240,  et  l'Artois  en  4302,  Déjà  auparavant  en  Italie  les  com- 
tesses Béatrix  etMathilde  avaient  présidé  des  assemblées,  in- 
vesti des  abbesscSy  cité  des  accusés  et  jugé  des  contesta- 
tions (1). 

Bien  plus,  la  galanterie  passa  dans  les  lois.  Jacques  d'Aragon 
ordonna  de  laisser  passer  sain  et  sauf  tout  homme  ^  chevalier 
ou  non,  qui  accompagnerait  une  femme,  à  moins  qu^il  ne  fût 
coupable  de  meurtre  (2).  Louis  II ,  duc  de  Bourbon,  en  insti- 
tuant Tordre  de  l'Écu  d'or,  imposa  pour  condition  d'honorer 
principalement  les  dames,  de  ne  pas  souffrir  qu'elles  fussent 
calomniées,  parce  que  d'elles,  après  Dieu ,  vient  tout  l'honneur 
que  les  hommes  peuvent  acquérir. 

Robert  d'Arbrissel  fonda  l'abbaye  de  Fontevrault,  où  les 
femmes  étaient  supérieures  aux  hommes.  L'abbesse  adminis- 
trait, recevait  en  religion,  décrétait  les  peines  ecclésiastiques 
et  civiles,  et  à  tous  les  degrés  les  hommes  étaient  inférieurs 
aux  femmes.  Il  y  eut  dans  ce  couvent  jusqu'à  cinq  mille  reli- 
gieuses et  un  nombre  infini  de  moines.  Les  abbesses  soutinrent 
leurs  droits  contre  les  usurpateurs  les  plus  puissants. 

Les  idées  répandues  par  la  chevalerie  sur  les  femmes  sont 
empreintes  dans  un  vieux  fragment  cité  par  Sainte-Palaye,  que 
nous  transcrirons  ici  :  a  Le  temps  de  lors  estoit  en  paix,  et  de- 
«  menoient  grant  festes  et  grant  joyeusetés;  et  toutes  manières 
«  de  chevalerie ,  de  dames  et  damoiselles  se  assembloient  là 
«  où  ils  sçavoient  les  festes  qui  estoient  faictes  menu  et  sou- 
«  vent.  Et  là  venoient  par  grand  honneur  les  bons  chevaliers 
«de  celluy  tems.  Mais  s'il  advenoit  par  aucune  adventure 
«que  dame  ne  damoiselle  que  eust  mauvais  renom,  ne  qui 
«  fust  blasmée  de  son  honneur,  se  mist  avec  une  bonne  dame 
«ou  damoiselle  de  bonne  renommée,  combien  qu'elle  fust 
«  plus  gentil- femme,  ou  eust  plus  noble  et  plus  riche  mary, 
«  lantost  ces  bons  chevaliers,  de  leurs  droits,  n'avoient  point 
«  de  honte  de  venir  à  elles  devant  tous,  et  de  prendre  les 
«  bonnes  et  de  les  mettre  au-dessus  des  blasmées,  et  leur  di- 
«  soient  devant  tous  :  Darnes  ne  vous  desplaise  se  ceste  dame 
«  ou  damoiselle  va  devant;  car  y  combien  qu'elle  ne  soit  si  noble 
«  et  II  riche  comme  vous ,  elle  nest  point  blasmée ,  ains  est  mise 

(1)  Gotefridus  divina  clementia  dtix  et  marchio^  etc.  Beatrix,  ejus  coA' 
jux , ntb nostro  tnnndburdio recepimus.  Muratori ,  Antiq,  med,  œv,,9b7* 

(2)  Db  Makca  y  Marea  hisp.^  p.  i  428. 
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a  au  nombre  des  bonnes,  et  ains  ne  dit  Von  pas  de  voui,  dont 

a  il  me  deplaist  /  fnais  l'en  fera  l'honneur  à  qui  l'a  desservi, 

a  et  ne  vous  en  merveilles  pas.  Ainsi  parloient  les  boDS  cheva- 

a  liers^  et  mettoient  les  bonnes  et  de  bonne  renommée  les 

a  premières^  dont  elles  mercioient  Dieu  en  leyr  cueur  de  elles 

a  estre  tenues  nettement,  par  quoy  elles  étoîent  honorées  et 

«  mises  devant.  Et  les  autres  se  prenoient  au  nez,  et  baissoient 

a  le  visage  et  recevoient  de  grant  vergognes.  Et  pour  ce  estoit 

a  bon  exemple  à  toutes  gentil-femmes;  car  pour  la  honte 

a  qu'elles  oyoient  dire  des  autres  femmes ,  elles  doubtoieot  et 

a  craignoient  de  faire  mal  à  point.  Mais,  Dieu  mercy,  aujour- 

a  d'huy  on  porte  aussi  bien  honneur  aux  blasmées  comme  aux 

a  bonnes,  dontonaaintes  y  prennent  mal  exemple,  et  dientque 

«  c'est  tout  ung,  et  que  l'on  porte  aussi  grant  honneur  à  celles 

a  qui  sont  blasmées  et  diffamées,  comme  l'on  en  fait  aux  boo- 

«  nés.  Il  n^y  a  force  à  mal  faire,  tout  se  passe.  IMais  toutefois 

«  c'est  mal  dit  et  mal  pensé;  car  en  bonne  foy  combien  qu'en 

a  leur  présence  on  leur  fasse  honneur  et  courloysie,  quand  l'en 

«  est  parti,  d'elles  l'en  s^en  bourde.  Mais  je  pense  que  c'est 

«  mal  fait,  et  qu'il  vaulsit  encore  mieux  devant  tous  leur  nion- 

«  trer  leurs  fautes  et  folies ,  comme  on  faisoit  en  celuy  tems 

•  dont  je  vous  ai  parlé.  Et  je  vous  diray  encore  plus  comme 

a  j'ai  ouï  raconter  à  plusieurs  chevaliers  qui  virent  celuy  mesr 

«  sire  Geoffroy,  qui  disoit  que  quand  il  chevauchoit  par  les 

a  champs,  et  il  veoit  le  chasteau  ou  manoir  de  quelque  dame, 

a  il  demandolt  toujours  à  qui  il  estoit;  et  quand  on  lui  disoit , 

a  //  est  à  celle,  se  la  dame  estoit  blasmée  de  son  honneur,  il  se 

a  fust  avant  tort  d^une  demi-lieue  qu'il  ne  fust  venu  devant  la 

«  porte;  et  là  prenoit  un  petit  de  croye  qu'il  portoit,  et  notoit 

a  cette  porte,  et  en  faisoit  ung  signet,  et  s  en  venoit.  Et  aussi , 

a  au  contraire ,  quand  il  passoit  devant  Phostel  de  dame  ou 

0  damoiselle  de  bonne  renommée,  se  il  n'avoit  trop  graiit 

«  haste,  il  la  venoit  veoir  et  huchoit  :  Ma  bonne  amye ,  (m  ma 

a  bonne  dame  ou  damoiselle ,  je  prie  à  Dieu  que  en  ce  bi'net 

«  en  cest  honmur  il  vous  veuille  maintenir  au  nombre  des 

a  bonnes^  car  bien  devez  estre  louée  et  honorée.  Et  parcelle 

a  voye  les  bonnes  se  craignoient,  et  se  tenoient  plus  fermes 

a  de  faire  chose  dont  elles  peussent  perdre  leur  honneur  et 

a  leur  estât.  Si  vouldroye  que  celuy  tems  fut  revenu,  car  je 

-  <t  pense  qu'il  n'en  scroît  pas  tant  de  blasmées ,  comme  il  est  à 

a  présent.  » 
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Déplorable  nature  des  choses  humaines  ^  qu'aux  louanges 
d'une  bonne  institution  il  nous  faille  fûre  succéder  de  si  près 
l'aveu  des  abus  auxquels  elle  fut  entrahiée! 

De  même  que  le  sentiment  guerrier  avait  introduit  dans  Ta-  otieMienee. 
mour  les  bizarreries  des  chevaliers  errants,  les  académies  et 
les  habitudes  des  universités  qui  se  développaient  alors  le  ré- 
duisirent en  système ,  en  véritable  science ,  avec  sa  terminolo- 
gie, ses  lois ,  ses  rites  spéciaux.  Cette  science  fut  appelée  ^oy, 
mot  qui  ne  signifie  pas  gaieté,  mais  exaltation  amoureuse , 
principe  de  belles  et  grandes  choses.  Les  Provençaux ,  les  Ita- 
liens l'appelaient  gaie  science ,  et  le  code  espagnol  recommande 
au  chevalier  là  joie,  non  pour  lui  dire  de  se  montrer  toujours 
de  bonne  humeur,  mais  pour  lui  recommander  d'ouvrir  son 
ftme  à  l'enthousiasme  qui  engendre  les  grandes  actions,  dans 
le  sens  précisément  opposé  à  celui  où  nous  disons  un  triste 
homme  pour  un  homme  de  mauvaise  conduite. 

La  gaie  science  consistait  donc  dans  la  connaissance  des  raf* 
finements  les  plus  exquis  de  Tart  d'aimer,  en  considérant  tou- 
tefois l'amour  comme  un  bienfait  du  ciel ,  comme  la  plénitude 
de  l'existence  du  chevalier,  la  source  des  prouesses,  Tensem- 
Ue ,  en  un  mot ,  des  vertus  sociales (i). 

Elle  était  aussi  l'objet  d'une  initiation  à  laquelle  on  arrivait 
par  différents  grades.  Il  y  avait  les  feignaires,  hésitants,  les 
précaires,  suppliants,  les  entendaires,  écoutants,  et  les  druz 
ou  galants,  mot  d'une  signification  alors  toute  naïve. 

L'association  des  idées  religieuses,  chevaleresques  et  féo- 
dales avait  fait  établir  en  principe  que  tout  chevalier  devait 
avoir  sa  dame  pour  lui  consacrer  ses  exploits.  Contractant  à  son 
égard  un  lien  de  féodalité,  il  devenait  son  homme  lige,  comme 
il  pouvait  Tétre  de  son  suzerain.  C'était  un  amour  purement 
idéal;  car  il  était  défendu  aux  deux  amants,  qui  pouvaient 
d'ailleurs  contracter  un  mariage,  de  s'épouser  entre  eux.  Char- 
lemagne,  dans  un  poème  publié  par  Fauriel,  aime  et  épouse 
une  parente  de  l'empereur  de  Constantinôple.  Gérard  de  Rous- 
sillon,  qui  aimait  la  princesse  depuis  assez  longtemps  et  était 
payé  de  retour,  aurait  pu  disputer  au  roi  sa  possession;  mais  il 
se  réjouît  de  la  voir  devenir  impératrice ,  et  prit  pour  femme 

(1)  Les  Documentid*amore^t  Barberino  sont  no  traité  et  foell«B  insnièMS. 
Ltt  lois  ptUtinet  du  roi  de  Mijorque  conUennent  austi  quelques  prescriptions 
de  coonôisio ,  parce  que  >  leur  odSç^  e«t  d«  faire  naitre  la  >om,  que  lea  princes 
<loiTflBt  lecliercber  a?aaft  tout.  » 
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Berthe>  sa  sœur.  Au  moment  où  les  deux  couples  doivent  se  sé- 
parer, Gérard  conduit  sous  un  arbre  Bertheetla  reine,  que 
deux  comtes  accompagnent  :  «  Que  pensez-vous,  lui  dit-il,  ô 
«  femme  d'empereur,  de  ce  que  je  vous  ai  échangée  pour  un 
«  objet  inférieur  à  vous?  —  Oui,  répondit-elle;  mais  tu  m'as 
«  faite  impératrice ,  et  pour  l*amour  de  moi  tu  as  épousé  ma 
u  sœur,  qui  est  aussi  d'un  grand  prix.  Vous,  comtes,  écoutez; 
a  et  toi  aussi  écoute ,  ma  sœur,  confidente  de  mes  pensées;  et 
«  toi  principalement,  ô  Jésus  mon  Sauveur  !  Je  vous  prends 
a  tous  pour  témoins  et  garants  que  par  cet  anneau  j'enga^^e 
a  pour  toujours  mon  amour  au  duc  Gérard,  et  le  constitue  mon 
«  champion  et  mon  chevalier;  j'atteste  devant  vous  que  je 
«  l'aime  plus  que  mon  pcre  et  que  mon  époux,  et  qu^enle 
a  voyant  partir  je  ne  puis  maîtriser  mes  larmes.  » 

Dès  lors  l'amour  réciproque  de  la  reine  et  de  Gérard  se  per- 
pétua comme  un  sentiment  tendre ,  source  chérie  de  secrètes 
pensées ,  mais  rien  de  plus.  Chacun  d'eux  conserva  la  foi  con- 
jugale sans  donner  matière  au  moindre  soupçon. 

De  cette  manière  de  penser  et  d'agir  devait  résulter  une  com- 
passion religieuse  pour  les  chagrins  d'amour,  une  facile  indul- 
gence pour  les  égarements  et  une  sorte  d'horreur  pour  les 
maris  qui  les  punissaient.  Dans  Tristan,  l'intérêt  se  porte  con- 
tinuellement sur  le  héros  et  sur  son  Yseult,  malgré  leurs  fautes. 
Cahestaing ,  qui  tire  vengeance  de  Marguerite ,  demeure  en 
abomination,  et  Caïne  attend  cûm  qui  tua  Françoise  de  Rimini 
et  son  bien-aimé  Paul.  ** 

U  en  résultait  aussi  une  exaltation  voisine  de  la  folie ,  si  ce 
n'était  tout  à  fait  de  la  démence.  Un  troubadour  outrage  une 
dame,  et  elle  exige  en  réparation  qu'il  s'arrache  un  ongle.  Ulric 
de  Lichtenstein  est  blessé  à  un  doigt  dans  le  tournoi  qu'il  donne 
en  l'honneur  de  sa  dame  ;  et  comme  elle  fait  mine  de  ne  pas  le 
croire,  il  se  coupe  ce  doigt  et  le  lui  envoie.  Que  dire  encore  de 
la  frénésie  des  Galois,  confrérie  amoureuse  d'hommes  et  de 
femmes,  foimée  dans  le  but  de  montrer  que  l'amour  était  au- 
dessus  de  toute  influence  des  saisons  et  des  éléments?  On  les 
voyait  en  conséquence  allumer  des  feux  ardents  en  été  et  por- 
ter en  hiver  de  légers  vêtements ,  si  bien  que  plusieurs  mou- 
rurent transis  aux  pieds  de  leurs  dames* 

Godefroy  de  Rudel  s*éprend  de  la  comtesse  de  Tripoli  sans 
la  connaître,  et  seulement  sur  les  récits  qu'il  entend  faire  d'elle 
aux  pèlerins  qui  reviennent  d'Antioche;  il  treuve  maintes  chan- 
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sous  en  son  honneur,  puis  se  fait  croisé  pour  la  voir;  mais  il  est 
atteint  'sur  le  vaisseau  d'une  maladie  si  grave  que  tous  le  con- 
sidèrent comme  mort.  On  parvient  pourtant  à  le  conduire  à 
Tripoli,  où  il  est  déposé  dans  une  hôtellerie.  La  comtesse,  in- 
formée aussitôt  de  son  arrivée ,  accourt  embrasser  son  amant 
inconnu,  qui  reprend  connaissance,  remercie  Dieu  d'avoir  con- 
servé ses  jours  jusqu'à  ce  moment,  et  rend  le  dernier  soupir. 
La  comtesse  elle-même  prit  le  voile,  de  la  douleur  qu'elle  en 
ressentit. 

Le  troubadour  Raimbaud  de  Vaqueiras  raconte  que  le  mar- 
quis de  Montferrat,  compagnon  de  Baudouin  à  la  conquête  de 
Consiantinople ,  puis  roi  de  Thessalonique,  ayant  laissé  son 
cœur  à  Jacqueline ,  apprit  que  la  famille  de  sa  dame  voulait 
Tentraîner  en  Sardaigne  pour  la  marier  contre  son  gré.  Il  ac- 
courut la  délivTer,  et  la  donna  pour  femme  à  un  de  ses  amis. 

La  gaie  science  naquit  en  Provence.  Les  fêtes  du  mariage  de 
Constance,  fille  de  Guillaume!",  comte  de  Provence  et  d'Aqui- 
taine ,  avec  le  roi  Robert  la  conduisirent  en  France  en  compa- 
gnie des  jongleurs  et  des  histrions  que  cette  princesse  emmena 
du  Midi  au  nord  de  la  Loire.  Une  des  formes  les  plus  brillantes 
sous  lesquelles  se  produisait  la  gaie  science  était  celle  des  ten^ 
sons  on  jeux  partis  ^  qui  consistaient  à  controverser  et  à  juger 
une  question  roulant  le  plus  souvent  sur  la  galanterie. 

L'époque  la  plus  brillante  pour  les  femmes  fut  celle  des  cour* 
cours  d'amour,  où  leur  puissance  apparaît  à  son  plus  haut  de- 
gré. Cette  institution ,  utile  dans  l'origine  pour  faire  pénétrer 
(ians  les  mœurs  la  courtoisie  et  la  loyauté,  en  punissant  ceux 
qui  s'en  écartaient  par  la  seule  mais  redoutable  j)eine  de  l'opi- 
nion, dégénéra  par  la  suite  en  un  mélange  stupide  de  pédante- 
rie, d'irréligion  et  de  frivolité.  Avant  le  onzième  siècle ,  on  en 
rencontre  déjà  des  exemples  (1);  mais  sa  splendeur  ne  dure 
que  de  1 150  à  1200  environ.  Les  dames  les  plus  en  renom,  as- 
sistées de  nobles  chevaliers,  tenaient  ces  tribunaux  à  l'imita- 
lion,  ou,  si  Ton  aime  mieux,  comme  une  parodie  des  véritables 

(0  Sor  les  Cours  éTamour ,  consultez  : 

KiTRoc4BD ,  Choix  des  poésies  originales  des  troubadours ,U,p.  lxxxiii 
«l suivantes;  Paris,  iai7. 

Aretis.  Ansprûche  der  Minnegerichie  ausallen  ffandschriften  heraus' 
^{jeben ,  und  mit  einer  historischen  Ahhandlung  ûber  die  Minnegerichie 
<<es  MititlaUers  begleitet  ;  Miinicli,  1803.  Les  ouvrages  antérieurs  sont  iu* 
complets  et  inexacts. 
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cours  judiciflires;  quelques-uns  étsdent  permanents,  les  autres 
temporaires.  Les  dames  de  Gascogne  avaient  une  cour  pemia- 
nenle;  de  même  Herniengarde,  vicomtesse  de  Narbonne(H^3- 
1194),  à  laquelle  le  troubadour  Pierre  Roger,  son  ami,  décerna 
le  nom  mystique  de  Tort  n'avez;  de  même  aussi  Ëléonore  de 
Poitou,  la  galante  moitié  de  Louis  VII,  puis  de  Henri  H,  roi 
d'Angleterre.  La  comtesse  de  Champagne  et  la  comtesse  de 
Flandre  avaient  aussi  chacune  leur  cour.  II  s'en  ouvrait  aussi 
d'éphémères ,  à  l'occasion  de  fêtes  et  surtout  de  cours  plé- 
nières ,  ou  lorsqu'un  fait  éclatant  de  galanterie  ou  de  déloyauté 
réclamait  une  décision  (1).  Il  ne  manquait  pas  de  magistrats 
inférieurs  dans  cette  juridiction ,  et  nous  les  voyons  désignés 
par  les  noms  de  Bailli  de  joie,  de  Vicaire  d'amour  dans  le  dis- 
trict de  beauté,  de  Podestat  des  bois  verts,  de  Conservateur 
des  hauts  privilèges  étamour,  et  autres  titres  plaisants.  L'appel 
de  leurs  décisions  était  ensuite  formé  à  la  requête  du  Procu- 
reur d'amour  ou  des  parties  (2). 

Ces  jugements  avaient  pour  règle  un  code  qu'André  Capella, 
historien  de  ces  futilités ,  dit  avoir  été  apporté  par  un  chevalier 
breton  qui  l'avait  trouvé  dans  le  tombeau  du  fameux  roi  A^ 
thur.  Il  fut  adopté  et  promulgué,  pour  servir  de  loi  à  tous  les 
servants  d'amour.  Au  nombre  de  ses  trente  et  un  articles,  nons 
citerons  les  suivants  :  «  Le  mariage  n'est  pas  une  excuse  légitime 
tf  contre  l'amour.  —  Qui  ne  sait  cacher  ne  sait  aimer.  —  LV 
a  mour  doit  toujours  ou  croître  ou  diminuer.  —  Les  plaisirs  ra- 
«  vis  à  contre-cœur  sont  insipides.  —  L'amour  n'a  pas  coutume 
<(  d^héberger  au  logis  de  l'avarice.  —  La  facilité  diminue  le 
<c  prix;  la  difficulté  l'accroît.  — L'amant  véritable  est  toujours 
a  timide.  —  Rien  n'empêche  qii'un  homme  soit  aimé  de  deux 
a  femmes ,  ou  une  femme  de  deux  hommes.  » 

Des  questions  bizarres  étaient  soumises  à  ces  étranges  con- 
sistoires; elles  roulaient  en  général  sur  la  morale,  sur  les  cour- 
Ci)  R  Les  tentons  étoient  disputes  d'aoïour  qoi  se  faitoient  eotre  ehetalieri 
et  dames  poétesses,  en  discourant  sur  quelque  beUe  et  subtUe  que^^Uon  d'à* 
mour;  et  quand  ils  ne  pou  voient  s'accorder,  ils  envoyoient,  |)our  la  défini- 
lion ,  aux  illustres  dames  prësideotca,  qui  teuoient  cours  d'amour  ouTcrUft  i 
Signe ,  à  Pierrefeu ,  à  Romaoino ,  ou  ailleurs  ;  et  à  ce  sujet  se  faisoient  des 
procès, appelée  Lous  arrtsts  d'amour»  «Jehan  db  Nosiukoave,  Vies  des 
poètes  provençaux ,  page  15. 

(2)  Bien  plus  tard,  dans  la  France  méridionale ,  le  Piince  d'amour  avait  le 
droit  d'imposer  une  amende,  àiie pelote ,  aux  chevaliers  qui  se  mariaient  hors 
du  pays,  on  aux  demoiselles  qui  épousaient  un  étranger. 
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toisies  chevaleresques  et  sur  les  querelles  amoureuses.  Lequel 
vaut  mieux,  posséda  ou  jouir?  Lequel  est  préférable,  boire, 
chanter  et  rire,  ou  pleurer,  aimer  et  souffrir?  Lequel  vaut 
mieux,  t amour  qui  s'allume  ou  celui  qui  se  ranime  ?  Une  dame 
avait  imposé  à  son  amant  de  ne  jamais  la  louer  en  public. 
Mais  un  jour^  se  trouvant  en  compagnie  de  chevaliers  et  de 
dames  y  où  Ton  se  prit  à  maltraiter  celle  qu'il  aimait^  après 
s'être  contenu  un  moment  ^  il  flnit  par  violer  sa  défense  en  dé- 
fendant son  honneur  attaqué.  Doit^il  perdre  ses  faveurs,  comme 
ayant  forfait  au  traité? 

La  comtesse  de  Champagne  rendit  sur  cette  question  un 
arrêt  en  ces  termes  :  La  dame  a  été  trop  rigoureuse  dans  ses 
commandements;  la  condition  imposée  est  illicite;  elle  ne  peut 
être  opposée  à  l'amant  qui  repousse  les  calomnies  dirigées  con- 
tre sa  dame. 

La  même  comtesse^  ayant  à  statuer  sur  le  point  de  savoir  s'il 
peut  y  avoir  un  amour  véritable  entre  époux,  décida  ce  qui 
suit  :  Par  la  teneur  des  présentes,  nous  disons  et  soutenons 
que  f amour  ne  peut  étendre  ses  droits  entre  mari  et  femme.  Les 
amants  s'accordent  toute  chose  réciproquement  et  gratuitement, 
idns  aucune  obligation  de  nécessité,  tandis  que  les  époux  sont 
tenus  par  devoir  à  toutes  les  volontés  tun  de  Vautre.  Que  ce 
jugement  que  nous  prononçons  avec  une  extrême  maturité,  après 
avfnr  oui  plusieurs  nobles  dames,  ait  à  passer  pour  vérité  cons- 
tante et  irréfragable.  Donné  l'an  \n4,le  troisième  des  calendes 
rf<?  mai,  indiction  VII. 

Un  chevalier  s'éprit  d*une  dame  qui,  se  trouvant  déjà  enga- 
gée avec  un  autre,  lui  promit  son  cœur  si  jamais  elle  venait  à 
perdre  l'affection  de  son  rival.  Peu  après,  elle  se  maria  à  celui- 
n.  Alors  le  chevalier  la  requit  d'amour,  ce  qu'elle  lui  dénia, 
prét^dant  n'avoir  pas  perdu  l'amour  de  celui  dont  elle  avait 
d^abord  accepté  le  servage.  L'arrêt  de  la  reine  Éléonore,  s'ap- 
puyant  sur  la  décision  précitée,  condamna  la  dame  à  octroyer 
le  sentiment  promis. 

Uq  amoureux,  se  préparant  à  la  joute,  fit  faire  sa  devise  au 
gré  de  sa  dame,  et  prit  ses  couleurs.  Au  moment  de  partir,  il 
alla  pour  réclamer  sa  bénédiction;  mais  elle,  feignant  d'être 
malade ,  refusa  de  lui  parler.  Plainte  fut  portée  au  tribunal 
d'amour;  elle  fut  condamnée  à  revêtir  le  chevalier  de  l'armure 
^t  du  sarootla  première  fois  qu'il  irait  jouter,  à  mener  son  che- 
val par  la  bride  tout  autour  de  la  lice  ,  et  à  lui  présenter  sa 
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lance,  en  disant  :  Adieu,  bel  ami,  bon  courage;  ne  redoute 
rien ,  car  on  prie  pour  toi. 

Une  dame  se  plaint  de  ce  que  son  amant  lui  offre  des  an- 
neaux et  autres  dons,  qu'elle  ne  veut  pas  accepter  par  doutance 
de  simonie  en  amour.  Le  commentateur  qui  examine  cette 
cause  (1)  trouve  qu'elle  eut  raison  d'en  agir  ainsi,  attendu  que 
la  troisième  loi  du  Digeste,  De  donatione  inter  virum  et  uxo- 
rem ,  reconnaît  dans  le  mariage  quelque  chose  de  divin;  et  que 
l'amour  étant  chose  sainte  en  effet,  l'obtenir  par  des  présents 
serait  faute  non  moins  grande  que  d'acheter  à  ce  prix  les  choses 
sacrées. 

(1)  Benoit  de  Cour,  qui  commente  les  décrets  d'amour  de  MarUal  d'Âu- 
Vdrgne. 

Ce  dernier,  procureur  au  parlement  de  Paris  dans  le  quinzième  siècle,  t 
mis  en  prose  les  anciens  tensons  provençaux ,  et  en  a  extrait  un  recueil  des 
décisions  rendues  par  les  cours  d^amour,  jugeant  dans  les  différents  degrés 
d'instance.  Les  formes  sont  celles  d'un  légiste  de  1400;  l'esprit  et  les  déci- 
sions  appartiennent  au  siècle  des  troubadours. 

En  voici  deux  courts  exemples  : 

«  Par-devant  le  podestat  des  Bois  verts ,  fut  introdoit  procès  entre  on 
amant  et  sa  dame.  La  susdite  dame  se  plaignait  au  sujet  d*u»e  robe  verte, 
disant  qu'il  la  lui  avait  baisée  de  façon  très-inconvenante ,  à  la  faire  aiïoler;; 
qu'en  tombant  sa  collerette  s'était  ouverte ,  et  qu'on  avait  pu  voir  le  bord  de 
sa  chemise.  Elle  demandait,  en  conséquence)  qu'il  fût  défendu  à  Tamantdc 
plus  badiner  avec  elle  ni  la  toucher  sans  licence ,  et  que,  pour  la  faute  oom* 
mise  »  il  fût  condamné  à  faire  amende  honorable  ;  qu'il  lui  fût  interdit  de 
plaisanter  avec  elle  en  aucune  façon ,  et  d'approcher  du  lieu  oii  elle  se  troU' 
verait ,  sans  cougé  ou  sans  en  être  requis.  Comme  elle  eut  obtenu  les  fins  de 
sa  plainte,  l'amant,  se  trouvant  lésé ,  en  appela  à  la  cour  ici  $ié{;eant,  oùle 
procès  fut  reçu  pour  être  jugé.  Or,  la  cour,  sur  le  vu  du  procès,  et  i^.  tout 
bien  considéré ,  dt^clare  qti'il  a  été  bien  jugé  et  mal  appelé  ;  bien  jugé  par  l« 
susdit  podestat,  mal  appelé  par  l'appelant  ;  pourquoi  elle  le  condamne  au\ 
dépens  de  Tappel  et  à  la  taxe  réservée.  » 

n  Au  sujet  d'une  taxe  de  dépens  que  deux  conseillers  de  la  cour  m  siégeant 
avaient  imposée  pour  une  jeune  dame  contre  un  ami  d'icelle,  de  la  somme  de 
dix-neuf  livres  trois  sous  et  six  deniers  parisis,  pour  cause  d'un  voyage  et 
pèlerinage  dont  plie  avait  fait  vœu  avec  une  extrême  ardeur  pour  l'ami  siudit, 
et  s'en  éUit  allée  pieds  nus  pour  lui,  aftn  qu*il  guérit  d'une  grave  maladie  d< 
fièvre  blanche  dont  alors  il  était  affligé ,  et  pour  avoir  aussi  acheté  des  bou- 
quets de  romarin  et  de  genièvre ,  avec  lesquels  elle  l'avait  traité  dans  sa  ma- 
ladie. L'amant  se  trouva  lésé,  et  appela  devant  cette  cour.  Le  procès  a  été 
reçu  pour  être  jugé;  et  la  cour,  vu  la  taxe  de  dépens  susdite,  et  ladimina- 
tion  requise  par  la  partie  adverse ,  et  tout  considéré,  a  déclaré  qu'il  avait  é\é 
bien  taxé  par  lesdits  conseillers,  et  mal  appelé  par  l'appelant  ;  pourquoi  elle 
le  condamne  à  l'amende.  H  est  condamné  en  outre  aux  dépens  de  l'appel  et  à 
la  taxe  réservée.  » 
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Un  autre  amant  se  plaint  au  contraire  d'usure  dans  les  con- 
ventions qui  le  ikiat  à  sa  dame ,  envers  laquelle  il  est  tenu  de 
services,  dommages,  de  cadeaux  sans  fin ,  et  tout  cela  pour 
n'en  obtenir  rien  de  plus  qu'un  baiser.  La  cour  déclare  qu'il 
n'y  a  pas  là  cas  d'usure;  mais  le  conmientateur  blâme  cet  ar- 
rêt en  s'étayant  du  Digeste  et  des  conciles,  qui  condamnent 
Tusare. 

Un  écuyer  appelle  sa  dame  en  justice  pour  l'avoir /e^ru  d'un 
baiser,  et  la  cour  la  condamne  à  panser  chaque  jour  la  blessure 
avec  ses  lèvres.  «  Bien  jugé,  remarque  le  commentateur,  aux 
termes  du  titre  De  reliquiiê  ac  veneratione  sanctarum  (i).  » 

(1)  Voici  encore  qoelques-nnesde  ces  qoesUons  : 

Demande.  «  Une  dame  mariée  est  à  cette  heure  (éparée  de  son  époux  par 
dÎTorce.  Celoi  qui  a  été  son  mari  requiert  d*elle,  avec  instance,  son  amour.  • 

Li  Ticoratesse  de  Narbonne  prononce  en  ces  termes  :  «  L'amour  entre  eeox 
qui  forent  conjoints  par  le  lien  conjugal,  lorsqu'il  leur  est  arrivé  ensuite  de  se 
séparer  de  quelque  manière  que  ce  soit,  n'est  pas  estimé  coupable,  mais  lion- 
Bête  au  contraire.  » 

Demande,  «  Un  amant  heureux  avait  demandé  à  sa  dame  la  permission 
d'offrir  ses  hommages  à  une  autre  :  il  y  fut  autorisé ,  et  cessa  de  sentir  pour 
M  première  amie  la  tendresse  qu'il  lui  avait  portée  d'abord.  Un  moia  après 
il  revient  à  elle ,  proleste  de  ne  pas  s'être  épris  ailleurs,  et  de  n'avoir  pris  au- 
cune liberté  avec  l'autre  dame,  mais  d'avoir  voulu  seulement  mettre  à  l'épreuvo 
la  constance  de  sa  maîtresse.  Celle-ci  Ta  privé  de  son  amour,  disant  qu'il  s'en 
est  rendu  indigne  en  implorant  et  en  acceptant  pareille  licence.  » 

Àrrél  de  la  reine  Éléonare,  «  Telle  est  la  nature  de  l'amour  :  les  amanta 
feignent  souvent  de  souliaiter  d'autres  nœuds ,  pour  s'assorer  daTantage  de  la 
fiddilé  et  de  la  constance  de  la  personne  aimée.  C'est  léser  les  droits  des 
anuuits  que  de  refuser,  sous  un  préteite  semblable ,  ses  embrassements  ou  sa 
tendresse,  hormis  le  cas  où  il  y  aurait  certitude  que  l'amant  eût  manqué  à 
set  devoirs  et  à  la  foi  promise.  » 

Demande  «  L'amant  d'une  dame  était  parti  depuis  longtemps  pour  une 
expédition  outre-mer,  et  celle-ci ,  ne  croyant  plus  à  son  retour,  eo  désespérant 
néme,  chercha  un  nouvel  amant.  Un  oonlident  de  l'absent  s'y  opposa,  en 
aeeosant  la  dame  d'infidélité  Les  raisons  de  celle-ci  furent  expeséîes  comme 
soit  :  si  la  dame ,  veuve  depuis  deux  ans  de  son  amant,  est  déliée  de  son  pre- 
mier amour,  et  peut  céder  à  une  affection  nouvelle,  à  combien  plus  forte 
nison  n'a-l-elle  pa^  le  droit,  après  longues  années,  de  mettre  un  autre  au  lieu 
et  place  de  l'anuint  absent,  qui  n'a  ni  consolé  ni  rrjoui  sa  dame  par  quelque 
écrit  en  message,  spécialement  quand  les  occasions  étaient  si  faciles  et  fré- 
quentes?» 

Cette  aflaire  donna  lien  de  part  et  d'autre  à  de  longues  discussions.  Jusqu'au 
moment  où  elle  fut  soumise  à  la  cour  de  la  comtesse  de  Champagne,  qui  pro- 
Bonça  cet  arrêt: 

>  Une  dame  n'a  pas  le  droit  de  renoncer  à  son  amant  sous  le  préteite  de  sa 
longoe  absence,  sauf  le  cas  où  elle  a  preuve  certaine  qu'il  a  violé  sa  foi  on 
i  à  tes  devoirs;  nais  l'absence  de  l'amant ,  par  nécessité  ou  pour  quel* 
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Au  nâieu  de  ees  discmaioDs  ou  frivoles  ou  obecèoes,  arrt> 
vait  parfois  un  moiae ,  dont  la  fobe  groesièr»  tranckaîl  à  côté 
des  toileltes  fastueuses,  des  dames;  il  proposait  des  questions 
gmves^  par  exempk  ceMesKti  :  Vaot^  mieux  prodiguer  ^a^ 
§enl  à  dès  boiiffous,  oià  renvoyer  à  Doorrir  des  pauvres?  ~ 
Vaut-iè  mieux  )Ouir  ua  iBstanl  et  pâtir  toute  rélemîté^  eu  sui- 
vre le  parti  contraire  (i)  î 

que  cauM  honorable ,  n'est  pas  ua  motif  iégitime.  Rien  ne  deU  pkis  flatter  «ee 
dame  que  d'ouïr  répéter,  des  lieux  les  plus  lointains ,  que  son  amant  acqaieit 
de  Ta  gluire ,  et  qu'il  est  bien  ▼«  dans  les  réunions  des  grands.  L'absence  de 
lettres  et  de  messages  peut  être  interprétée  comme  on  effet  de  prnde&ce 
extrême,  parce  qu^il  n'aura  pasToulu  confier  son  secret  à  un  étraDg«*r,  et  qu'il 
aura  craint ,  en  envoyant  d«»  lettres  sans  mettre  le  OMaaager  dans  sa  coali- 
daoM  f  i|ue  las  myatèraa  de  famonr  ne  ftiasebt  en  danfor  d'être  iéirélés ,  soit 
par  L'iofidétité  du  messager,  auil  par  la  possibilité  de  sa  mort  dm  le  ooon 
liêma  du  VAyage^  » 

Demofide.  «  Ua  ehevalier  implorait  l'amour  d'o«e  dame  sena  poDT«ir 
vamcreaa  lépugMiice.  il  lai  eofoya  quelques  boandtea  présenta ,  qae  la  dane 
accepta  af  ec  autant  de  grftce  que  de  reconnaissance ,  sans  pourtant  rien  dîaii- 
noar  de  sn  liguanr  envern  le  ebavalier  ;  et  il  se  plaignit  d'avoir  été  leurré  ^ooe 
vaine  espérance  qiie  la  daoM  lui  avait  fbit  concevoir  en  acceptant  ses  présmls.  > 

Jugement  de  la  reine  Éléonare.  «  Il  convient  qu'âne  femme  ou  reftKc  les 
dons  qui  lui  sont  oflerts  à  Su  d'amour,  ou  qu'elle  les  paye  de  retour,  ou  bien 
qu'elle  se  résigna  à  être  aalsa  an  rang  des  phia  abjactea  courtisanes.  » 

Denu^nàe,  «  Un  anmnl .  déjè  lié  par  uil  boiinète  attachement ,  requit  d'arnoor 
une  dame ,  comme  s'il  nTeat  pas  d<^à  promis  sa  foi- à  une  antre,  et  fut  esauoé. 
Las  de  son  bonhenr,  il  revint  à  sa  première  amante ,  el  aheieha  qoeralia  à  la 
seconde.  Comment  r inAdèle  doil-il  être  puni  t  » 

Jugement  de  Im  comtesse  de  Fitmdpe»  «  l^  féton  doit  être  privé  des  fiivean 
des  deux  dnmea,  et  même  nnome  dame  honnête  ne  peut  plua  lui  aeeecder 
d'amour.  » 

Demande.  «  Un  chevalier  aimait  une  dame,  et,  n'ayant  pas  souvent  i'ooo^ 
sion  de  lui  parler,  il  convint  arec  elle  de  se  commumquer  leurs  vcenx  par 
l'ioteriNédiaire  d'im  confident;  mo^ea  qui  leur  pcoourait  Tavantage  de  s'aimer 
avec  mystère.  Hais  le  confident,  manquant  à  aaa  deveirs  de  loyauté,  ne  paria 
que  pour  lui ,  et  fut  écouté  Cavorablement  Le  clievalier  dénonça  la  clioae  à  la 
comtesse  de  Champagne,  en  iaaplorant  humblement  que  le  dâit  fet  jugé  par 
elle  et  par  les  autres  dames.  La  coupable  lui-même  aocepta  le  tribunal. 

La  comtesaoy  ayant  réuni  soixante  dames  pour  statuer  avec  eUes^  prononça 
ce  jugement  : 

«  Que  l'amant  déloyal  qui  a  rencontré  une  femme  digne  de  hii  jouime,  s'il 
lui  convient,  de  plaisirs  si  mal  acquis,  puisqu'elle  n'a  pas  eu  hunte  de  8ep«ê> 
ter  à  une  faute  semblaide;  mais  qu'ils  soient  tous  deux  exolua  k  perpéinilède 
l'amour  de  toute  autre  personne;  qiie  ni  l'on  ni  l'autre  ne  soient  phis  appelés 
jamais  aux  assemblées  de  dames,  ni  aux  cours  de  chevaliers,  poisqiK  l'asmnt 
a  violé  sa  foi  de  chevalier,  et  la  dame  les  principes  de  1»  pudeur  fiémudOB)  en 
s'a^nlisssnti  jusqu'à  i^pondre  à  l'amour  d'un  confident  » 

(I.)  K  Bsii»i|rtme>  dans  le  sièclniiesr  philosophes ,  La  Hsrpe>sonlsiift  dveit 
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IjtggthBierie,  arrivée  à  de  psreîb  excès,  ne  poovaril  que  se 
eonrer^  en  niaiseries ,  en  libertrntge  e!  en  profenations.  Les 
choses  en  Tinrent  au  peînf  qi/on  vit  on  de  ces  soupirants  dV 
iDonr  se  faire  accorder  dispense  par  les  prêtres,  «a  pîed  des 
aHtel%  de  poinrmr  aîmer  nne  femme  mariée,  c'est-à-dire  de  se 
Kvrer  à  nne  flamme  adultère  ;  un  autre ,  alfmner  des  cierge»  à 
toos  les  saints  pour  obtenir  de  vaincre  les  rigueurs  de  sa  belle. 
El  cependant,  au  miKeu  de  toirtes  ces  friverfifés,  on  trocrre 
dans  les  cours  d'amour  tme  protestation  contre  le  mariage  pvh 
rement  matériei,  et  on  y  voit  poindre  les  doctrines  de  rameur 
spirituel. 

Enfin  ee  culte  pour  la  femme  tomba  Im-méme  arec  hr  che- 
vaierie;  mais  de  même  qu'elle  se  prolongea  parmi  les  genttiSi- 
hommes  amollis  du  dix-septième  siècle ,  la  galamerie  eontisna 
aussi,  et  fit  lefètir  à  Tamoar  le  caractère  de  ce»  patadins  d^ 
générés.  De  là,,  en  Espagne  surtout  et  en  It^Ke ,  ees  cbevâpiiers 
saraDta  voués  au  ridicnle  dans  les  vrrs  de  Parim.  EiiXHiiêiiies 
disparurent  à  mesure  que  dea  pensée»  plm  graives  vinrent  ee^ 
eoper  Icftc^inls;  les  femmes,  eii  cernant  d'être  desidete»,  ##• 
râlent  un  objet  d'amour,  et  obciaaeni  de»  bomnagaa  satim 
iistneox,  mais  en  retoar  enqpreîDts  de  plus  de  teftd^esie  et  de 
digoité. 


CHAPITRE  X. 


Puisque  nous  avons  riMrdé  cette  matière ,  nous  poursuivrons    pj^g^^ 
en  exposant  lee  autres  cfivertissement»  de  nos  pères,  ces  dé- 
tails if étavt  pua  superflus  pour  retracer  au  vif  cette  époque ,  la 
plus  théâtrale  et  la  plus  pittoresque  qu'il  y  ait,  soit  pour  ks 
■Mrs,  soit  potv  les  événements. 

0  était  di'usage',  à  l'oecasien  des  tournois,  de^cours  d'amour 

clMife<tepr«faM«if^  à  propos  d^vae  tragMiede  V«ttiiPB,laqn«0ièn  ^sa- 
voir  ai  Orosmane  Mtplii»  mallieNrettx  q^and  iè  eroil  Zaira  ioftdèie^  •»  Im»- 
<Io'aprè8  l'a?oir  tuée  îl  la  recoonaU  innocente.  Plusieurs  beaux  esprits  discu- 
tèrent le  pour  et  le  contre»  et  La  Harpe  lut  tout  au  long  leurs  lettres  à  son 
«iditoire ,  puis  iuséra  la  conclusion  dans  son  dmrs  de  littérature,  Voy.  le 
Cours  de  lUlérature  française ^  par  H.  VuxEUiàm,  M,  p.  fOS. 

11. 
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OU  de  quelque  circonstance  heureuse ^  d'ouvrir  cour  plénière, 
solennité  lors  de  laquelle  quelque  riche  seigneur,  ou  les  com- 
munes y  appelaient  le  peuple  tout  entier  à  prendre  part  à  leurs 
plaisirs.  Nous  en  avons  vu  chez  les  Perses  une  très-andenne, 
quand  Assuérus  traita  pendant  sept  jours  tout  le  peuple  de 
Suse,  depuis  le  plus  grand  jusqu'au  plus  petit,  dans  le  vesti- 
bule de  ses  jardins  et  dans  les  bosquets,  ornés  avec  un  faste 
royal,  chacun  pouvant  prendre  les  mets  qui  lui  plaisaient,  ail 
«  n'y  avait  personne  pour  forcer  à  boire ,  mais  un  des  grands 
«  était  préposé  à  chaque  table,  afin  que  chacun  se  servit  ce 
et  qui  lui  était  agréable  (i).  » 

Û  en  était  de  môme  dans  les  cours  plénières,  dont  les  pré- 
paratifs se  faisaient  avec  une  pompe  incroyable.  Il  y  accourait 
des  chanteurs 9  des  joueurs  d'instruments,  des  saltimbanques, 
des  charlatans,  des  danseurs  de  corde,  des  bouffons,  qui  re- 
cevaient le  vêtement,  la  nourriture  et  de  l'argent.  \S^  tables 
étaient  dressées,  dans  les  cours  et  sur  les  gazons,  pour  qui- 
conque se  présentait;  et  on  ne  laissait  partir  ni  baron  ni  sei- 
gneur sans  qu'il  eût  reçu  des  présents  proportionnés  à  son 
rang.  Aux  noces  de  Boniface,  père  de  la  célèbre  comtesse 
Mathilde,  les  banquets  continuèrent  trois  mois  durant;  nombre 
de  ducs,  au  dire  de  Donizzone ,  s'y  rendirent,  avec  leurs  chevaux 
ferrés  d'argent;  on  tirait  le  vin  dans  des  puits,  avec  un  seau 
suspendu  à  une  chaîne  d'or;  et  bien  d'autres  magnificences  en- 
core. Lorsque  Can  de  la  Scala  eut  recouvré  Vérone,  il  fit  pu- 
blier une  cour  plénière  pour  un  mois ,  et ,  dans  la  ville  seule, 
on  compta  cinq  mille  chevaux  étrangers.  En  1252,  il  en  fut 
tenu  une  à  Milan,  près  de  la  porte  de  Verceil,  par  certaines 
compagnies  de  nobles  et  de  bourgeois  dont  la  devise  était  blan- 
che et  rouge,  et  qui  firent  élever  un  grand  nombre  de  pavillons 
et  de  berceaux  de  feuillages ,  où  chacun  trouvait  une  taUe 
abondamment  servie.  Tous  les  jours,  les  citoyens  de  trois 
quartiers  de  la  ville  venaient  là  faire  chère  lie;  mais  afin  que 
les  autres  ne  restassent  pas  sans  se  récréer  aussi ,  des  tables 
étaient  dressées  dans  les  rues  et  dans  les  places,  où  Ton  troih 
vait  à  boire  et  à  manger. 

Bonamente  Aliprando ,  qui  a  laissé  une  chronique  de  Man- 
toue  en  vers  grossiers  (2),  décrit  en  détail  la  cour  plénière  tenue 

(1)  Livre  d'Esther,  I,  5-8. 

(2)  Dans  les  Aniiq,  Ual,  t.  V. 


Digitized  by 


Google 


BIYBBTISSXMSRTS.  1 65 

par  les  seigneurs  de  Gonzague  à  l'occasion  de  leur  triple  ma- 
riage :  grand  nombre  de  seigneurs  s'en  vinrent  de  toutes  parts, 
chacun  apportant  en  don  des  habits  de  velours  ou  de  drap^  de 
petit-gris  et  d'écarlate^  doublés  les  uns  d'agneau,  les  autres 
de  renard  ou  de  lapin  ^  ou  bien  de  vair  avec  des  boutons  d'ar- 
gent. Il  n'y  en  eut  pas  moins  de  trois  cent  trente-huit^  qui  tous 
furent  distribués  à  des  bouffons  et  à  des  magistrats.  Ceux-ci 
donnaient  des  coupes  d'argent ,  ceux-là  des  cuillers ,  d'autres 
des  bassins ,  ce  qui  en  tout  atteignit  le  poids  de  deux  cent  cin- 
quante marcs.  D  y  en  eut  un  qui  offrit  des  tailloirs  et  des  gobe- 
lets de  bois  assez  grands  pour  sufQre  à  toute  la  cour.  La  com- 
munauté des  marchands  fit  cadeau  de  cent  mille  ducats; 
beaucoup  apportèrent  de  la  viande  et  de  la  volaille^  quelques- 
uns  amenèrent  de  magnifiques  destriers. 

Les  Gonzague^  de  leur  côté^  firent  plusieurs  dons^  entre 
autres  vingt-huit  chevaux  d'une  valeur  de  deux  mille  deux  cents 
ducats;  les  dépenses  en  foin,  avoine  vivres  s'élevèrent  à  cin- 
quante-deux mille  li>Tes.  Vingt-cinq  chevaliers  de  la  haute  no- 
blesse fureut  habillés,  et  la  fête  dura  huit  jours  en  tournois, 
joutes,  exercices  guerriers,  bals  et  concerts.  On  y  compta  jus- 
qu'à quatre  cents  musiciens  et  bouffons,  qui  s'en  allèrent  gra- 
tifiés de  vêtements  et  d'argent. 

Le  même  chroniqueur  nous  parle  aussi  des  fêtes  qui,  vingt 
ans  après,  se  firent  à  la  même  cour  pour  le  mariage  de  la  fille 
de  Galéas  Visconti  avec  Lionnel ,  fils  du  roi  d'Angleterre.  Cent 
couverts  furent  disposés  dans  la  grande  salle  pour  les  convives 
les  plus  illustres;  les  autres  mangeaient  dans  les  autres  appar- 
tements; et  telle  était  la  quantité  d'instruments  qui  jouaient 
qu'on  n'entendait  rien  autre  chose.  Les  services  étaient  ap- 
portés à  cheval  et  accompagnés  de  cadeaux  :  le  premier  service 
se  composait  de  cochons  de  lait  dorés,  avec  deux  léopards  ri- 
chement garnis  et  douze  paires  de  limiers;  le  second,  de  liè- 
>Tes  et  de  brochets  dorés,  que  suivaient  six  paires  de  lévriers, 
ornés  d'argent  et  de  soie,  et  de  six  autours;  le  troisième,  de 
veau  et  de  truites,  avec  le  présent  de  six  brodequins  (stivieri) 
bordés  de  velours,  à  boucles  dorées  et  cordons  de  soie  noire. 
Au  quatrième,  vinrent  des  perdrix,  des  cailles,  des  ombres 
dorés, avec  douze  éperviers  aux  grelots  d'argent,  et  douze 
paires  de  chiens  braques.  Pour  cinquième  service,  on  donna 
des  canards,  des  carpes,  avec  douze  faucons,  le  chaperon  brodé 
de  perles.  Au  sixième  il  y  eut  de  la  viande  de  bœuf,  des  cha- 
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pons  jHSsrâûimés  à  Tail  et  des  eslurgeoDs^  avec  doiue  banais 
pour  joutes. 

Le  septième  fut  de  veau ,  de  chapons  au  citron  et  de  tanches, 
avec  douze  lances  et  autant  de  selles  dorées.  Au  huitième ^  on 
apporta  des  anguilles ,  de  la  viande  de  bœuf  hachée  et  pétrie 
au  fiMxaage  et  au  sucre,  avec  douze  équipages  de  guerre,  ri- 
ches et  complets  en  tout  point.  Au  neuvième,  parurent  des 
viandes,  des  poulets,  des  poissons  en  gélatine,  avec  douze 
pièces  de  brocart  d'or  et  autant  en  soie  de  couleur.  Au  diiiëme, 
ce  furent  des  conques  de  gelée  savoureuse  et  de  grosses  lam- 
proies, avec  le  don  de  deux  tonneaux  de  vin ,  de  six  bassins 
et  d'autant  de  mortiers  en  argent  doré.  Le  onzième  service 
consista  en  chevreaux ,  oisons  et  agones ,  avec  le  présent  de 
six  coursiers  caparaçonnés,  autant  de  lances ,  targes  et  casques 
d'acier,  dont  un  garni  de  très-belles  perles.  Le  douzième  con- 
sista en  lièvres  et  chevreuils  à  la  sauc^  et  en  poisson  sucré,  avec 
six  destriers,  six  lances  et  six  casques.  Le  treizième,  en  viande 
de  bœuf  et  de  cerf  assaisonnée  au  sucre  et  au  citron,  en  tanches 
et  autres  poissons,  avec  six  palefrois  richement  enhamachés. 
Le  quatorzième,  en  tanches  et  en  poulets,  avec  six  destriers  de 
joute.  Le  quinzième,  en  choux,  en  haricots  et  en  langues  sa- 
lées, avec  un  capuce  et  un  pourpoint  ouvragés  à  comparti- 
ments» et  doublés  d'hermine.  Le  seizième  fut  de  lapins,  de 
paons,  de  mo»«,  d'anguilles  assaisonnées  au  cédrat,  avec  un 
large  bassin  d'argent ,  un  ornement  de  rubis  et  de  diamants, 
une  perle  d'un  grand  prix  et  quatre  ceintures  d'argent  doré. 
Le  dix-septième,  de  jonchées  et  de  fromages,  avec  le  don  de 
douze  bœufs.  Les  fruits  arrivèrent  au  dessert;  puis  vinrent  les 
vins,  et  cent  cinquante  chevaux  pour  donner  aux  barons  et 
aux  chevaliers,  avec  divers  objets  d*habillement  et  de  bijouterie. 
Les  bouffons  eurent  pour  leur  part  cent  cinquante  habits;  et, 
après  beaucoup  de  tournois  et  de  jeux,  chacun  se  retira  content. 

Dans  des  temps  d'existence  isolée,  où  les  distractions  bril- 
lantes étaient  rares,  on  recherchait  avec  avidité  ces  occasions 
d'étaler  son  luxe  et  d'acquérir  de  la  renommée.  On  y  songeait 
une  année  d'avance;  ou  dépensait  dans  un  jour  ce  qui,  dans 
les  sociétés  raffinées,  se  distille  jour  par  jour  en  plaisirs  habi- 
tuels. Aujourd'hui  un  homme  riche  a  tous  les  jours  dix  cou- 
verts à  sa  table  honorablement  servie  ;  il  va  au  théâtre  le  soir  ^ 
fréquente  les  bals,  les  réunions,  tandis  que  le  châtelain  d'alors, 
vivant  solitaire  dans  son  manoir,  dépensait  une  fois  pour  toutes 
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des  sommes  énormes;  il  y  avait  che»  Iiii  plua  d'aff^areiiee  et 
moins  de  réalité,  plus  de  pompe  et  moins  de  biea-iître. 

Ceux  qui  n'observent  pas  seulement  ie  G6té  frivole  des  cho- 
ses^ auront  remarqué ,  clans  Timportaoce  attribuée  à  Tacie  de 
boire  et  de  manger  ensemble ,  un  des  sentiments  communs  de 
l'espèce  humaine.  Les  Grecs  disaient  que  la  table  est  l'^iUre- 
metleuse  de  l'amitié  ;  et  la  divine  Hébé  versait  à  la  ronde  le  nec- 
tar à  leurs  divinités.  Chez  les  Romains,  il  ne  se  faisait  ai  traités, 
ni  accords^  ni  fêtes ,  ni  cérémonies  sans  repas  (1).  Lea  Ger- 
mains discutaient  aux  banquets  les  questions  de  paix  et  de 
guerre;  le  nom  de  convive  du  roi  était,  chez  plusieurs  nations 
barbares ,  un  titre  d'honneur  et  un  signe  distinctif  de  la  con- 
dition d'honmie  Vibre.  Aujourd'hui  encore,  on  regarde  comme 
une  politesse  d'inviter  à  dîner  les  gens  qui  souvent  feraient  chez 
eux  un  meilleur  repas,  et  comme  un  honneur  d'ôtre  assis  à 
table  à  côté  du  prince.  Cela  n'est  pas  moins  vrai  à  la  table  du 
pontife  qu'à  celles  de  Tamerlan  et  d'Attila;  et  tandis  qu'aux 
banquets  politiques  de  France^  d'Angleterre,  de  Suisse  s'é- 
panchent des  sentiments  généreux  ou  turbulents ,  sous  la  tente 
du  Bédouin  comme  dans  la  hutte  du  Cacique^  le  breuvage  et 
la  nourriture  sont  le  premier  gage  de  l'hospitalité. 

Il  semble  qu*il  y  ait  toujours  eu  quelque  chose  d'expressif  et 
de  religieux  dans  les  réunions  d'hommes  qui  venaient  autour 
de  la  même  table  pour  les  funérailles  et  pour  les  fêtes  :  Achille 
invitait  Priam  à  partager  son  repas  ;  des  tables  se  dressaient 
près  des  bûchers  d'Hector  et  de  Patrocle;  les  chrétiens  se  réu- 
nissaient aux  agapes,  et  nous  donnons  des  repas  de  famille 
aux  grandes  solennités.  Ce  sentiment  général  fut  ensuite  con- 
sacré par  la  religion,  lorsqu'elle  convia  les  chrétiens  à  la  comr 
miimon,  autour  d'une  même  table. 

Les  banquets  du  moyen  âge  étaient  des  solennités  à  la  fois 
populaires  et  aristocratiques.  Un  repas  magnifique  fut  donné 
à  Milan  par  Galéas  Yisconti  dans  la  cour  de  l'Arengo,  à  l'en- 
droit où  s'élève  aujourd'hui  le  palais  archiducal.  Corio  rapporta 
que  «l'on  présenta  d'abord  à  chacun  des  convives,  pour  se 
«  laver  les  mains ,  de  l'eau  distillée  avec  des  odeurs  précieuses^ 
a  Les  services  vinrent  ensuite,  apportés  au  son  des  trompettes 
(  et  d'autres  instruments.  Le  premier  fut  de  massepains  et  de 
«  confitures  dorées,  avec  les  armoiries  du  sérénissime  empe^ 

0)Voy.tiY,p.i67. 
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«  reur  et  du  nouveau  duc,  dans  des  tasses  d'or  avec  du  vin 
«  blanc.  Puis  des  poulets  à  la  sauce  violette,  un  par  écuelle, 
«  avec  du  pain  doré.  Puis  deux  grands  porcs  dorés,  et  deux 
«veaux  aussi  dorés.  Puis,  sur  deux  grands  plats  d'argent, 
«  quatre  poitrines  de  veau,  huit  morceaux  de  mouton,  quatre 
a  de  sanglier,  quatre  chevreaux  entiers,  huit  poulardes,  huit 
«  chapons,  deux  jambons,  quatre  saucissons ,  avec  sauce  blan- 
a  che  et  vin  grec.  Puis ,  sur  deux  plats  pareils,  huit  morceaux 
«  de  veau  rôti ,  quatre  chevreaux,  quatre  lièvres,  douze  gros 
ff  pigeons,  quatre  oiseaux.  Puis,  huit  paons  cuits  et  revêtus  de 
«  leur  plumage,  quatre  jeunes  ours  dorés,  avec  sauce  aigre- 
«  douce  et  vin  fort  délicat.  Puis,  huit  faisans  cuits  et  revêtus  de 
«leur  plumage.  Puis,  dans  des  conques  d'argent,  un  cerf 
«  doré,  un  daim  également  doré,  et  deux  chevreuils  en  géla- 
cr  tine.  Puis,  sur  des  plats  d'argent,  un  grand  nombre  de  cailles 
«et  de  perdreaux  y  avec  sauce  vert«.  Puis,  des  tourtes  do- 
«  rées,  et  composées  de  viande  et  de  poires  cuites.  Alors  on 
«  présenta  de  nouveau  à  chacun  des  convives,  pour  se  laver 
«  les  mains,  de  l'eau  distillée  avec  des  odeurs  précieuses.  Puis, 
«  des  confitures  argentées,  en  forme  de  poissons,  des  petits 
«pains  aussi  argentés,  des  citrons  confits,  dans  des  tasses 
«  d'argent,  et  argentés  de  même,  des  petits  pâtés  d'anguilles 
«  argentés  également,  du  poisson  avec  sauce  rouge  sur  de  pe- 
«  tites  écuelles  d'argent,  et  du  malvoisie^  Puis,  sur  des  plats 
«  d'argent,  des  lamproies  et  des  esturgeons  ai^entés,  et  de 
«  grandes  tniites  avec  sauce  noire.  Puis ,  de  la  pâtisserie  cou- 
«  leur  verte-argentée,  des  amandes  tendres,  des  pêches  et  des 
«  dragées  de  toutes  formes.  Finalement,  le  diner  ache\'é,  on 
«  apporta  sur  la  table  une  grande  quantité  de  vases  d'or  et 
«  d'argent,  de  boucles,  de  colliers,  de  bagues,  de  pièces  de 
«  drap  d'or,  de  soie  et  de  pourpre,  que  l'on  distribua  aux  con- 
«  vives  selon  le  rang  de  chacun.  » 

Il  nous  arrivera  de  temps  à  autre  de  rappeler  quelques-uns 
de  ces  repas  solennels ,  dont  le  mélange  donnera  aux  gastro- 
nomes d'aujourd'hui  une  singulière  idée  du  goût  de  nos  pères. 
On  aura  remarqué  surtout  la  folie  de  dorer  et  d'argenter  les 
mets;  de  plus,  comnte  le  paon  était  l'oiseau  de  la  chevalerie, 
on  était  dans  l'usage  de  le  servir  avec  l'ornement  de  sa  queoe 
déployée. 

Les  rois  de  France  étaient  dans  l'usage  de  faire  cinq  repis 
le  jour  :  le  déjeuner,  le  dîner  à  dix  heures,  le  goûter  plus  taipd, 
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le  souper,  la  collation  à  une  heure  avancée  de  la  nuit.  Les 
jours  ordinaires  ;  leur  dtner  se  composait  d'une  soupe  au  riz 
avec  des  poireaux  et  des  choux  ^  de  bœuf^  de  porc  salé^  d'un 
entremets  de  àx  poulets  ou  de  douze  en  deux  plats,  d'un  rôti 
de  porc,  de  fromage  et  de  fruits.  Us  avaient  à  souper  du  bœuf 
rôti,  des  cervelles,  des  pieds  de  bœuf  au  vinaigre,  du  fromage 
et  des  fruits.  Au  moment  de  se  mettre  à  table,  on  appelait  les 
convives  au  son  du  cor  pour  Pablution  des  mains ,  par  laquelle 
on  commençait,  ce  qui  s'appelait  corner  l'eau.  Les  barons  de 
service  à  la  cour  avaient  moitié  de  la  portion  du  Dauphin ,  les 
chevaliers  un  quart,  les  écuyers  et  les  chapelains  un  huitième. 
Quand  l'empereur  Charles  lY  alla  rendre  visite  à  Charles  V , 
roi  de  France,  il  lui  fut  donné  un  festin  célèbre.  La  salle  du  pa- 
lais était  tendue  de  draperies,  et  ornée  de  tapis  et  de  figures  ; 
le  tout  disposé  de  manière  à  laisser  voir  les  statues  des  rois 
de  France,  qui,  placées  dans  des  niches,  semblaient  présider 
au  banquet.  Cinq  buffets  étaient  dressés  et  remplis  de  toutes 
sortes  de  friandises  :  le  premier,  près  de  la  salie,  était  garni 
de  vases  d'or  et  de  flacons  d'argent  émaillé ,  le  second  chargé 
de  poterie  et  de  vaisselle  blanche  ;  sur  les  trois  autres  étaient 
loutes  sortes  de  vins  et  de  vases  divers.  Le  roi  s'assit  au  milieu, 
l'empereur  à  droite,  le  roi  des  Romains  à  gauche,  sous  un  bal- 
daquin de  drap  d'or  brodé  aux  armes  de  France.  A  la  suite 
venaient  les  évéques  de  Paris  et  de  Beauvais,  puis  à  d'autres 
tables  les  ducs  et  les  princes,  sous  des  tentures  de  diverses 
couleurs. 

Le  roi  avait  ordonné  quatre  services  de  quarante  paires  de 
mets;  mais ,  pour  ne  pas  allonger  le  repas ,  il  fit  don  du  qua- 
trième à  l'empereur.  On  représenta  pour  intermède  la  conquête 
de  Jérusalem  par  Godefroi  de  Bouillon.  A  un  bout  de  la  salle , 
on  voyait  un  navire  avec  ses  voiles,  ses  agrès,  ses  rameurs,  ses 
armes  et  ses  bannières  ;  il  était  monté  par  Godefroi  et  douze 
autr^^  dans  l'équipage  mililaife  du  temps;  et  à  la  poupe  se 
tenait  Pierre  l'Ermite.  Ce  navire  était  mû  par  des  gens  cachés 
à  llntérieur,  et  semblait  voguer.  Ensuite  on  aperçut  la  ville  de 
Jérusalem,  avec  le  temple  et  les  minarets;  un  Sarrasin  criait 
du  haut  de  l'un  d'eux ,  et  aussitôt  tous  les  murs  se  garnissaient 
de  soldats  arabes  avec  des  armures  et  des  étendards.  Cette  dé- 
coration se  mit  en  mouvement  à  son  tour  ;  et  lorsque  le  navire 
&  la  ville  se  trouvèrent  en  face  l'un  de  l'autre,  les  croisés  dé- 
barquèrent et  assaillirent  les  murailles,  qu'ils  emportèrent  après 
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beaucoup  d'efCorts.  Huits  cents  chevaliers  figuraieni  dans  cette 
représentatiou. 

Il  y  aurait  beaucoup  à  dire  s'il  fallait  rapporter  toutes  les 
extravagances  dont  on  faisait  étalage  dans  ces  sortes  de  solen- 
nités. Quelquefois ,  à  la  prenaiëre  atteinte  du  couteau  du  séné- 
chal, Toiseau  qui  semblait  rôti  s'élançait  vivant  du  plat^  et  met- 
Uài  tout  en  désarroi.  Une  autre  fois  c'était  un  nain  qui  sortait 
d'un  pâté,  au  grand  étonnement  de  la  noble  compagnie.  Dans 
un  banquet  du  cardinal  de  Saint-Sixte^  en  1473^  on  voit  appa- 
raltre  huit  couples  de  nymphes,  et  au  milieu  d'elles  Hercule 
avec  Déjanire^  Jason  et  Médée,  Thésée  et  Phèdre,  qui  dansent 
au  son  des  fifres ,  quand  soudain  les  Centaures  s'élanc>ent  pour 
enlever  les  femmes  ;  mais  Hercule  les  combat,  et  remporte  la 
victoire. 

En  général,  le  roi,  le  seigneur  suzerain  de  ce  temps,  offrait 
la  table  à  tout  son  entourage,  comme  cela  se  pratiquait  précé- 
demment dans  les  châteaux  féodaux;  de  là  l'usage  de  ces  im- 
menses banquets  et  des  énormes  portions  qu'on  y  servait,  pro- 
fusion reproduite  ensuite  par  luxe.  On  vit  siéger,  à  un  festin 
abbatial  de  1310,  six  mille  convives,  devant  lesquels  étaient 
rangés  trois  mille  plats.  Le  souvenir  de  ces  repas  monstrueux 
du  moyen  âge  se  conserva  plus  tard  dans  certaines  fêtes,  su^ 
tout  en  Allemagne.  Dans  celle  des  bouchers,  donnée  à  Nurem- 
berg par  Charles-Quint  en  1548,  figura  un  boudin  de  six  cent 
cinquante  aunes.  En  1583,  les  bouchers  de  Kœnigsberg  en 
portèrent  en  triomphe  un  de  cinq  cent  quatre-vingt-seize  aunes 
et  du  poids  de  quatre  cent  trente-quatre  livres;  quatre-vingt- 
onze  garçons  bouchers  le  soutenaient  en  l'air  sur  des  fourches 
de  bois.  Celui  de  1601  eut  mille  cinq  aunes  et  pesa  neuf  cents 
livres.  Il  fut  mangé  en  compagnie  des  boulangers,  qui  firent 
pour  la  circonstance  des  pains  de  dix  brasses. 

Le  brillant  Frédéric-Auguste  !•'  de  Saxe  offrit  à  ses  convives, 
dans  le  fameux  champ  de  liesse  qu'il  donna  en  1730  près  de 
Muhlberg,  et  où  il  dépensa  quatre  millions,  un  pâté  de  quatorze 
aunes  de  long,  six  de  large,  et  d'une  aune  et  demie  de  hau- 
teur ;  il  fut  apporté  sur  un  char  long  de  dix  aunes,  traîné  par 
huit  chevaux  (1). 

L'usage  de  boire  à  la  santé  des  convives  est  des  plus  an- 
ciens (2),  et  jusqu'au  siècle  dernier  on  continua  dans  les  repas 

<f  )  L'MDe  d»  pays  ot  à  p«a  près  ta  moUié  de  calla  de  Paris. 

(3)  Cbéi  les  Grecs  du  tenopé  d'Homère ,  on  se  souhaitait  tour  à  tour  joie  et 
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solennels  4le  poiter  oel)e  des  rois  et  des  princes.  En^gietOT^» 
les  santés  prirent  le  non  de  UhuU,  parce  que,  quend  ûd  (es 
portait  à  la  fin  du  dlner^  on  mettait  une  petite  croate  de  paui 
au  fond  dn  verre  qui  circulait  autour  de  la  table,  et  celui  qui 
h  vidait  niangftiit  la  eroîkte.  Plus  d'une  bizarrerie  se  glissait 
dans  ces  cérénoonies,  et  finit  par  devenir  un  usage  respecté 
mâgfé  son  extravagance.  Par  exemple^  le  gentleviao  qui  bu- 

«Blé  entre  Miii,  pwr  s'eiciter  àèoife;  kuMi  pkUêtési»,  dénHMffùémiCf 

qui  sigotfie  amiUé»  était  coosacré  à  cet  usage.  Afin  de  procéder  rés«KèreBMSt, 

OD  élisait,  aa  eommeDC^meiit  du  repas  «  un  roi  de  la  table,  qui  délermiuait  le 

monient  de  porter  les  toasts.  Après  aTotr  fait  remplir  sa  coupe ,  Il  l'effleurait 

en  bottt  df^  lèvres,  ynis  H  la  faisait  eireoler  de  main  en  main  jus<|o'à  es  que 

diaeiB  en  «ù4  «oèlé ,  coaime  ^omt  s'obliger*  dès  le  débnt ,  à  pniser  saMcnls* 

neot  le  tempe  du  repas.  Tant  qu'il  durait  «  on  s'adressait  des  voeux  partkiH 

liers,  et  on  réputait  malheureux  celui  que  personne  n'avait  provoquée  boire* 

A  Is  lin  venaient  les  toasts  solennels ,  pour  lesquels  11  feltait  t>oire  plus  eopleiH  I 

KOMit ,  00  qvitler  la  table  ;  on  Inen  on  versait  sur  ta  tSIe  dn  rfealdtrant  le  ' 

vin  qu'il  avait  refusé  de  boire.  Le  roi  do  banquet  porlaâi  tes  saoiés»  et  sua* 

uUl  elles  étaient  échangées  au  milieu  des  chante  et  au  son  des  instrumente, 

Oo  finissait  par  des  libations  eu  riu)iineur  des  dieux  ou  des  héros. 

Les  Choses  se  passaient  ainsi  chez  les  Grecs.  Les  Romains  les  imitèrent  :  Ite 
8'élsient  d'abord  contentés  depropmer,  c'est-i-dire  de  prononcer  «ette  for- 
mule : /e/ons det vauxpmtrqw  nous  tt  iMia,  loin^  mol,  «nw mmci  |iir- 
Uons  6ttt.  Mate  lorsque  le  Luxe  de  l'Asie  se  fut  introdiJU  parmi  eux ,  on  «il 
sos»i  de  U  recherche  en  cette  affaire  ;  et  vers  la  fin  de  la  république  surtout 
c'éuit  une  cérémonie  très-importante  que  de  boire  les  coupes  ou  à* envoyer 
its  eottpes ,  c'est-à-dire  de  beire  à  la  lumié  de  quelqu'un.  Voulait-on  Mrs  faon- 
seor  à  un  convive ,  on  versait  du  via  dans  sa  jptopn  coope,  on  te  portait  à 
se&  lèvres,  et,  après  afoir  aspiré  quelqut;s  gouttes ,  on  la  lui  envoyait  pour 
qu'il  l4  vidât  ;  puis  le  serviteur  la  rapportait.  Dans  les  bauquete  solennels ,  les 
coupes,  comme  les  convives,  étaient  couronnées  de  fleurs,  et  parfois  on 
efEMilteit  des  roses  dans  la  liquenr,  ce  que  l'on  appelait  boire  les  couronnes. 
Cs  n'était  qu'a  la  Sn  du  repas  qae  se  Inivaieot  les  coupes  et  les  couronnes ,  nt 
loujiMirs  en  teveur  de  parente,  d'amis ,  d'aotaote,  de  patroM  ou  de  l'cmp^ 
Kur,  quand  il  y  en  eut  un.  On  rivalisait  alors  de  plaisanlerieë  et  de  jeux  ;  on 
écriTsit  avec  du  vin  le  nom  de  sa  maltresse  sur  la  table,  ou  l'on  vidait  autant 
<le  rasades  qu'il  ouatenait  de  lettres. 

Les  Celles,  les  Gaulois ,  1rs  Bretons ,  les  GeriBaios  procédaient  avec  pins  de 
simplicilé  :  la  cruche  commune  faisait  le  tour  de  la  table  ;  celui  qui  la  portait  à 
n  boache  disait,  Je  bois  à  toi,  en  nommant  cdni  à  qui  il  la  passait  ensatte, 
et  qai ,  te  pins  BoRTent ,  était  son  voisin.  Parfois  il  en  r&Hait  des  riies  et  dn 
«atîg  versé. 

CTest  peut-étre  le  motif  pour  lequel  saint  Amlmytee  réprouvait  cet  usage ,  et 
oe  qui  fit  qne  l'figliae  interdit  aux  ecclésiastiques  de  prendre  part  à  ces  pteisirt 
bni^Mt»,  ainsi  que  de  boire  à  la  santé  des  convives.  Ije  condle  de  Petricaw 
eBpologoe,dn  it  novembre  1610,  défend  expressément  aux  clercs  de  s'exd- 
ter  s  boire  durant  le  repas ,  et  de  boire  k  fa  sanlé  de  qui  qne  ce  soit. 
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vaii  à  la  santé  d'une  dame  devait  jeter  au  feu  quelque  pièce  de 
son  vêtement  ou  de  ce  qu'il  portait  sur  lui  ^  et  tous  les  convives 
étaient  tenus  de  l'imiter  (1). 

Nous  avons  déjà  dit  que  la  chasse  était  le  divertissement  fa- 
vori de  la  noblesse;  le  droit  de  chasse  lui  éiaxi  réservé  dans  le 
principe,  ainsi  que  l'usage  du  faucon.  On  voyait  donc  les  sei- 
gneurs et  châtelains  chevaucher  avec  cet  oiseau  sur  le  poing; 
ils  en  ornaient  aussi  leurs  cimiers  ;  il  figurait  comme  signe  d'il- 
lustre origine  dans  les  armoh*ie$  et  sur  les  tombeaux.  Il  était 
particulièrement  cher  aux  dames  ^  et  les  chevaliers  juraient  par 
lui  ;  ils  faisaient  preuve  de  zèle  envers  elles  en  se  montrant 
pleins  d'attention  pour  l'oiseau  chasseur,  en  déployant  leur  ha- 
bileté à  lui  mettre  le  jet  ou  le  chaperon^  à  le  lancer,  à  le  rap- 
peler^  à  l'exciter^  à  le  diriger  sur  la  proie  ou  à  la  lui  enlever 
lorsqu'elle  était  à  peine  tombée  entre  ses  serres.  On  le  portait 
dans  les  réunions  et  dans  les  voyages.  A  Milan,  il  fut  ordonné 
que  des  perchoirs  pour  y  placer  des  faucons,  des  autours  et 
des  éperviers  seraient  disposés  dans  le  Brolel  nftuf^  où  s'assem- 
blaient les  nobles  et  les  marchands.  Eugène  II  exhorta  à  ne 
point  porter  à  la  croisade  de  chiens  ni  d*oiseaux  ;  cependant 
Philippe-Auguste  attirait  tous  les  regards,  à  Ptolémaïde,  par 
Textrôme  beauté  de  ses  faucons,  que  chacun  admirait  L'un 
d'eux^  qui  s'était  enfui ,  alla  se  poser  sur  les  remparts  de  la 
ville,  et  toute  l'armée  se  mit  en  mouvement  pour  le  ressaisir. 
Un  musulman  qui  put  le  prendre  l'ayant  porté  à  Saladin .  le  roi 
donna  pour  le  ravoir  autant  que  lui  eût  coûté  la  rançon  de  plu- 
sieurs chrétiens.  Le  même  roi  entoura  de  murs  le  bois  de  Vin* 
cennes  pour  le  peupler  de  gibier  ;  et  Henri  d'Angleterre,  afin 
de  lui  être  agréable,  fit  réunir  en  Normandie  et  en  Aquitaine 
force  cerfs,  daims,  chevreuils,  qui,  embariqués  sur  un  grand 
navire  avec  les  provisions  nécessaires ,  remontèrent  la  Seine 
jusqu'à  Paris;  des  gardes  veillaient  jour  et  nuit  dans  le  parc 
royal  à  leur  conservation. 

(1)  On  racoDte  une  anecdote  à  ce  sujet  :  air  Maloolm  Sidney  se  troavwt  o> 
Jour  à  dîner  aTec  des  amis.  Un  d'«ui  lui  ayant  tu  su  coa  une  migi'ifiqo' 
craTste  de  dentelles,  porta  un  toast  à  une  dame,  et  en  même  temps  jeUa 
propre  cravate  au  feu  :  tous  les  autres  furent  obligés  de  faire  de  mèoie;  vm 
Sidoey,  qui  regrettait  sa  cravate ,  résolut  de  se  venger.  Peu  de  t<*mps  aprèii 
soupant  avec  les  mêmes  amis ,  il  but  à  la  santé  d'une  dame ,  et  fai»aBt  eolrtr 
un  cUirurgien,  il  se  fit  arracher  une  dent  qui  était  gAlée.  Tous  les  aotces  ooa- 
vives  furent  contraints  de  subir  la  même  opération. 

M.  Beugnot  a  lu  à  l'académie  de  Dijon  une  dissertation  sur  /es  $aniét. 
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^empereur  Frédéric  II  composa  un  traité  de  fauconnerie  ; 
Charles  IX  de  France^  un  discours  sur  la  chasse^  dans  lequel  il 
raconte  que  saint  Louis,  étant  prisonnier  des  Mamelouks,  eut 
connaissance  d'une  race  de  chiens  eicellents,  dont  les  Tartares 
se  servaient  pour  la  chasse  du  cerf;  il  en  obtint  une  meute , 
qu'il  amena  en  France  et  qu^on  appelait  les  gris;  ces  chiens 
avaient  en  outre  ce  mérite  qu'ils  n'étaient  pas  sujets  à  la  rage. 
Les  Français  virent  aussi  en  Orient  la  chasse  au  lion,  quils  ' 
essayèrent,  une  fois  ou  deux^  d'imiter  dans  leur  patrie. 

Le  clergé  lui-même  avait  un  goût  excessif  pour  la  chasse.  Un 
archevêque  d'York,  en  4324,  menait  à  sa  suite  deux  cents  per- 
sonnes, entretenues  aux  frais  des  abbayes  par  où  passait  le  pré- 
lat, et  qui  allaient  chassant  de  paroisse  en  paroisse  avec  une 
nombreuse  troupe  de  chiens  (1).  Le  troisième  concile  de  Latran 
défendit  ces  divertissements  durant  les  visites  pastorales  du 
diocèse^  voulant  que  les  évêques  n'eussent  pas  à  leur  suite  plus 
de  quarante  à  cinquante  palefrois. 

La  chasse  étant  la  plus  grande  récréation  des  seigneurs  et 
feudat^res ,  ils  défendaient  avec  une  extrême  rigueur  aux  ma- 
nants et  vilains  de  déranger  et  à  plus  forte  raison  de  tuer  le 
gibier,  qui  dévastait  impunément  les  récoltes  ;  le  lièvre  lui-même 
devenait  ainsi  un  fléau.  Lambert,  archevêque  de  Milan,  accorda 
comme  faveur  spéciale  à  Burkard,  général  du  roi  Rodolphe,  de 
relancer  un  cerf  dans  son  bois  (S^).  La  loi  forestière  en  Angle- 
terre 'Jorest-lawi)  prononçait  des  châtiments  si  terribles  contre 
ceux  qui  mettaient  le  jHed  dans  les  bois  réservés  que  nous 
avong  dû  y  chercher  un  motif  politique  (3)  ;  et  les  stipulations 
et  réserves  relatives  à  la  chasse  figurent  au  premier  rang  dans 
le  pacte  fondamental  des  libertés  anglaises. 

Dans  les  statuts  même  des  villes,  la  possession  des  animaux 
de  vénerie  est  protégée  avec  un  soin  particulier,  ainsi  que  le 
gibier.  Le  statut  de  Milan  prescrit  la  restitution  des  faucons, 
défend  de  voler  les  chiens,  et  aussi  de  prendre  les  pigeons , 
même  les  hirondelles  ou  les  cigognes.  Ces  derniers  oiseaux , 
maintenant  étrangers  à  Fltalie,  s'y  montraient  alors  souvent, 
faisaient  leur  nid  sur  les  tours,  et  purgeaient  les  environs  d'in- 
sectes venimeux  (4). 

(1)  Whitak»,  Hist,  o/Craven, 

(1)  Ll»TniAND,III,4. 

0)  Voy.t.  IX,  p.  119. 

(4)  Tota  regiû  illa  (de  Pavie)  mttndatur  a  venetiosU  animalibuSf  et 
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FkNranoe  avait  deux  oompagnits  de  chanears  dit»  les  Pièce- 
voli  et  les  PiatêUi,  qui  «Uttmt  k  Fenvi  M  quête  do  gibier. 
Ceux  qui  wmeaX  eu  mèilleupe  duBoce  tefeiàmmi  en  triomplie 
avec  de&  terehes,  des  ebiriois,  et  bisaîent  grand  étahgede 
lem  succès* 

Après  les  chasses  vMtabèes  vnent  celles  qui  n'en  étneat 
qu'uae  îxnîtatioa ,  celle  du  taureau  pmcipalenKCit.  Le  cirque 
d'Auguste  vit  souvent  el  voit  mène  encore  de  ces  sortes  d'exe^ 
cices  gyauttstiques*  Alphonse  de  Napies  offrit  à  Pemperesr 
Ffédeiic  Ili^  dans  l'efiedate  de  k  Sckbiate,  le  spectacle  d'âne 
chasse  aux  flambeaux  où  seodrièrent  se  renouveler  les  prodiges 
de  la  magie.  Lâchasse  deanée,  en  1333^  dans  le  Cotisée,  fut 
tristement  mémorable*  Parmi  ceux  qsà  y  figurèrent  étaieiA 
Ceeco  dclla  Valle^  avec  l'habit  mi-parlt  blanc  et  noir,  poitMit 
pour  devise.  Je  suis  Énét  fmtr  Lnnà»^  par  allusion  à  ceVe 
qu'il  aimait,  et  cpù  se  nommait  atei;  Mrân>  Stallo^  ^^  <ie 
deuil  à  cause  de  la  mort  de  sa  fémne  :  H  vis  ineam^êMe;  m 
fils  des  seigneurs  de  Polenta,  en  swcot  roiige  et  noir:  Si  je 
me  noie  dans  le  semf,  quelle  domœ  mort/  «i  acrtre^  en  jauae: 
GardeZ'Pous  de  la  fsHe  t^amomr;  un  anire,  qui  »vaU  adopté 
le  gris  cendré  :  Je  bréle  esus  la  eenére;  un  ConCî,  véta  de  drap 
d'argent  :  Ma  foi  v!esà  pae  moins  blmnche;  Cappocio,  dont  Ths- 
bit  était  rose  pftie  :  Je  sêm  ieseikne  de  la  Éhmaine  Luerèee, 
en  signe  de  son  aiaour  pour  te  chasteté;  un  autre^  dont  te  m- 
tume  était  en  damier  noir  et  bbme  :  Fom  pawr  wne  femme; 
un  autre,  vert  de  mer  et  jaune  :  Qui  nmifue  par  amour  perd 
l'esprit;  un  jeune  StuUî,  vête  de  Uanc,  a^ec  les  attadies  et  le 
panache  rouges  iJesuis  apaisé  à  demi;  unantrey  Ue«  céleste; 
ayant  sur  son  écussoa  un  chien  enchaîné  :  La  foi  mes  tisiâ  d 
maintient;  un  autre ^  aux  couleurs  sombres^  braies  MaMbes 
et  souhreveste  noire,  ayant  sur  son  casq^  une  colombe  am 
un  rameau  d'olivier  au  bec  :  J'apporte  toujours  la  vidom;  «s 
autre  habillé  de  vert  pâle  :  J'eus  oivo  espérance',  mmis  ék  se 
meurt  déjà.  Nous  passons  sous  silence  les  antres  devises  et  ces- 
leurs.  A  mesure  que  les  noms  des  acteurs  sortaient  de  Varm, 
ils  descendaient  dans  Tarène;  et  afHrès  avoir  aahié  tss  érnsos , 
tirant  le  glaive^  ils  donnaient  la  chasse  aux  laureasni,  an  milies 
des  applaudissements  des  spectateurs.  Mais  la  fête  se  termina 
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é*me  manière  déplorable^  car  dix-buit  é'effIrB  ëmx  suceeinbè*- 
rent  dans  lear  hftte  contre  ces  anhnaax  en  ftireuf  ;  et  à  ce 
spectacle  sanglant  succéda  un  grand  deuil  ^  quand  la  foule  m 
transporta  à  SaintrJean  de  Latran  pour  assista  am  funérMlles 
des  victimes  (t). 


Quand  les  habitants  des  tîUcs  eurent  reeeuTré  lettr  HberUf,  „JB|2„ 
ils  youlurent  avoir  leurs  jeux  publics ,  qui  pour  la  plupart  ftirent 
des  simulacres  de  guerre  et  des  exercices  de  force.  Le  cèump 
dos  et  le  cirque  étaient^  àMttan ,  les  iietix  oit  ils  se  rénmssaieni 
par  bandes  pour  se  Kvrer  à  la  course,  à  k  lutte;  à  Vérone ,  c'é- 
tait te  Campo  Rore  ;  à  Vicence,  ie  champ  de  Mars  ;  à  Padoue, 
le  Pré  de  la  vallée;  à  Lucqnes ,  le  pré  où  Ken  célèbre  encore 
par  des  courses  le  14  septembre.  A  Pise ,  le  jeu  du  pont  rafH 
pehdt  Kinzica ,  dont  le  courage  avait  défendu  sa  patrie  surprise 
par  les  Sarrasins  (9).  La  ville  se  drrisart  alors  en  <teux  partfs> 
cehii  du  Bourg  et  celui  de  Sainte-Bfarie  ;  puis ,  s'avançant  die 
côtés  opposés  sur  le  pont  d'Amo ,  et  «rmés  de  bfttons  y  ils  âfm-- 
naient  les  uns  sur  les  autres  avec  une  véritable  fureur.  C'était 
trop  pour  un  jeu ,  trop  peu  pour  une  batailte,  eomme  le  cBI 
Pierre  Léopold.  Nous  avons  vu  à  Ravenne  des  divertissements 
de  ce  genre  se  convertir  en  sanglantes  tragédies  (3).  A  Sienne, 
on  fêtait  saint  George,  représenté  par  xm  homme  d'armes  qui , 
s'avançaiit  contre  un  dragon,  le  combattait  vigoureusement  Jus- 
qu'au moment  où  sa  victoire  était  annoncée  par  les  appfandiS' 
sements  de  la  foule.  Les  Siennois  aussi  célébraient  fréquemment, 
dans  la  Lice  et  dans  lé  Champ,  des  fStes  dont  on  peut  voir  un 
reste  dans  les  courses  qn*on  y  fait  aux  mois  de  îuitlet  et  d'août, 
sur  des  chevaux  cfiversement  armoriés.  Les  haKtants  de  Sienne 
avaient,  dans  Tart  du  pugilat ,  autant  de  réputation  que  les  Anh 
glaisaujourdliui;  ceux  de  Prato  étaient  renommés  pour  le 
calcium  (4),  et  les  Florentins  pour  le  jeu  du  ballon  avec  le  bras- 
sart.  Dans  le  quartier  Carbonara,  à  Naples,  on  livrait  firéquenn 
ment,  par  récréation,  des  combats  à  mort;  et  cela  jusqu^afi 

(1)  LoMvico'llmHacnm  Mmalowc»  AumaUif  ip.  Rsr.  it  Sertp^,,'Ml^ 
(3>  V«7.  iGsl.  m»  p.  6& 

(3)  Voy.  Toi.  VIII ,  p.  22». 

(4)  9m^4ê  j€a  «lue  les  anefteMaipiwiiîMi  jpM^MnM^^  al  qukf'asl  oon- 
«r>ééiM»toTiiMa.  U  M  liiNt  «faa ■» graêi  btlAon,  ^le  k» joueu»  téclMaf 
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temps  de  PétraiHiue ,  qui  chercha  en  vain  y  par  rautoriié  de  sou 
langage^  à  y  faire  exécuter  les  prescriptions  méconnues  des 
conciles. 

.  Ainsi,  tandis  que  les  nobles  avaient  leurs  fêtes  aristocrati- 
ques^ le  peuple,  obligé  d'en  payer  les  frais,  voulait  avoir  les 
siennes,  dont  la  religion  était  souvent  Toccasion,  même  quand 
elles  faisaient  contraste  avec  elle.  En  Lorraine ,  on  brûlait,  à  la 
mi-caréme,  les  paillasses  des  filles  de  joie  (1).  A  Lyon,  on  fai- 
sait courir  un  cheval  fou ,  c'est-à-dire  un  cheval  en  carton 
monté  par  un  cavalier  aussi  en  carton,  ayant  le  diadème  en 
tète.  Un  homme  se  cachait  dans  le  cheval ,  et  le  faisait  courir^ 
sauter,  gambader,  au  milieu  des  éclats  de  rire,  des  sifOets  et  des 
imprécations  de  la  populace.  A  Rouen,  Poison  bridé,  chamarré 
de  rubans,  était  mené  par  deux  officiers  de  Tabbaye  de  Saint- 
Ouen ,  au  son  des  instruments  et  des  chants  joyeux ,  au  Grand- 
Moulin  ,  où  il  était  présenté  au  corps  de  ville ,  avec  deux  gros 
pains-chevaliers  y  deux  brocs  de  vin,  deux  poulets,  deux  plats 
de  beignets,  deux  morceaux  de  bœuf  et  deux  de  petit  salé.  Les 
courses  de  taureaux  s'étaient  introduites  de  PEspagne  dans  le 
Languedoc  et  dans  le  Rouergue.  U  y  avait,  dans  la  Picardie,  des 
concours  de  poésie  et  de  musique.  A  Salency  le  vertueux  saint 
Médard  sut  consacrer  une  de  ces  solennités  en  voulant  que^ 
chaque  année ,  une  rose  fût  donnée  en  prix  à  la  jeune  fille  que 
le  voisinage  proclamerait  la  plus  sage. 

L'origine  de  beaucoup  d'autres  fêtes  appartient  aux  légendes. 
A  Tarascon,  un  monstre  était  sorti  du  Rhône,  et  dévorait  tout 
ce  qu'il  rencontrait  ;  enfin  une  jeune  fille  alla  le  combattre,  une 
croix  à  la  main,  et  le  vainquit.  Aiarthe  devint  la  protectrice  de 
la  ville  ;  et  chaque  année ,  le  jour  de  la  Pentecôte ,  une  proces- 
sion ,  suivie  par  le  clergé ,  rendait  hommage  à  sa  mémoire. 
Une  figure  du  monstre,  nommé  Tarasque,  sortait  ensuite  de 
Phôtel  de  ville,  entourée  de  Tarasquiers  vêtus  de  rose,  avec 
des  souUers  et  des  hauts-dc- chausses  blancs ,  et  traînant  à  sa 
queue  une  poutre  dont  elle  frappait  ceux  qui  s'approchaient 
sans  précaution.  Durant  ce  temps  il  n'était  pas  de  folie  qu'on 
ne  se  permit.  On  faisait  courir  des  baquets  d'eau  pour  arroser 
les  passants;  on  tendait  des  cordes  pour  les  jeter  à  terre;  on 
leur  faisait  boire  du  vin  par  force  ;  on  salissait  les  curieux  (2). 

(1)  c'est  encore  dans  plasieurs  pays,  ootamment  à  Breseit»  r<poqie(rinie 
iorte  de  baecliaiiale ,  où  Too  brûle  dea  maDDeqniM  divenement  woinM^ 

(2)  Une  fête  anatogoe  avait  lieo  à  Rouen  pour  oélébrer  U  victoire  do  mA 
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A  Poitiers^  on  racontait  que  le  maire  avait  projeté  de  livrer 
la  ville  aox  Anglais,  quand  la  Vierge  lui  fit  tomber  les  clefs  des 
mains,  ce  qui  découvrit  sa  trahison.  En  conséquence,  tous  les 
ans ,  un  beau  manteau  de  soie  était  offert  à  Marie  par  les  bour- 
geois, et  la  femme  du  maire  en  exercice  en  parait  sa  statue.  A 
Gannat,  chacun  savait  que  le  chevalier  Gérard  de  Rodez  avait 
voulu  séduire  la  belle  laitière  Procule  ;  mais  la  jeune  fille,  ayant 
voué  sa  virginité  à  Marie,  résista  à  Tamour  et  aux  promesses 
de  mariage  du  chevalier,  qui ,  furieux,  lui  trancha  la  tôte.  Une 
foire  annuelle  avait  été  instituée  en  l'honneur  de  la  vierge 
martyre,  et  c'était  faire  acte  de  dévotion  que  d'y  porter  au 
poing  les  rubans  de  sainte  Procule  ;  puis,  le  soir,  on  se  réunis- 
sait en  famille  autour  d'un  vaste  gâteau  aux  œufs  et  au  fro- 


C'est  probablement  à  ce  temps  que  remontent  maints  jeux 
populaires  qui  ne  sont  pas  encore  oubliés,  comme  la  course 
au  vilain  rouge,  le  tir  à  la  marmite,  à  l'oie,  le  mftt  de  cocagne, 
la  plantati<m  du  mai  et  autres  amusements  semblables. 

Les  communes,  enrichies  par  le  commerce  et  par  la  liberté, 
virent  se  former  des  sociétés,  des  compagnies  d'hommes  et  de 
femmes,  pour  organiser  des  parties  de  plaishr  et  de  danse.  La 
jeunesse  se  plaisait  particulièrement  aux  exercices  du  cheval, 
qui  la  préparaient  à  la  guerre.  Elle  se  réunissait  par  troupes 
pour  faire  des  tournées,  ce  qu'on  appelait  courir  la  gualdaney 
pour  aller  en  pèlerinage ,  ou  pour  escorter  des  princes  et  des 
grands*  c  Dans  le  bon  temps  de  Florence,  dit  Jean  Villani  (i), 
«  chaque  jour  se  faisaient  des  compagnies,  brigades  et  cohor- 
t  tes  de  jeunes  gens  nobles,  vôtus  de  neuf,  qui  construisaient 
«  des  cours  closes  de  charpentes,  couvertes  de  tentures  de  drap 
«et  de  soie,  dans  plusieurs  lieux  de  la  ville;  il  en  était  de 
t  même  pour  les  dames  et  demoiselles,  qui  allaient  par  la  ville 
«en  dansant  rangées  par  ordre,  tandis  que  d'autres  jouaient 
< de  différents  instruments;  toutes,  avec  des  guirlandes  de 
«  fleurs  sur  la  tôte,  passaient  le  temps  en  jeux,  en  divertisse* 
«  ments,  s'invitaient  à  des  soupers  et  à  des  dîners.  »  Boccace 
dit  aussi  (2)  :  a  D  y  avait  à  Florence  beaucoup  de  beaux  usa- 

Konuio  sur  it  Gargouille;  et  chaque  année ,  le  2S  octobre ,  jour  de  la  fête  du 
liieohaireox  éyèqne,  on  délÎTraU  en  grande  pompe  on  condamné  à  mort,  qoî 
**att  la  iriee  apiès  avoir  levé  iàjlêrte  ou  châase  de  saint  Romain. 

(f)  l«for.,VIl,131. 

(l)^oiini.T1,n*9. 

T.  X.  12 
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c  ges  cpie  Favirioe  a  fait  disparaître,  entre  autres  celui-ci  : 
c  Plusieurs  gentilshommes  se  réunissaient  pour  avoir  tour  à 
ctour  compagnie»  et  tous  donnaient  leur  banquet^  aujour* 
a  d'hui  Tun,  demain  l'autre  >  en  faisant  honneur  à  la  société 
a  et  aussi  à  quelques  étrangers.  Tous  ensemble  se  costumaient 
a  de  la  même  manière ,  au  moins  une  fois  Tan ,  pour  faire  une 
a  cavalcade  par  la  ville.  Quelquefois  ils  se  livraient  à  des  jeux 
a  guerriers,  surtout  dans  des  occasions  solennelles.  »  Le  même 
auteur  nous  avertit  aussi  que»  pour  plaire  aux  belles,  les  jeanes 
gens  simulaient  des  combats ,  des  manœuvres  militaires,  en 
fiaisant  grande  dépense ,  et  que  ces  associations  ne  souffraient 
pas  que  les  étrangers  restassent  dans  les  hôtellerieSé 

Dans  la  môme  ville  de  Florence,  il  se  forma,  en  1333,  deux 
sociétés  d'artisans  :  Fune,  de  trois  cents,  était  vêtue  de  jaune; 
l'autre  avait  pour  couleur  le  blanc,  et  comptait  cinq  cents  mem- 
bres* Ce  ne  fut,  durant  un  mois,  que  jeux  et  (Cvertissementa 
par  la  ville,  qu'ils  parcouraient  deux  à  deux,  avec  des  trom- 
pettes et  autres  instrum^its;  ils  portaient  aussi  des  guirlandes 
sur  la  tête.  Avec  eux  dansait  leur  roi ,  très-richement  couronné^ 
la  tête  ornée  d'étoffes  brodées  d'or  ;  et  c'étaient,  dans  leur  cour^ 
des  invitations  continuelles  et  des  dîners  avec  grandes  et  belles 
dépenses  (4). 

Les  illuminations  étaient  très-fréquentes,  ainsi  que  les  bab 
avec  leurs  danses  variées  et  les  courses  de  chevaux  barbes, 
tantôt  libres,  tantôt  montés  par  un  valet*  Comme  le  pre- 
mier prix  coosistût  ordinairement  dans  un  manteau  de  soie 
ou  de  Lune,  appelé  polio  (de  ptUlium) ,  on  disait^  Courir 
le  polio  f  quoique  souvent  à  ce  prix  on  ajoutât  des  chevaux, 
des  porcs,  des  faucons,  des  coqs,  des  chiens  de  chasse,  des 
gants  et  autres  choses.  On  considérait  comme  un  outrage  san- 
glant pour  une  ville  assiégée,  de  faire  courir  lepalio  sous  tes 
murs;  c'est  poimiuoi  Castruccio,  après  avoir  vaincu  les  Flo* 
rentins,  assigna  les  portes  de  Florence  pour  but  à  une  course 
de  chevaux,  puis  d'hommes  à  pied ,  enfin  de  prostituées» 

Les  divertissements  se  multipliaient  à  l'époque  du  carnaval, 
mot  qui,  dérivé ,  selon  quelques-uns ,  du  prochain  i^ndon  des 
aliments  gras,  signifierait  :  Adieu,  chair  (came,  vole)  (2).  Il  en 

(1)  6.VlU.&ia,X,2tS. 

(2)  Oa  trooTa  dans  des  doeuBMBta  anoieM ,  caniUpri»inm  »  pritatiaa  de  la 
chair,  oa  eamis  laxatio^  camis  levamen,  camem  laxart^  moctifiastioiids  U 
chair,  d'où  le  earnaseiaU  des  Italiens.  Chez  les  Grecs ,  AnixpM;  «  tias  cbsir. 


Digiti 


izedby  Google 


DIVMTISSBMKMTS.  1 79 

est  qui  croient  qu'anciennement  il  fini6sait  partout  audiiuan* 
che  de  la  Quadragésime  y  comme  cela  continue  de  se  pratiquer 
dans  le  diocèse  de  Milan  ^  où  saint  Charles  eut  la  plus  grande 
peine  à  faire  cesser  en  ce  jour  les  fêtes  profanes. 

U  en  est  une  qui  probablement  est  un  débris  des  antiques  cé« 
rémonies  païennes^  et  qui  s'est  conservée  jusqu'à  nos  jours  en 
France^  et  surtout  à  Paris ^  où  elle  étale  encore  toute  sa'pompe. 
Nous  voulons  parler  du  bceuf  gras.  Dans  certaines  provinces, 
on  lui  donne  le  nom  de  bœuf  mllé^  violé  ou  vielléy  parce  qu'il 
était  conduit  par  la  ville  au  son  des  violons,  violes  ou  vielles. 
Ce  qui  ne  constitue  aujourd'hui  qu'une  mascarade  remonte 
peuUétre  au  temps  où  les  Gaulois  adoraient  le  taureau  zodia- 
cal (i).  Quoique  les  premiers  historiens  français  ne  fasseut  au- 
cune mention  de  cet  usage,  son  origine  est  à  coup  sûr  fort  aoH 
cienne.  Rabelais,  parmi  les  jeux  qui  amusaient  son  jeune  héros^ 
cite  cekd  du  bcBuf  violé  (^).  Le  bœuf  gras,  paré  comme  une 
victime,  était  promené  dans  la  ville  par  les  garçons  bouchers 
de  r Apport-Paris,  revêtus  de  riches  costumes;  il  portait  sur 
son  dos  un  enfant  décoré  d'un  ruban  bleu  en  éeharpe,  et  armé 
d'une  épée  nue  dans  une  main ,  d^un  sceptre  dans  l'autre.  Le 
roi  det  Inmehers  (c'était  le  nom  qu'on  donnait  à  cet  enfant), 
préeédé  de  violons,  de  fifres  et  de  tambours ,  et  suivi  par  un 
nombreux  cortège ,  s'en  allatt  visiter  le  premier  président  du 
parieraent  et  div^s  magistrats  de  la  cité,  qui  lui  faisaient  des 
largesses. 

Qui  ne  connaît  le  vendredi  des  Boulettes  (gnoccolare),  à  Vé-> 
roneî  A  Florence,  dit  Varchi,  «  les  jeunes  gens,  de  la  noblesse 
c  surtout,  avaient  l'usage,  au  jour  de  carnaval,  de  sortir  tra« 
t  vestis,  précédés  d'un  ballon  gonflé,  et  de  venir  dans  le  Mar- 
c  ché  vieux ,  puis  dans  tous  les  lieux  où  étaient  les  boutiques 
f  des  artisans  et  des  marchands.  Là ,  frappant  -à  grands  coups 
c  sur  ce  ballon,  ils  se  mêlaient  avec  les  autres  citoyens,  Je 
«  poussant  sur  eux,  et  cherchant  à  le  lancer  dans  les  boutiques 
«  pour  les  faire  fermer,  et  mettre  ainsi  fin  aux  affaires  pendant 
«  ces  jours  de  gûeté.  Us  ne  causaient  pourtant  d'autre  mal  aux 


(1)  Duis  les  bas-reliefs  do  moDumoit  troiiTé  à  IVotre-Darae,  on  T<rit  figurer» 
parmi  pladeure  divinités  gauloises  et  romaines  ^  ce  taureau  retéta  de  Tétole 
sacrée,  et  surmonié  par  trois  grues,  symbole  de  la  lune  et  oiseaux  de  boa  an- 
gare. 

(3)  Œuvres  de  Rabelais,  1. 1 ,  éd.  de  1711 ,  p.  142. 

12. 
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«  gens  que  de  les  désoeuvrer.  Parfois  ils  s'arrétment  en  cerde 
«  dans  le  Marché  neuf  ^  et  y  se  partageant^  ils  se  mettuent  à 
ff  jouer  au  calcium.  Le  ballon  sortait  le  plus  souvent  deux  heo- 
c  res  avant  la  nuit.  Cet  usage  innocent  dégénéra  ensuite^  et  les 
«joueurs  en  vinrent  partout  à  mettre  le  désordre,  à  jeter 
«  même  de  la  boue  aux  passants  (1).  » 

Rome  a  ses  moccoletti^  petites  bougies  que  chacun  est  tenu 
de  tenir  allumées  à  un  certain  moment  y  et  que  chacun  cher- 
che à  éteindre  dans  la  main  de  son  voisin.  Plus  anciennement, 
on  faisait  la  procession  des  chars ,  qui,  le  dernier  dimanche 
de  carnaval  y  se  dirigeait  vers  Monte-Testaccio. 

Venise  partageait  pour  les  fêtes  le  goût  des  anciens.  Pierre 
Orseolo  P',  au  dixième  siècle,  abandonnant  le  monde  et  la 
couronne  ducale  pour  le  cloître,  disposa  de  mille  livres  d'or  poor 
ses  parents,  autant  pour  les  pauvres,  et  autant  encore  pour  les 
divertissements  publics  (2).  Le  carnaval  de  Venise  était  en  renom 
dès  1094;  et,  jusqu'à  ces  derniers  temps,  il  attira  de  tous  les 
pays  ceux  qui  aiment  les  libres  et  joyeux  ébats.  Le  masque,  à 
Pabri  duquel  on  échappait  aux  espions  des  inquisiteurs  d'État, 
qui  rapprochait  le  plébéien  du  gentilhomme,  la  simple  mar- 
chande de  la  femme  du  doge,  y  était  protégé  par  les  lois. 
Elles  punissaient  même  avec  trop  de  rigueur  l'insulte  faite  à 
un  homme  masqué,  qui  pouvait  même  se  permettre  de  péné- 
trer dans  le  grand  conseil.  Lorsque  les  Vénitiens  eurent  vaincu 
et  fait  prisonnier,  avec  un  grand  nombre  de  nobles,  le  patriarche 
d'Aquilée,  ils  l'obligèrent  à  envoyer  au  doge,  tous  les  mercredis 
gras ,  douze  porcs  et  autant  de  gros  pains  ;  puis  le  jeudi ,  en 
commémoration  de  cette  victoire,  se  faisait  une  fête  oùPon 
tranchait  la  tête  à^un  bœuf  et  à  plusieurs  porcs,  dont  le  peuple 
se  régalait.  Ce  même  jour,  le  doge  et  les  sénateurs  démolis- 
saient de  petits  forts  en  bois  construits  dans  la  salle  du  Piovego; 
puis  on  attachait  à  la  vergue  d'un  navire  un  câble  qui  allait 
gagner  le  haut  du  clocher  de  Saint-Marc.  Un  marin  montait , 

(1)  VARCHI,Srort«,  LXIIl. 

Lasca  ,  Pnfaziont  aile  Novelle  : 

«  Nous  sommes  en  carnaTal ,  teodps  dans  lequel  il  est  permis  aux  religîeu 
«  de  se  réjouir.  Aussi  les  moines  s*amusent-ils  entre  eux  à  lancer  le  btlk» ,  i 
«  Jouer  des  comédies ,  à  se  déguiser,  à  faire  de  la  musique  instruroeotale  et  t»- 
«  cale  y  k  danser.  Les  nonnes  elles^némes  se  livrent  k  la  joie,  en  s'habillent  en 
«  hommes  arec  des  bonnets  de  velours,  des  culottes  Uen  serrées  aux  jambes, 
•  et  répée  au  côté.  » 
.   {VSkwmmo  9  Chronique. 
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à  Pstde  de  certains  engins ,  par  cette  voie  aérientie  ^  jusqu'à 
la  logette,  où  il  offrait  au  doge  un  bouquet  de  fleurs. 

Mais 9  en  dehors  même  du  carnaval^  Venise  était  particu- 
lièrement renommée  ppur  ses  fôtes,  jouets  offerts  par  la  no- 
blesse au  peuple ,  pour  détourner  sa  pensée  des  droits  qu'il 
avait  perdus. 

Le  rapt  des  fiancées  (i)  donna  origine  à  une  autre  féte^  où 
douze  iMarie  étaient  dotées  aux  frais  de  FÉtat;  mais  comme 
Tallégresse  avait  dégénéré  en  turpitudes^  on  substitua  douze 
mannequins  aux  jeunes  filles  qui  figuraient  anciennement  dans 
cette  cérémonie.  Le  jour  des  rameaux ,  on  donnait  la  volée^  du 
haut  du  portail  de  Saint-Marc^  à  des  oiseaux  et  à  des  pigeons, 
que  chacun  se  faisait  une  fête  de  poursuivre,  pour  raconter 
ensuite  ses  aventures.  Un  certain  nombre  de  ces  derniei*s, 
échappés  à  cette  chasse ,  firent  leur  nid  dans  le  clocher^  où 
Ton  voit  encore  leurs  descendants,  respectés  par  les  révolu- 
tions et  par  le  despotisme. 

A  TAscension,  époque  à  laquelle  un  grand  concours  de 
monde  se  rendait  à  Venise  pour  la  foire,  on  exposait  aux  re- 
gards un  mannequin  dont  la  toilette  servait  de  modèle  pour 
toute  Tannée  à  la  parure  des  femmes,  qui  ne  variait  pas  à,  cha- 
que instant  comme  aujourd'hui.  On  offrait  aussi  à  Tadmiration 
les  ouvrages  d'art  les  plus  remarquables  ;  et  dans  l'une  des  der- 
nières foires,  Canova  annonça  la  renaissance  de  la  sculpture 
en  exposant  son  groupe  de  Dédale  et  d'Icare.  Ce  même  jour,  le 
doge,  gagnant  la  pleine  mer  sur  le  Bucentaure  garni  de  cent 
soixante  rames,  au  son  des  cloches,  des  instruments  de  musi- 
que et  de  l'artillerie,  jetait  son  anneau  dans  les  flots,  en  di- 
sant  :  Mer^  nom  t'épousons  en  signe  de  domination  perpë- 
tueUe. 

Les  tables  qui,  pour  le  jour  de  Sainte-Marthe,  étaient  dres- 
sées le  long  du  canal  de  la  Giudeca,  et  servies  presque  unique- 
ment en  poisson,  offraient  une  occasion  d'amitiés  nouvelles  ou 
de  réconciliations.  A  certains  jours  aussi,  la  république  traitait 
solennellement  les  patriciens,  déployant  alors  un  grand  luxe  de 
cristaux  et  prodiguant  les  bonbons  et  les  friandises  de  toute 
sorte,  que  les  convives  emportaient  au  logis. 
11  y  avait  aussi  des  divertissements  destinés  à  former  de  bons 

marins;  et  les  régates,  courses  et  joutes  nautiques,  étaient  fré- 

(t)  Voy.  t  IX,  vers  la  fin  da  chap.  xnr. 
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quentesy  la  première  date  de  1315.  On  en  faisait  notamment  le 
jour  de  Saint-Paul  ^  par  ordre  exprès  du  sénat.  Une  fois  par 
semaine^  les  nobles  et  le  populaire  devaient  s'exercer  au  tir  sur 
le  Lido.  De  septembre  à  Noêl^  on  se  livrait  au  pugilat  sur  des 
ponts  sans  parapet.  Les  Castellani,  vêtus  de  rouge ,  et  les  Ffi- 
colotti,  vêtus  de  noir,  étaient  fameux  pour  leurs  luttes^  qui  re- 
présentaient les  travaux  d'Hercule  et  qui  finissaient  par  des 
combats  à  la  moresque  avec  des  sabres  émoussés,  et  par  dan- 
ser la  ^r/ane. 

Dans  les  bois  de  Fabbaye  de  Saint-Hilaire^  entre  Gambarare 
et  la  Lagune^  les  chasseurs  devaient  aux  moines  la  hure  et  un 
quartier  de  chaque  sanglier  qu'ils  prenaient.  En  revanche ,  les 
moines  devaient  fournir  au  doge  des  chiens  et  des  chevaux 
quand  il  venait  chasser,  et  veiller  à  l'entretien  de  sa  meute  et 
de  ses  faucons.  Le  lendemain  de  Noël,  on  faisait  une  grande 
chasse,  et  le  doge  donnait  à  chaque  magistrat  père  de  famille 
cinq  pièces  de  gibier,  qui  furent  remplacées  sous  Antoine  Gii- 
mani  par  des  pièces  de  monnaie  qu'on  frappait  exprès  pour 
cette  occasion. 

Rolandino  rapporte  qu'en  i214  on  représenta  à  Trévise  le 
ch&teau  de  l'Honnêteté.  Au  lieu  de  remparts  et  de  créneaux,  il 
avait  pour  défense  des  fourrures  de  petit-gris,  des  étoffes  de 
pourpre,  de  soie,  des  draperies  fines,  de  l'hermine;  à  Tinté- 
rieur  étaient  les  plus  jolies  dames  et  demoiselles,  portant,  au 
lieu  de  casques  et  de  cuirasses,  des  vêtements  pompeux.  A 
cette  fête  étaient  accourus  les  jeunes  gens  de  Padoue,  de  Ve- 
nise et  des  alentours,  tous  élégamment  costumés.  S'étant  pa^ 
tagés  en  différentes  troupes  sous  la  bannière  de  leur  patrie, 
ils  entreprirent  l'attaque  de  la  charmante  forteresse.  En  guise 
de  projectiles,  on  se  lançait  des  grenades,  des  bonbons,  les 
fleurs  et  les  fruits  les  plus  rai'es,  des  eaux  de  senteur,  et  force 
doux  propos.  La  bataille  se  prolongeait  avec  ce  genre  de  mu- 
nitions, quand  les  Vénitiens  changèrent  les  leurs  en  sequins. 
Les  belles  Trévisanes  ne  purent  tenir  au  désir  de  les  ramasser, 
et  se  laissèrent  vaincre.  Déjà  l'étendard  de  Saintr-Marc  franchis- 
sait les  postes  sans  défense  quand  les  Padouans,  prenant  la 
chose  en  mauvaise  part  »  conomencèrent  à  donner  sur  les  vain- 
queurs et  déchirèrent  leur  drapeau,  si  bien  qu'on  mit  les  armes 
à  la  main.  La  rixe  fut  apaisée  ;  mais  Venise  exigea  une  répara- 
tion. En  conséquence,  on  imposa  aux  Padouans  l'obligation 
d'envoyer  tous  les  ans  à  la  ville  trente  poules,  auxquelles  on 
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donnait  la  liberté.  La  peuple  alors  courait  après^  et  c'était  à 
qui  attraperait  les  poulet  padouanes. 

A  Padoue ,  par  concession  d'Henri  IV^  on  promenait  autour 
des  murs  le  earroecio,  traîné  par  des  bœufs  et  des  chevaux  cou- 
verts de  housses  rouges  aux  armes  de  la  ville  et  entouré 
d'hommes  aimés.  Plus  tard,  quand  les  Padouans  se  furent  re- 
mis en  liberté  en  chassant  Pagano ,  podestat  de  Frédéric  Bar- 
berousse ,  ils  célébrèrent  tous  les  ans  la  fête  des  Fleurs.  On 
traînait  encore  le  carroccio,  monté  par  douze  jeunes  filles  no- 
bles, entourées  de  guirlandes  et  répandant  des  fleurs^  pendant 
que  de  toutes  les  fenêtres  on  en  jetait  sur  le  char  et  sur  le 
chemin  qu'il  devait  parcourir.  Vingt-quatre  cavaliers  Tentou- 
raient  ^  et  quand  on  était  arrivé  au  pré  de  la  Vallée^  les  cavar 
liers  et  les  jeunes  filles  commençaient  à  se  lancer  des  fleurs, 
et  la  lutte  continuait  ensuite  à  Tarme  blanche  entre  les  cavar 
liers  eux-mêmes.  En  outre,  il  y  avait  des  combats  entre  cham- 
pions armés  de  massues  et  de  boucliers  de  bois ,  et  d'autres 
entre  braves  armés  seulement  de  sacs  de  sable.  Les  nauma- 
chies,  qui  remontaient  au  temps  de  Tite^Live,  avaient  ^core 
lieu  sur  le  canal  Saint-Augustin  et  sur  celui  qui  baignait  le 
champ  de  Mars  à  l'occident. 

A  Vicence^  on  rattache  à  des  événements  incertains  du  temps 
des  ('4)mmunes  la  fête  de  la  Rue ,  qui  a  lieu  le  jour  de  la  Fête- 
Dieu^  et  pendant  laquelle  on  promène  par  la  ville,  en  la  traînant 
à  force  de  bras,  une  énorme  machine  couverte  de  bannières, 
d'armoiries  et  de  personnages.  C'est  une  sorte  de  carnaval  dans 
un  jour  saint.  A  Messine ,  le  jour  de  l'Assomption,  sans  parler 
des  illuminations  et  des  courses ,  on  promenait  et  on  promène 
encore  par  les  rues  un  mannequin  en  forme  de  chameau.  C'est 
nn  souvenir  traditionnel  du  comte  Roger,  qui,  après  avoir 
chassé  les  Sarrasins,  entra  dans  la  ville  avec  une  pompe  orien- 
tale. Les  deux  statues  colossales  qu'on  porte  aussi  à  grand 
bruit  représentent  Zancle  et  Rea ,  fondateurs  fabuleux  de  la 
cité. 

Ces  fêtes,  qui  n'étaient  pas  données  dans  des  salles  de  spec- 
tacle, au  détriment  de  la  santé  physique  et  de  la  vigueur  de 
l'àine,  continuèrent  longtemps  chez  les  Italiens,  et  contribuè- 
reat  à  leur  inspirer  ce  caractère  gai  et  facétieux  dont  on  re- 
trouve les  personnifications  dans  les  masques  du  théâtre  mo- 
derne. Les  diverses  tyrannies  ménagèrent  au  pays  un  grand 
nombre  de  ces  fêtes,  sachant  combien  il  est  facile  do  conduire 
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un  peuple  qui  aime  à  s'amuser.  Nous  verrons,  dans  le  seiàème 
siècle,  les  divertissements  embellis  de  toute  la  q>leadeor  des 
arts. 


BouffoM.  II  y  avait  un  élément  indispensable  aux  réjouissances,  c'é- 
taient les*  bouffons,  bagage  nécessaire  non-seulement  dans  les 
cours,  mais  même  dans  ce  qu'on  appelait  le  palais  de  la  com- 
mune en  Italie  et  l'hôtel  de  ville  en  France.  Ils  étaient  si  riche- 
ment rétribués  que  souvent  c^était  une  lourde  charge  pour  le 
trésor  (1).  Les  ambassadeurs  romains  trouvèrent,  à  la  cour 
d'Attila ,  une  espèce  d'arlequin  (2) .  Il  est  fait  mention ,  au  temps 
de  Totila,  d'un  certain  André  qui  se  rendit  à  Constantinople 
avec  un  petit  chien  aveugle,  dressé  à  distinguer  les  monnaies, 
à  trouver  des  anneaux  cachés ,  à  distinguer  les  fenmies  en- 
ceintes, les  mauvais  sujets  et  autres  gentillesses  qui  valurent 
à  son  maître  la  réputation  de  sorcier. 

Depuis  lors,  les  bouffons  ne  manquèrent  jamais  dans  les 
cours,  où,  parfois,  ils  mettaient  à  profit  les  privilèges  de  la 
folie  pour  faire  passer  des  vérités  qui  n'auraient  pu  trouver 
autrement  accès  près  des  grands.  Ils  prenaient  quelquefois 
pour  s'anoblir  le  nom  de  ménestrels  ;  c'étaient  souvent  des 
nains  qui,  par  des  traits  mordants,  cherchaient  à  se  venger  des 
railleries  auxquelles  les  exposait  leur  difformité. 

Berdri,  bouffon  de  Guillaume  le  Conquérant,  obtint  trois  vil- 
lages dans  le  Glocestershire,  avec  exemption  d'impôt.  Galfrid, 
ménestrel  de  Henri  I*',  touchait  de  l'abbaye  de  Hide  une  pen- 
sion annuelle;  un  autre,  qui  suivit  à  la  croisade  Edouard I*", 
couchait  sous  la  même  tente  que  le  roi ,  et  il  put  le  sauver  du 
fer  d'un  assassin.  Roher,  aussi  ménestrel  de  Henri  l'S  fonda 
le  prieuré  et  l'hôpital  de  Saint-Barthélemy  à  Londres.  Un  mau- 
solée érigé  à  Senlis,  en  1375,  atteste  que  des  honneurs  même 
étaient  décernés  à  des  bouffons  y  tant  est  capricieux  et  fou  ce 
fantôme  que  nous  appelons  la  gloire.  Quelques-uns  ont  obtenu 
dans  cette  carrière  l'immortalité  refusée  aux  inventeurs  des 
arts  les  plus  utiles.  De  ce  nombre,  le  Triboulet  de  François  Y\ 
le  Gonnella  du  duc  de  Modène,  et  le  fameux  Angely  de 

(  1)  Luchino  YisGonU  économisa  au  trésor  de  Milan  trente  mille  floriiM  d*or, 
que  la  seigneurie  employait  chaque  année  en  salaires  pour  les  bouffons. 
(3)  Btiiantinx  histariâ!  scripiores ,  VII. 
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Louis  Xni  y  le  denûer  bouffon  en  titre  au  service  des  rois  de 
Fnmce^  qui  amassa  une  somme  de  vingtrcinq  mille  écus. 


Aux  diverses  solennités  de  l'année  se  rattachaient  certains  Féte>  eeeié- 
usages  en  partie  dérivés  de  l'antiquité^  en  partie  récents ,  et  qui 

06  sont  pas  encens  oubliés  tous.  A  Milan  y  lors  de  l'Epiphanie, 
une  compagnie  nombreuse,  figurant  le  cortège  des  rois  mages, 
partait  de  Saint-Eustorge,  précédée  d'une  étoile  ;  aux  colonnes 
de  Saint-Laurent,  elle  rencontrait  le  roi  Hérode ,  à  qui  elle  de- 
mandait des  nouvelles  du  Messie  nouveau-né;  puis,  se  diri- 
geant vers  la  cathédrale ,  elle  y  trouvait  une  crèche  magnifique, 
où  elle  offrait  ses  dons  ;  avertie  ensuite  par  un  ange,  elle  re- 
venait par  la  porte  de  Rome  (1). 

A  Noël,  la  joie  était  plus  intime  et  plus  affectueuse;  le 
chef  de  la  bmille  prenait  sur  ses  épaules  une  grosse  bûche  or^ 
née  de  feuillages  verts ,  et ,  l'apportant  au  logis ,  la  mettait  dans 
le  foyer ,  autour  duquel  la  famille  était  réunie  (i). 

René  de  Provence  inventa  une  procession  de  la  Fête-Dieu 
qui  durait  huit  jours.  Le  prince  d'amour,  en  habit  de  moire  et 
d'or,  bonnet  de  velours  à  plumes,  collerette  de  dentelle,  épée 
ornée  de  soie  et  de  diamants,  représentait  les  nobles  ;  le  roi  de 
la  Bazochet  avec  la  simarre  garnie  d'hermine,  la  justice  ;  l'abbé 
de  la  ville,  les  bourgeois  ;  chacun  avec  sa  cour,  ses  officiers, 
ses  hérauts  d'armes.  Les  dieux  de  l'Olympe  y  figuraient,  et 
derrière  eux  TËcriture  sainte  personnifiée,  avec  les  rois  mages 
guidés  par  Fétoile  ;  les  apôtres  et  la  reine  de  Saba  accompa- 
gnée d'un  écuyer  portant  un  chftteau  de  carton  fiché  sur  la 
pointe  d'une  épée;  venait  ensuite  Hérode  harcelé  par  une 
troupe  de  diables  ;  puis  des  épisodes  politiques  relatifs  aux 
Razaly  célèbres  dans  les  guerres  intestines  de  la  Provence.  Le 
duc  et  la  duchesse  d'Urbin  venaient  au-devant  du  cortège  à 
cheval.  A  cette  procession  succédaient  les  jeux  plus  popu- 

(1)  Itaples  offre  encore  mainU  eiemples  de  ces  pompes  du  moyen  âge.  Noos 

7  nous  VII,  en  tS4l ,  une  procession  où  figurait  Moïse  avec  les  (ables  de  la 
loi,  le  grand  prêtre  Aarou  et  Tarcliange  saint  Michel ,  en  maillot  couleur  de 
chair  et  les  ailes  déployées,  suivant  par  les  rues  la  croix  et  les  bannières. 

E  A. 
(1)  Dans  la  Provence,  on  brûle  aussi  le  ealignau  ou  calendeau ,  gros  tronc 
de ehène  arrosé  de  vin  et  d'huile  en  criant  :  Calene  ven ,  tout  ben  ven  t  Vienne 
cslnide,  que  tout  aille  bien  !  C'est  le  mettre  du  logis  qui  le  met  sur  le  feu ,  eo 
bitaiit  le  signe  de  la  croix. 
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laires  du  chat,  des  chevaux  frais;  et  chacun  avait  son  r6le 
tant  en  paroles  qu'en  actions  (i).  A  certain  jour,  le  roi  de 
France  délivrait  quelques  prisonniers  pour  dettes,  puis  leur 
donnait  un  repas  somptueux,  tandis  qu'il  ne  prenait  qu'un 
potage  aux  herbes. 

A  Pavie,  la  veille  de  Saint^rus,  on  offrait  à  Téglise  des 
cierges  énormes,  et  les  cabaretiers,  portant  un  château  sor 
une  table,  marchaient  en  tète  de  la  procession  ;  derrière  eux 
s'avançaient  les  chasseurs,  avec  un  arbre  aux  branches  duquel 
étaient  attachés  des  oiseaux  de  toute  espèce,  qu'on  lâchait  ùm 
réglise.  Après  rofBce ,  venaient  les  courses  des  écuyers  au  coq 
vivant  et  au  cochon  de  lait  rôti;  puis  celle  aux  saucissons,  par 
les  filles  de  joie;  le  tout  terminé  par  maintes  bombances  (Sj. 
A  Florence,  on  faisait  pour  la  Saint- Jean  un  char  dont  la  hau- 
teur atteignit  une  fois  jusqu'à  dix-sept  coudées,  tout  rempli  de 
saints  et  dé  figures  symboliques.  On  élevait  jusqu'à  cent  tours 
dorées  sur  la  place  des  Seigneurs,  toutes  garnies  d'hommes; 
c'étaient  partout  des  étendards,  des  bannières  déployées,  des 
machines  chargées  de  cierges  et  d'autres  dons  ;  enfin  des  feux 
d'artifice  dont  les  artistes  les  plus  distingués  ne  dédaignaient 
pas  de  fournir  les  combinaisons  variées. 

Dans  plusieurs  endroits,  à  la  Pentecôte,  on  donnait  la  volée 
dans  l'église  à  des  pigeons  blancs  au  milieu  d'un  nuage  de 
fleurs,  de  langues  de  feu  et  des  bruyants  applaudissements  de 
la  foule.  A  Rouen,  au  moment  du  Gloria,  on  lâchait  des 
oiseaux  avec  des  bonbons  attachés  aux  pattes. 

U  est  inutile  d'entrer  à  cet  égard  dans  de  plus  grands  détails, 
car  il  n*est  peut-être  pas  une  ville  ou  une  bourgade,  surtout  en 
Italie  et  dans  la  P'rance  méridionale ,  où  le  patron  du  lieu  ne 
fût  fêté  à  Taide  de  moyens  plus  ou  moins,  dramatiques.  Quel- 
quefois aussi  on  célébrait  avec  pompe  une  solennité  extraordi- 
naire; ainsi,  en  1304,  les  Florentins  firent  publier  au  loinqoe 
ceux  qtii  voulaient  savoir  des  nouvelles  de  l'autre  monde 
eussent  à  se  trouver,  le  jour  des  calendes  de  mai,  sur  lepofii 
à  ta  Carraia  et  aux  alentours  de  t*Amo,  Des  ^hafaudagcs 
construits  sur  le  fleuve  oflfrirent  en  effet  aux  spectateurs  une 
représentation  de  Tenfer  et  des  tourments  des  damnés.  Mais 
l'affluence  des  curieux  fit  crouler  le  pont,  qui  était  en  bois, et 


(1)  L'usage  s*en  est  coDserTé  à  Aix. 

(2)  AMON.  TiaN.  de  Land.  Papix^  ch.  xv. 
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il  y  eut  beaucoup  de  malheurs  à  déplorer.  Ce  qui  n'étut  qu'une 
plaisanterie  devint  de  la  sorte  une  vérité,  ei,  a  ainsi  que  le 
8  ban  l'avait  annoncé  ^  beaucoup  s'en  allèrent ,  par  noort^  savoir 
«  des  nouvelles  de  Tautre  monde.  » 

De  même  que  chez  les  anciens  les  spectacles  étaient  desti* 
nés  à  accroître  le  courage  et  à  exciter  les  sentiments  patrio- 
tiques, au  moyen  âge  ils  se  ressentaient  de  Tinfluence  ecclé- 
siastique qui  dominait  partout,  et  ils  inspiraient  la  dévotion. 
C'est  pourquoi  ils  se  donnaient  d'ordinaire  dans  Téglise,  ayant 
pour  acteurs  des  diacres  et  des  prêtres,  abus  où  se  révèle  de 
plus  en  plus  ce  mélange  de  grave  et  de  plaisant,  de  componc- 
tion et  de  gaieté  qui  apparaît  dans  toutes  les  oeuvres  du 
moyen  ftge. 

A  certaines  fêtes,  tous  devaient  se  montrer  travestis  en  re- 
nards, et  chacun,  quelque  habit  qu'il  portât,  robe  de  magistrat 
ou  soutane  ecclésiastique,  laissait  passer  la  longue  queue  du 
mangeur  de  poules.  A  Reims,  le  jour  de  Pftques,  tous  le^  cha- 
noines à  la  file  traînaient  derrière  eux  le  hareng  carésimal ,  en 
ayant  soin  de  ne  pas  marcher  sur  celui  du  confrère  qui  les 
précédait,  et  de  ne  pas  laisser  non  plus  fouler  le  leur  aux  pieds 
de  ceux  qui  les  suivaient.  A  Paris ,  le  clei^é  conduisait  un 
renard  vêtu  pontiflcalement,  avec  la  tiare  sur  la  tête.  Comme 
on  ne  manquait  pas  de  mettre  des  oiseaux  à  la  portée  du  sire, 
il  oubliait  le  rôle  imposant  qu'il  avait  à  jouer,  et  se  jetait  dessus 
pour  les  manger;  on  raconte  que  Philippe  le  Bel,  voyant  là  une 
épigrammeen  action  contre  le  pape,  qu'il  haïssait,  y  prenait  un 
grand  plaisir  (1). 

La  fête  des  ânes  fut  introduite  en  l'honneur  de  la  fuite  en 
Egypte.  On  la  célébrait  avec  solennité  le  jour  de  Noël  dans  la 
cathédrale  de  Rouen.  On  plaçait  une  belle  jeune  fille  avec  un 
enfant  dans  ses  bras  sur  un  âne  richement  enhamaché,  et  elle 
se  dirigeait  en  procession  vers  une  église,  suivie  du  clergé,  dont 
quelques  membres  représentaient  les  prophètes,  Balaam ,  Jean- 
Bapliste,  Nabuchodonosor,  la  Sibylle  et  autres  personnages. 
Lorsqu'elle  était  arrivée  près  de  l'autel ,  on  célébrait  la  messe, 
durant  laquelle  tous  les  chants  du  ch<pur  se  terminaient  par  un 
braiment;  au  lieu  de  prononcer  Vite,  mina  ai,  l'officiant  se 

(i)  Grégoire  IX  condamna  cet  parades  profanes  :  Fimt  Itidi  théâtrales  in 
tecleiia^et  nonsolum  ad  ludibriorum  spectacula  infroducuntur  tnonstra 
l^rvanim,  verum  eliam  in  aliquibus /estivUatibtu  diaconi,  presàyteri 
or  subdiaconi  ii^amix  tux  ludiària  exerctre  prmmmunt» 
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mettait  à  braire  par  trois  fois,  et  les  assistants  lui  répondaient 
de  même.  On  chantait  en  outre  les  louanges  de  Vine,  dans  un 
hymne  bouffon  (i). 

Ces  choses  se  faisaient  sérieusement,  et  nous-mêmes  dans 
notre  enfance  nous  avons  pu  voir  des  processions  ou  des  fêtes 
qui;  aujourd'hui;  font  naître  le  sourire  sur  nos  lèvres,  mais 
qui  alors  excitaient  en  nous  la  dévotion.  Personne  ne  riait  en 
Allemagne  quand  le  prêtre ,  après  la  messe  d'instatlatioD» 
descendait  de  Tautel  pour  prendre  sa  mère  et  faire  avec  elle 
un  tour  de  valse  ;  ni  quand  les  chanoines  se  mettaient  à  jouer 
à  la  balle.  Cet  élément  grotesque ,  qui  se  mariait  alors  à  oe 
qu'il  y  avait  de  plus  saint ,  se  trouvait  reproduit  sur  le  marbre 
et  sur  le  bois  ;  et  les  façades  des  églises ,  les  stalles  du  chœur 
offraient  des  créations  monstrueuses  et  même  des  détails 
indécents. 

A  la  fête  des  Innocents,  l'office  et  le  chœur  étaient  livrés  à 
des  enfants,  qui  faisaient  des  scènes  burlesques,  revêtus  d'orne- 

(1)  Hez ,  sire  asD6 ,  car  chantez , 

Belle  bouche  rechignez  ; 
Vous  aurez  du  foin  assez, 
Et  de  l'avoine  à  plantez. 

Orientis  parti  bus 
AdTentavit  asintis 
Piilcher  et  fortissimns , 
Sarcinis  apltsaimas. 

—  Hez,  sire,  etc. 
Leutus  erat  pedibiis 

Nlii  foret  baculus, 
Et  enm  in  clunibos 
Pnngeret  aculeus. 

—  Hez ,  etc. 
Ameudicas,  asine, 

Jam  satiir  de  gramine  ; 
Amen ,  amen  itéra 
Aspernare  fêtera. 

Hez  Ta  !  hez  va  !  liez  Ta  hez  I 
Biax  sire  asne  car  allez , 
Belle  bouche  car  chantez. 

Ce  chant  est  conserré  dans  la  cathédrale  de  Sens.  On  lit  en  tète  de  Toflieede 
ràne: 

Lux  hodie ,  Inz  lœtitiœ.  Me  judice ,  tristis 
Qnisqnis  erit,  remoTendus  erit  solemnibos  istis. 
8int  hodie  procol  inTidiae ,  procnl  omnia  rocesta; 
L«ta  voloDt  qaicomqae  colunt  asf narfo  feata. 
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ments dédûrés  et  retournés^  et  chantant  des  antiennes  comi- 
ques devant  les  livres  ouverts  la  tête  en  bas.  La  fête  des  Fous 
Went  des  païens ,  qui  se  masquaient  h  cette  époque  de  Fannée; 
elle  dégénéra  en  sept  jours  de  saturnales  au  jour  de  Fan  ou 
aux  Rois.  Une  foule  de  jeunes  gens  travestis  en  prêtres,  en 
femmes,  en  bêtes,  et  dans  Fattirail  de  gens  en  démence,  se 
réunissaient  dans  une  église,  où  ils  élisaient  un  évêque  des  fous. 
Après  avoir  conduit  le  nouveau  dignitaire  en  procession  par  la 
ville,  ils  revenaient  à  l'église  pour  y  célébrer  une  messe  gro- 
tesque (i),  au  milieu  de  danses  et  de  chansons  licencieuses. 
Les  autels  étaient  chargés  de  \iandes;  on  mangeait,  on  buvait, 
on  jouait  aux  dés,  et  Ton  brûlait  de  vieilles  savates  en  guise 
d  encens.  Puis  tous  sortant  entassés  dans  des  tombereaux,  dans 
des  carrioles ,  étourdissaient  les  oreilles  de  leurs  hurlements, 
du  son  des  grelots  et  des  cloches  fêlées,  se  livrant  à  des  çestes 
lascifs,  se  moquant  des  passants  et  leur  jetant  de  la  boue.  Le 
concile  de  Tolède  avait  défendu  cette  fête  dès  633;  en  France 
le  roi  Eudes  la  proscrivit  de  même;  mais  nous  la  voyons  encore 
célébrée  à  Paris  en  1198,  et  beaucoup  plus  tard  dans  le  reste 
de  la  France.  Que  si  le  bon  sens  s'élevait  contre  elle ,  il  ne 
manquait  pas  de  docteurs  pour  prouver  qu'une  solennité  de  ce 
genre  étiût  non  moins  agréable  à  Dieu  que  l'était  à  Marie  celle 
de  riauuaculée  Conception.  «  Nos  ancêti*es,  disait  l'un  d'eux , 
«  furent  prud'hommes  et  très-sânts,  et  pourtant  ils  la  célé- 
«  braient  :  pourquoi  pas  nous?  Tous  nous  avons  un  grain  de 
«  folie  qui  a  besoin  de  s'évaporer.  Ne  vaut-il  pas  mieux  qu'il 
«  ait  à  fermenter  dans  l'église,  sôus  les  yeux  du  Très-Haut, 
«  que  dans  l'intérieur  du  logis?  La  sagesse  est  liqueur  si  forte, 
«  et  nous  sommes  d'un  verre  si  fragile ,  que  nous  ne  saurions 
<  la  contenir;  il  faut  donner  un  peu  d'air  à  ce  vin  généreux 
«  pour  diminuer  sa  vigueur,  afin  qu'il  ne  tourne  pas  à  mal  (SK).  » 


Quelquefois  des  cérémonies  moins  religieuses  avaient  pour  §  ujturn. 
objet  de  mettre  en  action  les  faits  dont  l'Église  célébrait  la 

(0  Le  grand  aoroÔDier  s'écriait  :  Monseigneur  Févéque  wnu  souhaite ,  de 
fa  port  de  Dieu  notre  Sauveur,  le  mal  de  rate  et  un  panier  de  pardons , 
avec  la  gale  en  fiuiJfe.  £t  le  lendemain  :  Monseigneur,  id  présent ,  vous 
fàU  don  de  vtngt  corbeilles  de  mal  de  dents  et  d*une  queue  de  bête  morte, 

())  Do  TOLOT,  Mémioire  pour  servir  à  l'histoire  de  la  fêle  des  Fous; 
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commémoration.  C'était  ce  qu'on  appelmt  des  mystères.  Toos 
les  arts  contribuaient  à  donner  de  l'éclat  à  ces  représentations, 
qui  8e«faisaient  non  dans  l'enceinte  méphytique  d'un  théâtre, 
mais  en  plein  soleil ,  sur  les  places  ^  et  parfois  en  transportant 
d'un  lieu  à  un  autre  la  scène  et  les  acteurs.  On  en  rencontre  dès 
le  commencement  de  notre  ère  ;  un  juif  nonuné  Ézéchiel  fit  un 
drame  sur  Moïse  au  troisième  siècle  ;  Grégoire  de  Narianze  en 
composa  un  qui  avait  pour  sujet  le  Christ  souffrant;  Grégoire 
de  Tours  raconte  qu'aux  funérailles  de  sainte  Radegonde  deoi 
cents  religieuses  chantèrent  une  scène  dialoguée.  Les  croisades 
rendirent  cet  usage  plus  fréquent  :  les  pèlerins  >  voulant  à  lenr 
retour  reproduire  au  naturel  les  événements  sur  lesquels  ils 
avaient  médité  aux  lieux  mêmes  qui  en  avaient  été  témoins, 
choisissaient  de  préférence  des  situations  qui  leur  rappelaient 
le  Gdvaire^  Bethléem,  Jérusalem ,  et  se  costumaient  suivant 
ce  qu'ils  avaient  vu  en  Orient. 

La  première  mention  des  mystères  se  trouve  dans  Matthieu 
Paris,  qui  parle  d'un  incendie  arrivé  à  Londres  au  commence- 
ment du  douzième  siècle,  à  l'occasion  d'une  représentation  de 
Sainte  Oathenne,  œuvre  de  Godefroy,  abbé  de  SaSnt-Alban.  Ce 
chroniqueur,  étant  Français,  avait  déjà  vu  sans  doute  de  ces 
essais  dramatiques  dans  son  pays,  Lebœuf  parle  d'un  mystère 
représenté  au  temps  de  Henri  I«%  dans  lequel  Viigile  allait 
avec  les  prophètes  adorer  Jésus-Christ  A  partir  de  ce  temps  il 
en  est  très-fréquemment  question. 

Une  société  du  Cronfalon  était  instituée  à  Rome,  en  \%^, 
pour  représenter  la  passion  de  Jésus-Christ.  A  Trévîse,  les  dia- 
noines  devaient  fournir  chaque  année  à  la  compagnie  des  Bai- 
tut  deux  dercs  bien  instruits  à  chanter,  pour  faire  Marie  et 
l'ange  dans  la  fête  de  i' Annonciation  (4). 

Rolandino  rapporte,  dans  la  chronique  de  Padoue,  à  l'année 
4244,  que  la  passion  de  Notre-Seigneur  fut  représentée  dans  le 
pré  de  la  Vallée.  Dans  la  même  ville,  il  fut  ordonné,  en  1331, 
de  représenter  chaque  année  dans  l'amphithéâtre  le  mystère 
de  l'Annûneiatkm*  On  lit  dans  la  ehronicpie  du  Prioul  du  cha- 
noine Julien  qu'en  1398  le  clergé  représenta,  à  la  cour  du  pa- 
triarche, la  Ftaskm,  la  Résurrection,  l'Ascension  du  Sauveor, 
la  venue  du  Saintr-Esprit,  le  Jugement  dernier,  et  que  le  cha- 
pitre de  Cividale  donna,  en  1304,  la  Création,  l'Annonciatioa 

(t)  Mémoires  du  bienheureux  Henri  ^  part,  f ,  p.  21. 
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deMarie^rEnfantement,  la  Passion^  et  rApparition  de  PAn- 
techrisl. 

Ces  spectacles  dévots  se  continuèrent  assez  tard  ^  car  il  y  en 
eut  un  à  Metz>  en  1437,  où  Ton  vit  un  dragon  sortir  de  l'en*- 
fer,  et  diriger  son  vol  si  près  des  spectateurs  qu*ils  en  furent 
eflSrayés  (1).  £n  4473,  loi*s  du  passage  d'Ëléonore  d'Aragon  à 
Rome,  le  cardinal  Pierre  Riario  donna  de  grandes  fêtes,  où 
furent  représentés  Susanne,  saint  Jean-Baptiste,  saint  Jacques, 
et  le  Christ  descendant  aux  limbes  ;  puis  on  vit  défiler  soixante* 
dix  mulets  chargés,  couverts  de  housses  armoriées,  figurant  le 
tribut  que  le  monde  entier  envoyait  à  Rome  (i).  Quelques  an- 
nées après ,  en  4492 ,  lorsqu'on  apprit  la  conquête  de  Grenade^ 
le  cai*dinal  Riario  la  fit  représenter  dans  son  palais. 

Nous  avons  le  manuscrit  de  quelques  mystères,  ou  pour 
mieux  dire  un  canevas,  dans  le  genre  de  ceux  que  l'on  donnait 
pour  les  comédies  à  sujet.  Dans  TAdoration  des  Mages ,  les  per- 
sonnages étaient  Tenfant  Jésus,  un  ange,  les  trois  rois,  Hé- 
rode,  son  fils,  un  écuyer,  un  chœur  d'anges,  des  bergers,  des 
oratenrs  ou  interprètes,  des  scribes,  des  femmes,  des  sage»- 
femmes,  le  peuple,  et  un  chanteur  avec  son  chœur.  Dans  le 
mystère  de  la  Résurrection  figurait  le  Christ,  tantôt  sous  l'as- 
pect d'un  jardinier,  tantôt  sous  sa  forme  véritable;  venaient 
ensuite  les  trois  Marie ,  saint  Pierre,  saint  Jean ,  les  apôtres 
et  le  peuple^  Trois  religieuses  paraissaient  d'abord,  vêtues  en 
Maries,  qui  prononçaient  doucement  et  avec  tristesse  des  stro* 
phes  alternées  en  manière  d'imprécations  contre  les  Jui£s  (3)« 
Elles  se  réunissaient  au  choeur  et  se  dirigeaient  vers  le  tom* 
beau;  un  ange  debout  devant  le  sépulcre,  en  tunique  dorée^ 
la  mitre  en  tête,  une  palme  dans  la  main  gaudie  et  un  chande- 
lier avec  un  cierge  dans  la  droite,  récitait  des  vers  rimes. 

Bernard  Peeio  (4)  rapporte  un  Ijtdus  pasqualis  sur  la  venue 
de  l'Antéchrist,  joué  au  douzième  siècle,  dans  lequel  figurent 
le  pape,  Tempereur,  les  différents  rois,  la  Synagogue,  l'Ani»- 
christ  Dans  le  mystère  des  Vierges  fiolles  et  des  Vierges  aagea> 

(1)  BwniawaL,p.  let^ioS)  u  v. 

(1)  IMaiio  Mf  infatntra ,  «p.rêr.  Uni.  Seript.,  t.  III  »  ftrt.  it ,  p.  f  143. 

Quam  dira  prxsent  «SMaia 
PMtoMSOisiMfay 
(4)  Thes.(meed.mrtis^f9ti^UjX.n,f.iê^ 
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certains  personnages  s'expriment  en  latin  ^  d'autres  en  pro- 
vençal. 

Il  existe  à  la  Bibliothèque  impériale  un  manuscrit  en  deux 
volumes  in-folio^  rempli  uniquement  de  titres  de  mystères  re- 
présentés dans  les  treizième  et  quatorzième  siècles.  Ainsi  ^  par 
exemple  :  «  Ici  commence  un  miracle  de  Notre-Dame,  d'un  fib 
«  qui  fut  donné  au  diable  quand  il  fut  engendré.  »  Penomut- 
ges  :  i"  et  ^  diables;  une  voisine;  saint  Michel  ;  saint  Gabriel; 
le  fils;  les  deux  sergents;  deux  cardinaux;  le  pape;  trois  er- 
mites; Uieu;  chœur  d'anges. 

«  Une  dame  du  nom  de  Théodore  preud  l'habit  d'homme 
«  pour  pécher^  puis  pour  faire  pénitence  elle  se  fait  moiœ,  et 
«  est  tenue  pour  homme  jusqu'à  sa  mort.  x> 

a  Comment  la  fille  du  roi  de  Hongrie  se  trancha  la  main 
«  parce  que  son  père  voulait  Pépouser^  et  conunent  un  estiu^ 
«  geon  la  garda  sept  ans  entre  ses  dents  (i).  » 


Théâtre  Telle  est;  on  l'aura  compris ^  l'origine  du  théâtre  moderne. 
L'ancien  était  tombé  avec  la  culture  intellectuelle  des  Romains^ 
sans  pourtant  qu'on  eût  cessé  entièrement  d'écrire  dans  le 
genre  dramatique.  Une  érudition  patiente  produisit  quelques 
compositions  dont  la  forme  et  parfois  même  le  sujet  étaient  an- 
tiques (3).  On  fit  surtout  des  dialogues  à  la  manière  desBuoh 
liqu^  de  Virgile ,  destinés  à  être  lus^  peut-être  même  à  être 
mis  en  action  ^  pendant  les  banquets  ^  chez  les  évêques  no- 
tamment ,  ainsi  que  des  drames  pour  exciter  à  la  dévotion,  ou 
pour  apporter  quelque  distraction  aux  ennuis  du  cloître.  Si  la 
muse  tragique  elle-même  dans  ses  jours  de  splendeur  n'avait 
rien  inspiré  de  durable  aux  Latins  ^  pouvait-on  alors  espérer 
quelque  chose  de  mieux?  On  ne  trouve  en  efiet  dans  ce  fatras 
que  de  grossiers  vêtements  à  l'antique^  habillant  des  idées  ré- 
centes. Il  suffit  d'en  avoir  mentionné  l'existence.  Nous  avons 
vu  cependant  dans  des  siècles  incultes  la  religieuse  Hrosvita 

(1  )  Beaucoup  de  pièces  de  ce  genre,  en  italien,  ont  été  livrées  à  rioprei- 

rion  ;  les  principales  sont  celles  de  Feo  Belcari ,  réimprimées  à  Florenoe  es 

1833.  U  collection  la  plus  considérable  est  celle  qoe  possède  la  riclie  biUi»- 

tbèque  particulière  du  grand-doc  de  Toscane. 

(3)  Par  exemple ,  \tJugemeni  de  VtUeain ,  l'Oc^ws ,  la  Cl^tennieêêit,^ 

Vo]rei  surtout  Macrui,  Origineê  du  théâtre t  etc.;  isa9. 
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composer  sur  des  sujets  sacrés  des  comédies  qui  ne  sont  pas 
tout  à  fait  dépourvues  de  mérite  (i). 

Vinrent  ensuite  les  troubadours  ^  trouvères  et  ménestrels  ^ 
qui  représentaient  de  petites  pièces  dialoguées  dans  les  salles 
des  grands  seigneurs.  Les  statuts  de  Bologne  font  défense  aux 
chanteurs  français  de  s'arrêter  sur  lés  places  de  la  ville  pour 
réciter.  Le  Provençal  Anselme  retirait  jusqu'à  deux  et  trois 
iniiles  livres  de  la  vente  d'une  de  ses  comédies  ou  tragédies^  et 
quelquefois  plus;  et  il  écrivit  pour  Boniface^  marquis  de  Mont- 
ferrât,  YHérésia  dels  Preyres,  qui  fut  représentée  (2).  D'un 
autre  côté >  les  conciles  défendaient  souvent  ces  spectacles;  et 
saint  Thomas  d'Âquin  discutait  la  question  de  savoir  si  un  in- 
dividu pouvait,  à  défaut  d'autre  métier,  se  livrer  à  celui  d'his- 
trion. Ûart  en  lui-même  était  donc  loin  d'avoir  péri. 

Une  chronique  milanaise  fait  mention  du  théâtre  oii  «  les 
d  histrions  chantoient  comme  on  chante  actuellement  sur  Oli- 
«  vier  et  sur  Roland  et  où,  le  chant  fini,  des  bouffons  et  des 
«  mimes  jouaient  de  la  guitare,  en  tournant  avec  des  gestes 
«  appropriés  au  sujet  qu'ils  voulaient  figurer  (3).  »  Albertin 
Mussato  cite  aussi,  comme  déjà  ancien,  l'usage  de  chanter, 
sur  une  estrade  et  au  théâtre,  les  exploits  des  rois  et  des  grands 
capitaines. 

Les  formes  de  ces  théâtres  devaient  être  grossières,  à  coup 
siir;  les  décors  et  les  costumes  étaient  à  l'avenant.  On  doit  se 
rappeler  qu'en  Angleterre ,  même  au  temps  de  Shakspeare ,  un 
homme  vêtu  de  blanc  devait  figurer  la  muraille,  et  que  tous 
lesacteiu*s  venaient  s'asseoir  sur  des  bancs  disposés  autour  de 
la  scène ,  de  manière  qu'à  la  première  vue  ils  s'offraient  en- 
semble aux  regards  des  spectateurs. 

Les  représentations  se  prolongèrent  jusqu'au  milieu  du  sei- 
zième siècle,  nonobstant  les  plus  étranges  anachronismes  et  les 
nombreuses  inconvenances,  le  tout  soutenu  par  un  appareil 
de  machines  qui  charmait  le  vulgaire.  Une  fois  le  fait  principal 
dioiâ,  les  scènes  se  suivaient  sans  qu'on  s'inquiétât  de  l'unité 
et  de  l'art;  et  si  un  jour  ne  suffisait  pas,  la  représentation  con- 
tinuait le  lendemain  et  plus  longtemps  encore.  Le  mystère  des 
Actes  des  apôtres  dura  quarante  jours  à  Bourges,  et  sept  mois 

(l)yoy.  t.  IX,ch.i[itni. 

(i)  NomiDAm»  et  CBCscmBin ,  t.  II ,  part  i ,  p.  44. 

(3)  Antiq.  UaL,  «88.  XXIX. 

T.  X.  ,  15 
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à  Paris.  Les  personnages  étaient  innombrables^  et  qoand  Ttin 
d'eux  avait  cessé  de  parler^  il  s'asseyait  sur  l'un  des  bancs  ran- 
gés des  deux  côtés  de  la  scène.  Le  peuple  ne  subtilise  pas  sur 
les  convenances  des  mœurs  ;  il  applaudissait  quand  il  voyait 
les  héros  de  Troie  se  montrer  sur  des  échafaudages  où  Fon  li- 
sait :  âÊans»,  ville  de  Pétée;  Salamine^  ville  de  Télamtm;  Py- 
los,  royawne  de  Nestor;  quand  Satan  restait  confondu  en  en- 
tendait Jésus  lui  parler  hébreu  ;  quand  Pilate  s'émerveillait  de 
recevoir  d'un  soldat  romain  une  réponse  en  latin;  quand  les 
apôtres^  dans  leur  incertitude,  tiraient  à  la  courte  paille  pour 
donner  un  successeur  à  Judas.  De  pareilles  scènes  devaient  ré- 
pugner à  coup  sûr  au  siècle  d'Érasme  et  de  Luther;  mais  il 
n'en  était  pas  de  même  dans  des  temps  de  foi  naïve. 

La  compagnie  de  Saint-Luc^  en  Flandre^  se  composait  de 
peintres  et  d'autres  artistes.  Les  cordonniers  de  Paris  représen- 
taient le  mystère  des  saints  Crépin  et  Crépinien;  les  tapissiers, 
la  vie  de  saint  Louis.  Le  public  n'était  pas  seulement  spectateur, 
il  se  faisait  acteur.  Quand  le  roi  de  France  Charles  VI  célébra 
splendidement  son  mariage  avec  Isabelle  de  Bavière  en  4390^ 
quelques  bourgeois  de  Paris ,  qui  étaient  dans  l'habitude  de  se 
réunir  les  jours  de  fête ,  s'entendirent  pour  donner  des  spec- 
tacles et  des  mystères.  Celui  de  la  Passion  ayant  plu  particu- 
lièrement, ils  s'intitulèrent  con/rér(5«  de  la  Passion. 

CheE  les  anciens^  le  drame  était  aussi  dérivé  de  la  poésie 
tbéok)giqu6  et  sacerdotale;  nous  avons  vu  la  même  chose chei 
les  Indiens  (1)  ;  et  Platon  (2}  nous  apprend  qu'antérieurement 
à  Thespis ,  à  Phrynicus  et  à  la  fondation  d'Athènes  on  repré- 
sentait les  mystères  invisibles  de  Dieu  et  de  la  nature,  les  forces 
de  l'univers ^  les  puissances  célestes^  terrestres^  infernales,  en 
les  personnifiant^  en  leur  faisant  parler  le  langage  de  l'homme, 
que  l'on  montrait  en  lutte  avec  ces  puissances  inexorables,  et 
qui  finissait  par  en  triompher.  La  marche  commune  des  na- 
ticHis  se  reproduit  dans  le  renouvellement  du  théâtre.  Il  sem- 
blerait que  cette  institution  j  déclarée  impie  par  les  Pères  de 
l'Église^  avait  eu  besoin  de  se  régénérer  comme  la  société  elle 
même. 

Les  confrères  de  la  Passion  élevèrent  donc  xm  théAtrc  gros^ 
sier,  soutenu  par  le  concours  de  la  foule,  par  le  privilège  royal 


(1)  Voy.  t.  IV,  p.  4M. 

(2)  Dans  le  Minos,  vers  la  fin. 
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et  par  la  fafeur  de  TÉglise.  Celle-ci^  ayant  ani(|uement  égard 
au  choix  des  sujets  sacrés ,  alla  d'abord  jusqu'à  avancer  l'heure 
des  vêpres,  pour  laisser  le  champ  libre  aux  représentations  ; 
mais  >  trouvant  ensuite  qu'il  était  inconvenant  de  traduire  les 
choses  saintes  sur  la  scène  ^  elle  défendit  les  mystères  ^  puis  les 
permit  de  nouveau,  et  Qnit  par  les  prohiber  entièrement. 

C'était  une  profanation,  en  effet,  que  ce  mystère  de  !a  Pas- 
sion, qui  se  continuait  plusieurs  jours,  vu  sa  longueur,  avec 
un  spectacle  pompeux  et  un  grand  nombre  d'acteurs.  Les 
quatre-vingt-sept  qui  débutaient  le  premier  jour  s'augmentaient 
les  jours  suivants  d'anges,  de  démons,  de  la  foule,  qui  pa- 
raissaient péle-méle  au  milieu  de  scènes  décousues,  dans  les- 
quelles l'indécence  et  l'immoralité  prenaient  souvent  la  place 
de  la  dévotion  (1). 

Antérieurement  à  la  confrérie  de  la  Passion,  existait  celle  de 
b  Bazocbe,  formée  des  jeunes  gens  employés  comme  clercs 
chez  les  avocats  et  les  procureurs  au  pariement.  Le  soin  d'ot- 
donner  les  cérémonies  publiques  leur  était  laissé  de  temps  im- 
mémorial. Philippe  le  Bel  leur  donna,  en  1302,  des  règle- 
ments, sous  le  nom  de  royaume  de  la  Basoche;  tout  litige  s'é- 
levant  entre  les  clercs,  greffiers  et  autres  employés  subalternes 
du  parlement ,  ainsi  que  les  actions  qui  leur  étaient  intentées , 
étvent  jugés  en  dernier  ressort  par  ce  tribunal.  Parmi  leurs 
statuts  ils  avaient  le  droit  d'évoquer  en  carnaval  une  cause 
çroise;  et  on  la  plaidait  au  milieu  des  rires  et  d'un  scandale 
que  le  parlement  essayait  en  vain  de  réprimer.  De  là  naquirent 
les  farces  dramatiques. 

Les  Batochiens,  voyant  les  succès  obtenus  par  les  confrères 
de  la  Passion,  conçurent  la  pensée  d'exploiter  le  même  genre 
de  divertissements  publics;  ils  donnèrent  aux  drames  qu'ils 
leprésentèrent  le  nom  de  moralités  ^  parce  qu'ils  choisissaient 
des  sujets  où  dominait  une  idée  morale.  Mais  leur  goût  exagéré 
pour  les  personnifications  gâta  tout.  Ils  finirent  par  représenter 
en  corps  et  en  âme  le  sang  d'Abel,  la  veille  des  morts,  les 
quatre  étals  de  la  vie  ;  la  reine  de  Navarre  composa  la  Dispute 
^  Peu  et  de  Moins ,  contre  Trop  et  Assez;  Jean  Moiînet,  celle 
*  Anul  contre  Carré. 

(t)  U  Père  étemel  dort  ;  uo  ange  s'appraebe  et  Ivi  dk  :  M  /  Père  étemêi , 
x'apez>t?(nu  pas  honte?  Vous  dormes  là  comme  un  ivrogne,  et  petuiant  ce 
temp$  votre  JUs  est  mort,  —  Comment  !  mort  ?  —Je  vous  le  dis,  sur  ma 
^•'•te  ^hmmur.  —  le  diable  nf  emporte  $i  fen  ai  rien  su. 


Digitized  by 


Google 


196  OnZI^B  iPOQUB. 

Des  jeunes  gens  de  familles  distinguées  fondèrent  une  troi- 
sième confrérie,  et,  prenant  le  nom  d'Enfants  sans  souey, 
annoncèrent  hautement  leur  intention  de  vivre  en  joie  et  de 
rire  des  folies  des  autres.  Leur  chef  prenait  le  nom  de  prince 
des  sots,  et  ils  appelaient  sotties  les  pièces  qu'ils  représen- 
taient. C'est  ainsi  que  le  théâtre ,  dont  la  liberté  est  ràme^ 
naissait  au  milieu  des  associations  et  des  privilèges. 

Quand  les  esprits  se  furent  adonnés  à  l'étude  de  l'antiquitif, 
on  en  vint  à  croire  que  rien  n'était  beau  hors  des  anciens,  et 
on  essaya  de  chausser  le  cothurne  à  leur  manière.  Le  plus 
vieux  des  monuments  dont  l'Italie  ait  gardé  le  souvenir  est 
VEccerinis  d'Albertin  Mussato,  espèce  d'imitation  de  Sénèque, 
quoique  mélangée  de  récit  et  de  dialogue.  Dans  le  premier 
acte ,  la  mère  d'Ezzelin  et  d'Albéric  leur  raconte  qu'elle  les  a 
engendrés  du  démon  ;  dans  le  second,  un  messager  expose  les 
maux  de  la  patrie  et  les  prospérités  du  tyran  ;  dans  le  troi* 
sième,  Ezzelin  est  dans  Vérone,  où  il  projette  avec  son  frère 
de  nouvelles  expéditions;  puis,  à  la  nouvelle  de  la  prise  de 
Padoue,  tous  deux  courent  aux  armes;  le  chœur,  resté  à  s'en- 
tretenir de  Texpédition,  rend  compte  de  la  victoh^  d*£zzelin, 
de  son  retour  à  Vérone  et  du  massacre  des  prisonniers. 
Dans  le  quatrième,  un  messager  raconte  la  guerre  de  Lomba^ 
die,  la  croisade  et  la  mort  du  tyran.  Le  cinquième  roule  sur 
la  mort  d'Albéric.  Les  passions  y  sont  exprimées  avec  une  cer- 
taine force.  L'histoire  est  bien  retracée,  ainsi  que  les  mœurs 
du  temps;  Tinspiration  nationale  s'y  fait  sentir,  et  la  latinité 
n'est  pas  sans  mérite.  Puis,  le  choix  d'un  sujet  contemporain 
et  cette  manière  de  le  traiter  sans  l'assujettir  aux  trois  unitt^ 
dramatiques  fournissent  une  preuve  des  commencements  ori- 
ginaux de  la  littérature  italienne. 

Mussato  écrivit  six  autres  drames,  dont  il  ne  reste  que  la 
Mort  d^ Achille.  On  cite  de  la  même  époque  une  comédie  sur 
la  prise  de  Gésène,  et  une  Médée,  qu'on  veut  à  tort  attribuer 
à  Pétrarque. 

On  donne  à  Pomponius  Lœtus  la  gloire  d'avoir  relevé  le  théâ- 
tre classique.  II  fit  jouer.à  Rome  des  comédies  de  Térence^  de 
Plante  et  des  pièces  modernes.  Certaines  cours  voulurent  dé- 
ployer le  luxe  des  représentations  dramatiques,  notamment 
celle  des  princes  de  Ferrare,  dont  le  théâtre  surpassa  les  autres 
en  magnificence,  et  fut  le  premier  où  l'on  joua  des  comédies  en 
vers.  On  vit  ensuite  à  Mantoue  une  production  qui  l'emporta 
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sur  toutes  les  précédentes ,  TOrpA^e  de  Politien.  Mais  à  cette 
époque  l'histoire  sacrée  était  encore  le  principal  sujet  des  re- 
présentations théâtrales  ;  à  Rome  on  joua  la  Passion  du  Christ^ 
par  Julien  Dati,  Bernard  di  Mastro,  Antoine  Romano  et  Ma- 
rianoPartio>appa;  à  Florence  on  donna  l'jébrahamet  Isaacy  de 
Feo  Belcare;  à  Modène^  les  Miracles  de  saint  Géminien;  Ber- 
nard Pulci  composa  Barlaatn  et  Josaphat,  et  Antoine  Ala- 
manni,  la  Conversion  de  la  Madeleine. 

Cependant  le  peuple  continuait  à  se  plaire  à  des  scènes 
bouffonnes  et  grotesques.  A  mesure  que  les  dialectes  nouveaux 
se  développaient ,  il  s'introduisait  dans  ces  farces  un  person- 
nage comique  qui^  s'exprimant  dans  le  langage  vulgaire  du 
pays,  représentait  le  caractère  des  différentes  populations  ita- 
liennes. Ainsi  Bologne  avait  son  Docteur;  Venise, le  Pantalon, 
honnête  négociant;  Bergame,  son  joyeux  Arlequin  ;  Naples, 
son  malin  Polichinelle  (Pulcinelia).  La  face  noircie,  chaussés 
et  accoutrés  à  la  manière  des  paysans,  ces  personnages  et 
d^autres  encore  amusaient  le  peuple ,  et  faisaient  rire,  aux  dé- 
pens les  unes  des  autres,  les  villes  ennemies  ou  rivales. 

L'Espagne  était  parcourue  par  des  troupes  de  comédiens, 
dont  il  est  fait  mention  dans  les  Partidas,  ainsi  que  de  leurs 
privilèges.  Quelques-uns  (bufones,  truhones)  chantaient  par  les 
mes,  divertissant  la  foule  pour  un  modique  salaire;  d'autres, 
avec  plus  de  décorum ,  se  transportaient  dans  les  maisons  des 
riches  (juglares);  d'autres  composaient  des  danses,  des  vers, 
et  de  petites  pièces  en  musique  (trobadore^).  Les  Partidas  enlè- 
vent aux  premiers  tous  droits  civils ,  comme  infâmes  ;  défendent 
aux  jongleuses  d'être  les  concubines  des  grands.  Il  est  aussi 
interdit  aux  prêtres  de  jouer  dans  les  farces  ijugeos  de  escarnio), 
d'assister  à  leur  représentation ,  de  la  tolérer  dans  les  églises , 
où  Ton  peut  toutefois  représenter  la  naissance  de  Jésus-Christ, 
les  mages,  la  résurrection,  «  choses  qui  excitent  l'homme  à  la 
«  foi,  aux  bonnes  œuvres,  et  lui  rappellent  ce  qui  est  arrivé 
«  en  réalité.  Mais  elles  doivent  se  faire  avec  ordre  et  recueille- 
«  ment,  et  dans  les  grandes  villes  où  il  y  a  des  évéques ,  des 
«  archevêques,  et  par  l'ordre  de  ceux-ci;  non  dans  les  villages 
«  et  lieux  peu  considérables ,  par  envie  d'argent.  » 

Les  défenses  ne  supprimèrent  pas  les  farces  profanes,  et  le 
concile  de  Tolède  se  plaignait  encore ,  en  1565,  que  l'on  repré- 
sentât dans  les  temples  a  des  choses  qui  seraient  à  peine  per- 
a  mises  dans  les  lieux  les  plus  ignobles  et  les  plus  dissolus.  » 
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II  abolit  la  fête  des  Innocents ,  et  ordonna  que  les  pièces  fu»< 
sent  soumises  aux  évéques  avant  leur  représentation^  qui  ne 
dut  point  avoir  lieu  durant  les  offices  divins.  Mais  Jean  Mariant, 
qui  rapporte  ce  canon  dans  son  Traité  des  spectacles^  ajoute 
qu'il  resta  sans  effet  :  a  On  introduit  dans  les  églises  des  fenn 
a  mes  de  mauvaise  vie ,  et  Ton  y  représente  des  choses  que  les 
a  oreilles  ont  horreur  d'entendre^  et  qu'on  ne  saurait  répéter 
a  sans  effort  et  sans  honte.  »  Ces  pièces  produisirent^  au  sur- 
plus, une  forme  particulière  de  Fart  dramatique  espagnol^  les 
aiti  sacramentali  (1). 

Mais  nous  reparlerons  de  tout  cela  plus  loin  (liv.  XV).  OcfOr 
tentons-nous  ici  d'avoir  indiqué  les  origines  du  thé&tre  mo- 
derne. 


Antres  Jeux. 


Nos  aïeux  ne  se  plaisaient  pas  seulement  aux  jeux  bruyants; 
ils  avaient  aussi  beaucoup  de  goût  pour  ceux  de  hasard ,  pour 
lesquels  les  Germains  étaient  déjà  passionnés  avant  de  smtir 
de  leurs  forêts  natives.  Ce  fut  en  vain  que  l'Église  et  les  répu- 
bliques voulurent  y  mettre  obstacle.  Quelques  États  songèrent 
cependant  à  en  faire  un  objet  de  spéculation  en  affermant  le 
droit  de  tenir  des  maisons  de  jeu  ou  tripots.  Jean  Galéas  les 
prohiba  sévèrement  à  Milan  ;  mais  Venise  en  concéda  le  privi- 
lège à  celui  qui  éleva  les  deux  colonnes  que  Ton  vdt  sur  la 
Piazzetta, 

La  première  mention  de  la  loterie  se  trouve  dans  un  édit  do 
9  janvier  1448,  lorsqu'on  offt*it  aux  chances  du  hasard  (procédé 
dont  Christophe  Tavema,  banquier  de  Milan,  fut  Tinventeur) 
sept  bourses,  dont  la  première  contenait  cent  ducats,  la  seconde 
soixante-quinze,  en  diminuant  ainsi  successivement.  Chaque 
mise  coûtait  un  ducat.  Le  prospectus  contenait  une  invitatloo 
pressante  de  profiter  de  ce  bienfait  signalé  de  Dieu,  et  de  ne 
pas  laisser  échapper  ^occasion  de  s'enrichir  à  bon  marché.  Tant 
est  vieux  l'art  d'abuser  la  foule;  ce  qui  ne  l'empêche  pas  de 
s'y  laisser  prendre  encore  dans  les  pays  où  les  gouvernements 
ne  rougissent  pas  de  continuer  à  spéculer  sur  la  loterie  (2). 


(1)  Voy.  Uf .  XV. 

(2)  On  voit  dans  les  Diatii  de  Marin  Sanuto,  manuscrits,  vol.  XXXHt 
fol.  a41 ,  qoe  les  loteries  étaient  en  usage  à  Venise  dans  le  seizième  siècle,  d 
qn'elleft  y  étaient  réprouvées  :  «  Dana  la  matinée,  rien  n*a  été  fiiit  qai  vaille  il 
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Ce  jeu  de  hasard  se  propagea  en  Italie^  sous  le  nom  de  Bour- 
ses du  bonheur.  Puis  il  fut  constitué  régulièrement ,  en  1350^ 
à  Génes^  où  il  fut  si  lucratif  pour  les  entrepreneurs  que  là  ré- 
publique exigea  d'eux  une  taxe  de  soixante  mille  livres.  Elle 
s  accrut  ensuite  progressivement ,  au  point  d*en  rapporter  trois 
cent  soixante  mille  en  1730.  Les  autres  gouvernements  se  bâtè- 
rent d'imiter  celui  de  Génes^  afin  d'empécber  Pargent  de  sasiir 
du  pays  (i).  En  France,  le  premier  décret  émané  du  conseil 
d'État,  sous  le  règne  de  Louis  XIV,  en  faveur  de  la  loterie, 
s'exprime  ainsi  :  Sa  Majesté^  ayant  observé  le  penchant  naturel 
de  h  plupart  de  ses  sujets  à  mettre  de  l'argent  dans  les  loteries 
particulières,  et  voulant  leur  procurer  un  moyen  agréable  et 
commode  de  se  faire  un  revenu  assuré  pour  le  reste  de  leur  vie, 
et  aussi  d'enrichir  leur  famille..,,,  a  jugé  à  propos  d'établir 

une  loterie  royale  de  dix  millions Clément  XI  publia  une 

bulle  très-sévère  contre  la  loterie  dans  ses  États,  prononçant 
la  peine  des  galères  contre  les  contrevenants,  et  disant  qu'il 
voulait  préserver  les  peuples  de  cette  pernicieuse  sangsue. 
Mais ,  sous  Innocent  XIII ,  la  loterie  à  Rome  augmenta  de  vingt 
pour  cent  le  prix  des  ambes ,  et  de  quatre-vingts  celui  des 
ternes.  Cette  taxe  immorale  fut  perçue,  dans  divers  pays,  pour 
ainsi  dire,  jusqu'à  nos  jours;  elle  est  abandonnée  maintenant 
par  tous  les  gouvernements,  qui  ne  font  pas  plus  compte  d'un 
lucre  sordide  que  de  la  dépravation  de  leurs  sujets. 

n  est  souvent  parlé  des  échecs,  invention  orientale,  et  pro- 
bablement l'usage  s'en  introduisit  en  Europe  au  temps  des  croi- 
sades (2). 

"  peine  d'être  mentionné.  On  s'est  uniquement  occupé  d'une  autre  loterie 

«  qai  Ta  être  tirée  le  dimaoclie,  après  dîner,  chez  les  religieux  de  Saint-Jean  ft 
<  Paul...  Motel  que  dans  l*égiise  du  même  couvent,  au  sermon  d'aujourd'hui, 
«  le  prédicateur ,  qui  est  un  homme  très-considéré,  a  rortemeot  blAmé  les  iote- 

*  ries,  recommaudaut  au  peuple  de  ne  pas  s'y  laisser  entraîner.  Et  moi,  Marin 

•  Saiiuto,  palatn  locutus  sum  omnibus  que  si  j'étais  dans  un  lieu  où  cela 
■  me  fût  permis  je  ferais  bientôt  finir  ces  scandales.  Je  Tai  même  fait  dire 
«  au  séréuissime  prince,  etc.  « 

{!)  Tonti,  tMoquier  italien  établi  en  France  en  1&&0,  y  importa  les  loteries^ 
qui  prirent  le  nom  de  tontines, 

[1)  Quod  videns  Corbagt  (général  persan  à  la  première  croisade)  a  tentoriis 
ivit^uin  scaccis  ludebat,  vocavit  quemdam  Turcum.  RiCAan.  Chron. 

PiuiE Damier  (l,ép.  10)  reproche  aux  prêtres  la  chasse,  les  dés  et  les 
éeliecs.  ~  CoRTvsio  (ap.  Miiratori ,  XII ,  73)  dit  que  les  nobles  s'amusaient  h 
jouer  aux  échecs.— Galvano  Fiamma  fait  mention  aussi  du  jeu  de  dés,  de  car- 
te». —  F.  ViLLOT  {Origine  astronomique  du  Jeu  des  échecs ,  expliqué  par 
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Cârtefc  L'antiquité  classique  est  entièrement  muette  sur  les  cartes  à 
jouer;  mais  il  en  est  fait  mention  chez  les  Chinois  et  chez  les 
Arabes^  qui  vraisemblablement  les  firent  connaître  aux  Espa- 
gnols^ et  ceux-ci  au  reste  de  l'Europe.  En  4339,  Charles  V, 
dit  le  Sage,  prohibe  non-seulement  les  jeux  de  hasard,  mais 
encore  les  jeux  d'adresse,  c'estrà-dire  le  ballon,  les  osselets, 
les  boules,  etc.,  sans  faire  encore  mention  des  cartes.  Un 
compte  de  Charles  Poupart,  trésorier  de  Charles  VI,  porte, 
sous  la  date  de  1392,  une  somme  de  cinquante-cinq  sous  pa- 
^  risis  payée  pour  trois  jeux  de  cartes,  pour  amuser  le  roi  quand 
il  eut  perdu  la  raison.  Les  Français  sont  partis  de  là  pour  s'en 
attribuer  l'invention  ;  mais  la  manière  même  dont  la  chose  est 
énoncée  exclut  Tidée  d'une  invention  récente.  Les  Vénitiens 
prétendent  qu'un  de  leurs  voyageurs  les  apportai  de  Chine,  et 
il  est  certain  que  les  premières  fabriques  de  cartes  connues 
existaient  dans  le  pays  soumis  à  Venise ,  d'où  elles  se  répandi- 
rent en  Allemagne,  où  les  imprimeurs  de  cartes  formèrent 
une  corporation,  longtemps  avant  qu'on  imprimât  des  livres. 
Dès  1331  les  statuts  de  l'ordre  de  Calatrava  prohibaient  les  jeux 
de  cartes;  en  1387,  Jean  I",  roi  de  Castille,  défendait  les  jeux 
de  dés  et  de  cartes;  le  prévôt  de  Paris  et  le  synode  de  Langres 
les  prohibent  aux  jours  de  fête. 

Il  serait  trop  long  de  rapporter  tout  ce  qui  a  été  dit  sur  leur 
invention  et  sur  leur  signification.  Selon  le  P.  Daniel ,  l'usage 
des  tarots  serait  bien  antérieur  au  piquet,  qui  ne  remonterait 
pas,  à  son  avis,  au  delà  de  1430.  L'as,  appelé  ainsi  de  la 
monnaie  de  ce  nom  chez  les  Romains,  exprimerait  l'argent, 
qui  est  le  nerf  de  la  guerre  ;  le  trèfle ,  les  fourrages  dont  un 
bon  capitaine  doit  toujours  se  procurer  en  grande  abondance;  les 
piques  et  les  carreaux,  les  armes  offensives  et  défensives;  les 
cœurs ,  le  courage  nécessaire  au  guerrier.  Il  explique  de  même 
les  noms  des  héros  assignés  aux  différentes  figures  (i). 

Le  lansquenet  [Lanzknechi)  des  Allemands  est  encore  plus 
en  rapport  avec  les  idées  militaires. 

Les  Espagnols  donnèrent  aux  cartes  le  nom  basque  de  mipé, 
changeant  les  piques  en  épées,  les  trèfles  en  bâtons  ou  mas- 

le  calendrier  égyptien)  prétend  démontrer  la  parfaite  correspondance  du  jeu 
des  échecs  ayec  les  combinaisons  des  années,  des  jours ,  des  lieures  du  triple 
calendrier  égyptien. 

(1)  Les  rois  :  DaTid,  Alexandre,  César,  Charlemagne;  tes  reines  :  Argioe, 
Estlier,  Judith,  Pallasjles  valets:  Hector,  Ogier,etc. 
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ses,  les  caireaiix  en  deniers^  les  cœurs  en  coupes,  el  en  re* 
tranchant  les  dames ,  par  suite  de  ce  respect  pour  le  beau  sexe 
qui  est  dans  leurs  mœurs. 

Il  en  est  qui  veulent  voir  dans  les  quatre  couleurs  celles  des 
quadrilles  des  tournois  ;  d'autres  les  quatre  états ,  les  épées 
désignant  la  noblesse  ;  les  coupes  ou  calices  y  le  clergé  ;  les 
deniers,  le  commerce  ou  le  tiers  état;  les  bâtons,  la  houlette 
ou  Taiguillon  du  vilain.  Breiskol  trouve  que  les  jeux  d'échecs 
et  de  cartes  correspondent  exactement  entre  eux.  Les  cartes 
n'auraient  conservé,  selon  lui,  que  la  moitié  des  pièces  de 
l'autre  jeu,  qui  sont  roi,  général,  éléphant,  cheval,  droma- 
daire, piéton,  en  changeant  les  p\<ms  en  cartes  simples  d'un 
nombre  progressif.  Schaah,  nom  persan,  fut  traduit  par  roi; 
Phtrz ,  général ,  devint  une  vierge ,  une  dame  ou  une  reine  ; 
PAi7, l'éléphant,  un  foxx)  Aupen-snar,  un  cavalier;  /?ticA,  dro- 
madaire, une  tour;  et  Béidaly  un  pion. 

Court  de  Gébelin  a  prétendu  trouver  dans  les  cartes  un  livre 
égyptien^  et,  selon  lui,  Tar  rog  signifie  chemin  royal.  11  ne 
manque  pas  d'y  trouver  aussi  tous  les  symboles.  Les  tarots 
sont  au  nombre  de  vingt  et  un  ,  multiple  des  nombres  mysti- 
ques trois  et  sept;  et  ils  sont  divisés  en  trois  séries  de  figures  qui 
représentent  les  trois  ftges  d'or,  d'argent  et  d'airain;  chacune 
d'elles  a  sept  divisions.  La  première  carte  est  le  monde,  où 
dans  l'œuf  de  Kneph  se  trouve  Isis  avec  le  péplum,  ayant  à  ses 
côtés  les  quatre  saisons,  représentées  par  les  animaux.  On  voit 
ensuite  le  jugement  où  Osiris  tire  de  la  terre  l'homme  et  la 
femme,  et  fait  pleuvoir  sur  eux  le  feu,  symbole  de  la  création. 
Le  soleil  est  le  vivificateur  des  créatures;  la  iutie  distille  les 
laraies  dont  se  gonfle  le  Nil  lorsque  le  soleil  approche  du  Can- 
cer, représenté  sur  cette  carte.  La  dix-septième  représente  les 
sept  planètes  et  Fétoile  de  Sirius ,  au  lever  de  laquelle  Isis  verse 
ses  eaux ,  c'est-à-dire  régénère  la  nature.  La  seizième  est  la 
demeure  de  Plutus ,  toute  pleine  d'or;  mais  celui-ci  tombe, 
f^  avec  lui  ses  adorateurs  ;  leçon  de  modération^  La  quinzième 
offre  Typhon ,  firère  pervers  d'Isis  et  d'Osiris ,  qui  clôt  le  siècle 
d'or  et  amène  celui  d'argent. 

Ce  nouvel  Age  est  ouvert  par  la  Tempérance,  qui  corrige  le 
vin  par  le  mélange  de  l'eau  ;  elle  est  suivie  par  la  Mort ,  qui 
moissonne  les  existences  ;  puis  c'est  le  génie  de  la  prudence 
suspendu  par  un  pied ,  ou  Mercure,  qui  fut  ensuite  converti  en 
pendu.  La  Force  qui  déchire  le  lion  symbolise  la  terre  encore 
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déserte ,  qu'il  fallut  briser  dans  le  siècle  qui  succéda  à  Tâge 
d'or.  La  dixième  représente  Taveugleinent  de  la  Fortooe)  dont 
la  roue  fait  monter  des  animaux  immondes.  Dans  la  neuvième, 
le  philosophe  s'en  va  y  la  lanterne  à  la  main ,  cherchant  la  Jus- 
tice^ que  l'on  voit,  dans  la  huitième ,  s'apprètant à  abandonoer 
la  terre  à  Papproche  de  Tâge  d'airain. 

Celui-ci  commence  par  le  triomphe  d'Osiris,  figurant  la 
guerre.  On  voit  aussi  le  mariage  de  l'Honneur  et  de  la  Vérité  ; 
des  lois  et  des  mariages  devenant  alors  nécessaires^  Ui  Reli- 
gion est  indiquée  par  l'hiérophante  avec  le  triple  ^Aati ,  signe 
par  excellence,  par  le  roi  et  la  reine  figurant  l'ordre  spécial; 
par  la  prétresse  qui  tient  à  la  main  le  lis  ou  le  phallus;  enGOi 
le  Pag-Gad ,  ou  maître  de  la  fortune  y  tient  la,  baguette  des  ma- 
giciens, avec  laquelle  il  opère  des  prodiges.  Mat  ou  zéro»  po^ 
tant  ses  péchés  sur  ses  épaules  et  déchiré  par  le  tigre  du  re« 
mords  j  complète  le  nombre. 

On  ajouta  ensuite  des  cartes  insignifiantes  pour  faire  le  nom- 
bre mystique  de  soixante-dix-sept ^  outre  le  zéro  ;  on  les  divisa 
en  quatre  séries  ou  familles,  comme  le  peuple  égyptien  Tétait 
en  quatre  castes;  l'épée  indiquant  les  guerriers,  les  coupes  le 
sacerdoce,  le  bâton  d'Hercule  Tagriculture,  Torle  négoce. 

Il  est  impossible  de  se  montrer  plus  ingénieux  à  propos  de 
frivolités.  D'autres  voulurent  trouver  dans  les  tarots  ime  Usr 
toire  morale.  Ils  racontèrent  donc  que  le  Bagat  cherchant  /or* 
tune  courut  le  monde,  et  dormit  souvent  à  la  belle  étoile;  un 
soir,  au  clair  de  la  lune,  il  vit  Vimpératrice  se  promener  en  char, 
et  il  fut  pris  d'amour  pour  elle  ;  il  voulut  la  posséder  par  force. 
Vempereur  jura  par  Jupiter  et  Junon  de  donner  la  mort  au 
coupable;  l'ayant  atteint,  il  le  livra  à  la  justice.  Le  tribunal 
usa  de  modération^  et  par  son  ju^femenl  il  le  condamna  à  être 
enfermé  dans  la  tour.  Le  pauvre  diable  devint /ou,  comme  s'il 
eût  reçu  un  coup  de  soleil ,  et  peu  après  on  le  trouva  pendu. 

On  peut  trouver,  à  son  gré ,  de  la  plaisanterie  ou  de  rérudi- 
tion  chez  les  nombreux  écrivains  qui  se  sont  occupés  de  cette 
grave  matière  ;  mais,  à  notre  avis,  ceux-là  pourraient  bien  avoir 
raison  qui  voient  dans  ce  jeu  une  bouffonnerie  inventée  en  Al- 
lemagne à  une  époque  où  la  réforme  habituait  à  rire  des  eboses 
les  plus  vénérées. 

Les  cartes  furent  un  des  funestes  dons  que  tout  d'abord  les 
Espagnols  firent  à  TAmérique.  Quand  la  révolution  française 
croyait  en  finir  avec  les  choses  en  abolissant  les  noms,  elle  porta 


Digiti 


izedby  Google 


mT£BTI86UIBllT6.  20S 

là  aussi  ses  réformes.  Les  quatre  rois  furent  remplacés  par  les 
génies  de  la  guerre >  de  la  paix,  des  arts  et  du  commerce;  les 
reines,  par  les  quatre  libertés ,  des  cultes ,  de  la  presse ,  du  ma- 
riage, des  professions;  les  valets,  par  autant  d'égalités,  des 
droits,  des  devoirs,  des  ordres  et  des  couleurs  (1). 

Le  luxe  trouva  de  bonne  beure  à  se  déployer  dans  ces  vani- 
tés. En  1^30,  Philippe-Marie  Visconti  paya  quinze  cents  pièces 
d'or  un  jeu  de  cartes  peint  par  Marzain  de  Tortone.  Mais ,  afin 
de  combiner  le  bas  prix  avec  le  nombre  croissant  des  demandes, 
on  eut  l'idée,  au  lieu  de  les  dessiner  à  la  main,  de  les  impri- 
mer avec  de  petites  planches ,  qui  mirent  sur  la  voie  de  la  plus 
grande  des  découvertes  (2). 

(1)  L'Angleterre  en  avait  fait  aalant  à  l'époque  de  sa  révolntien.  Certains 
jeax  représentèrent  les  armoiries  des  différentes  puissances;  d'autres  furent 
eoDsscrés  aux  intrigues  papistes,  d'autres  aux  crimes  de  Jacques  II.  On  publia 
encore  des  jeux  satiriques  contre  les  ministres  et  contre  d'autres  personnages 
importants  dans  la  seconde  moitié  du  siècle  dernier. 

(7)  Les  nombreux  auteurs  qui  ont  traité  ce  sujet  nous  feront  excuser  d*en 
avoir  parié  un  peu  longuement.  Citons  seulement  : 

G.  F.  M^itEsiBiER ,  Bibliothèque  curieuse  ei  instructive  des  divers  ouvra- 
gts  anciens  et  modernes;  Trévoux ,  1704. 

Le  p.  Danirl,  Origine  du  jeu  de  piquet  ^  trouvé  dans  l'histoire  de 
France,  Journal  de  Trévoux ,  mai  1720. 
BcLLCT,  Recherches  historiques  sur  les  cartes  à  Jouer;  Lyon ,  1757. 
HuNiciBif  ^  Idée  générale  d^une  collection  oamptète  d'estampes;  Vienne, 
1771. 

Saveaio  BnriNELLi,  il  Giuoco  délie  carte,  petit  poème  avec  notes;  Cré- 
mone, 1775. 

L'abbé RiTB,  ttrennes  aux  Joueuru,  ou  éelaireissements  historiques  et 
crilipies  sur  finvention  des  cartes  à  Jouer;  Paris,  1780. 

Cocax na  GésEUN ,  l^u  Jeu  de  tarots,  où  l'on  traite  de  son  origine,  où 
ton  explique  ses  allégories,  et  où  Von  fait  voir  qu'il  est  la  source  de  nos 
cartes  nu)demes  à  jouer.  Disseriatlon  insérée  dans  le  tome  Idu  Mondepri- 
wl«/;  Paris,  nSi. 
BiBiixopr,  VersuchdenVrsprungderSpielkarten,e{c,;  Uipzig,  I7S4. 
RcNBi  Jaksen,  Essai  sur  l'origine  de  la  gravure,  €tc,,où  il  est  parlé 
aussi  de  l'origine  des  cartes  à  jouer,  etc.;  Paris,  180S. 

OrrLBT,  An  Inquiry  into  the  origin  and  earlg  historg  ofengraving  upon 
copper  and  in  wood  ;  Londres,  I8l6. 
SAnetSmcER,  Researehee  into  thehistory  cfplaging  cards;  Londres, 

tSl6. 

Gabbiel  Pbickot,  Recherches  historiques  et  littéraires  sur  les  danses  des 
morts ,  et  sur  Corigine  des  cartes  à  jouer;  Dijon ,  1826. 

Ajouions  encore,  parmi  les  ouvrages  les  plus  récents  ; 

Jeux  de  tarots  et  de  cartes  numérales  du  xiv«  au  \vi«  siècle;  Paris,  1844, 
Pui^lié  par  la  Société  des  bîbliopbiles. 
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Nous  avons  donc  pu,  sans  manquer  à  la  gravité  deTbistoire, 
nous  anrréter  sur  un  jeu  qui ,  comme  amusement ,  comme  occu- 
pation et  même  comme  objet  de  commerce ,  tient  une  si  grande 
place  dans  la  société  moderne.  Destiné  d'abord  à  charnier  les 
loisirs  de  ceux  qui  regardent  l'oisiveté  comme  un  de  leurs 
privilèges ,  il  enfanta  les  chevaliers  d'industrie ,  offrit  aux  fem- 
mes une  distraction  nonchalante,  et  tint  durant  de  longues  heu- 
res les  gens  de  rien  comme  les  gentilhommes  occupés  à  cou- 
rir les  chances  de  ses  combinaisons  fortuites,  trop  souvent 
suivies  de  désordres  dans  les  familles.  11  put  aussi  contribuera 
adoucir  les  mœurs,  ou  plutôt  à  les  amollir,  en  enchaînant  au- 
tour du  silencieux  tapis  verl  ceux  qui  s'adonnaient  aux  exerci- 
ces du  corps,  à  la  danse,  à  la  musique,  aux  contes  joyeux 
près  du  foyer,  aux  conversations  sérieuses,  à  la  chronique  du 
jour  et  aux  insipides  commérages. 


CHAPITRE  XI. 

TROUBADOCnS. 

Les  troubadours  furent  les  premiers  poètes  de  la  civilisation 
nouvelle  ;  leurs  chants  sont  Pornement  et  l'âme  des  fêtes  du 
moyen  âge.  La  Provence,  favorisée  par  sa  situation,  enrichie 
par  le  commerce ,  avait  conservé  beaucoup  de  souvenirs  de  la 
civilisation  municipale  romaine;  elle  offrit  à  ces  chanteurs  pas- 
sionnés les  circonstances  les  plus  heureuses  pour  leurs  pre- 
miers essais;  car,  durant  deux  siècles,  aucune  invasion,  au- 
cune guerre  intérieure  n'avaient  troublé  la  tranquillité,  et  ses 
princes  nationaux  ne  songeaient  qu'à  faire  prospérer  son  in- 
dustrie ,  et  à  déployer  dans  leur  cour  la  plus  grande  ma- 
gnificence. Guillaume  IX,  comte  de  Poitiers,  qui  vivait  vers 
1070,  est  le  plus  ancien  troubadour  dont  il  reste  des  compo* 
sitions/  Mais  le  langage  en  est  déjà  trop  châtié;  il  y  a  trop  de 

Lëbek,  dans  le  tome  XVI  des  Hémoires  de  la  Société  des  antiquaires; 
Paris,  1842. 

W.  A.  CuATTO,  Facts  and  spéculations  ^  eic,  1848,  avec  de  nombreuses 
gravures  représentant  des  cartes  indiennes ,  chinoises  et  du  moyen  âge  eu- 
ropéen. 
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grâce  dans  le  Style,  trop  d'harmonie  dans  les  vers,  trop  de 
combinaisons  dans  la  rime  pour  qu'il  ne  soit  pas  évident  que 
d  autres  l'avaient  précédé.  Sans  que  le  latin  eût  acquis  dans  le 
pays  la  prépondérance  qui  le  faisait  préférer  en  Italie  au  lan- 
gage vulgaire  dans  tout  ce  qui  s'écrivait,  le  dialecte  qu'on  y 
parlait  en  avait  conservé  assez  pour  former  un  idiome  gram- 
matical et  poli  (i).  Ce  fut  donc  dans  cette  langue  que  les  trou- 
badours commencèrent  à  rimer;  et,  comme  fer\'ents  adeptes 
de  la  gaie  menée  ^  leurs  compositions,  la  plupart  dans  le  genre 
lyrique,  célébraient  les  dames,  les  chevaliers,  les  faits  d'ar- 
mes, les  amours  et  la  courtoisie.  Destinées  plutôt  à  flatter  Po- 
reille  qu'à  parler  à  l'esprit,  leur  mérite  disparaît  si  on  les 
dépouille  des  formes  par  lesquelles  elles  brillent  bien  plus  que 
par  la  pensée. 

La  rime  était  indispensable  à  des  compositions  dans  lesquel* 
les  le  nombre  ancien  est  remplacé  par  le  rhythme  moderne.  11 
n'est  pas  nécessaire  de  croire  avec  quelques-uns  que  les  trou- 
badours l'aient  empruntée  aux  Arabes ,  bien  qu'il  soit  possible 
que  leur  voisinage ,  à  Tépoque  où  ils  occupaient  le  nord  de 
l'Espagne,  ait  excité  l'émulation  poétique  des  Provençaux , 
qui  auraient  pris  d'eux  certaines  combinaisons  dans  l'arrange- 
ment des  vers. 

lis  appelaient  mots  les  vers  de  différente  mesure  dont  se 
composaient  les  strophes,  en  faisant  un  fréquent  usage  de  la 
ritournelle  ou  refrain ,  forme  qui  convient  particulièrement  à 
la  poésie  populaire,  destinée  à  être  chantée;  de  là  le  nom  de 
soA  ou  de  sonnet  y  sous  lequel  ils  Résignaient  leurs  poésies.  Ils 
distinguaient  des  chansons  proprement  dites  les  sirventes, 
consacrés  à  l'éloge  et  à  la  satire;  le  plaint^  où  s'épanchaient 
les  regrets  causés  par  la  perte  d'une  anûe  ou  d'un  héros; 
le  tenson,  qui,  le  plus  souvent  dialogué,  offrait,  comme 
nous  Tavons  dit,  une  discussion  sur  des  questions  d^amour, 
de  morale,  de  chevalerie;  on  l'appelait  tournoi  quand  il  y 
avait  plus  de  deux  interlocuteurs.  Les  troubadours  faisaient 
en  outre  des  pastourelles,  des  ballades ^  des  épitres^  des  no- 
^s  ou  nouvelles,  compositions  didactiques,  morales,  sacrées; 
très-courtes  d'ordinaire,  bien  que  parfois  ils  en  fissent  aussi 
de  longue  baleine.  De  ce  nombre  sont  certains  romans  de 
chevalerie,  comme  le  Gérard  de  Rowsillon,  en  huit  mille 

(1)  Voy.  la  Graminatre  de  Raynouard. 
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vers  9  Phitomète^  Triêtan  et  IseuU  et  d'autres  encore.  Maî- 
tre Ërmengald  de  Béziers  écrhit  un  Bréviaire  (Famour  en 
vingt-sept  mille  vers^  encyclopédie  de  toutes  les  sciences 
sacrées  et  profanes;  Pierre  de  Corbie,  un  Trésor  en  huit  cent 
quarante  vers  de  douze  syllabes,  tons  sur  la  même  rime,  à  la 
manière  and[)e;  le  dominicain  Izam ,  un  tenson  en  huit  cents 
vers  contre  les  Albigeois  ;  Dieudonné  de  Prades ,  un  poème  en 
trois  mille  six  cents  vers  sur  les  oiseaux  de  vénerie  et  sur  leor 
histoire  naturelle* 

Nous  ferons  aussi  mention  dndiscort,  dans  lequel  on  miiriait 
ensemble  des  vers  en  plusieurs  langues ,  mode  que  n'ont  pas  dé- 
daigné plusieurs  classiques  italiens  (i). 

La  poésie  des  troubadours  n'est  rien  moins  que  savante; 
mais  on  y  rencontre ,  quant  aux  formes,  cette  facilité ,  souvent 
creuse^  avec  laquelle  les  paysans  de  la  Romagne  et  de  la  Tos- 
cane enfilant  des  paroles  en  vers  rimes  :  quant  aux  choses, 
c'est  grand  hasard  si  vods  rencontrez  quelque  pensée  indiquant 
ta  connaissance  des  classiques ,  ou  même  des  notions  en  his- 
toire^ en  mythologie,  ou  sur  les  moeurs  des  antres  peuples. 
Ainsi;  tandis  qu'en  Italie  on  substitua  trop  tôt  l'étude  à  l'inspi- 
ration ^  aucune  étude  n'était  nécessaire  pour  trouver  âgch- 
blement  en  vers  provençaux.  Il  suffisait  d'une  disposition 
harmonique  qa\  mit  à  même  d'arranger  les  paroles  le  mieux 
possiUe  pour  agir  sm*  roreille^  et  par  elle  sur  le  cœur  des  dl^ 
valiers  et  des  dames,  doués  les  uns  et  les  autres  de  beaucoup 
de  sentiment ,  et  parfois  d'un  esprit  très-fin ,  mais  poussant 
l'ignorance  au  point  de  ne  pas  même  savoir  lire. 

La  langue  provençale  est  très- riche,  égalant,  si  elle  ne  le 
surpasse,  l'idiome  italien  par  la  flexibilité  de  ses  verbes.  Ses 
cactences  régulières  hii  permettent  de  taire  les  i»'onoms,  et  de 
rendre  ainsi  l'expression  plus  rapide.  Ses  substantifs,  variables 
à  l'infini,  expriment  par  leur  terminaison  l'accroissement,  ta 
dimimition ,  Kîdée  de  caresse  et  de  dénigrement. 

Favorisés  p»  l'instrument  qu'ils  avaient  à  employer,  et  ne 
s'astreignant  à  aucune  imitation  dans  des  poésies  purement 
de  circonstance ,  où  dominaient  les  mœurs  chevaleresques,  les 
opinions  religieuses,  le  caractère  national  modifié  par  celai  (le 
chaoaa  d'eux,  les  troubadours  evrent  de  l'originalité.  Us  créé- 
renl  k  chanson  d'amour,  inconnue  h  l'idiome  latin,  et  uu 

(i)  Pétrarque  et 'Dante. 
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genre  indépendant,  riche  de  beautés ,  de  smUiments  et  d'ima- 
ges étrangères  à  Pancienne  littérature. 

Le  plus  grand  nombre  de  leurs  ouvrages  consiste  en  vers 
passionnés  et  t^dres  y  où  respirent  tour  à  tour  un  attachement 
fidèle ,  une  tendresse  délicate ,  une  résignation  touchante ,  une 
gaieté  foUe.  Hais,  à  les  entendre  toujours  parler  d'amour,  de 
beautés  sans  égales  que  ne  distingue  aucun  trait  particulier, 
la  monotonie  se  fait  bientôt  sentir ,  et  elle  est  telle  qu'il  suffit 
d'avoir  lu  deux  de  ces  poètes  pour  les  connaître  tous.  Loin  de 
puiser  dans  la  religion  de  hautes  inspirations,  ils  l'avilissent 
par  des  applications  profanes.  Ils  ne  voient  dans  les  croisades 
que  rardeur  guerrière,  sans  soupçonner  la  charité  chrétienne. 
On  trouve  chez  eux ,  au  lieu  de  la  fine  satire,  des  injures  gros- 
sières; des  pensées  mesquines,  au  lieu  de  grandes  idées;  de  la 
subtilité,  au  lieu  de  passion  réelle;  beaucoup  de  [nrolixitéet 
la  répétition  continuelle  d'un  petit  nombre  didées,  au  milieu 
desquelles  se  montrent  l'enfance  des  arts  et  la  licence  des 
mœurs. 

Ils  commencèrent  avec  éclat,  mais  ils  ne  grandirent  pas, 
oooune  ces  enfants  qui  tout  jeunes  excitent  Tétonnement  et 
font  pitié  à  vingt  ans.  Bientôt  au  sentiment  harmonique  ils 
substituèrent  des  difficultés  bizarres  et  de  capricieuses  combi- 
naisons de  rimes.  Aussi ,  dans  une  si  grande  activité  intellec- 
tuelle, pas  lin  grand  nom  n'a  surgi,  pas  un  poème  n'a  sur- 
vécu. Sordello  lui-m^e  serait  oublié  si  Dante  ne  lui  avait 
donné  l'immortalité  ;  le  patriotisme ,  dont  il  est  resté  comme  le 
ty|)e^  ne  se  révèle  dans  aucune  de  ses  poésies;  fleurs  avortées 
comme  les  autres ,  on  y  retrouve  Tinspiralion  du  siècle ,  non 
la  sienne  propre. 

Les  appUnufissements  qui  accueillirent  les  chants  des  trou- 
badours ont  leur  cause  dans  la  richesse  des  rimes ,  dans  l'ac- 
cent sonore  d'une  langue  musicale,  dans  l'appareil  scénique, 
dans  Taccompagnement  du  luth ,  auxquels  se  mariaient  des 
mélodies.  D'ailleurs,  ne  voyons-nous  pas  de  nos  jours  le  pu- 
blic applaudir  encore  à  Teffronterie  ignorante  des  improvisa- 
teurs? 

Mais  leur  imagini^on  était  tellement  liée  à  la  vie  romaaes- 
qne  quHs  n'auraient  pu  isoter  leurs  chants  de  leurs  propres 
aventures.  Et,  tout  dans  un  siècle  slmprégnant  de  Hdée  qui 
y  domine,  ils  en  vinrent  à  former  une  chevalerie  poétique;  ils 
se  dévouaient,  comme  les  chevaliers ,  au  service  d'une  dame. 
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faisant  comme  eux  en  son  honneur  leurs  preuves  d'esprit  et  de 
vaillance^  professant  comme  eux  le  culte  de  Dieu^  de  la  va- 
leur et  de  l'amour;  comme  eux  errants ,  et  hébergés  dans  les 
manoirs  où  les  attendaient  les  largesses  des  barons  et  les  fa- 
veurs des  belles  châtelaines  (1). 

«  Si  mes  chants^  si  mes  actions  me  valent  quelque  renom, 
a  que  rhonneur  en  revienne  à  ma  dame;  elle  a  aiguisé  mon 
a  esprit,  elle  a  encouragé  mes  travaux,  elle  m'a  inspiré  de 
«  gracieuses  chansons;  mes  œuvres  n*out  de  prix  que  parce 
«  qu'il  se  réfléchit  en  moi  quelque  chose  des  charmes  de  m 
a  dame,  qui  toujours  eât  le  but  suprême  de  mes  pensées.  » 

Ainsi  chantait  Pierre  Vidal  de  Toulouse,  bon  poète,  esprit 
vif  et  plein  de  saillies.  Ses  aventures  avec  la  dame  de  Saint- 
Gilles  ,  qu'il  avait  mises  en  vers ,  lui  attirèrent  la  vengeance  du 
mari,  qui  lui  fit  percer  la  langue.  Accueilli  par  Hugues  de 
Baux,  à  peine  fut-il  guéri  qu'il  se  remit  à  chanter  et  à  faire 
l'amour,  célébrant  les  attraits  de  la  vicomtesse  de  Marseille. 
Mais  s'étant  permis  de  lui  ravir  un  baiser  pendant  son  som- 
meil ,  elle  en  fut  ou  |  s'en  montra  tellement  offensée  que  le 
troubadour  dut  s'éloigner.  Il  suivit  donc  en  Palestine  le  mar- 
quis de  Montferrat.  Là,  vivant  au  milieu  des  preux,  il  se  ont 
lui-même  un  héros ,  et  ne  chanta  plus  que  les  exploits  guer- 
riers. On  le  prit  alors  en  risée ,  et  on  lui  fitépouser  à  Chypre  une 
Grecque,  en  la  faisant  passer  pour  nièce  et  héritière  deTenh 
pereur  de  Constantinople.  Persuadé,  en  conséquence,  qu'il 
deviendrait  Auguste,  il  prit  des  habits  convenables  à  sa  haute 
position,  et  fît  porter  un  trône  devant  lui. 

Les  malheurs  qu'il  endura  le  forcèrent  de  renoncer  à  ses 
prétentions;  il  quitta  TOrient,  où  il  abandonna  sa  femme  et  ses 
espérances.  Ayant  appris  à  son  retour  la  mort  de  Raymond  de 

(1)  NosTRADAMus,  Vies  dts  poêles  provençaux,  avec  les  Additions  it 
Cbescimbbni. 

MiLLOT^  Vies  des  Troubadours. 

Fabrb  d*Olivet,  le  Troubadour,  ou  poésies  occitaniques  du  Ireiàème 
siècle,  traduites  et  publiées;  Paris,  1803. 

Ratnouard,  ChoîT  de  poésies  originales  des  troubadours. 

DiEz ,  Die  poésie  der  Troubadours;  Zwickau  ^1826.  U  proiiTe  que  U  poé- 
sie italienne  ue  fut  pas  aeulement  une  imitation  de  la  poésie  provençale,  mus 
qu'elle  en  fut  one  continuation. 

Arthur  Dinaux  ,  les  Trouvères  de  la  Flandre  et  du  Toumaisis}  Pari*» 
1839. 

GALYARi ,  Offerrtfstoni  ndla  poesia  de*  Trovadori  ;  Modène,  1839. 
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Toulouse^  il  laissa  croître  ses  ongles  et  sa  barbe ^  fit  raser  la 
tête  à  ses  serviteurs^  couper  à  ses  chevaux  la  queue  et  les  oreil- 
les, et  ne  mit  fin  à  son  deuil  que  sur  Perdre  exprès  d'Al- 
phonse ni  d'Aragon. 

0  choisit  alors  pour  Fobjet  de  ses  pensées  la  belle  Lupa  de 
Pénantier;  et,  en  témoignage  de  son  affection,  il  prit  non-seu- 
lement le  nom,  mais  encore  les  manières  du  loup,  au  point  de 
se  promener  revêtu  de  la  peau  de  cet  animal.  Des  paysans,  qui 
le  virent  ainsi  accoutré,  lancèrent  contre  lui  leurs  chiens;  ce 
dont  il  lui  arriva  mal. 

On  a  de  lui  une  longue  pièce  de  vers  dans  laquelle  il  donne 
des  conseils  à  un  troubadour  pour  exercer  noblement  Tari  qu'il 
cultive,  en  fomentant  les  sentiments  élevés  et  en  instruisant 
ses  auditeurs.  Il  regrette  les  années  de  sa  jeunesse,  quand  ré- 
gnaient Frédéric  !•' en  Allemagne;  Henri  II,  avec  ses  trois  fils,  en 
Angleterre;  le  comte  Raymond,  à  Toulouse;  le  comte  Déran- 
ger et  son  fils,  en  Catalogne,  glorieux  héros  célébrés  par  les 
poètes,  sur  l'exemple  desquels  les  troubadours  doivent  former 
la  génération  nouvelle,  tout  en  se  montrant  eux-mêmes  mo- 
dules et  exemplaires.  On  n'attendrait  pas  certainement  d'aussi 
sages  conseils  de  la  part  d'un  homme  capable  d'actions  aussi 
folies. 

L'amour  de  ces  poètes  est  équipé  en  paladin;  ce  n'est  plus  ce 
diea  aveugle,  armé  de  l'arc  et  du  carquois,  de  la  mythologie 
hellénique.  «  Lorsque  je  fus  aux  champs,  dit  le  même  trouba* 
«  dour,  je  rencontrai  soudain  un  chevalier  beau  comme  le  jour, 
a  aax  yeux  tendres  et  doux ,  au  nez  effilé,  aux  dents  éclatantes 
«comme  le  pur  argent,  à  la  bouche  fraîche  et  riante,  à  la 
<r  (aille  svclte  et  gracieuse.  Son  vêtement  était  parsemé  de 
a  fleurs ,  et  il  avait  sur  la  tête  une  guirlande  de  roses.  Son 
«  palefroi,  blanc  comme  la  neige,  était  moucheté  d'ébène  et 
«de  pourpre;  l'arçon  était  de  jaspe,  la  housse  de  saphir,  les 
ffétriers  de  sardoine...  Pierre  Vidal,  me  ditril,  sacheque  je 
«  suis  VAtnour;  cette  dame  a  nom  Compassion;  cette  jeune 
«  fille.  Pudeur;  et  cet  écuyer,  Loyauté.  » 

Il  y  aurait  trop  à  faire  si  Ton  voulait  recueillir  les  diverses 
manières  employées  par  eux  pour  exprimer  l'amour,  pour  se 
plaindre  des  rigueurs  de  leurs  belles,  ou  pour  déplorer  leur 
insuffisance.  Pétrarque  a  si  souvent  exploité  leurs  pensées 
amoureuses  qu'il  suffit  de  le  lire  pour  connaître  au  moins 
la  teneur  de  ces  regrets  plaintifs,  de  ces  désirs  sans  espoir,  de 
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ces  amours  qui  n'aspirent  qu'à  être  %gréé&,  de  ces  douces  an- 
goisses^et  de  tout  ce  cortège  de  «  dolçi  ireydolcisdegni  e  daUi 
«c  poffi.  »  Ce  grand  poëte  lui-même  ne  sut  pas  toujours  éviter 
Tétrange  alliance  de  la  dévotion  avec  la  passion  ^  de.  Dieu  avec 
sa  damo^  dont  ils  lui  donnaient  si  souvent  l'exemple.  «  Je  vous 
u  aime^  dit  Ponce  de  Capdeuil,  avec  une  telle  tendresse  que 
a  nul  autre  objet  n'a  place  dans  n(M)n  souvenir;  je  m'oublie 
a  moi-même  pour  penser  à  vous,  et  lors  même  que  j'adresse 
<c  mes  prières  à  Dieu  ma  pensée  est  pleine  de  votre  image.  » 
Hugues  de  la  Bachelerie  s'exprime  d'une  façon  plus  singulière: 
<c  Je  ne  récite  pas  une  fois  le  Pater  noster  qu'avant  d'ajouter 
«  Qui  es  in  cœlis ,  ma  pensée  et  mon  cœur  ne  se  tournent  vers 
e  elle.  »  Bernard  de  Ventadour  va  jusqu'à  l'impiété  quand  il  dit: 
«  Dieu  fut  à  coup  sûr  dans  l'étonnement  quand  je  consentis  à 
a  me  séparer  de  ma  dame ,  et  Dieu  dut  me  savoir  gré  de  m'éloi- 
a  gner  d'elle  pour  lui.  Il  n'ignore  pas  que^  si  je  la  perds,  ja- 
K  mais  je  ne  retrouverai  le  bonheur,  et  que  lui-même  n*tfura 
«  pas  de  quoi  me  consoler.  » 

Aucun  troubadour  ne  mérite  moins  qu'Arnaud  Daniel  les 
louanges  que  lui  ont  prodiguées  Dante  et  Pétrarque.  Incohé- 
rent dans  les  images,  il  est  affecté  dans  la  manière  d'arranger 
les  vers,  les  rimes  et  les  strophes. 

Raimbaud  Yaqueiras,  qui  accompagna  le  marquis  de  Moot- 
ferrat  à  la  quatrième  croisade,  combattit  à  ses  côtés  lors  de  la 
prise  de  Constantinople,  puis  le  suivit  dans  le  royaume  de 
Thessalonique,  où  il  obtint  de  lui  des  tiefs  et  des  seigneuries 
en  récompense  de  sa  loyauté  et  des  chants  dans  lesquels  il 
avait  célébré  leurs  communs  exploits.  L'amitié  du  troubadour 
envers  le  suzerain  ne  fut  point  attiédie  par  la  sujétion  féodale, 
et  dans  son  maître  il  voyait  toujours  le  frère  de  celle  qu'il  ai- 
mait, a  Que  m'importent  à  présent  les  conquêtes,  les  richesses, 
a  la  gloire?  Je  m'estimais  bien  plus  heureux  quand  mon  amour 
c(  fidèle  était  payé  de  retour.  Je  ne  connais  d'autre  jouissance 
c(  que  d'aimer.  Je  ne  compte  pour  rien  les  grands  biens, te 
a  vastes  terres.  Plus  je  croîs  en  puissance  et  en  richesses,  plus 
a  je  sens  une  douleur  profonde  loin  de  mon  beau  chevalier.  » 

Pierre  Cardinal,  peu  fait  pour  inspirer  l'amour,  s'adonna  à 
la  satire,  décochant  rudement  ses  traits  contre  les  femmes,  les 
guerriers^  et  surtout  contre  les  ecclésiastiques.  «  Du  levant  au 
a  couchant ,  ]*ai  crié  le  marché  suivant  :  Je  promets  un  besant 
a  d'or  à  tout  homme  loyal  y  pourvu  que  tout  déloyal  mo  dom 
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«  un  dou;  im  mare  d'or  à  tout  hoBAine  eourtoia^  si  les  dith 
c  GourtoU  me  payent  chacun  un  denier;  un  monceau  d^or  à 
f  tout  hooune  véridique^  si  tout  menteur  veut  seulement  me 

•  domier  un  œuf.  11  suffirait  d^une  tartelette  pour  nourrir  tous 
(t  les hoonâtes  gens;  mais  si  je  voulais  traiter  tous  les.  ribauds 
a  pervers 3  j'irais  criant  partout  sans  disiinetioB  :  Venes^  mes 
«  seigneurs  9  venes  manger  chez  moi,  » 

11  s'exprime  ainsi  ailleurs:  «Indulgences,  pardons.  Dieu 
f  et  le  diable  >  ces  geos-là  mettent  tout  en  oeuvre.  Â  ceux-ioi 
c  il&  accordent  le  pai^s  avec  les  pardons  ;  ils  envoient  ceusi*- 
«  là  en  enfer  avec  des  excommunications  ;  ils  portent  des  coups 
«  dont  il  n'est  pas  possible  de  se  garantir,  et  personne  n'invea- 
«  terait  un  piège  qu^iis  ne  sussent  le  tendre  plus  adroitement. 
a  U  n'est  point  de  péchés  dont  on  n'obtienne  l'absolution  des 

•  moines  ;  ils  donneraient  pour  de  l'argent,  à  des  usuria^s  et  à 
f  des  renégats,  la  s^[>ulture  qu'ils  refusent  aux  pauvres,  paiœ 
«  qu'ils  n^ont  pas  de  quoi  la  payer.  Vivre  tranquilles,  acheter 
a  de  bon  poisson ,  du  pain  mollet,  le  meilleur  vin ,  voÛè  à  quoi 
«  ils  passent  Tannée  entière.  Que  ne  sui&je  un  de  la  banda,  si 
«  l'on  fait  salut  à  pareil  prix  !  » 

Bernard  de  Yentadour,  de  très-humble  naissance,  ayant  été 
admis  dans  la  cour  d'un  baron,  obtint  Pamour  de  sa  femme; 
mais  ils  furent  découverts,  et  la  difttelaine  se  vit  renfermée 
daus  un  couvent  :  forcé  de  fuir,  Bernard  aUa  se  consoler  par 
d'autres  amours,  notamment  avec  Éléonore  deGuienne,  la  trop 
fameuse  duchesse  de  Normandie,  qui  fut  reine  d'Ai^terre 
après  avdr  été  reine  de  France. 

Guillaume  de  SaintrDidier,  aussi  opulent  châtelain  qu'habile 
troubadour,  s'éprend  de  la  belle  et  très- noble  marquise  de  Po- 
lignac;  mais  celle-ci,  quoique  sensible  à  ses  doux  accents,  lui 
proteste  qu'elle  ne  se  rendra  à  ses  désirs  qu'autant  qu'eUe  y 
aura  été  conviée  par  son  mari.  Le  sire  de  Polignac ,  qui  se  plai- 
sait extrêmement  à  la  poésie  et  à  la  musique,  chantait  volon- 
tiers les  vers  de  Saint-Didier.  Celui-ci  s'avise  en  conséquence 
de  composer  un  sonnet  propre  à  servir  son  dessein,  et  confie 
au  marquis  la  singulière  conditicHi  que  celle  qu'il  aime  a  mise 
à  ses  faveiHTs,  sans  toutefois  la  nommer.  Le  bon  seigneur, 
charmé  de  pouvofr  contribuer  au  bonheur  de  son  ami,  fait  tout 
ce  qu'il  veut ,  et ,  sans  plus  de  scrupule ,  la  belle  châtelaine 
comble  les  vmux  de  l'adroit  troubadour. 

Mais  bientôt  il  en  aime  ou  feint  d'en  aimer  une  autre.  La 
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marquise  ;  furieuse,  s'arrange  pour  le  remplacer  par  celai  qoi 
servait  de  confident  à  leurs  amours*  Sous  prétexte  d'an  pèle- 
rinage à  je  ne  sais  quel  sanctuaire,  ils  passent  par  le  chàteaa  de 
Saint-Didier,  où  ils  sont  hébergés  pour  la  nuit  en  l'absence  do 
maître  :  la  marquise  en  profite  pour  Toutrager  dans  son  lit 
même.  L'aventure  s'ébruita;  Saint-Didier  en  conçut  d'abord 
du  courroux  y  puis  il  en  rit,  et  se  consola  avec  d'autres. 

Nous  avons  raconté  l'aventure  de  Geoffroy  Rudel,  qui, 
épris  de  la  belle  comtesse  de  Tripoli  sur  la  renommée  de  ses 
charmes,  part  d'Angleterre  en  il62,  et  meurt  à  peine  arrivé 
en  Syrie,  en  bénissant  celle  qui  a  daigné  venir  recevoir  l'aveu 
desaflanmie(i). 

Il  serait  difficile  de  dire  quelle  est  la  part  de  la  vérité  et  celle 
de  l'imagination  des  poètes  eux-mêmes  dans  ces  aventures  et 
dans  beaucoup  d'autres  que  nous  passons  sous  silence  [%,  On 
aurait  tort  de  croire  cependant  que  les  troubadours  ne  se  soient 
jamais  occupés  que  de  frivolités  et  d'amours.  Parfois  on  trom^ 
chez  eux  les  nobles  élans  d'une  âme  convùncue ,  soit  qu'ils 
blftment  ou  louent  les  peuples,  les  pontifes,  les  rois.  Se  faisant 
les  interprètes  de  l'opinion  publique ,  ils  excitent  à  la  guerre 
soit  pour  délivrer  la  terre  sainte ,  soit  pour  exterminer  les  hé- 
rétiques ,  soit  pour  défendre  leurs  propres  croyances.  Oa  ïm 
ils  célèbrent  les  exploits  des  héros  dont  souvent  ils  ont  par- 
tagé les  dangers.  Il  n'est  pas  un  événement  de  cette  époque 
qui  n'ait  été  l'objet  de  leurs  éloges  ou  de  leurs  réprobations. 

La  chute  de  Richard  Ckeur  de  Lion  fut  pleurée  par  Gaucelin 
Faydit  :  a  II  est  mort  ce  vaillant  roi  !...  Bien  m'étonne  qne, 
c  dans  ce  siècle  faux  et  avare,  il  se  trouve  encore  quelque 
c  homme  prudent  et  courtois  quand  ni  sages  discours  ni  ac- 
c  tions  généreuses  ne  servent  à  rien.  A  quoi  bon  faire  beau- 
c  coup  d'efforts?  à  quoi  bon  en  faire  peu?  La  mort  nous  révèle 

(1)  Ce  mAme  Geoffroy ,  £lie  Rudel  et  Savary  do  Malle  aunaient  en  mtm 
temps  GoillemeUe  de  Bénagiiea,  faiiv  nom  d'une  belle  vicomtesse  de  Gêê» 
giie.  Tous  trois  se  trouvant  ensemble  avec  elle,  elle  lauce  une  oeillade  sa  pit- 
mwTf  presse  la  main  de  Tantre,  et  appuie  son  pied  sur  celui  de  Sarary.  Chi- 
ODO  d'eux  se  erat  préféré»  et  les  deux  premiers  se  vantèrent  de  leur  boDbeor; 
l'autre  se  tut,  dans  la  pensée  qu'il  avait  obtena  la  démonstration  la  plus  <>- 
goificative.  Hugues  de  la  Bactielerie  et  Gancelin  Faydit  furent  enfin  coowltà 
k  ce  sujet  y  et  les  débats  des  trois  rivaux  font  la  matière  d'an  tour»m,à(»i 
nous  laissons  le  jugement  aux  personnes  compétentes. 

(3)  La  Corne  de  Sainte-Palaye  rapporte  un  poème,  riche  de  détails,  qui  con- 
tient des  préceptes  de  dievalerie  et  d'amour. 
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ff  sa  puissance  m  abattant  d'un  seul  coup  ce  qu'il  y  avait  de 
a  mieux  sur  la  terre...  Hélas  1  rot  vaillant  et  généreux ,  que  se- 
cront  déswmaîs  les  batailles,  les  tournois,  les  banquets,  les 
a  largesses  quand  tu  y  feras  défaut ,  toi  qui  en  étais  la  tête  et 
«romementt...  La  délivrance  de  la  terre  sainte  est  devenue 
«plus  difficile  désormais;  Dieu  le  veut  ainsi.  » 

Le  Génois  Pricivalle  d'Oria  accompagna  Charles  d'Anjou  à  la 
conquête  du  royaume  de  Fouille,  et  composa  un  traité  quil 
intitiila  la  Guerre  de  Charles  y  roi  de  Naples,  et  du  tyran 
Mainfroy.  Lorsque  Conradin  eut  péri  sous  la  hache  du  prince 
angevin,  Barthélémy  Giorgi  s'écriait:  a  Si  le  monde  tombait 
a  en  ruine  par  une  catastrophe  épouvantable;  si  tout  ce  qu'il  y 
ff  a  de  lumière  dans  l'univers  se  trouvait  enseveli  dans  les  t^ 
snèbres,  je  n'en  saurais  faire  plus  grande  lamentation  que 
«  d'avoir  vu  le  jeune  Conradin  et  le  duc  Frédéric  si  mécham- 
«  ment  mis  à  mort.  Oh  !  maudite  mille  fois  la  Sicile,  qui  laissa 
«commettre  un  si  gi*and  méfait!  Oh!  que  peuvent  désormais 
a  attendre  les  gens  de  bien,  sinon  de  vivre  dans  l'abjection? 
<i  Y  eut-il  jamais  ennemi  plus  impitoyable  que  le  duc  d'An- 
«  jou?  » 

Les  troubadours  prirent  parti  tout  spécialement  dans  la  croi- 
sade contre  les  Albigeois;  les  uns  soutenant  Rome,  la  plupart 
la  maudissant.  Le  dominicain  Izarn  fit  sur  ce  sujet  un  poème 
entier,  qui  peut  passer  pour  le  modèle  poétique  de  la  sainte  in- 
quisition. 

Plus  que  tous  autres ,  Bertrand  de  Bom ,  vicomte  de  Haute- 
fort,  château  du  Périgord  qui  renfermait  près  de  mille  hommes 
de  garnison  (1) ,  prit  une  part  active  à  la  politique  du  temps. 
C'était  un  tison  de  discorde  continuelle  entre  les  rois  de  France 
et  d'Angleterre,  qu'il  aiguillonnait  l'un  contre  l'autre  dès  qu'il 
y  avait  un  moment  de  trêve  entre  eux ,  leur  reprochant  d'être 
plus  couards  que  des  moines ,  tandis  qu'il  y  avait  pour  eux  des 
applaudissements  tout  prêts  dès  quMIs  reprenaient  les  armes. 
Quand  ces  deux  rois  sont  sur  le  point  de  s'entendre ,  il  entonne 
«  une  chanson  telle  que,  sUs  ont  quelque  peu  de  respect  pour 
«eux-mêmes,  ils  aspireront  à  combattre.  Oh!  qu'il  est  faible 
«  le  roi  qui,  après  être  entré  en  campagne,  vient  à  négocier  ! 

(1)  Tot%  temps  ae  gnerra  ab  tolz  los  siens  vesiM.,,  Bons  eapoUers  fo  e 
^nt  guerriers  e  bon  domneiaire  e  bon  trobaire;  e  savis  e  ben  parlans;  e 
*aup  ben  traetar  tnals  e  bens.  Sa  ?ie,  en  langae  romane,  est  insérée  dans 
ie&ecoeildeRayDoaard. 
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«  Une  telle  paix  ne  rapporte  pas  renom  de  vaillance  k  l'an,  et 
a  ne  tourne  pas  au  gré  de  l'autre.  Ce  ne  sont  pas  ceux  d'Anjou 
«  ni  ceux  du  Maine  qui  ont  défait  les  Champenois^  mais  les 
u  Esterlings.  o  6e  croyant  ofiensé  par  Richard  Cœur  deLioD^ 
il  s'attache  à  son  frère  Henri  ^  suscitant  des  ennemis  aa  pre- 
mier, et  poussant  l'autre  à  la  rébellion  contre  son  père,  fl  fai- 
sait retentir  à  ses  oreilles  des  chants  comme  celui-<^i  :  «  Misé- 

<  rable  est  celui  qui  vit  à  la  solde  d*autrui ,  qui  porte  la  livrée 
«  d* autrui.  Un  roi  couronné  qui  reçoit  la  solde  d*un  autre  ne 
«  ressemble  guère  aux  anciens  preux,  qui  acquirent  si  grand 
«  renom.  Henri  trompa  les  Poitevins  et  les  tnihit  :  qu'il  n'e»* 
«  père  plus  se  voir  aimé  d'eux.  Serait-ce  pour  dormir  qu'il  est 

<  roi  d'Angleterre  et  de  Cumberland,  conquérant  de  l'Irlande 
«  et  seigneur  de  tant  de  pays?  Quoi  qu'il  veuille  me  donner, 
a  Richard  n'obtiendra  point  mon  chant ,  quand  il  me  le  de- 
«  manderait.  Déjà,  pour  soutenir  son  frère,  il  ne  caresse  plus 
«  ses  hommes  et  ne  fait  pas  comme  lui,  mais  il  les  assujettit 
«  et  les  soumet  aux  tailles;  il  leur  prend  leurs  châteaux,  les 
a  renverse  et  les  brûle.  Mais  bientôt  il  se  lasse.  » 

Ailleurs  :  a  Bien  me  plait  le  doux  printemps,  qui  fait  venir 
a  les  feuilles  et  les  fleurs.  U  me  plaît  d'écouter  la  joie  des  oi- 
c  seaux,  qui  font  retentir  leurs  chants  par  le  bocage.  H  me 
a  plaît  de  voir  sur  la  prairie  tentes  et  pavillons  plantés;  il  me 
a  plait  jusqu'au  fond  du  cœur  de  voir  rangés,  dans  la  cam- 
a  pagne,  cavaliers  avec  chevaux  armés. 

«  J'aime  quand  les  coureurs  font  fuir  gens  et  troupeaux. 
u  J'aime  à  voir  à  leur  suite  beaucoup  d'hommes  d'armes  rogir 
a  ensemble;  et  j'ai  grande  allégresse  quand  je  vois  châteaux 
a  forts  assiégés  et  murs  déracinés,  et  quand  je  vois  l'année 
«  près  de  l'enceinte  défendue  par  des  fossés  et  des  palissades 
«  garnies  de  forts  pieux. 

«  Il  me  plait  le  bon  seigneur  qui  est  le  premier  à  l'attaque 
<K  avec  un  cheval  armé,  et  se  montre  sans  crainte,  parce  qui 
a  excite  les  siens  par  sa  vaillante  prouesse.  £t  quand  il  revient 
a  au  camp,  chacun  doit  s'empresser  et  le  suivre  de  bon  coeur; 
a  car  nul  homme  n'est  prisé  tant  qu'il  n'a  pas  reçu  et  donné 
«  bien  des  coups. 

«  Nous  verrons  les  lances  et  les  épées  briser  et  dégarnir  les 
M  casques  et  les  écus  dès  l'entrée  du  combat,  et  les  vassaux 
«  frapper  ensemble;  nous  verrons  fuir  à  l'aventure  les  chevaux 
a  des  morts  et  des  blessés;  et  quand  le  combat  sera  bien  mêlé, 
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«  qitt  nul  homme  de  haut  parage  n'ait  autre  pe&séé  que  de 
«  couper  tètes  et  bras;  car  mieux  vaut  un  mort  qu'un  vivant 
«vaincu. 

a  Je  vous  le  dis  :  le  manger,  le  boire ,  le  dormir  n*ont  pas 
«  tant  de  saveur  pour  moi  que  d'ouir  crier  des  deux  paHs,  A 
M  eux I  et  d'entendre  hennir  cheveux  démontés  dans  ia  forêt, 
«  et  d'entendre  crier;  A  l'aide,  à  ratée/  et  de  voir  tomber 
<  dans  les  fossés  petits  et  grands  sur  l'herbe >  et  devoir  les 
0  morts  avec  des  tronçons  de  lances  dans  les  flancs. 

<  Barons,  mettes  en  gage  chftteaux,  villages  et  cités  avant 
c  qu'aucun  vous  guerroie. 

«  Et  toi,  Papiol,  cours  vite  vers  Oui  et  Non;  dis4ui  qu'ils 
«  sont  trop  longtemps  en  paix»  » 

Papiol  était  l'écuyer  du  poète,  et  c^était  Richard  Cœur  de 
Lion  que  Bertrand  appelait  Oui  et  Non.  Quand  ce  prince  réus- 
sit à  se  rendre  mailre  du  château  de  Hauiefort,  Bertrand  tomba 
ea  son  pouvoir;  mais  Richard  lui  fit  grâce  de  la  vie,  et  lui 
laissa  ses  biens.  Le  roi  Richard  lui-môme  se  consolait  dans  sa 
prison  en  faisant  des  chansons  provençales. 

Les  exhortations  des  troubadours  avaient  surtout  pour  objet 
la  guerre  sainte.  Guillaume  111,  comte  de  Poitiers  et  duc  d'A-^ 
quitaine,  prit  part  à  la  première  croisade ,  et  la  chanta  en  vers. 

a  Fidèle  à  Phonneur  et  à  la  vaillance,  je  prends  les  armes; 
«  partons:  je  vais  outre^mer,  où  les  pèlerins  implorent  le  pardon. 

«Adieu  splendides  tournois,  adieu  magnificence  et  gran* 
«  deur,  et  tout  ce  qui  plaisait  à  mon  cœur  1  Rien  ne  m'arrête 
8  plus,  je  vais  aux  heux  où  Dieu  promet  la  rémission  des  pé» 
«chés. 

«  Pard(mnez-moi,  compagnons  que  je  peux  avoir  offensés; 
a  j'implore  mon  pardon,  j'offre  mon  repentir  à  Jésus,  maître 
«  de  la  foudre;  je  lui  adresse  ma  prière  en  langue  romane  et 
«  en  latin. 

«Trop  longtemps  je  m^égarai  en  distractions  mondaines; 
«  mais  la  paix  du  Seigneur  se  fait  entendre,  il  faut  paraître  à 
«  son  tribunal*  Je  succombe  sous  mes  iniquités. 

«  0  mes  amis  !  quand  je  serai  en  face  de  la  mort,  réunissez- 
«  vous  tous  près  de  moi,  accordez-moi  vos  regrets  et  vos  con- 
<  solations.  » 

Lorsque  la  croisade  de  1188  fut  publiée,  et  avant  que  Phi- 
li{^-Auguste  et  Henri  II  se  fussent  réconciliés  pour  en  prendre 
la  direction,  Ponce  de  Capdeuil  composait  ce  chant  dévot  : 
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a  En  rhonneur  du  Père,  qui  est  toute  puissance  et  tonte  vé- 
a  rite ,  du  Fils  j  en  qui  brille  toute  justice  et  toute  stgesse,  du 
a  Saint-Esprit,  source  de  tout  bien  y  nous  devons  a*oire  en  dia- 
«  cun  d'eux  et  en  tous  trois.  Je  sais  que  la  très-sainte  Trinité 
a  est  le  vrai  Dieu  qui  pardonne,  le  vrai  Sauveur  qui  récoo»- 
a  pense;  je  m*accnse  donc  des  péchés  mortels  que  j'ai  commis 
«  en  paroles,  en  pensées,  en  mensonges,  en  actions;  et  j'en 
«  demande  le  pardon. 

«r  Celui  qui  siège  sur  la  chaire  de  saint  Pierre ,  qui  a  le  droit 
«  de  délier  Phomme  de  ses  péchés  sur  la  terre  et  dans  le  ciel, 
a  nous  a  transmis  Pabsolution  de  nos  fautes  par  Pentremise  de 
a  ses  légats.  Malheur  à  qui  douterait  de  son  pouvoir  !  n  est 
n  faux,  perfide,  déloyal  envers  notre  loi  ;  et  s^ii  ne  se  hâte  de 
a  prendre  la  croix  et  de  partir,  il  résiste  ù  la  volonté  de  Dieu. 

a  Le  chrétien  qui  prend  la  croix  assure  sa  propre  félicité. 
«  Le  plus  vaillant,  le  plus  honoré  sera  un  lâche  et  honni  de 
«  tous  s'il  demeure ,  tandis  que  le  plus  vil  deviendra  libre  et 
u  généreux  s'il  part.  Rien  ne  lui  manquera,  le  monde  entier 
(K  consacrera  sa  gloire.  Ce  n^est  plus  le  temps  où  la  tonsure  et 
«  l'austérité  pénitente  des  monastères  étaient  un  moyen  de 
«  mériter  le  ciel;  Dieu  assure  le  salut  à  ceux  qui,  armés  en 
a  son  nom ,  iront  venger  sur  les  Turcs  les  souffrances  que  nous 
a  avons  endurées,  souffrances  les  plus  dures  de  toutes. 

«  L'homme  le  plus  puissant  ne  produit  souvent  que  folie  et 
«  dommage  quand  il  ravit  l'héritage  d'autrui ,  attaque  les  châ- 
a  teaux,  les  tours,  les  enceintes  fortifiées;  il  croit  avoir  fait 
a  les  plus  belles  conquêtes,  et  possède  moins  qu'un  pauvre 
«  dans  sa  nudité.  Lazare  se  trouvait  bien  misérable;  mais  que 
a  valurent  ses  trésors  au  riche  qui  lui  refusa  pitié  quand  U 
ff  mort  l'atteignit?  Qu'il  tremble  celui  quis*est  enrichi  par  Tin- 
ft  justice  !  Le  riche  orgueilleux  fut  réprouvé,  le  pauvre  obtint 
a  les  trésors  du  ciel. 

a  Roi  de  France,  roi  d'Angleterre,  faites  la  paix  une  fois, 
c  Celui  de  vous  qui  le  premier  y  consentira  sera  le  plus  honoré 
«  aux  yeux  de  PÈternel  ;  sa  récompense  est  sûre,  la  couronne 
a  de  gloire  l'attend  dans  le  ciel.  Puissent  aussi  le  roi  de  Fouille 
«  et  l'empereur  s'unir  comme  amis  et  frères,  jusqu'à  ce  que 
a  le  saint  sépulcre  soit  délivré  !  Comme  ils  se  pardonneront  ^  il 
(c  leur  sera  pardonné  au  jour  du  jugement. 

a  Vierge  glorieuse,  mère  de  miséricorde  et  de  vérité,  lu- 
c  mière  de  salut,  espérance,  divin  flambeau  de  foi,  vous  en 
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«  qui  Dieu  s'incarna  pour  racheter  les  péchés  du  monde ,  priez 
«  pour  nous ^  pécheurs,  votre  Père,  votre  Fils  :  n'étes-vous  pas 
tt  et  fille  et  mère?  Vierge  de  douceur  et  de  gloire,  protégez 
«notre  sainte  loi,  et  donûez-nous  la  force  et  la  puissance 
ff  d'eiterminer  les  Turcs  félons  et  mécréants.  » 

Ce  ton  de  prédication  n'est  pas  rare  chez  les  troubadours;  il 
e&t  du  moins  supportable ,  vu  la  nature  de  l'entreprise  à  la- 
quelle il  s'agissait  d'exciter,  vu  aussi  l'habitude  des  prédicap 
leurs  de  pousser  à  la  guerre  sainte  par  des  motifs  moraux. 
Le  nième  poète  s'élève  un  peu  plus  en  chantant  ailleurs  la 
croisade  elle-même. 

«  Qu'il  soit  désonnais  notre  guide  et  notre  protecteur  celui 
<  qui  conduisit  les  trois  rois  à  Bethléem  ;  que  sa  miséricorde 
«  nous  indique  une  voie  par  laquelle  les  plus  grands  pécheurs 
«puissent  arriver  au  salut.  Insensé,  ô  insensé  Fhomme  qui, 
«  par  un  Iflche  attachement  aux  terres  ou  aux  richesses, 
«négligera  de  prendre  la  croix;  ear,  par  sa  faute  et  par  sa 
0  lâcheté,  il  perd  à  la  fois  l'honneur  et  Dieu. 

a  Combien  il  est  fou  celui  qui  ne  prend  pas  les  armes  !  Jé- 
«  sus  «  Dieu  de  vérité ,  a  dit  aux  apôtres  qu'il  fallait  le  suivre, 
a  en  renonçant  aux  biens  et  aux  affections  terrestres.  Le  mo- 
«  ment  est  venu  d'accomplir  son  saint  commandement,  lilieux 
«  vaut  mourir  outre-mer  pour  son  saint  nom  que  de  vivre  ici 
«  sans  gloire  ;  oui,  la  vie  est  ici  pire  que  la  mwt.  Â  quoi  bon 
«  une  vie  honteuse?  Mais  mourir  en  affrontant  de  glorieux 
«  périls,  c'est  tKompher  de  la  mort  même  et  s'assurer  Téter- 
«nelle  félicité... 

«  Qu'il  n*espère  pas  être  compté  parmi  les  preux  le  baron 
«  qui  n'arborera  pas  la  croix  et  n'ira  pas  délivrer  le  saint  sé- 
«pulcre.  Aujourd'hui  les  armes,  les  batailles ,  la  chevalerie , 
«  tout  ce  que  le  monde  a  de  beau,  de  séduisant  peuvent  pro- 
«  curar  la  gloire  et  la  félicité  du  céleste  séjour.  Que  sauraient 
«désirer  de  mieux  les  rois  et  les  comtes,  s'ils  peuvent  par 
«  des  exploits  signalés  se  racheter  de  l'enfer,  et  des  flammes 
«  qui  dévorent  les  réprouvés  pour  l'éternité  ?...  » 

Lorsque  ensuite  on  connut  les  désastres  survenus  dans  la 
terre  sainte,  Émeric  de  Péguilain  chantait  en  ces  termes  : 

«  Qu'ils  se  montrent  à  cette  heure  les  preux  qui  ont  la  noble 
«  ambition  de  mériter  tout  ensemble  la  gloire  du  monde  et 
«celle  du  ciel  !  Vous  pourrez  obtenir  l'une  et  Tautre,  vous 
«  qui  vous  consacrez  au  pieux  passage  pour  délivrer  le  saint 
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«  sépulcre.  Grand  Dieu ,  quelle  douleur  !  Les  Turcs  Pont  con- 
«  quis  et  profané  :  cet  opprobre  mortel  nous  pénètre  jusqu'au 
«  fond  du  cœur.  Prenons  le  signe  des  croisés^  allons  outre- 
«  mer  ;  nous  avons  un  guide  courageux  et  sûr  dans  le  pape 
«  Innocent. 

<c  Chacun  est  invité^  chacun  est  appelé;  que  tous  se  pré- 
or  parent  et  se  croisent  au  nom  dé  ce  Dieu  qui  a  été  crucifié 
a  entre  deux  larrons,  après  avoir  été  condamné  avec  iniquité 
«  par  les  Juifs.  Si  la  loyauté  et  la  valeur  ont  encore  quelque 
t  prix>  nous  ne  laisserons  pas  le  Christ  ainsi  déshérité.  Hais 
a  nous  aimons  et  voulons  ce  qui  est  mal ,  et  nous  négligeons 
«  ce  qui  nous  serait  utile  et  tournerait  à  notre  bien.  Hé  quoi  ! 
a  la  vie  dans  nos  contrées  est  pour  nous  un  péril  continuel; 
«  la  mort  en  terre  sainte  serait  pour  nous  la  félicité  étemelle. 

a  Qui  hésitera  à  défier,  à  souffrir  la  mort  pour  le  service  de 
«Dieu^  qui  daigna  l'endurer  pour  notre  rédemption?  lisse- 
«  ront  sauvés  comme  saint  André  ceux  qui  planteront  sur  le 
cr  Thabor  la  croix  victorieuse.  Que  personne  ne  redoute  dans 
«  le  voyage  la  mort  de  la  chair.  On  ne  doit  craindre  que  la 
a  mort  de  rftme^  qui  nous  précipite  dans  ce  gouffre  où  il  y  a 
«  des  pleurs  et  des  grincements  de  dents  ^  comme  Fatteste 
«  saint  Matthieu. 

a  On  verra  à  cette  heure  les  hommes  qui  obéissent  aux  lois 
ode  TÉtemel;  il  n*appelle  que  les  preux  et  les  vaillants; il 
é  recevra  dans  sa  gloire  les  généreux^  qui^  sachant  souffrir 
cr  pour  la  foi  et  combattre  pour  Dieu ,  lui  consacreront  fran- 
«  chement  leur  générosité,  leur  loyauté,  leur  valeur.  Qu'ib 
a  restent  ici  ceux  qui  aiment  la  vie,  qui  sont  esclaves  de  leurs 
«  richesses;  Dieu  veut  seulement  les  bons  et  les  preux  :  au- 
a  jourd'hui  il  commande  à  ses  serviteurs  fidèles  de  faire  leur 
«r  salut  par  de  grands  exploits  de  guerre ,  il  veut  que  la  gloire 
«  des  batailles  leur  ouvre  les  portes  du  ciel. 

«  Vaillant  marquis  Malaspina,  toujours  tu  fus  l'honneur  da 
«  siècle,  et  tu  le  monti*es  bien  à  Dieu  même  aujourd'hui  que 
a  tu  prends  la  croix  pour  secourir  le  saint  sépulcre  et  le  fief  de 
«  Dieu.  Honte  à  l'empereur  et  au  roi  qui  ne  cessent  pas  leurs 
a  discordes  et  leurs  guerres  !  Ëh  1  qu'ils  s'arrangent  en  paix  et 
a  s'unissent  pour  délivrer  le  saint  sépulcre ,  la  lampe  divine, 
«  la  vraie  croix  et  le  royaume  entier  du  Christ^  qui  depuis  trop 
s  longtemps  sont  dans  les  mains  des  Turcs  !  Qui  peut,  à  ces 
c  mots,  ne  pas  gémir  de  honte  et  de  douleiu*  ? 
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ffEivoiis>  raarquii  de  Montferrai^  vos  aïeux  ie  comblèrent 
a  jadis  de  gloire  en  Syrie  ;  imitez  leur  noble  dévouement ,  arbo* 
«  rez  la  croix  sainte,  traverses  les  mers,  en  méritant  que  les 
a  hommes  vous  accordent  leur  admiration,  et  Dieu  les  récom- 
cr  penses  éternelles. 

«  Tout  ce  que  l'homme  fait  ici-bas  n'est  rien,  rien  si  sa  dé* 
f  votitm  ne  le  rend  digne  de  la  gloire  étemelle  (1).  » 

Les  troubadours  empruntent  parfois  des  élans  plus  poétiques 
aux  sentiments  pieux  ;  c'est  ainsi  que  Foulquet  de  Romans 
s'écrie  :  «  Quelle  douleur,  quel  désespoir,  quels  gémissements 
«  quand  Dieu  dira  :  A//es,  malheureux  ^  allez  à  Cenfer,  où 
€1*0»  sereM  punis  sans  fin,  pour  n'avoir  pas  cru  que  j'aie 
ff  toufferi  une  passion  cruelle.  Je  suis  mort  pour  vous,  et  vous 
«  m'avez  mis  en  oubli.  Mais  ceux  qui  auront  rencontré  la  mort 
a  dans  la  croisade  pourront  dire  :  Nous  aussi,  Seigneur,  nous 
«  sommes  morts  pour  toi.  » 

A  la  nouvelle  des  revers  essuyés  par  les  chrétiens  dans  la 
terre  sainte,  le  chevalier  du  Temple  s'abandonnait  à  une  inspi- 
ration dont  l'énergie  l'entraînait  jusqu'au  désespoir  et  au  blas- 
phème. 

0  Le  deuil  et  la  tristesse  m'accablent  au  point  que  je  me 
<  sens  mourir.  Elle  est  vaincue,  elle  est  avilie  cette  croix  dont 
d  nous  nous  sommes  revêtus  en  l'honneur  de  celui  qui  expira 
«  sur  la  croix  pour  nous  racheter.  Mi  ce  signe  révéré  ni  nos 
«saintes  lois  ne  nous  protègent  contre  les  Turcs  barbares. 
«  £Meu  les  maudisse  I  Mais,  hélas  !  s'il  est  donné  à  l'homme 
«  d'en  juger,  il  semble  que  Dieu  lui-même  les  soutienne  à  notre 
«  préjudice. 

«  Ils  ont  d'abord  recouvré  Césarée  :  le  fort  d'Assur  a  cédé  à 
a  l'impétuosité  de  leurs  asisauts.  0  Dieu  !  qu'est  devenue  cette 
«légion  de  preux  chevaliers,  d'hommes  d'armes,  de  bour- 
«geois  dont  Assur  était  remplie?  Hélas l  hélas!  le  royaume 
«  de  Syrie  a  souffert  de  terribles  désastres.  Il  n'est  plus  possi- 
«  ble,  malheureusement,  que  sa  puissance  se  relève  jamais. 

«  Ne  croyez  pas  pourtant  que  la  Syrie  s'afflige.  Infidèle,  elle 
«  a  juré  qu'il  ne  resterait  plus  dans  son  sein  aucun  serviteur  du 
«  Christ  ;  qu'elle  changerait  en  mosquée  le  couvent  de  Sainte- 

(I)  M.  de  Montalembert  cite ,  dans  la  Vie  de  sainte  Ëliiahfth^  des  poéftiea 
de  Wallher  fon  der  Vogelweldt  et  du  roi  do  Narorre,  sur  r^boodon  daos  le- 
quel était  laiuée  ièruêalem. 
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a  Marie.  Et  quand  le  Christ  l'a  souffert ,  lui,  fils  de  llarie^  qui 
«devrait  s'en  chagriner?  Puisqu'un  tel  désastre  lui  plait^ 
«  pourquoi  ne  nous  plawait-il  pas  aussi  à  nous? 

a  Mille  fois  insensé  qui  veut  encore  combattre  les  Turcs, 
«  puisque  le  Christ  lui-môme  ne  leur  dispute  rien.  J'en  gémis. 
«  Ils  ont;  vaincu,  ils  continuent  k  vaincre  Francs»  Tariaies, 
«  Arméniens ,  Persans  ;  et  chaque  jour  ils  remportent  de  nou- 
«  velles  victoires.  Dieu  sommeille^  Dieu,  qui  naguère  veillait 
«  pour  nous  ;  et  Mahomet  exalte  sa  puissance  en  élevant  la 
a  gloire  du  soudan. 

a  Le  pape  dispense  les  indulgences  à  qui  s'arme  contre  les 
u  Allemands;  ses  légats  montrent  parmi  nous  une  avidité  in- 
c  satiable.  Nos  croix  le  cèdent  à  celles  qui  figurent  dans  les 
a  tournois,  et  la  croisade  sainte  se  convertit  en  guerre  contre 
a  la  Lombardie. 

a  0  Français  !  Alexandrie  vous  a  fait  plus  de  mal  que  la 
fli  Lombardie;  là  les  Turcs  vous  ont  enlevé  la  gloire,  ils  vous 
«  ont  vaincus,  chargés  de  fers,  et  vous  ne  vous  êtes  rachetés 
a  qu*en  cédant  ce  que  vous  possédiez.  » 

C'était  sur  un  ton  contraire  que  le  ménestrel  Rudeteuf,  au 
moment  où  saint  Louis  s'apprêtait  pour  une  nouvelle  croisade, 
déplorait  cette  expédition,  qui  renouvelait  les  douleurs  de  la 
première  (i)  : 

«  Monté  sur  mon  destrier,  j'allais  vers  Saint-Remy,  et  je  pas- 
c  sais  le  long  d'un  verger  en  pensant  à  nos  pauvres  chrétiens 
a  d'Acre  et  de  terre  sainte,  quand  j'enteiHlis  deux  chevaliers 
a  discourir  en  ces  termes  : 

Le  croisé.  «Bel  ami.  Dieu  nous  appelle  aux  saints  lieux, 
«  pour  les  défendre  contre  la  profanation.  » 

Le  décroisé,  a  Hé  quoi  !  j'irais,  au  prix  de  mon  sang,  con- 
«  quérir  un  pays  lointain,  dont  il  ne  me  sera  pas  concàlé  un 
a  pouce  ;  et  je  laisserais  ici ,  à  la  garde  des  chiens,  mon  fief, 
a  ma  femme  et  mes  enfants?  Ne  serait-ce  pas  foUe  d'aban- 
«  donner  cent  métairies  et  de  me  mettre  à  la  solde  pour  en 
«  gagner  quarante  ?  » 

Le  croisé,  a  Mais  la  providence  de  Dieu  veillera  à  tout,  et 
«r  rendra  au  centuple  ce  qui  sera  perdu  pour  Dieu.  » 

Le  décroisé,  a  C'est  pour  cela  que  tous  ceux  qui  font  le  voyage 

(I)  DUputizùnsdueroUié  et  du  deseroisié ^  mtiWÈicni  publié  par  Adrille 
Jtibinal,  avec  d'autres  poésies  de  Eutebeuf. 
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(  de  Rome  et  de  Sain Wacques  de  ComposteUe  reviennent  tout 
a  nus ,  sans  serviteurs  ni  valets.  x> 

Lu  croisé.  «  Mais  est-i]  possible  de  se  sauver  en  vivant  dans 
«  la  joie  et  dans  les  plaisirs?  Voyez  le  roi  de  France^  qui  prend 
a  le  bourdon  et  la  croix  ^  qui  abandonne  ses  enfants  et  son 
€  royaume...  Certes  y  il  laisse  plus  que  nous.  » 

Le  décroisé.  aMessire^  je  dors  mes  nuits  complètes,  Je  vis 
ff  aimé  de  mes  voisins  et  d'accord  avec  eux  ;  et,  par  saint 
ff  Pierre,  je  veux  mener  le  plus  longtemps  que  je  pourrai  cette 
c  joyeuse  existence  avec  ceux  qui  me  sont  chers.  Si  le  Soudan 
«  venait  m'attaquer,  oh  !  alors  il  trouverait  ma  bannière  et  mes 
«armes.  De  plus,  je  traverse  volontiers  un  ruisseau,  je  le 
a  saute  et  je  le  passe  hardiment  ;  mais,  d'ici  à  Saint-Jean  d'A- 
«  cre,  l'eau  est  trop  profonde,  le  canal  est  trop  large.  Dieu  est 
«  partout  :  il  est  pour  moi  en  France,  comme  il  est  pour  vous 
<  à  Jérusalem.  i> 

La  discussion  continue  sur  ce  ton,  et  le  croisé  finit  par  per- 
suader l'autre;  mais  les  arguments  de  celui-ci  durent  proba- 
blement faire  une  impression  plus  profonde  quand  le  mauvais 
succès  eut  éteint  l'enthousiasme  pour  ces  saintes  expéditions. 

On  peut  voir,  au  surplus,  même  dans  une  traduction,  qu'il 
ne  faut  pas  chercher  dans  ces  compositions  la  poésie  de  l'é- 
crivain, mais  celle  du  sujet. 

Les  troubadours  fréquentaient  aussi  les  palais  et  les  cours 
dltalie,  où  ils  ne  tardèrent  pas  à  trouver  des  émules.  Foui- 
quet  de  Marseille  fut  le  premier  Italien  qui  fit  des  vers  en  lan- 
gue provençale.  Bien  d'autres  marchèrent  sur  ses  traces  (i). 

La  plupart  appartiennent  à  la  haute  Italie,  où  le  contact 
avec  les  I¥ovençaux  et  Téloignement  de  la  Sicile,  qui  s'essayait 
alors  à  la  poésie  dans  la  langue  du  Si,  disposaient  davantage  à 
goûter  la  versification  dont  nous  venons  de  parler.  Il  est  cepen- 
dant Eût  aussi  mention  à  Pise  de  Paul  Lanfranchi  ;  de  Rog- 
gerotto,  à  Lucques;  de  Mîgliore  Abbati,  à  Florence;  de  Lam- 
bertino  Bonarello,  à  Bologue,  tant  l'idiome  provençal  était 


(i)  k  Cèûn,  Bonifaoe  CaM,  Percivalle  et  Simoii  Doria,  Hugues  de  GrU 
BMldo,  Jacques  Grilio,  Uiifranc  Cicala;  en  Piémoot,  Pierre  de  la  Rovère, 
Ricolelto  de  Tarin ,  Pierre  de  la  Caravane.  Albenga  vit  uattre  soa  Albert 
Qnaglio;  Ifice,  GuîUanme Brievo ;  la  Lonigiane,  Albert,  narqnia  Malaspina; 
it  MoDtrerrat,  Pierre  de  la  Mule;  Pavie,  on  Ludovic;  Fotoano,  son  Moine; 
Yeoise,  Barthélémy  Zoni. 
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répandu  en  Italie  et  tant  on  l'y  considérait  comme  plu$  pro- 
pice à  la  poésie  que  la  langue  même  du  pays. 

Il  faut  distinguer  parmi  tou$  le  poète  Hugiies  Gatola,  qui, 
dans  un  temps  de  galanteries  futiles^  éleva  la  voix  pour 
maudire  la  corruption  des  petits  seigneurs  de  fiefs.  Nous  ne 
passerons  pas  non  plus  sous  silence  la  travalrice  Donna  Ti- 
burzia  (Natiburz),  qui  nous  a  laissé  peu  de  vers^  mais  qui  fit 
grand  bruit  dans  le  monde  par  ses  aventures  et  à  qui  Tamour 
de  beaucoup  d'hommes  attira  la  haine  da  beaucoup  de  fem- 
mes. 

Émeric  de  Péguilain  vint  vers  1201  en  Italie,  oii  il  resta  plos 
de  cinquante  ans,  fêté  dans  les  cours  des  seigneurs  de  Moot- 
ferrat,  d'Esté,  de  Malaspina,  et  composant  des  chansons  po- 
pulaires sur  les  actualités  d'alors,  comme  la  luUe  des  empe- 
reurs avec  les  papes,  des  Guelfes  avec  les  Gibelins. 

Les  troubadours  eurent  un  protecteur  splendide  dans  Azzo  VU 
d'Esté ,  marquis  de  Ferrare.  Ses  filles  et  lui  sont  souvent  cités 
comme  des  modèles  de  courtoisie  et  de  vertu  dans  les  chants 
des  poètes ,  prodigues  de  louanges  envers  quiconque  se  montre 
'  prodigue  de  dons.  On  lit,  à  la  fin  d'un  recueil  manuscrit  de 
poètes  provençaux  remontant  à  1254,  et  conservé  dans  la  bi- 
bliothèque de  Modène,  une  annotation  ainsi  conçue  :  a  Maître 
cr  Ferrari  fut  de  Ferrare  et  jongleur,  et  s'entendit  nûeuii 
«t  trouver  ou  rimer  en  provençal  que  nul  homme  ayant  jamais 
a  existé  en  Lombardie.  Il  entendait  au  mieux  la  langue  provea- 
«  cale,  savait  beaucoup  en  littérature,  et,  pour  écrire,  ilo^y 
«  avait  personne  qui  l'égalât.  Il  fit  plusieurs  très^bons  et  beaux 
Q(  livres.  Il  fut  homme  courtois  de  sa  personne  «  fréquenta  et 
c<  servit  volontiers  barons  et  chevaliers.  11  fut  longtemps  corn- 
er mensal  de  la  maison  d'Esté;  et  quand  il  arrivait  que  les  mar- 
a  quis  faisaient  fête  et  tenaient  cour^  on  voyait  accourir  deé 
«  jongleurs  habiles  dans  la  langue  provençale,  qui  se  conce^ 
cr  talent  avec  lui^  et  l'appelaient  maître.  S'il  en  venait  quel- 
a  qu'un  plus  savant  que  les  autres,  et  qui  soulevât  une  discus* 
«  sion  sur  son  talent  poétique  ou  sur  celui  d'un  autre,  maître 
a  Ferrari  lui  faisait  une  réponse  improvisée,  si  bien  qu'il  élaii 
a  oomme  un  cbainpioD  dans  la  cour  du  marquis  d'Ësle.  Dans 
c(  sa  jeunesse ,  il  donna  ses  soins  à  une  dame  qui  avait  nom 
9  Turca,  et  fil  pour  elle  beaucoup  de  bonnes  choses.  Devenu 
«  vieux^  il  allait  peu  dans  le  monde  ;  mais  il  se  rendit  à  Tré- 
a  vise  chez  messire  Gérard  de  Camino  et  chez  ses  iUs,  dont  il 
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a  recevait  grand  honneur  et  beaucoup  d^accueil ,  et  qui  lui  fai- 
a  saient  des  dons  avec  largesse.  » 

Le  plus  célèbre  des  troubadours  italiens  fut  Sordello  de  Man- 
toue,  qui  réunît  la  palme  du  guerrier,  le  myrte  de  Tamant  et 
le  laurier  du  poète.  On  raconte  de  lui  d'étranges  aventures  (i), 
et  Ton  a  beaucoup  parié  de  ses  amours  avec  Gunizza,  sœur  du 
farouche  tyran  Ezzelin  de  Romano.  Mais,  sans  nous  y  arrêter, 
nous  dirons  que  la  plupart  de  ses  poésies  ne  célèbrent  que  ra- 
meur, et,  parfois ,  sur  un  tout  autre  ton  qu'on  ne  devrait  l'at- 
tendre de  celui  que  Dante  appelle  âme  lombarde^  altière  et 
dédaigneuse»  Il  est  une  pièce  où  il  se  vante  de  ses  triomphes 
sur  toutes  les  femmes,  comme  pourrait  le  faire  don  Juan,  sans 
la  moindre  délicatesse  chevaleresque  et  avec  une  sorte  de 
grossièreté.  Dans  une  autre,  il  répond  au  comte  d'Anjou,  qui 
Tinvite  à  se  croiser  :  a  Seigneur  comte,  n'exigez  pas  que  j'aille 
«  chercher  la  mort.  Dans  les  eaux  salées,  on  gagne  trop  vite 
a  son  salut.  Je  n'ai  pas  hâte  de  Tobtenir,  et  je  veux  arriver  le 
<r  plus  tard  possible  à  l'éternité,  d 

Peut-être  ne  faut-il  voir  dans  ses  triomphes  que  des  forfan» 
teries,  dans  sa  réponse  qu'une  ironie  profonde;  car,  dans 
d'autres  vers,  Sordello  montre  une  âme  flère  et  élevée,  qui, 
ne  tenant  compte  ni  de  la  grandeur  ni  de  la  puissance,  foudroie 
la  lâcheté  partout  où  elle  se  laisse  apercevoir. 

Tel  est  son  fameux  sirvente  sur  la  mort  du  sire  de  Blacas, 
remarquable  par  la  hardiesse  outrageuse  qui  lui  fait  partager 
en  morceaux  le  cœur  de  ce  preux  guerrier,  pour  le  distribuer 
aux  différents  rois  de  l'Europe,  et  avoir  occasion  de  reprocher 
à  chacun  d'eux  son  manque  de  cœur. 

On  a  une  discussion  entre  Bertrand  de  Born  et  Sordello , 
d'où  semblerait  résulter  que  ce  dernier  ne  jouissait  pas  parmi 
ses  contemporains  de  cette  réputation  d'héroïsme  que  lui  ont 
faite  les  chroniques  de  Mantoue  et  les  vers  de  Dante  : 

Sordello.  a  Si  tu  avais  à  perdre  la  joie  des  dames  et  à  renon- 
cer aux  belles ,  ou  bien  à  sacrifier  à  la  dame  de  ton  cœur  ce  que 
tu  as  de  plus  cher,  l'honneur  que  tu  as  acquis  ou  acquerras  en 
œuvres  de  chevalerie,  que  choisirais-tu? 

Berlrand.  a  Les  dames  que  j*ai  aimées  m'ont  fait  éprouver 
tant  de  refus,  j*ai  obtenu  d'elles  si  peu  de  bien  que  Je  ne 

(i)  NoUmmeot  dans  le  poème  d'Aliprand  Biioziamonte,  Ànliq,  itaL 
ned.  «Pi. 
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puis  le  mettre  en  comparaison  avec  la  chevalerie.  Garde  pour 
toi  la  folie  de  Tamour^  jouissance  si  vaine;  cours  après  des 
plaisirs  qui  perdent  leur  prix  lorsqu'ils  sont  obtenus.  Moi, dans 
la  voie  des  armes,  je  veux  toujours  courir  au-devant  de  nou- 
velles conquêtes  et  d'une  gloire  nouvelle.  » 

Sordello.  cr  Est^il  de  la  gloire  sans  amour?  Elle  ne  consiste 
pas  à  abandonner  la  galanterie  pour  des  combats  et  des  bles- 
sures. La  faim^  la  soif  ^  Tardeur  du  soleil^  la  rigueur  du  froid 
sontrelles  à  préférer  à  l'amour?  Je  le  laisse  volontiers  ces  avan- 
tages, pour  les  joies  suprêmes  que  j'attends  de  ma  dame.  > 

Bertrand,  a  Quoi  donc^  oserais-tu  paraître  devant  ta  belle 
sans  prendre  les  armes  pour  combattre?  Il  n'est  pas  de  joie 
véritable  sans  la  valeur;  elle  élève  aux  plus  grands  honneurs; 
mais  les  folles  jouissances  de  l'amour  conduisent  à  ^aviliss^ 
ment  et  à  la  bassesse.  » 

Sordello,  «  Pourvu  que  je  sois  vaillant  aux  yeux  de  celle  que 
j'adore^  je  me  soucie  peu  que  les  autres  fassent  fi  de  moi  ;  loute 
ma  félicité  me  vient  d'elle  seule ,  et  je  n'en  veux  pas  d'autre. 
Va,  renverse  châteaux  et  murailles;  je  recevrai  un  doux  baiser 
de  mon  amie;  tu  gagneras  los  et  renom  parmi  les  seigneurs 
français  ;  j'aime  bien  mieux  les  innocentes  faveurs  que  les  meil- 
leurs coups  de  lance.  » 

Bertrand,  a  Celui  qui  aime  sans  vaillance  trompe  son 
amante ,  Sordello  ;  je  ne  voudrais  pas  l'amour  de  ma  dame  si 
je  ne  méritais  pas  son  estime;  un  bienfait  mal  acquis  ferait 
mon  malheur.  Garde  donc  pour  toi  les  tromperies  d'amour; 
laisse- moi  Thonneur  des  armes,  si  tu  es  assez  fou  pour  mettre 
en  balance  une  fausse  fidélité  avec  une  jouissance  légitime.  > 

Une  poésie  frivole,  la  manie  du  romanesque  fit  dégénérer 
les  troubadours  en  une  espèce  de  charlatans,  et  leur  valut 
d'être  confondus  avec  les  jongleurs.  Ce  nom,  dans  l'origine, 
signifiait  chanteurs;  et,  en  effet,  Giraud  de  Riquier,  trouba- 
dour du  treizième  siècle ,  disait  :  «  La  jonglerie  fut  instituée 
a  par  des  hommes  d'esprit  et  de  savoir,  afin  de  diriger  les  gens 
a  de  bien  sur  le  chemin  de  la  joie  et  de  l'honneur,  moyennant 
a  le  plaisir  que  procure  un  instrument  touché  de  main  de  mai- 
0  tre.  Ensuite  vinrent  les  troubadours,  pour  raconter  les  his- 
«r  toires  du  passé,  pour  exciter  les  braves  en  célébrant  les  cx- 
«  ploits  des  anciens  preux.  Mais,  depuis  quelque  temps,  tout 
«  décline.  Il  s'est  élevé  une  race  qui,  dénuée  d'esprit  et  de 
«savoir,  usurpe  la  condition  de  chanteur,  de  musicien^ de 


Digiti 


izedby  Google 


TBOUBADOUBS.  235 

«  troubadoar,  pour  ravir  la  récompense  due  aux  hommes  d'un 
«  talent  véritable  ^  qu'ils  cherchent  à  diffamer.  » 

De  là  vient  que  le  nom  de  jongleur  finit  par  être  employé 
daos  une  acception  défavorable  y  pour  désigner  des  gens  faisant 
métier  de  réciter  des  poésies  composées  par  d'autres^  et  égayant 
les  compagnies  par  des  bouffonneries  et  des  jeux  d'adresse.  Il 
y  en  eut  d'attadbés  à  certaines  cours  ou  à  certaines  personnes, 
comme  on  en  usa  ensuite  à  Tégard  des  fous.  D'autres  s'en  allaient 
errants 9  revêtus  d'habits  bariolés,  avec  la  viole  ou  le  rebec  à 
trois  cordes^  suspendu  à  l'arçon  de  la  selle  ou  sur  Tépaule^  et 
la  bourse  à  la  ceinture  pour  la  quête.  Souvent  un  de  ces  jon- 
gleurs marchait  avec  le  troubadour^  dont  il  accompagnait  le 
chant  en  jouant  du  luth  ;  et  parfois  il  en  obtenait  une  chanson, 
ou  un  sirvente  qu'il  déclamait  à  la  ronde  pour  de  l'argent  (\). 
Un  troubadour  disait  à  son  jongleur  :  a  Sache  bien  trouver, 
«bien  rimer,  bien  exécuter  un  jeu;  sache  faire  résonner  la 
«  cymbale  et  le  tambour,  jeter  et  recevoir  des  fruits  sur  les 
«  couteaux ,  imiter  le  gazouillement  des  oiseaux,  jouter  avec 
«  des  corbeilles  aux  pieds,  assaillir  des  châteaux,  et  faire  sau- 
ff  ter  (des  singes?)  à  travers  quatre  cerceaux  ;  toucher  do  la  ci- 

«thare  ou  de  la  mandore,  le  monocorde  ou  la  guitare 

«Jongleur,  apprête-nous  de  nouveaux  instruments  à  dix  cor- 
«  des;  et  si  tu  apprends  à  bien  les  toucher,  ils  suffiront  à  tous 

a  tes  besoins Apprends  par  cœur  les  nouvelles  et  les  romans 

«  les  plus  fameux  ;  comme  PAmour  court  et  vole ,  comme  il  va 
«  nu  de  naissance ,  comme  il  repousse  la  justice  avec  ses  dards 

«  aigus ,  apprends  les  ordonnances  d'Amour,  ses  privilèges 

«  et  ses  remèdes;  tu  sauras  alors  en  expliquer  les  degrés  di- 
«  vers,  dire  comment  il  va  rapide,  de  quoi  il  vit,  ce  qu'il  fait 
«  quand  il  part,  comme  il  abuse  et  fait  souffrir  ses  serviteurs.  x> 

On  aurait  donc  fait  injure  au  troubadour  en  le  confondant 

(i)  Bertrand  de  Boni  dit  à  son  jongleur,  dans  renvoi  d*une  chanson  :  Va , 
Papiol;  H  me  porteras  avec  mon  sirvente  dans  le  pays  dP Artois.  Là  tu 
parleras  comme  une/emme  accorte,  qui  peut  jurer  merveilles  sur  la  loi  ; 
car  la  politesse  est  ma  manière. 

Kaymond  de  M iravtl  dit  à  son  jongleur  ;  Bayonne ,  je  sais  que  tu  es  venu 
pour  avoir  de  moi  un  sirvente.  Voici  le  troisième  que  je  te  donne.  Avec  /«.f 
deux  premiers^  tu  f  es  procuré  de  Vor,de  Vargent\  quelques  vieilles  ai- 
nes et  des  vêtements  tant  bons  que  rdpés. 

Oo  demandait  souvent  des  sonnets  à  Pétrarque,  et  il  raconte  qu'il  vit  quel- 
qoefois  reparaître  bien  velus  et  la  poclie  garnie  ceux  qid  s'étaient  mis  en 
nmte  paoTrea  et  en  gne&illes ,  pour  chanter  ses  poésies. 

T.  X.  15 
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avec  le  jongleur^  et  c'est  ce  dont  Sordelto  se  plaint  hautement  : 
«  Celui-ci  n'a  jamais  porté  ni  reçu  un  coup,  et  ne  peut  se  vao- 
a  ter  d'un  beau  fait  d'armes.  Jamais  on  ne  vit  plus  grand  pol- 
ie tpoii  ;  car  il  ne  sait  toucher  arme  quelconque  sans  trembler. 
«  C'est  à  tort  qu'il  me  donne  le  titre  de  jongleur,  qui  ne  con- 
«  vient  qu'à  lui  ;  à  lui  qui  chemine  derrière  les  autres,  quand 
0  les  autres  marchent  sur  mes  traces.  Il  reçoit,  et  ne  donne 
a  jamais;  moi  je  donne ,  et  ne  reçois  rien.  Il  se  vend  à  q«- 
(K  conque  veut  le  payer;  moi  je  n'accepte  rien  qui  puisse 
c  m'étre  reproché.  Je  vis  de  mes  revenus ,  et  n'attends  rien  de 
a  qui  que  ce  soit.  Au  lieu  de  jaque,  il  porte  une  camisole  de 
«  tricot;  au  lieu  d'un  destrier,  il  monte  un  roussin  qui  va l'am- 
«  ble;  au  lieu  du  casque,  il  a  un  capuce  froncé;  au  lieu  de 
«  l'écu,  un  manteau.  Ou  peut  bien  accuser  T Amour  de  trahi- 
«  son  si  avec  cela  il  gagne  le  cœur  d'une  seule  femme.  » 

Les  ménestrels  ou  ménestiiers  avaient  droit,  en  Angleterre, 
d'entrer  où  il  leur  plaisait,  d'être  inviolables,  d'obtenir  partout 
la  nourriture  et  le  logaafient  sans  autre  payement  que  leurs 
chansons.  Le  roi  Edouard,  qui  détruisit  les  bardes  du  pays  de 
Galles  parce  qu'ils  relevaient  Tesprit  national  par  leurs  chants, 
publia  le  décret  suivant  : 

«  Attendu  que  beaucoup  d'oisifs,  sous  le  nom  de  méne^ 
«  trels ,  ont  été  et  sont  reçus  à  boire  et  à  manger  dans  le  logis 
«  d'autrui,  et  ne  se  tiennent  point  satisfaits  si  le  maître  delà 
«  maison  ne  leur  fait  un  don;  voulant  réprimer  cette  manière 
«d'agir  insolente  et  cette  fainéantise,  nous  ordonnons  que 
a  personne  ne  puisse  s'introduire ,  pour  boire  et  manger., 
a  dans  la  demeure  des  prélats ,  comtes  et  barons,  s'il  n'est  mé- 

«  nestrel 11  ne  pourra  venir  de  ceux-ci  que  trois  ou  quatre 

«  au  plus  par  jour.  Quant  aux  maisons  de  moindre  quaUté,  au- 
«  cun  ne  pourra  y  entrer  s'il  n'est  demandé  ;  et  celui  qui  sera 
«  demandé  devra  se  contenter  de  boire  et  de  manger  sans  ré- 
(c  clamer  autre  chose,  sinon  il  perdra  le  rang  de  ménestrel.  » 

Un  jour  qu'Edouard  11  tenait  cour  plénière,  recevait  les 
grands  et  les  prélats  du  royaume,  et  les  traitait  sous  la  feuillêe, 
une  femme  se  présenta  vêtue  en  ménestrel ,  et  lui  récita  une 
satire  violente  contre  son  gouvernement;  après  quoi  elle  s'en 
alla. 

Une  liberté  pareille  devait  être  vue  de  mauvais  œil  par  les 
souverains;  aussi  la  réprimèrent-ils  souvent  parleurs  édits.Les 
ménestrels  survécurent  pourtaat  jusqu'à  l'époque  ou  Éiifiabetli 
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ordonna  qu*ib  fussent  châtiés  comme  vagabonds.  En  France, 
les  ménestrels,  comme  tous  les  individus  de  semblable  profes^ 
sion,  se  constituèrent  en  corporations;  et,  en  i321,  le  jongleur 
Pariset  fit  adopter  le  premier  règlement  pour  celle  de  Paris. 

Les  troubadours  eux-mêmes  ne  tardèrent  pas  beaucoup  non 
plus  à  se  voir  assimilés  aux  jongleurs.  Pierre  Vidal ,  l'un  des 
meilleurs  parmi  eux ,  gémissait  de  cette  dépravation.  Cherchant 
à  ramener  l'art  à  sa  destination  primitive,  il  aurait  désiré  que 
les  troubadours  rappelassent  les  rois,  les  comtes,  les  vassaux  au 
bon  sens,  au  savoir,  à  la  loyauté  en  leur  Inspirant  la  gaieté,  la 
franchise,  la  douceur,  la  prudence.  «N'imitez  pas,  leur  disait- 
«  il,  ces  poètes  qui  ennuient  le  monde  de  leurs  lais  amoureux. 
«  Il  faut  seconder  la  tristesse  ou  la  joie  des  auditeurs;  mais  il 
«  faut  aussi  éviter  toujours  de  se  rendre  méprisable  par  des  ré- 
«  cits  bas  et  ignobles.  » 

Giraud  de  Riquier  regrettait  de  même  les  beaux  temps  de  là 
gaie  science;  et,  dans  une  épttre  adressée  à  Alphonse  de  Cas* 
tille,  il  l'exhortait  à  la  relever  de  Pavilissement  où  elle  était 
tombée  depuis  que  des  charlatans  et  des  saltimbanques  avalent 
usurpé  le  nom  de  chanteurs  de  cour.  Il  lui  demandait  de  les 
diviser,  de  son  autorité  royale ,  en  quatre  classes  :  maîtres  en 
Part  de  trouver,  troubadours,  jongleurs  et  bouffons. 

&Iais  il  n'était  plus  temps.  L'esprit  chevaleresque,  sur  lequel 
reposait  l'existence  de  ces  chantres  nomades,  se  refroidissait 
de  jour  en  jour.  Les  cours  plénières,  les  tribunaux  d'amour,  où 
ils  venaient  faire  montre  de  leur  habileté,  cédaient  la  place  à 
des  guerres  réelles,  à  des  calculs  intéressés.  Vint  ensuite  la 
bourrasque  de  la  croisade  albigeoise  qui  déracina  ces  fleurs 
délicates,  dont  l'éclat  faisait  tout  le  mérite.  Elles  périrent  en- 
tièrement quand  Charles  d* Anjou,  comte  de  Provence,  trans- 
porta sa  cour  à  Napfes,  et  que  les  papes  transportèrent  en  Pro- 
vence leur  cour  italienne.  Alors  les  villes  prévalurent  sur  le* 
châteaux,  les  négociants  sur  les  barons,  la  vie  active  sur  Texis- 
tencc  artistique.  Cependant  les  capitouls  de  Toulouse  cherchè- 
rent à  donner  au  moins  une  vie  artificielle  à  cette  institution 
nationale,  et,  en  1323,  ils  établirent  une  académie  du  gai  sa-  Jewaoraui. 
voir,  dans  laquelle,  au  premier  mai  de  l'année  suivante,  fut 
donnée  une  violette  d'or  à  la  meilleure  poésie  provençale.  U  est 
Mé  d'une  Clémence  îsanre,  ftme  de  ces  rémnons,  où  la  foule 
accourait  avec  empressement  et  dans  lesquelles  brillait  entre 
tous  Arnaud  Vidal,  de  Castelnaudary.  Trois  prix  étaient  dé- 
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cernés  dans  ces  Jeux  floraux  :  la  violette  d'or  à  la  plus  belle 
chanson  (ode),  le  jasmin  d^argent  au  meilleur  sirventeouàk 
meilleure  pastorale ,  la  fleur  d'acacia  à  la  ballade  la  plus  mé- 
ritante. Cet  usage  fut  tellement  au  gré  des  habitants  du  pays 
qu'ils  n'y  ont  pas  renoncé  encore  dans  ce  siècle  positif  (1). 

La  langue  et  la  littérature  provençales  furent  ensuite  trans- 
plantées en  Aragon,  où  les  troubadours  continuèrent  pendant 
longtemps  encore  à  chanter.  Henri  ^  marquis  de  Vil1ena^pe^ 
sonnage  de  grand  crédit  tant  en  France  qu^en  Espagne,  ses 
domaines  étant  limitrophes  entre  ces  deux  royaumes ,  fit  insti- 
tuer à  Barcelone,  par  Jean  I®',  roi  d'Aragon,  une  académie  à 
rimitatîon  de  celle  de  Toulouse  ;  mais  son  existence  fut  de 
courte  durée.  Vers  le  milieu  du  quinzième  siècle,  Ausias,  mar- 
quis de  Valence,  qu'on  a  voulu  comparer  à  Pétrarque  pour  le 
mérite  comme  pour  ses  aventures,  composa  aussi  des  poésies 
en  langue  provençale.  Nous  en  passons  sous  silence  d'autres 
moins  importants.  Les  Aragonais  avaient  exigé  que  le  proven- 
çal fût  substitué  au  latin  dans  les  actes  publics;  puis  ils  y  re- 
noncèrent pour  complaire  aux  rois  de  Castille.  Les  traces  de  ai 
idiome  disparurent  chez  eux  sous  la  domination  autrichienne; 
et  ce  fut  en  vain  qu'ils  voulurent  le  faire  revivre  plus  tard  avec 
leurs  autres  franchises. 


CHAPITRE  XII. 

LÉGENDES,  NOUVELLES,  ROUANS. 

L'un  des  mérites  les  plus  vantés  chez  les  troubadours  elles 
jongleurs,  mais  spécialement  chez  les  ménestrels,  était  d'avoir 
toujours  des  récits  prêts  pour  égayer  les  banquets  et  les  veil- 
lées. Le  sujet  en  était  pris  fréquemment  dans  les  faits  contem- 

(1)  L'Académie  des  jeai  floraux  publie  en  ce  moment  les  Monuments  de 
la  littérature  romane  ^  comprenant  le  texte  et  la  traduction  des  metUeare$ 
compositions  en  cette  langue ,  soumises  aux  concours  qui  comroeocireDt  eo 
1324.  Le  premier  volume  (Toulouse,  1841)  comprend  Lasflors  de  Ga9  Saber, 
estier  IHchas  las  Leys  d^Amor$  \  espèce  de  traité  de  la  langue  et  de  la  poé- 
sie proTençaIes.;cette  publication  a  été  suivie ,  en  1849 ,  de  celle  de  lasJof/os 
del  Gay&aber^  recueil  de  pièces  couronnées  depuis  1324  jusqu'en  1498. 
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porains.  C'étaient  des  entreprises  héroïques^  des  actes  de  gé- 
nérosité^ des  plaisanteries;  et  Pon  peut  s'en  faire  une  idée  en 
lisant  les  Cento  Novelle  andchef  Tune  des  choses  les  plus  dé- 
licieuses de  la  langue  italienne.  Souvent  aussi  (ce  qui  était  une 
conséquence  des  mœurs  du  temps)  ces  récits  dégénéraient  en 
obscénités^  comme  on  le  voit  dans  le  Décaméron  et  dans  les 
antres  anciens  recueils  de  contes,  en  quelque  pays  que  ce  soit. 
D'autres  fois  il  s'y  mêlait  des  traditions  sacrées  et  monacales, 
cette  source  nouvelle,  comme  nous  l'avons  dit,  de  la  littérature 
moderne;  et  alors  Marie  en  était  le  sujet  habituel,  comme  les 
femmes  ser\'aîent  de  texte  aux  nouvelles  profanes.  Nous  n'a- 
vons pas  cru  chose  oiseuse  de  citer  quelques  légendes,  telles 
qu'elles  étaient  débitées  ou  par  des  jongleurs  pour  amuser,  ou 
par  des  personnes  dévotes  dans  une  intention  pieuse  (i). 

Saint  Bavon ,  ermite  de  Gand ,  rencontra  un  individu  qu'il 
avait  vendu  lorsqu'il  était  dans  le  siècle.  Désespéré  au  souvenir 
d'un  si  grand  crime,  il  va  à  lui  en  disant  :  Cest  moi  qui  fat 
lié;  bats-moi,  mets-moi  en  prison,  aux  fers.  L'autre  refuse  ; 
puis  enfin ,  vaincu  par  les  instances  du  saint ,  il  le  lie ,  lui  rase 
la  tête,  lui  serre  les  pieds  avec  une  corde,  et  le  conduit  à  la 
gecMe  publique.  — Celui  qui  entendait  un  pareil  récit  compre- 
nait que  l'esclavage  était  un  mal ,  et  compatissait  aux  souf- 
frances qu'il  entraînait.  Quel  plaisir  et  quelle  consolation  sur- 
tout pour  les  serfs! 

Saint  Martin,  étant  soldat,  lavait  son  esclave  et  mangeait 
avec  lui.  Il  jette  la  moitié  de  son  manteau  à  un  pauvre  qu'il 
voit  nu  au  cœur  de  l'hiver;  et,  la  même  nuit ,  Jésus-Christ  lui 
apparaît  vêtu  de  cette  moitié  de  manteau.  Saint  Vandrille,  abbé 
de  Fontenelle,  voyant  devant  la  porte  du  palais  de  Dagobert 
une  carriole  renversée,  et  les  assistants  se  moquer  du  pauvre 
qui  en  était  tombé,  met  pied  à  terre  pour  l'aider  à  se  relever, 
^i,  bien  qu'il  se  salisse  de  fange  au  milieu  des  huées  de  la  po- 
pulace parisienne,  il  accomplit  son  œuvre  charitable.  Parfois 
ce  sont  des  voleurs  qui  ne  trouvent  plus  la  porte  pour  sortir; 
ou  bien  des  saints  opposant  des  sermons  aux  armes  de  ceux 
qui  les  assaillent  :  des  vierges  dont  la  vertu  outragée  est  ven- 
gée par  une  lèpre  affreuse  qui  couvre  les  coupables;  des  er- 
mites auxquels  est  révélée  la  damnation  de  l'oppresseur. 

Les  Longbards,  ayant  fait  prisonnier  un  diacre  près  de  No- 

(1)  V07.  tome  VIMMige  503. 
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cera,  voulaient  l'égorger;  mais  le  prêtre  Sanlulus  obtint  qu'ils 
le  lui  donnasseut  en  garde ,  offrant  d'en  répondre  sur  sa  tête. 
A  peine  eut-il  vu  les  Longbards  endormis  qu'il  contraignit  le 
diacre  à  s'enfuir,  puis  s'offrit  volontairement  aux  ennemis. 
Ceux-ci  le  condamnèrent  à  mort;  mais  le  bourreau  resta  le 
bras  levé  sans  pouvoir  frapper,  jusqu'à  ce  que  le  saint  lui- 
même  lui  eût  rendu  le  mouvement,  après  lui  avoir  fait  jurer  de 
ne  s'en  servir  jamais  pour  donner  la  mort  à  un  chrétien.  Alors 
les  Longbards  lui  offrirent  à  Tenvi  des  bœufs  et  des  chevaui^ 
fruits  de  leur  pillage  ;  mais  il  dit  :  Si  vous  voulez  me  faire  un 
dan,  livrez-moi  les  esclaves  que  vous  avez  faits,  et  je  prierai 
Dieu  pour  vous.  Et  ils  les  renvoyèrent  tous  avec  lui  (i).  Une 
autre  fois  Tabbé  Soranus  donne  aux  prisonniers  faits  par  les 
Longbards  les  vivres  qui  se  trouvent  dans  le  couvent,  et  jus- 
qu'aux légumes  du  jardin;  puis,  n'ayant  pas  d'argent  pour 
rassasier  la  cupidité  des  vainqueurs ,  il  est  massacré.  La  com- 
passion inspirée  par  les  souffrances  de  ces  hommes  pieux  de- 
vait sans  doute  tourner  à  l'avantage  des  malheureux. 

Un  dragon  vomi  par  l'enfer  infestait  les  environs  de  Rouen  : 
saint  Romain,  évéque  de  cette  ville,  part  pour  aller  le  com- 
battre, revêtu  des  ornements  pontificaux,  accompagné  seul^ 
ment  d'un  condamné  à  mort,  auquel  il  avait  promis  la  liberté. 
Mais,  à  Paspect  du  monstre,  le  criminel  prend  la  fuite;  le  pré- 
lat, au  contraire,  lui  passe  son  étole  au  cou,  et  le  force  à 
suivre  docilement  jusqu'au  moment  où  les  exorcismes  le  fi- 
rent disparaître  au  milieu  de  l'allégresse  universelle.  On  figu- 
rait ainsi  le  génie  du  mal  vaincu  et  dompté  ;  mais  le  symbole 
obtenait  créance  comme  une  réalité  ;  et ,  en  souvenir  de  saint 
Romain,  le  chapitre  de  Rouen  faisait  grAce  chaque  année  à 
un  condamné  à  la  peine  capitale;  droit  précieux  au  milieu  de 
tant  d'abus  de  la  lorce. 

Un  pauvre  venait-il  demandant  l'aumône  à  la  porte,  la  lé- 
gende racontait  que  Jésus-Christ  avait  quelquefois  pris  cette 
forme,  et  honoré  de  sa  présence  la  table  hospitaUère  de  Gré- 
goire  le  Grand.  Un  pèlerin  demandait-il  à  être  hébergé  dans  le 
chenil  ou  dans  Tecurie,  on  se  rappelait  Alexis,  fils  de  princes, 
vivant  inconnu  sous  un  escalier  de  la  maison  paternelle,  et  re- 
cevant un  grossier  morceau  de  pain  des  serviteurs  de  ses  pa- 
rents, 

(1)  BoLLANO.^lf  ayril. 
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Quelquefois  l'expression  défectueuse  des  arts  ou  des  symbo- 
les mal  interprétés  donnaient  naissance  à  des  légendes.  On  re- 
présentait saint  Nicolas  de  Mira  avec  trois  catéchumènes  près 
de  lui,  plongés  dans  la  cuve  baptismale;  niais^  pour  exprimer 
leur  infériorité,  ils  étaient  figurés  plus  petits  que  le  saint.  Le 
vulgaire  vit  en  eux  trois  enfants  qu'un  rite  impie  avait  fait  plon- 
ger dans  une  chaudière  bouillante,  et  que  ses  prières  avaient 
ressuscites.  Le  pourceau  placé  aux  pieds  de  saint  Antoine  pour 
signifier  Tennemi  infernal  dont  il  avait  triomphé  fournit  car- 
rière aux  imaginations  qui  s'exercèrent  à  interpréter  dans  un 
sens  vulgaire  ce  qui  était  symbolique  (i). 

Ce  penchant  de  notre  nature  charnelle  à  rechercher  le  {ûre, 
même  après  avoir  vu  le  mieux,  est  symbolisé,  dans  les  légen- 
des, par  le  diable ,  génie  de  la  matière  et  de  la  laideur,  prenant 
des  aspects  divers  selon  les  appétits  de  celui  qu^il  tente ,  et 
provoquant  les  uns  à  la  luxure,  les  autres  au  doute,  ceux-ci  à 
l'avarice ,  ceux-là  à  la  vaine  gloire. 

Victorin  de  Naples  se  retire  dans  un  désert,  où  il  passe  un 
an  à  jeûner  et  à  prier  Dieu  continuellement.  L'ancien  ennemi 
de  tout  bien  en  conçoit  de  l'envie,  selon  son  habitude.  Il  prend 
donc  la  fonne  d'une  jeune  fille,  qui  se  rend  à  la  grotte  de  l'er- 
mite, et,  feignant  de  s'être  égarée,  s'écrie  en  gémissant  :  Ah! 
malheureuse  que  je  suis,  perdue  dans  la  forêt  et  par  les  ténè- 
bres! Hélas!  secours  -  moi  f  qui  que  tu  sois ,  habitant  de  ce 
lieu  où  il  n'y  a  que  bois  et  ciel.  Ah!  sauve -moi  des  sangliers 
grondants,  et  je  repartirai  dès  taube.  Je  ne  réclame  pas  %n 
gîle  pour  longtem^js;  tu  ne  m'auras  pour  hôte  qu'une  seule 
nuit.  Il  me  suffirait  bien  de  rester  à  couvert  sous  ton  auvent,  si 
tnon  sexe  débile  ne  s'an  alarmait ,  et  si  je  n'étais  épouvantée 
par  les  rugissements  des  ours  qui  passent.  Entends-tu  comme 
les  loups  hurlent?  Prête -moi  assistance,  tandis  qu'il  en  est 
temps.  Si  j'échappe  au  danger,  ce  sera  grâce  à  toi;  mais  si  je 
péris,  ce  sera  par  ta  faute.  £st-il  un  obstacle  dont  l'esprit  de 
ruse  et  d'impiété  ne  triomphe  par  ses  artifices?  Victorin,  pris 
de  compassion ,  ouvre  enfin  la  porte  de  sa  cellule,  introduit  la 
jeune  fille ,  la  fait  asseoh*  d'un  côté  et  se  place  de  Pautre.  Une 


(1)  ALnieD  Maurt,  Ettat  sur  les  légendes  pieuses  du  nuiyen  dge^  ou  exa- 
«en  de  ce  qu'elles  renferment  de  merveilleux ,  d'après  les  connaissances 
qw fournissent  de  nos  jours  l'archéologie  »  la  théologie,  la  pMlotopkie  et 
^  physiologie  médicale  ;  Paris ,  1S43. 
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heure  s'était  &  peine  écoulée  que,  par  le  mouvement  conti- 
nuel qu'elle  se  donnait^  elle  toucha  l'homme  de  Dieu  avec  la 
pointe  du  pied^  et  l'embrasa  d'une  flamme  pernicieuse  (i). 
C'est  ainsi  qu'on  personnifiait  la  pensée  et  la  volonté. 

D^autres  écrits  retracent  les  généreux  sacrifices  de  la  beauté^ 
ses  triomphes  sur  elle-même  et  sur  ceux  qui  s'éprennent  de 
ses  charmes.  Ursule  est  envoyée  de  la  Bretagne^  sa  patricien 
compagnie  de  onze  miUe  vierges,  à  Coman,  prince  germain 
et  idolâtre^  pour  devenir  sa  femme.  Mais  elle  les  détermine 
toutes  à  consacrer  comme  elle  leur  virginité  à  l'époux  céleste. 
Elles  s'en  vont ,  guidant  elles-mêmes  la  flotte  jusqu'à  Cologne 
et  à  Bàle,  d'où  elles  se  rendent  en  pèlerinage  au  tombeau  des 
saints  apôtres.  Le  pape  Cyriaque  leur  donne  le  baptême  ;  elles 
retournent  ensuite  h  Cologne,  où  Ursule  amène  son  fiancé  à 
embrasser  la  vraie  foi^  par  le  spectacle  de  tant  de  vertu.  Enfin , 
les  Goths  assiègent  cette  ville ,  et  la  troupe  des  onze  mille  vier- 
ges, massacrées  en  défendant  leur  pudeur  contre  les  barbares, 
devient  au  ciel  un  chœur  de  bienheureuses. 

Agnès,  jeune  Romaine  d'une  grande  beauté ,  avait  embrassé 
le  christianisme  et  fait  vœu  de  chasteté.  Le  fils  du  comte  Sem- 
pronius,  qui  la  vit,  s'éprit  d'elle;  mais  ni  prières  ni  dons  ne 
pouvant  la  séduire,  il  en  mourait  d'amour.  Sa  mère,  ayant  appris 
la  cause  de  son  mal ,  commanda  à  Agnès  de  se  rendre  aux  dé- 
sirs du  jeune  homme;  mais  comme  elle  s'y  refusa  avecfe^ 
meté,  elle  la  fit  exposer  nue  dans  un  Heu  de  prostitution. 
Alors,  ô  prodige  !  sa  chevelure  s'allongeant  tout  à  coup,  four- 
nit un  voile  à  sa  pudeur;  et  son  amant,  qui  veut  porter  la 
main  sur  elle ,  tombe  mort  à  ses  pieds.  Sempronius,  partagé 
entre  le  courroux  et  la  douleur,  accuse  la  jeune  fille  de  magie; 
mais  elle  s'adresse  au  ciel ,  et  en  obtient  la  résurrection  du  pé- 
cheur. Le  père  et  le  fils,  repentants,  se  convertissent.  Cepen- 
dant les  prêtres  païens  poursuivent  le  procès  commencé  contre 
Agnès ,  et  elle  va  rejoindre  le  chœur  des  vierges  saintes  (2). 

Beaucoup  de  ces  narrations  ont  pour  objet  d'exciter  à  la 
piété.  En  Angleterre,  Imma  est  laissé  pour  mort  sur  le  champ 
de  bataille;  et  Tunna,^son  frère,  abbé  d'un  monastère,  dit 
souvent  la  messe  pour  le  salut  de  son  âme.  Cependant  le  jeune 
homme  n'était  pas  mort;  guéri  par  les  soins  de  l'ennemi,  ii 

(  1  )  BoLLàRD. ,  8  janvier. 

(2)  Cette  bbtoire  est  écrite  par  saint  Ambroiae.  Bollard.,  2t  jaiiTier. 
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avait  été  emmené  en  esclavage.  Mais  souvent  à  l'heure  de 
tierce^  précisément  à  Tinstant  de  la  messe  fraternelle  y  ses  fers 
tombent  brisés  d'eux*mémes^  et  son  maître  est  contraint  par 
ce  prodige  de  lui  rendre  la  liberté.  Le  récit  de  ce  miracle  fut 
cause  que  Pon  multiplia  les  sacrifices  pour  les  pauvres  dé- 
funts (i). 

Une  belle  religieuse  ne  passait  jamais  devant  une  Image  de 
la  Vierge ,  qui  se  trouvait  dans  un  corridor^  sans  lui  dire  Ave. 
Elle  fut  tentée  du  démon ^  qui  lui  fit  croire  qu'elle  serait  bien 
mieux  dans  le  monde  ^  où^  jeune  et  pleine  d'attraits  comme 
elle  était  ^  les  plaisirs  et  les  honneurs  Tentoureraient;  il  lui 
persuada  aussi  de  se  laisser  enlever  par  le  chapelain.  Celui-ci 
lui  ayant  donné  rendez-vous  pour  le  soir  près  de  la  porte  du 
couvent,  la  religieuse  quitte  sa  cellule  à  l'heure  indiquée; 
mais^  en  traversant  la  galerie ,  elle  dit  son  Ave  habituel  :  alors 
une  dame  d'un  aspect  grave  se  présente  soudain  à  la  porte^  et 
l'empêche  de  sortir.  Le  lendemain,  môme  tentative,  même 
prière,  même  obstacle.  Le  chapelain  s'en  plaignit  ;  et  ayant 
appris  le  motif  du  retard,  il  persuada  à  la  religieuse  de  ne  pas 
dire  YAve^  et  de  tourner  le  dos.  Elle  le  fit ,  et  put  s'enfuir.  Mais 
les  Ave  précédents  ne  furent  pas  perdus.  La  sainte  Vierge  cou- 
vrit sa  honte  en  prenant  sa  forme;  et  tant  qu'elle  fut  dehors 
elle  continua  à  ranger  pour  elle  la  sacristie,  à  sonner  les  clo- 
ches, à  allumer  les  cierges,  à  chanter  au  chœur.  Après  avoir 
passé  dix  ans  dans  le  monde,  la  fugitive,  prise  de  remords, 
al)andonne  son  complice,  et  forme  la  résolution  de  rentrer 
dans  son  couvent  pour  y  faire  pénitence.  Elle  part,  et  s'arrête 
un  soir  à  peu  de  distance  du  monastère  ;  puis,  ayant  reçu 
l'hospitalité  dans  une  maison,  elle  s'informe  d'une  religieuse 
qui  s'est  enfuie  il  y  a  quelcpies  années.  Personne  n'a  connais- 
sance du  fait;  on  lui  dit,  au  contraire,  que  celle  qu'elle  dési- 
gne est  un  modèle  de  chasteté ,  et  qu'elle  fait  des  miracles. 
Elle  passe  la  nuit  en  prières ,  et,  bien  agitée,  elle  gagne  au 
malin  la  porte  du  couvent.  Qui  étes-vous?  lui  demande-t-on 
de  l'intérieur  lorsqu'elle  eut  sonné.  —  Une  pécheresse  qui  vient 
faire  pénitence;  et  elle  fit  confession  de  ses  péchés.  —  Et  moi , 
reprit  la  portière,  je  suis  Marie^  que  tu  as  longtemps  honorée  y 
ft  qui,  en  récompense,  ai  caché  ton  opprobre.  Elle  lui  raconta 

(1)  BèiiB  (IV,  Hist.,  22)  avait  oui  raconter  le  fait  de  quelqu'un  qui  connais- 
sût  le  captif  ainsi  délivré. 
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alors  le  fait ,  lui  rendit  ses  habits  y  et  la  religieuse  reprit  ses  oc- 
cupations accoutumées.  Personne  n'aurait  même  rien  su  de  ce 
qui  s'était  passé  si  elle-même  ne  l'eût  déclaré  ;  ce  qui  fit  que 
les  religieuses  Testimèrent  bien  davantage. 

Un  moine  peignit,  sur  les  murs  d'un  cloître^  la  Vierge  ad- 
mirablement belle ^  et  le  diable  à  ses  pieds,  d'une  laideur  dif- 
forme. Celui-ci  lui  apparut  pour  se  plaindre  et  le  menacer  de 
sa  vengeance  si,  le  jour  même,  il  ne  lui  donnait  une  autre 
figure.  Le  lendemain,  quand  le  diable  vint  examiner  les  chan- 
gements opérés,  il  le  trouva  monté  sur  son  échafaudage  pour 
le  faire  encore  plus  affreux.  Puiaque  tu  veux  que  nom  soym 
ennemis,  dit-il,  nous  allons  voir  comment  tu  sauteras  d^iâ; 
et  il  renversa  l'estrade.  Le  peintre  invoqua  la  Vierge ,  qui  éten- 
dit son  bras  pour  le  soutenir,  et  le  déposa  tout  doucement  à 
terre.  Alors  le  malin ,  changeant  de  batteries,  lui  inspira  de  l'a- 
mour pour  une  Jeune  veuve.  Étant  convenus  de  s'enfuir  en- 
semble, le  moine  ajouta  à  sa  faute  celle  d'emporter  le  trésor 
de  l'abbaye.  Les  fugitifs  furent  poursuivis  et  atteints  :  on  laissa 
la  veuve  en  liberté,  mais  le  moine  fut  mis  en  prison»  Le  diable 
lui  apparut,  en  insultant  à  son  malheur;  il  lui  promit  toutefois, 
s'il  voulait  le  faire  beau,  de  le  tirer  d'embarras.  Le  pécheur) 
consentit,  et  aussitôt  ses  chaînes  tombèrent.  11  alla  dormir  dans 
sa  cellule,  où  les  religieux  le  trouvèrent  le  matin,  comme  si 
rien  ne  fût  arrivé,  vaquant  à  ses  occupations.  Arrêté  de  nou- 
veau, il  fut  remis  au  cachot.  Mais  que  rencontrèrent-ils  à  sa 
place  dans  la  cellule?  Le  diable  lui-même,  qui,  cédant aiii 
exorcismes,  prit  la  fuite.  En  s'envolant,  il  saisit  par  son  capuce 
Tabbé,  qu'il  emporta  en  l'air.  Heureusement  qu'amaigri  parla 
pénitence  l'abbé  glissa  tout  nu  hors  de  sa  robe.  Le  diable 
passa  ainsi  pour  avoir  commis  l'enlèvement ,  et  le  moine  tint  la 
promesse  qu^il  lui  avait  faite. 

Un  homme  récitait  constamment  le  chapelet.  Il  fut  frappé  de 
mort  subite,  et  le  diable  l'emporta  en  enfer.  La  sainte  Vierge, 
n'entendant  pas  monter  le  rosaire  habituel,  s'enquilde  ce  qui 
s'était  passé,  et  l'ayant  appris:  Est-il  possible ^  dit-elle,  ça' 
mon  fils  ait  prmis  qu'il  en  fût  ainsi  d'un  de  mes  servitfun 
les  plus  zélés?  Elle  s'sipi^Téie ,  en  conséquence,  à  aller  lui eo 
demander  raison.  Donnez -moi,  dit-elle,  ma  robe  d'azur  i^ 
mon  manteau  rose;  et  elle  se  rend  à  la  cour  céleste.  Le  Sei- 
gneur appelle  Satan,  et  le  gourmande.  Il  s'excuse  en  alléguant 
que  celui  qu'il  a  emporté  n'a  pas  récité  autant  de  rosaires 
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qu'on  le  dit.  Alors  la  Vierge  de  s'écrier  :  Eh  bien  !  que  tous  les 
rosaires  quHl  a  récités  soient  attachés  à  la  file  jusqu'à  sa  cein- 
ture, et  qu'on  nCen  donne  le  premier  grain.  Elle  l'attira  ainsi  du 
fond  de  l'abime  jusqu'au  paradis. 

Dans  le  val  de  Chiavenna,  un  rocher  que  la  terre  ne  soute- 
nait plus  se  renversa  sur  une  de  ces  grottes  d'où  Ton  tire  le 
marbre  serpentin ,  enfermant  sous  sa  masse  un  des  ouvriers. 
Après  qu'on  eut  employé  inutilement  tous  les  efforts  humains 
pour  le  délivrer^  chacun  le  pleura  comme  mort.  Un  an  après  « 
l'exploitation  de  la  carrière  ayant  été  reprise^  on  fut  bien  surpris 
de  le  retrouver  vivant.  11  raconta  que  chaque  jour^  un  seul  ex- 
cepté, une  colombe  était  venue  lui  apporter  une  nourriture 
délicieuse.  On  sut  alors  que  sa  femme  avait  fait  célébrer  tous 
les  jours  une  messe,  à  l'exception  d'un  seul,  où  elle  en  avait 
été  empêchée  par  une  inondation  (1).  Les  nombreux  miracles 
en  faveur  des  âmes  du  purgatoire  appartiennent  à  ce  genre  de 
légendes. 

Voici  un  récit  qui  s'adresse  à  notre  siècle ,  si  fier  de  sa  tolé- 
rance. Il  a  été  écrit  en  français,  à  l'époque  où  fut  fondée  l'in- 
quisition ,  par  un  dominicain  irlandais  qui  savait  en  outre  le 
latin,  le  grec  et  l'arabe.  Un  sage  voyageait  en  Orient,  monté  sur 
une  mule  qui  portait  aussi  ses  provisions.  Un  juif  qui  allait  à 
pied  vint  à  faire  route  avec  lui.  Ils  se  mirent  à  causer  ensemble, 
et  le  sage  demanda  à  l'autre  quelle  était  sa  religion.  —  a  Elle 
consiste  à  croire  en  notre  Dieu,  qui  nous  récompensera,  mes 
frères  et  moi,  pour  avoir  dépouillé  et  tué  ceux  qui  n'ont  pas  le 
même  Dieu  que  nous.  — La  mienne,  au  contraire,»  répliqua 
le  sage,  a  m'ordonne  d'aider  non-seulement  mes  amis,  mais 
tous  les  hommes,  et  de  prendre  ma  part  de  tout  le  mal  qui 
arrive.  —  Pourquoi  donc,  »  repai*tit  le  juif,  «  n'agis-tu  pas 
conune  tu  pai'les?  Tu  as  bien  mangé,  tu  es  plein  de  vigueur, 
et  te  voilà  à  cheval ,  tandis  que  je  vais  à  pied ,  moi  qui  suis 
épuisé  de  faim  et  de  fatigue.  »  Le  sage  descendit  de  cheval, 
fil  Loire  et  manger  son  compagnon,  et  lui  céda  sa  monture. 
Mais  le  juif,  à  peine  à  cheval,  pique  des  deux  et  laisse  là  son 
bienfaiteur  étonné.  Le  sage  bénit  le  Seigneur,  et  poursuit  sa 
roule  ;  mais  un  peu  plus  loin  il  rencontre  le  juif  tombé  de  cheval 
et  les  membres  brisés.  11  le  relève  et  le  porte  dans  sa  propre 
maison ,  où  Fautre  expira  dans  ses  bras.  Le  roi  du  pays,  ayant 

(i)9aiBtrinMlUMnM. 
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appris  cet  acte  de  miséricorde ,  nomnia  le  sage  son  premier 
conseiller  (1). 

Ce  moyen  âge^  que  nous  nous  figurons  sous  des  traits  farou- 
ches ,  trouva  dans  le  christianisme  une  récompense  pour  cha- 
que vertu,  et  plaça  la  miséricorde  à  côté  du  méfait.  Un  acte  de 
justice  vaudra  à  Trajan  les  prières  du  pape  Grégoire,  qui  au- 
ront assez  d'efficacité  pour  l'arracher  à  Penfer.  Judas  lui- 
même  obtiendra  quelques  instants  de  relûche  dans  l'éternel 
châtiment  réservé  à  sa  trahison. 

A  plus  forte  raison  montrait-  on  la  voie  du  repentir  ouverte 
à  ceux  qui  n'avaient  pas  encore  fourni  cette  carrière  d'épreuves 
et  d'expiation.  Aussi  voit-on  souvent  revenir,  dans  les  récits  de 
c^tte  époque,  des  scènes  de  larrons  célèbres  et  de  féroces  ban- 
dits convertis  par  la  parole  d'un  homme  pieux ,  et  devenus  de 
grands  saints,  la  grâce  aidant.  Il  n'y  avait  pas  dans  le  monde 
antique  de  régénération  pour  la  pécheresse  :  si  le  dégoût,  la 
fatigue,  le  dépit,  la  honte  lui  faisaient  quitter  le  mamnis 
chemin,  personne  n'était  là  pour  encourager  son  repentir,  pour 
la  faire  respecter.  Le  christianisme  montra  la  Madeleine ,  à  qui 
de  nombreux  péchés  avaient  été  remis  parce  qu'elle  avait  beau- 
coup aimé;  et  sur  ce  type  se  multiplièrent  les  récits  concernant 
des  femmes  à  qui  leur  repentir  avait  été  compté  autant  et  plus 
que  l'innocence.  Marie  l'Égyptienne,  s'arrachant  aux  débau- 
ches d^Alexandrie ,  va  consumer  ses  charmes  et  son  existence 
mortelle  au  fond  des  déserts.  Durant  la  persécution,  Afra,  cour- 
tisane à  Augusta  (Augsbourg),  recueille  dans  sa  demeure  i'é- 
véque  Narcisse  et  le  diacre  Félix.  Cette  charité  pieuse  luiobt^ 
nant  miséricorde ,  la  misérable  prostituée  devient  une  sainte 
du  moment  où  elle  est  instruite  que  la  pénitence  lui  réserve  le 
pardon,  en  place  du  mépris  qu'on  lui  avait  jusqu'alors  prodigué 
au  milieu  des  caresses.  Notre  siècle  retracerait  à  ce  sujet  la 
lutte  d'une  résolution  vertueuse  contre  une  habitude  coupable; 
le  moyen  âge  exprimait  dramatiquement  cette  pensée  dans  une 
discussion  entre  l'évéque  convertisseur  et  le  démon  en  personne. 
Saint  Macaire,  ayant  abandonné  femme  et  enfants ,  fut  con- 
duit par  l'ange  Raphaël  dans  une  grotte  habitée  par  deux  lion- 
ceaux que  leur  mère  avait  délaissés.  Lorsqu'il  y  eut  vécu  plu- 
sieurs années,  le  diable,  jaloux  de  sa  pureté,  le  séduisit  sous 
les  traits  d'une  femme.  Bientôt  Macaire  reconnut  Terreur  grave 

(1)  ce  récit  a  étélo  par  M.  J.  Y.  Leclerc  à  la  séanoe  gâiérale  de  Ilnsb'tot, 
en  1847. 
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(laus  laquelle  il  était  tombé.  Les  lions  ^  qui  d'abord  Tavaient 
quitté^  revinrent^  et  creusèrent  une  fosse.  Il  comprit  l'intention 
et  s'y  étendit  ;  alors  les  lions  le  recouvrirent  de  terre  en  gémis- 
sant ;  ils  ne  laissèrent  passer  que  la  tète  et  les  bras.  Il  vécut 
ainsi  trois  années  des  herbes  auxquelles  ses  mains  pouvaient 
atteindre;  puis  les  lions  revinrent  et  le  découvrirent. 

Le  démon  joue  ^  comme  on  voit^  un  grand  rôle  dans  ces  corn* 
positions;  mais  «  il  n'est  pas  toujours  aussi  laid  qu'on  le  dé- 
peint;» il  est  même  paifois  serviable^  quelquefois  aussi  il 
échoue  dans  ses  artilices.  Souvent  il  est  vaincu^  et  il  est  même 
amené  à  faire  pénitence.  Nous  passons  sous  silence  les  magi- 
ciens, les  alchimistes  ayant  un  diable  familier  renfermé  dans 
un  anneau,  dans  un  flacon  (i).  Tantôt  saint  Loup  tient  Satan 
prisonnier  une  nuit  entière  dans  la  cruche  à  l'eau  où  il  s'était 
blotti  pour  que  le  saint  eût  à  T avaler.  Tantôt  saint  Antoine  lui 
crache  au  visage^  après  s'être  fait  servir  par  lui.  On  le  voit 
aussi  déçu  dans  les  pactes  que  certains  hommes  font  avec  lui 
pour  lui  vendre  leur  àme^  à  Paide  de  stipulations  adroites; 
ainsi  Nostradamus  lui  a  promis  son  corps  ^  à  la  condition  qu'il 
n'aura  été  enseveli  ni  dans  l'église  ni  en  dehors  de  l'église  ;  en 
conséquence^  il  ordonne  de  le  placer  dans  un  trou  du  mur. 

Ce  que  Fon  s'attendrait  le  moins  à  trouver  dans  ces  siècles 
proclamés  barbares  et  inhumains,  c'est  la  pitié  s'étendant  jus- 
qu'aux animaux.  Bassano  de  Lodi  donne  asile ,  dans  son  man- 
teau épiseopal ,  à  un  faon  poursuivi  par  des  chasseurs.  La  bien* 
lieureuse  Véronique  de  Binasco  soignait  les  poules  malades.  Un 
ennite  restait  les  bras  levés ,  absorbé  dans  la  contemplation; 
une  hirondelle  vint  déposer  ses  œufs  dans  le  creux  de  sa  main  y 
et  lorsqu'il  retînt  à  lui  il  n'eut  garde  de  la  mouvoir,  pour  ne 
pas  déranger  la  couvée. 

Saint  Hélénus  se  fait  porter  par  un  crocodile ,  sainte  Marthe 
est  servie  par  le  dragon,  saint  Florentin  a  pour  compagnon  un 
ours  qui  l'aide  à  garder  les  moutons  au  pâturage.  Saint  Macaire 
d'Alexandrie,  étant  en  méditation  dans  sa  cellule,  entend  frap- 
per à  la  porte;  il  ouvre,  et  voit  une  hyène  lui  apportant  son 
petit  qui  est  aveugle.  Le  saint  prie  et  le  guérit;  alors  la  hyène 
lui  donne  sa  mamelle ,  et  s'en  va  tranquillement.  Le  lendemain 

(1)  Voy.  d-desaous»  cliap.  Wll,  Sciences  occultes.  Nous  rappcUerons  la 
ctMp.  IX  de  YSssai  sur  les  mœurs ,  de  Voltoire,  à  ceux  qui  pourraient  nous 
bUmer  de  doui  être  arrêtés  sur  ces  légendes. 
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elle  revient  apportant  une  peau  d'agnean  ;  mais  le  saint  la 
gronde  d'avoir  endommagé  la  propriété  des  pauvres,  et  il  ii'ac- 
œpte  son  présent  qu  après  avoir  reçu  d'elle  promesse,  par  si- 
gne, qu'elle  ne  fera  plus  tort  aux  pauvres. 

Oringie  allait  de  Florence  à  Lucques,  quand  un  levraut  (cet 
animal,  comme  on  sait,  craint  jusqu'à  Porabre  de  l'homme ) 
vient  soudain  à  sa  rencontre  et  lui  fait  fête;  il  la  caresse,  courbe 
la  téie  dans  son  giron ,  comme  un  jeune  chien  dans  la  main  de 
celui  qui  l'a  nourri;  et  Oringie  tout  étonnée  lui  dit  :  Pmrqm 
mfuisriu  pas  y  pauvre  levraut?  Si  j'allais  te  prendre?  Je  le 
pourrais  bien,  si  je  le  voulais.  Oh!  tu  te  fies  à  moi,  parce  qw 
je  suis  aussi  fugitive  et  tremblante» 

De  même  le  bienheureux  Albert,  ermite  de  Sienne,  rencon- 
tra un  jour  un  lièvre  qui,  au  lieu  de  fuir,  se  laissa  prendre  sans 
s'effaroucher.  Ses  compagnons  voulaient  le  tuer  :  Gardez-vous- 
en,  mes  frères,  leur  dit-il;  pourquoi  lui  faire  du  mal  quand  il 
ne  nous  en  a  causé  aucun ,  quand  au  contraire  il  est  venv  à 
nous  de  son  plein  gré  ?  et  il  le  laissa  aller.  Une  autre  fois  il  re- 
vint, poursuivi  par  des  chasseurs,  se  réfugier  près  de  rhomme 
de  Dieu,  qui  le  cacha  dans  sa  manche  jusqu'à  ce  qu'ils  fussent 
passés ,  puis  lui  rendit  la  liberté  (i). 

Il  n'est  pas  jusqu'aux  proverbes  vulgaires  qui  ne  fasa^t  mv 
naître  telle  ou  telle  sainte ,  parce  qu'elle  a  donné  à  manger  i 
des  serpents  et  à  des  dragons;  or,  chacun  comprend  à  que! 
point  ces  récits,  consignés  dans  les  seuls  livres  qu'on  lût,  (l^ 
valent  agir  sur  la  société.  Il  s'y  mêlait  aussi  des  exemples  de 
constance  inébranlable,  de  généreuse  opposition.  L'évéque 
Adhélard  se  refuse  invinciblement  à  prêter  hommage  à  la  femme 
qui  a  succédé  à  Hermengarde,  r^udiée  par  Charlemagne. 
Herminold,  au  lieu  d'accueillir,  comme  d'autres  abbés>  Henri  Y 
excommunié,  lorsqu'il  se  présente  à  son  monastère,  an  son  des 
cloches  et  au  chant  des  moines ,  ferme  la  porte  à  son  approche , 
et,  se  plaçant  devant  le  seuil,  lui  dit  avec  simplicité  :  kin  em- 
pereur, si  je  ne  vous  savais  excommunié,  je  vous  recemii 
avec  les  kcmneurs  qui  vous  sont  dus  (â). 

Celui  qui  veut  connaitre  une  nation  doit  descendre  parmi  ii 
foute  pour  écooter  ses  récits  et  ses  chansons.  Les  gens  {Hfoles 
seront  donc  seuls  à  nous  accuser  de  frivolité  pour  avoir  recueilli 


(1)  BoLUND.,  7,  10  et  13  janvier. 
(3)  BoLLAND.y  2  et  s  jaDTier. 
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quelques-unes  de  ces  légendes.  Elles  sont  d'autant  plus  inté- 
reâsantes  que  les  beaux-arts  y  ont  puisé  autant  de  sujets  que 
dans  la  BiUe^  et  beaucoup  plus  que  dans  Thistoire.  Parfois  elles 
prennent  les  dimensions  d'un  roman.  Tel  est  le  Barlaam  et 
Josaphai  de  Jean  Damascène ,  dont  l'origine  orientale  est  attes* 
tée  par  de  graves  autorités  y  ainsi  que  celle  de  la  légende  sym- 
bolique des  Sept  darmanfs.  En  vain  Von  chercherait  dans  ces 
compositions  des  événements  éclatants;  on  n'y  trouve  que  de 
douces  et  pieuses  vertus ,  se  déployant  sur  le  théâtre  de  la  vie 
intime  ;  elles  n'offrent  parfois  que  les  sentiments  de  pieux  so- 
litaires^ de  jeunes  tilles  en  lutte  avec  le  monde  ou  avec  leur 
famille >  de  pèlerins  flottant  entre  la  vertu  et  le  péché  :  aussi, 
quoique  les  narrations  manquent  souvent  d'ordre  et  de  vérité, 
on  y  reconnaît  un  grand  pas  fait  vers  ce  qui  distingue  la  litté- 
rature moderne  de  l'ancienne ,  l'étude  de  Thomme  intérieur, 
l'attention  à  suivre  pas  à  pas  la  naissance  et  le  développement 
d'une  passion,  jusqu'à  ce  qu'elle  triompheou  soit  domptée.  C'est 
de  là  que  vinrent  à  une  autre  époque  ces  romans  dans  lesquels 
on  se  plut  à  fouler  aux  pieds  ce  qu'ont  de  plus  sacré  la  société, 
le  mariage,  la  sainteté  de  la  famille,  l'amour  des  enfants,  le  res- 
pect de  soi-même  et  celui  du  malheur.  Et  Ton  vit  se  jeter  avi- 
dement sur  cette  pÂture  malfaisante  ceux  qui  laissaient  tomber 
leur  orgueilleuse  compassion  sur  le  siècle  des  pieuses  légendes. 
La  dévotion  n'inspirait  pas  seule  néanmoins  les  récits  de  ce 
temps;  le  sentiment  de  la  patrie,  la  fidélité  en  amour,  Texé- 
cration  des  meurtres  fraternels  dominaient  souvent  dans  les 
contes  et  nouvelles.  ïyé}h,  en  parlant  des  troubadours,  nous 
avons  mentionné  des  aventures  qui  peut-être  ne  sont  que  des 
fabliaux  imaginés  et  racontés  par  eux.  Ainsi  se  répétait  de  bou- 
che en  bouche  l'aventure  romanesque  de  Guillaume  Tell  ; 
rhistoire  attendrissante  de  Ginevra  Almieri,  ensevelie  vivante, 
et  ramenée  du  tombeau  par  son  amant  à  une  existence  nou- 
velle; la  fin  tragique  dlmelda  Lambertazzi,  de  Juliette  et  Ro- 
meo, de  l'infortunée  Pia  de  Sienne  ,  de  Françoise  de  Rimini, 
de  Pierre  Baliardo...  Ce  sont  là  des  inventions  des  siècles  d'i- 
gnorance, et  cependant  les  nK)dernes  n'ont  pas,  à  beaucoup 
près,  atteint  au  pathétique  de  ces  situations.  Les  esprits  les 
plus  élevés  s'estiment  heureux  d'y  recourir,  et  les  trois  poètes 
les  plus  énergiques  de  notre  époque  ont  été  chercher,  pour 
sujets  de  leurs  tableaux^  le  docteur  Faust,  le  don  Juan,  le 
Goetz  de  Berlichingen. 
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Quand  les  croisés  allèrent  guerroyer  en  Orient,  ils  y  enten^ 
dirent  maintes  historiettes  qui  y  restaient  négligées,  et  qui 
parmi  nous  fournirent  un  aliment  au  génie  ^  mieux  peut-êb^ 
que  n'aurait  fait  un  poëme  nouveau.  Nous  sommes  disposés  à 
croire  que  les  Mille  et  une  nuita  passèrent  en  Europe  à  cette 
époque.  L'analyse  du  Schah-Naméh  et  de  VAntar  nous  amène 
à  penser  que  plusieurs  des  faits  célébrés  ensuite  dans  les  ro- 
mans de  chevalerie  ont  pu  y  être  puisés  ^  de  manière  à  donner 
à  la  littérature  occidenUde  une  direction  nouvelle. 

Le  Livre  des  sept  conseillers  de  l'Indien  Sendebad,  recueil 
de  récits  faits  au  jeune  roi  par  sa  m^re  et  son  précepteur^  fut 
traduit  en  langue  persane^  puis  en  arabe ^  et  ensuite  en  grec. 
Il  fut  probablement  apporté  en  France  lors  de  la  première  croi- 
sade; un  moine  de  Tabbaye  de  Hauteselve  Timita  en  latin,  et 
cette  imitation  fut  traduite  en  français  au  commencement  du 
treizième  siècle  par  Herbert  LeclerCj  sous  le  titre  de  Dolopatkos, 
ou  Ronian  des  sept  sages.  L'apologue  est  vraisemblablement 
né  dans  Tlnde,  où  la  croyance  à  la  métempsycose  faisait  pis- 
ter aux  actes  des  bétes  une  plus  grande  attention ,  et  rendait 
moins  absurde  l'idée  de  leur  attribuer  la  raison  et  la  parole.  Ce 
fut  là  en  effet  que  fut  composé  le  plus  ancien  livre  de  fables; 
il  est  intitulé  Kalila  et  Dimna,  nom  de  deux  renards  qui  figu- 
rent dans  le  premier  apologue,  ou  Pantcha  Tantra,  c'est-à- 
dire  les  cinq  sections.  On  l'attribue  au  brahmine  Bilpaî,  nom 
collectif  comme  celui  d'Ésope.  C'est  une  espèce  d'apologiK 
épique  en  deux  parties ,  destiné  à  enseigner  aux  rois  l'art  de 
bien  gouverner.  Dans  la  première,  un  renard  rusé ,  dévoré  d'en- 
vie et  d'ambition,  abuse  de  la  crédulité  du  lion,  roi  des  ani- 
maux ,  et  à  force  de  calomnies  Pirrite  contre  un  bœuf,  son  pre- 
mier ministre,  à  tel  point  qu'il  le  tue.  Dans  la  seconde,  ie 
lion,  qui  s'est  aperçu  de  son  erreur,  se  défie  du  renard, et 
ayant  aperçu  sa  perfidie  le  condamne  à  mort;  mais  celui-ci 
sait  se  soustraire  au  péril  et  s*échappe.  Toujours  les  fourbes 
et  les  forts  se  disputant  l'empire! 

L'époque  précise  où  parut  ce  livre  est  incertaine,  comme 
presque  toutes  les  choses  de  l'Orient.  Mais  vers  le  sixième  siè* 
de ,  il  était  en  grande  réputation.  Kosroes  Nouschirvan  chargei 
son  médecin  Bourzouyé  d'aller  le  chercher  dans  l'Inde,  ce  qui 
forme  un  curieux  épisode  du  Schah-Naméh.  Il  fut  traduit  alor$ 
dans  l'ancien  idiome  perse,  et  conservé  dans  le  trésor  royal 
jusqu'au  moment  où  ce  pays  fut  conquis  par  les  musulmanS' 
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Al-Mansor  put  alors  se  le  procurer;  il  en  fit  faire  une  version 
arabe,  et  voulut  même  qu'on  le  mît  en  vers.  De  Tarabe  il  passa 
dans  le  persan  moderne  au  douzième  siècle,  rajeuni  successi- 
veraenl k  l'aide  d'additions  et  d'altérations  continuelles.  Déjà, 
à  la  fin  du  onzième  siècle,  il  avait  été  traduit  en  grec  par  Si- 
niéon  Seth,  et  en  hébreu  par  le  rabbin  Gioël.  Jean  de  Capoue, 
juif  converti,  fit  sur  le  travail  de  ce  dernier,  entre  i262  et 
1278,  une  version  latine,  qu'il  intitula  Directorium  humanœ 
vUXy  aUas  parabolœ  antiquorum  sapieniium.  Il  parait  que 
Fabsence  de  points  diacritiques  fit  lire  au  traducteur  juif  le 
nom  de  Sendebad  en  place  de  celui  de  Bilpaï,  et  que  cette 
erreur  passa  dans  la  version  latine;  ce  qui  a  fait  confondre 
quelquefois  ce  livre  avec  celui  de  Sendebad,  C'est  de  la  tra- 
duction latine  que  sont  dérivées  les  nombreuses  versions  ou 
imitations  qui  en  ont  été  faites  dans  les  langues  modernes  de 
lïurope. 

Telles  sont  les  sources  où  les  poètes  français  ont  puisé  les 
nombreuses  compositions  dites /aô/iattic,  contes  souvent  naïfs, 
originaux,  pleins  de  vivacité;  souvent  aussi  obscènes  et  mor- 
dants. La  moisson  s'accrut,  et  le  goût  en  augmenta  par  suite 
des  rapports  qui  continuèrent  entre  l'Europe  et  les  pays  occu- 
pes par  les  Arabes,  toujours  avides  de  ce  genre  d'ouvrages.  (1 
n'y  eut  plus  de  banquets  sans  récits  ;  parfois  même  les  con- 
vives devaient  raconter  à  la  ronde  quelque  histoire  intéressante 
ou  récréative.  Quelquefois  aussi  elles  étaient  débitées  par  un 
ménestrel  qui  s'accompagnait  d'un  instrument,  ou  en  jouait 
seulement  par  intermède.  Ce  genre  de  récréation  tenait  la 
place  du  théâtre  et  des  jeux  de  cartes,  qui  n^étaient  pas  encore 
eu  usage.  Personne  ne  nous  a  transmis  ces  contes  du  banquet 
et  de  la  veillée  ;  et  c'est  là  pourtant  la  mine  qu'ont  exploitée 
non-seulement  Boccace  et  la  reine  Marguerite  de  Navarre,  mais 
encore  La  Fontaine  et  les  comiques  du  premier  ordre. 

Les  troubadours  provençaux  aussi  ne  manquèrent  pas  sans 
doute  d'en  faire  leur  profit  ;  mais  en  même  temps  qu'ils  culti- 
vaient la  langue  d'oc  dans  le  midi  de  la  Gaule,  la  langue  d'otZ, 
c'esi-à-dire  le  roman  wallon  ou  français,  était  employée  dans 
le  reste  du  pays.  Les  Normands  établis  dans  les  provinces  sep- 
tentrionales, loin  d  étouffer  l'ancien  langage  de  la  Neustrie, 
l'enrichirent  en  y  mêlant  des  formes  et  des  expressions  teuto- 
niques;  ce  qtfil  y  a  de  certain ,  c'est  que  les  premiers  essais  de 
la  littérature  française  sont  venus  de  la  Normandie.  Les  lois 

T.  X.  16 
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données  à  l'Angleterre  par  Guillaume  le  Conquérant  sont  le 
plus  ancien  monument  de  cette  langue  ;  vinrent  ensuite  les 
récits  merveilleux  auxquels  se  complaisaient  les  Normands, 
toujours  avides  d'aventures.  Ils  eurent  aussi  alors  leurs  poètes 
et  leurs  conteurs;  et,  de  même  que  les  troubadours  brillaient 
dans  les  palais  des  grands  et  dans  les  cours  d'amour^  les  ^roit- 
Trooréres.  vères  récitaient  leurs  vers  dans  les  assemblées  dites  puys  d'a- 
mour et  aux  gieux  sous  formeil,  où  ils  se  réunissaient  au  mois 
de  mai,  et  où  le  vainqueur  obtenait  pour  récompense  une 
couronne  de  roses.  Les  trouvères  se  distinguent  des  Proven- 
çaux en  ce  que  ceux-ci  traitent  plus  volontiers  les  sujets  ten- 
dres et  amoureux,  tandis  que  les  poètes  du  Nord  préfèrent  les 
chants  graves  et  épiques  (i).  Les  premiers  sont  fameux  par 
leurs  propres  aventures,  et  c'est  tout  au  plus  si  l'on  connaît 
le  nom  des  autres.  Mais  ils  sont  plus  naïfs;  et  quoique  souvent 
licencieux  aussi,  leur  cynisme  rebute  moins,  à  cause  d'un  ce^ 
tain  vernis  d'antiquité  et  de  ce  naturel  qui  se  perd  dans  la  tra- 
duction, fût-elle  faite  par  Boccace  ou  par  La  Fontaine. 

C'est  à  eux  que  commence  le  roman  moderne ,  nom  appliqué 
d'abord  à  toute  composition  de  quelque  étendue  en  langue 
française,  mais  dont  la  signification  se  restreignit  ensuite  au 
récit  d'aventures  fictives  (2). 

Siméon  Seth,  protovestiaire  de  la  cour  de  Constantinople  au 
onzième  siècle,  traduisit  du  persan  en  grec  une  histoire  fabu- 
leuse d'Alexandre  le  Grand,  qui ,  mise  ensuite  en  latin,  fit  naî- 
tre le  goût  de  récits  semblables.  Nous  avons  vu  combien  l'ima- 
gination orientale  s'était  complu  à  parer  de  ses  inventions  le 
nom  du  héros  macédonien  (3).  Quinte- Curce  lui-même  déclare 
qu'il  raconte,  en  ce  qui  le  concerne,  plus  de  choses  qu'il  n'en 
croit;  et  M.  Mai  a  publié  dernièrement  un  itinéraire  d'Alexan- 
dre, ainsi  que  le  récit  d'un  certain  Valérius,  où  Ton  trouve  le 
germe  de  toutes  les  aventures  répétées  par  les  romanciers,  fl 

(f)  Ils  comptèrent  cependant  des  poètes  lyriques,  et  entre  autres  le  eétèftre 
Thibaut,  eonle  de  Champagne  »  dont  on  connaît  l*amoar  pour  la  reiot  Maacfe i 
mère  de  saint  Louis.  M.  Thomas  Wright  a  publié  récemment  (1 843)  lei  po^M* 
de  Philippe  de  Thaun ,  trouYère  anglo-normand  du  douzième  siècle ,  et  «i'»»- 
tres  poésies  lyriques  françaises  de  ce  temps,  ainsi  qu'un  recueil  de  ctianio»» 
politiques  du  moyen  âge,  la  pluparl  en  français. 

(2)  HOBD ,  évèque  anglican,  Lettres  sur  la  chevalerie  et  Ut  reeuM; 
1765. 

Parizzi  ,  Kssay  on  the  romantio  narrative  poetry  o/  tke  ItaUaw. 

(3)  Voy,  t.  II,p.  261. 
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semble  que  tous  les  peuples  se  soient  accordés  pour  déposer 
aux  pieds  du  héros  le  tribut  de  leurs  légendes.  L'Egypte  lui 
doDDait  pour  père  le  roi  Nectanébus;  suivant  les  Perses,  il  avait 
pour  frère  Darius;  le  Talmud  mettait  en  avant  les  personnages 
d*Og  et  de  Magog;  Tlnde  Tenvironnait  de  ses  enchantements; 
l'Europe  Tanima  de  ses  sentiments  chevaleresques,  et  inventa 
les  généalogies  ambitieuses  qui  faisaient  remonter  les  origines 
de  plusieurs  peuples  jusqu'aux  compagnons  du  héros  de  Pella, 
Alexandre  reparut  donc  dans  les  romans  accoutré  à  la  mo^ 
deroe.  Le  trouvère  normand  Alexandre,  de  Bernay,  qui  vivait 
à  la  cour  de  Philippe-Auguste,  fut  le  premier  à  en  faire  le  hé- 
ros d'un  long  poème,  qu'il  remplit  d'allusions  aux  faits  con- 
temporains. Cet  ouvrage  est  surtout  remarquable  en  ce  que  le 
nom  de  son  auteur  est  resté  au  vers  de  douze  syllabes,  adopté 
pour  la  poésie  héroïque  (i) . 

Un  écrivain  inconnu  publia  sur  ce  modèle,  vers  Pan  iHO^ 
une  histoire  de  Charlemagne  et  de  Roland,  en  l'attribuant  à  l'ar- 
chevêque Turpin,  qui  occupait,  en  800,  le  siège  de  Reims  (2). 
Après  lui,  G^ffroy  de  Montmouth,  bénédictin  du  pays  4^ 
Galles,  composa,  vers  1138,  une  histoire  des  Bretons,  en  latin , 
où  il  introduisit  le  fameux  Arthus  ou  Arthur,  roi  fabuleux 
d'Angleterre,  et  avec  lui  les  héros  de  la  Table  ronde.  On  y  voit 
figurer  l'enchanteur  Merlin,  Lancelot  du  Lac  et  Yseult,  sa 
belle  amie,  Tristan,  Perceval  et  d'autres,  qui,  avec  les  pala- 
dins de  Charlemagne,  «c  couvrirent  le  papier  de  rêves  creux.  » 
11  est  parlé  aussi  de  Rusticien  de  Pise,  qui,  en  1120,  avait  re- 
tracé en  latin  les  aventures  des  héros  bretons,  telles  qu'elles  lui 
avaient  été  racontées  par  les  Gallois  Télésin  et  Melquin;  mais 
cette  histoire  n'avait  probablement  pas  plus  de  réalité  que  celle 
du  prétendu  Turpin. 

Les  chroniques  contemporaines  ne  font  mention  de  Roland 


(1)  Les  vers  les  plus  osUés  en  France  avant  lui  étaient  de  hait  syllabes,  fi- 
Banl  deux  par  deux ,  sans  offrir  aUernativement ,  comme  à  présent ,  des  rimes 
na&calines  et  féminines.  On  ne  se  faisait  pas  dTabord  scrupule  de  laisser  dans 
le  vers  alexandrin  une  syllabe  muette  après  la  césure,  comme  on  peut  le  voir 
<^tt  le  débat  du  poème  d'Alexandre  : 

(iui  vers  de  riche  e$t(Hre  veut  entendre  et  oir. 
Pour  prendre  bon  exemple  deproue$se  cueillir, 
La  vie  d'Alexandre  si  corne  Vai  trouvée, 
JSn  plusieurs  sens  écrite ,  et  de  boche  contée,*, 
[1)  Yoy.  la  note  addit  E,  t.  VlII. 

16. 
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qu'en  disant  qu'il  fut  tué  à  Roncevaux^  quand  Tannée  fran- 
çaise fut  défaite  par  les  Arabes  et  les  Espagnols.  Si  Charlema- 
gne  avait  été  malheureux  dans  cette  expédition  y  il  n'en  avait 
pas  moins  opposé  une  barrière  aux  incursions  des  Arabes  et 
combattu  pour  la  foi.  Ceux  qui  avaient  succombé  sous  sa  ban- 
nière méritaient  bien^  dans  les  idées  de  l'époque,  une  palme 
d'un  plus  haut  prix  que  le  laurier  d'une  victoire.  Leur  nom  vé- 
cut donc  dans  les  traditions  et  dans  la  poésie  populaire.  La 
chanson  de  Roland  excitait  le  courage  des  Normands  lorsqu'ils 
débarquèrent  en  Angleterre  (1).  Quand  les  croisades  eurent 
commencé,  la  sublime  ignorance  du  onzième  siècle  reconnut 
qu'il  en  fallait  reporter  l'origine  au  grand  roi  Charles;  et  Ro- 
land, qu*on  envoya  combattre  en  Palestine,  qu'on  mit  en 
rapport  avec  des  califes  et  des  sultans,  devint  le  type  des  che- 
valiers.  Ces  Normands,  témoins  de  la  fainéantise  desCarlovin- 
giens,  dont  le  territoire  avait  été  longtemps  ravagé  par  leurs 
corsaires,  représentèrent  Charlemagne,  à  peu  de  chose  près, 
semblable  à  ses  descendants;  ombre  fastueuse,  sans  vie  réelle, 
faisant  tout  parle  brasd'autrui.  Tel  il  parait  dans  tous  les 
romans,  jusqu'à  TArioste  {%.  C'est  aux  moines  qu'on  at- 
tribue l'intervention  de  saint  Jacques  de  Galice,  et  les  éloges 
prodigués  pour  la  fondation  des  couvents  et  des  églises.  Posté- 

(1)  Voy.  t.  IX,  p.  114.  Le  poète  saxon  qui  mit  en  vers  rhistoire  de  Cbart^ 
magoe  s'exprime  ainsi  : 

Est  qûoquejam  notum  tolgaru  càrwina  magnis 

Lauditna  ejus  avos  et  proavos  célébrant , 
JHppinos ,  Caroloi  t  Hludovicos  et  Tkeodorieas 

Et  Carlomanos,  Hlotariosgue  canunt. 
Ap.  Bouquet,  V,  174. 

(2)  «  Les  romans  carlovingiens  »  »  dit  Fauriel  {Bist.  de  la  poésie  proven- 
çale) f  «  Turent  écrits  sous  la  protection  et  l'influence  des  feudataires  griDd« 
et  petits,  descendants  des  anciens  cliefs  qui,  veis  ia  fin  de  la  seconde  race, 
•▼aient  ruiné  l'empire  de  Charlemagne.  L'esprit  des  pères  avait  passé  aux  ea- 
fants ,  et  ceux-ci  faisaient  tous  lenrs  efforts  pour  empëclier  de  se  recon&lituer 
l'unité  monarcliiqne  détrnite  par  ceux-là.  Les  poètes  romanciers  des  douzîèffle 
et  treizième  siècles,  en  célébrant  les  rébellions  des  durs  et  des  comtM  carlo- 
YÎDgiens ,  flattaient  et  secondaient  réellement  l'orgueilleuse  obstination  des 
duos  et  des  comtes  de  leur  temps  à  rester  indépendants  du  pouvoir  royal.  En 
ee  sens  la  poésie  carlovingienne  était,  si  l'on  peut  ainsi  dire,  toute  féodak' 
et  le  genre  d'héroïsme  qu'elle  célébrait  le  plus  volontiers  était  rhéroisroe  bar- 
bare et  indWiduel,  traTaillant  pour  lui-même  et  sans  autre  but  que  sa  propre 
gloire,>a  contraire  de  Théroisme  civil,  qui  agit  dans  un  but  désintéressé  d'or- 
dre général.  » 
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rieuremeni  aux  voyages  de  Marco  Polo,  on  ajouta  à  ces  pre- 
mières créations  des  aventures  qui  avaient  eu  pour  théâtre 
l'Orient  9  des  courses  jusqu'en  Chine;  et  la  princesse  du  Cathai 
devint  la  cause  de  la  folie  de  Roland.  C'était  comme  une  mo- 
saïque ,  dans  laquelle  chaque  ftge  incrustait  ses  inventions  et 
ses  sentiments;  il  en  résulta  ce  cycle  de  romans  qui  vivra  éter- 
nellement grâce  au  vernis  éclatant  dont  PArioste  a  su  le  revêtir. 

Les  guerres  d'Arthur  contre  les  Saxons  païens  étaient  m<Hns 
poétiques  que  les  expéditions  de  Charlemagne  contre  les  Mau- 
res; mais  elles  eurent,  pour  embellissement^  le  raffinement 
d'un  amour  idéal  et  le  généreux  dévouement  du  chevalier 
chrétien. 

En  1115,  Robert  Wace  mit  en  vers  français  l'histoire  des 
Bretons  9  en  commençant  par  Brut^  descendant  d'Énée,  cpii 
conduisit  en  Bretagne  une  colonie  de  Troyens,  jusqu'à  Cale- 
vastre^  prince  de  Galles^  mort  en  700.  C'est  ce  qu'on  appelle 
le  Brut  d'Angleterre,  où  Arthur,  avec  sa  Table  ronde ,  joue  un 
des  rôles  principaux  (1).  Plus  tard,  le  même  Robert  Wace  ou 
Gasse,  de  l'Ile  de  Jersey,  chapelain  de  Henri  II ,  ajouta  à  son 
premier  roman  les  expéditions  du  duc  de  Normandie  et  de 
Guillaume  le  Conquérant,  jusqu'à  la  prise  de  Jérusalem.  C'est 
là  le  point  de  départ  des  romans  du  second  cycle,  où  Arthur, 
transplanté  de  la  Bretagne  insulaire  dans  celle  du  continent , 
part  de  Nantes  pour  des  courses  aventureuses. 

Plus  tard,  vint  le  troisième  cycle  avec  le  roman  d'Amadix 
de  Gaule,  ou  du  Chevalier  du  Lion,  attribué  par  quelques-cms 
à  un  Normand,  par  d'autres  à  un  Portugais  du  treizième  siè- 
cle (^),  parce  qu^Amadis  figura  principalement  dans  les  poè- 

(I)  I^  roman  de  Brut  commence  ainsi  : 
Qui  veuU  oir  et  veuU  savoir, 
De  roi  en  roi  et  tThoir  en  hoir, 
Qui  cil  furent  et  dont  ils  vinrent , 
Qui  EngUierre  primes  tinrent , 
Quans  rois  y  a  en  ordre  eu 
Qui  ainçois  et  qui  puis  y/u, 
Maistre  Gasse  Va  translaté , 
Qui  en  conte  la  vérité 
Si  que  li  livres  la  devisent. 

W  Vaseode  Lobeîra.  L'oniqne  exemplaire  snr  leqael  lea  Portugais  fondaient 
icor  prétention  a  péri  a?ec  la  bibliothèque  du  duc  d'Arrelro,  lors  du  tremble- 
iMnt  de  terre  de  Lisbonne.  CerTantes  regardait  comme  ud  chef-d'oeavre  tes 
quatre  premiers  livres  de  l'Amadis. 
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mes  castiUaos»  L'allégorie  s'y  introduisit  ensuite  avec  l'ordre 
des  chevaliers  du  Saint-Graal  (1).  On  désignait  soiis  ce  nom  le 
vase  sacré  dont  le  Christ  s'était  servi  lors  de  la  dernière  cène, 
et  dans  lequel  Joseph  d'Arimathie  recueillit  le  sang  du  Ré- 
dempteur. Le  Saint-Graal  était  conservé  dans  un  château  mys- 
térieux par  un  ordre  mystique  de  chevaliers  dits  Messéniens, 
qui  peut-être  pratiquaient  les  rites  secrets  des  Templiers  (2). 
Déjà  Chrétien  de  Troyes  avait  fait  un  roman  sur  le  Saint-Graal, 
après  lequel  vint  le  Joseph  d'Arimathie,  le  Bave  d'Hampton(i\ 
et  plusieurs  autres. 

Un  autre  cycle  tout  entier  a  trait  à  la  guerre  de  Troie ,  int»- 
prétée  et  décrite  à  la  mode  du  temps.  Les  écrivains  empruntè- 
rent aussi  d'autres  créations  à  la  poésie  orientale^  comme  les 
sylphes  et  les  péris,  qui  assistent,  invisibles,  et  consolent  les 
belles  dans  la  captivité ,  au  milieu  des  ennuis  du  harem  ou  des 
peines  de  l'amour.  Ils  en  firent  des  fées^  amies  ou  ennemies 
des  chevaliers.  Leur  intervention  amena  une  nouvelle  espèœ 
de  romans,  dont  le  plus  célèbre  est  intitulé  les  Aveniures  de 
Parthénopex  de  Blot$ ,  histoire  du  mariage  d'un  mortel  aiec 
la  fée  Mélior.  L'auteur  de  ce  livre  est  incertain. 

L'imitation,  qui  parait  convenir  si  peu  à  l'énergie  de  jemies 
imaginations ,  ne  fait  pas  perdre  à  ces  auteurs  le  cachet  origi- 
nal; ils  prêtent  au  héros  qu'ils  chantent  leurs  propres  idées  et 
celles  de  leurs  contemporains.  Il  est  néanmoins  curieux  de  les 
voir  aller  chercher  dans  l'antiquité  des  exploits  imaginaires, 
sans  songer  aux  expéditions  présentes  et  si  pleines  de  gran- 
deur des  croisés.  Peut-être  la  cause  en  est-elle  dans  ce  que  le 
résultat  des  croisades  n'était  pas  encore  complet,  ou  dans  le 
penchant  de  l'homme  à  se  transporter  dans  les  champs  de 
l'imagination,  ou  même  dans  cet  esprit  d'imitation  qui  fait  que 
cent  se  précipitent  dans  la  voie  qu'un  premier  a  ouverte.  Gré- 
Ci }  On  prétend  que  ce  mot  signifie  sang  royal;  graal,  eo  labgue  ibériqiM, 
veut  dire  coupe. 

(2)  Le  roiuau  du  Saint-Graal  appartient  en  propre  à  la  France  méridionaie. 
En  effet  ce  nom  n'a  jamaia  été  employé  que  dans  la  langue  d'oc  ;  le  temple  oà 
est  déposé  le  vase  sacré  est  placé  sur  le  Mont-Sauveur,  daua  la  forêt  deSaufe- 
terre,  sur  les  frontières  de  1* Aragon  ;  la  milice  qUi  le  défend  se  compose  de  che- 
valiers aquitains,  et  toutes  les  aveutoresoul  lieu  en  Provence.  Tout  cela  est 
démontré  par  Fauriel  ;  de  m^m»  1  «bbé  de  Larue  et  M.  de  La  Vitleoiirqué  oat 
démoutié  l'origine  bretoiiue  des  rouiaus  de  la  Tabit  ronde, 

(3)  Viilaui ,  et  il  n'est  pas  le  seul  »  le  croit  d'Antona  eu  Romagna»  de  i 
que  Beruardo  Tasso  crut  Amadis  Gaulois, 
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goire  de  Bechade,  chevalier  tourangeau,  composa,  vers  1130, 
un  poème  français  sur  Godefroi  de  Bouillon,  luttant,  durant 
douze  ans,  contre  les  difficultés  que  lui  opposait  une  langue 
neuve,  et  non  écrite  encore.  Il  est  à  regretter  que  cette  vieille 
épopée  ait  péri.  C'est  aussi  sur  la  conquête  de  Jérusalem  que 
roule  le  Chevalier  du  Cygne,  commencé  par  Renaud  et  fini 
par  Gauder  de  Douai  ;  c'est  un  poëme  en  trente  mille  vers.  Une 
autre  entreprise,  qui  diffère  des  sujets  ordinaires,  fait  le  sujet 
d'un  poème  qui  a  été  publié  en  1839,  sous  le  titre  de  Chanson 
des  Saxons,  par  M.  Michel,  qui  Tattribue  à  Jean  Bodel,  trou- 
vère artésien.  Il  célèbre  la  guerre  des  Saxons,  causée  par  les 
prétentions  de  Justamon,  leur  roi ,  au  trône  de  France,  comme 
époux  d'Helnis,  sœur  de  Clodovée.  L'action  finit  à  la  mort  de 
Witikind^  tué  par  Baudouin,  amant  de  Sibylle,  sa  femme.  Il 
n'y  a  ni  fées  ni  prodiges ,  et  Tauteur  s'est  renfermé  dans  les  K- 
mites  du  monde  réel. 

Les  poèmes  de  Gérard  de  Nevers,  ou  la  Violette,  par  Gibert 
de  Montreuil ,  et  de  Garin  le  Loherin ,  par  Jean  de  Flagy,  sont 
moins  étendus,  mais  plus  gracieux.  De  pareils  ouvrages  sont 
sans  nombre,  et  souvent  les  auteurs  en  sont  inconnus,  bien 
qu'ils  aient  eu  une  vogue  immense.  On  est  porté  à  les  croire  en 
grande  partie  composés  dans  des  couvents,  à  cause  de  cette 
foule  d'épisodes  roulant  sur  les  choses  sacrées  et  de  leur  res- 
semblance avec  les  légendes  pieuses,  tous  débutant  générale- 
nient  par  une  invocation  à  la  Divinité. 

On  voit  revenir  continuellement  les  mêmes  héros  dans  ces 
romans,  comme  certains  masques  dans  les  comédies  ;  les  aven- 
tures seules  variaient,  et  s'accumulaient  ainsi  sur  un  seul  per- 
sonnage. Les  romans  carlovingiens  ont  toujours  l'air  d'être  ra- 
contés devant  une  assemblée;  l'Ârioste  a  conservé  cette  forme. 
Souvent  aussi  l'auteur  prétend  s'appuyer  sur  un  texte  trouvé 
avec  des  circonstances  qu'il  décrit  de  point  eu  point ,  et  qu'il 
donne  pour  vraies.  L^istoire  de  Fierabras  fut  découverte  à 
Paris  par  un  moine  appelé  Richer,  dans  le  monastère  de  Sainte- 
Denis,  sous  le  grand  autel.  La  très^élégante ,  délicieuse,  met* 
liflue  et  très-plaisante  histoire  du  très-nobU  Perceforest  fut 
trouvée ,  avec  un  diadème  royal,  dans  un  cabinet  découvert 
sous  les  murailles  d'une  vieille  tour,  dépendante  d'uue  abbaye 
de  111e  de  Bretagne.  Cette  abbaye  était  située  sur  les  rives  de 
l'Humber,  et  s'appelait  Burthimer,  parce  que  le  roi  de  ce  nom 
vainquit,  non  loin  de  l'endroit  où  elle  s'élevait,  les  idolâtres 
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de  Germanie.  Guillaume ,  comte  de  Hainaut^  passant  dans  111e 
en  1286;  pour  assister  au  mariage  du  roi  Edouard^  ayant  logé 
dans  cette  abbaye ^  obtint  la  couronne  pour  le  roi^  pour  lui  le 
manuscrit,  qu^il  fit  traduire  du  grec  en  latin  par  un  moine  de 
SaintrLaudelain;  il  fut  ensuite  publié  en  français^  en  thon- 
neur  de  la  très-sainte  Vierge,  et  pour  l'édification  des  nobles 
et  chevaliers.  L'auteur  du  Saint-Graal  n'bésite  pas  à  attribuer 
ce  poème  à  la  seconde  personne  de  la  très- sainte  Trinité. 

Quelques-uns  des  écrivains  dont  nous  parlons  s'élèvent  ^  dans 
leurs  récits  ;  à  des  sentiments  chevaleresques;  d'autres  ne  se 
repaissent  que  de  balivernes;  la  plupart  se  jettent  dans  des 
exagérations.  Ainsi  Knigton  dépeint  des  dames  de  haute  nais- 
sance et  de  beauté  rare,  mais  dont  la  réputation  ne  brille  pas 
d'un  éclat  aussi  pur^  qui  s'en  vont  chevauchant  en  jupes  bigar- 
rées de  couleurs  diverses,  avec  une  courte  écharpe ,  de  tout 
petits  bonnets  liés  au  cou  par  des  cordons.  Elles  portent  la 
ceinture  et  la  bourse  en  argent  ou  en  or,  la  dague  au  côté  ;  elles 
montent  des  palefrois  de  prix,  richement  enhamachés;  chei^ 
chant  çà  et  là  des  fêtes,  des  tournois,  et  dissipant  follement 
leurs  revenus  en  même  temps  que  leur  bonne  renonunée. 

Parfois  l'auteur  prend  le  ton  burlesque  et  parodie  la  cheva- 
lerie. Dans  la  Chasse  au  lièvre,  par  exemple,  un  vilain  invite 
les  gens  de  sa  parenté  à  courre  le  lièvre  qu'il  a  fait  lever  du 
gîte ,  et  tous  les  roquets  du  pays  prennent  la  place  des  meutes 
fameuses  de  lévriers.  Dans  le  tournoi  de  Tottenham,  les  vilains 
font  ensemble  une  passe  d'armes ,  jurant  sur  le  cygne,  sur  le 
paon,  par  les  dames,  courant  sur  des  rosses,  s*escrimant  Fun 
contre  l'autre  avec  le  couteau  et  le  fléau ,  et  couverts,  pour  ar- 
mure, d'auges  et  de  vans  d'osier  (1). 

On  peut  dire  de  la  poésie  chevaleresque ,  comme  de  celle  des 
troubadours,  qu'elle  n'arriva  point  à  maturité.  Les  idées  dont 
elle  se  nourrissait  n'existant  plus,  elle  se  mêla  et  se  confondit 
en  Allemagne  avec  les  allégories  ;  en  France ,  elle  se  délaya  en 
longueurs  prosaïques  ;  elle  s'employa ,  en  Italie,  à  revêtir  d'o^ 
nements  splendides  des  compositions  insipides  ;  en  Angleterre, 
où  le  sentiment  chevaleresque  était  plus  vivace ,  elle  se  perpé- 
tua dans  les  chants  et  les  traditions  populaires,  jusqu'au  mo- 
ment où  l'invasion  en  France  et  les  guerres  des  deux  Roses 
vinrent  altérar  le  progrès  spontané  de  la  langue  et  de  la  poésie. 

(1)  Cea  deux  compositions  anglaises  ont  é(é  publiées  par  Peroy. 
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Bien  que  tirés  d'un  fonds  commun^  les  romans  se  ressentirent 
du  génie  des  différents  pays  où  ils  avaient  été  composés.  Dans 
ia  Scandinavie^  ils  s'enrichissaient  des  nombreux  matériaux 
transmis  par  les  chants  des  scaldes.  En  Espagne^  où  les  exploits 
guerriers  étaient  plus  nombreux^  on  y  trouve  une  certaine 
unité  y  une  combinaison  presque  suivie  des  faits  partiels^  s'a- 
cbeminant  vers  un  dénoûment;  les  différents  caractères  y  sont 
plus  distincte^  comme  dans  TAmadis.  Chez  les  Allemands^  les 
événements  sont  plus  terribles^  et  les  héros  sont  pris  dans 
l'histoire  nationale.  La  France  fut  le  pays  où  ces  ouvrages 
eurent  le  plus  de  vogue  et  de  variété^  jusqu'au  moment  où 
les  protestants  se  déchaînèrent  contre  les  romans  de  che- 
valerie. 

Litalie  en  compte  aussi  beaucoup  ;  mais  aucun  d'eux  ne  se 
rapporte  à  des  faits  nationaux.  Les  expéditions  d'Attila  sont  ra- 
contées^ dans  la  Chronique  Novalaise^  de  manière  à  produire 
le  roman  de  Gauthier.  Le  CAriffo  Galvaneo,  qui  parut  en  1303^ 
est  tellement  obscur  qu*on  ne  saurait  le  lire.  Guido  délie  Co- 
lonne^ jurisconsule  de  Messine,  tira  du  poème  de  Dictys  de 
Crète  et  de  l'ouvrage  de  Darès  de  Phrygîe,  sur  la  guerre  de 
Troie  (i)^  un  roman  dans  le  goût  du  temps  ^  c'est-à-dire  tout 
rempli  de  cx)robats  singuliers  et  de  tournois.  Il  y  mêla ,  sans 
tenir  compte  des  temps  ni  des  mœurs ^  l'histoire  des  Sept  Chefs 
devant  Thèbes  et  celle  des  Argonautes,  faisant  parler  les  hé- 
ros grecs  comme  les  Arabes  ou  les  chrétiens ,  et  se  montrant 
versé  dans  Tastrologie ,  Palchimie ,  dans  les  sciences  du  trivium 
et  du  quadrimum.  Ce  livre  obtint  pourtant  beaucoup  de  succès, 
et  fut  traduit  dans  toutes  les  langues  de  l'Europe. 

Le  Sicilien  aventureux ,  écrit  par  Boson  de  Gobbio,  ami  de 
Dante,  en  1311,  n'a  été  publié  qu'en  1832.  Dans  ce  roman, 
cinq  barons  qui  se  sont  enfuis  de  la  Sicile  après  le  massacre 
des  fameuses  Vêpres,  s'en  vont  en  quête  d'aventures;  et  celles 
qu'ils  rencontrent  sont  racontées  a  pour  Renseignement  de  tous 
«  ceux  qui  seront  atteints  des  coups  de  la  fortune  dans  le  monde, 
8  et  pour  les  encourager  à  ne  pas  désespérer.  »  Mais  on  se  trom- 
perait en  espérant  y  trouver  un  développement  en  rapport  avec 


(1)  On  disait  que  l'ouvrage  original  de  ce  prêtre  troyen  s'était  perdu ,  et 
qu'il  n'en  restait  qu'une  traduction  par  Cornélius  népos.  C'est,  en  réalité  Je 
résumé  d'un  poème  de  Btlh  trnfano,  de  Joseph  d'Exeter,  poète  anglais  de  la 
fia  dn  douiiènie  riècle. 
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le  fait  qui  donne  occasion  à  ces  aventures  ;  ce  n'est  qu'un  ttssu 
de  fables  orientales^  avec  des  raisonnements  empruntés  aui 


A  en  juger  par  le  style,  c'est  au  treizième  siècle  que  fuieDt 
traduits  en  italien  les  Reali  di  Franza,  n^  gwUi  $i  coniimê  ia 
generaztom  di  tuiti  i  rê,  duoki,  principi,  baroni  di  Franza^ 
et  de  H  paladini  colle  battaglie  da  loro  faite^  camenzando  da 
Consiantino  imperatorefino  ad  Orlando  conte  d'Anglante. 

Sur  le  même  sujet  fut  ensuite  composé  le  Bnovo  d*AMtoM\ 
il  se  compose  de  vingt-deux  chants  en  octaves;  puis  vint  la 
Spagna  istoriata^  par  Sostegno  Zanobi  de  Florence^  qui  y  cé- 
lébra en  quarante  eatUari  la  guerre  de  Cbarlemagne  dûosU 
péninsule  ibérique.  La  Regina  Ancroia  est  aussi  de  l'époque  du 
Dante.  C'est  cette  reine  qui  narra  i  mirandi  fatti  d'arme  de  U 
paladini  di  Franza^  e  massimamente  contro  Baldo  di  Fim, 
imperatore  di  tutta  Pagania,  al  caaiello  d'oro^  Ce  poéoiea 
trente-quatre  chants ,  qui  finissent  tous  en  demandant  Paumône 
aux  auditeurs  (1). 

Le  Pauvre  Guérin  ou  Guerino  Meschino,  d'origine  italiemie 
peut-être ,  mais  à  coup  sûr  importé  très-anciennement  en  Ita- 
lie ,  signale  le  passage  du  genre  chevaleresque  au  genre  mys- 
tique; on  y  trouve  les  prodiges  accoutumé,  mais  ils  sont  ra- 
contés pour  Tédification  des  fidèles. 

Le  roman ,  dans  le  meilleur  sens  du  mot ,  est  une  forme  toute 
moderne  de  la  littérature;  laissant  de  côté  les  événeroeois 
bruyants  de  la  politique ,  il  descend  dans  le  cœur  de  Phonime 
pour  en  étudier  tous  les  replis  ^  et  pour  montrer  commeut  les 
passions  intérieures  se  manifestent  au  dehoi-s.  C'est  à  quoi  ont 
beaucoup  aidé  les  légendes  des  saints ,  qui  souvent  ne  font  que 
retracer  la  vie  intérieure  d'une  femme  pieuse  ou  d'un  ermite. 
Dante ^  dans  sa  Vie  nouvelle,  et  Pétrarque,  dans  le  Méprisât 
monde,  rivalisèrent  avec  saint  Augustin  et  avec  les  autres ooo- 
templateurs  ou  révélateurs  du  sentiment  intime.  Mais  l'iAvasiûo 
des  idées  orientales  poussa  les  romanciers  à  ne  rechercher  que 
les  aventures  extérieures  ;  aussi  voit-on  apparaître  très-faiUe- 

(i)       CÎC  ora  vi  piaccia  alquanto  por  la  mano 
A  vostre  borse,  e/armi  dono  alquanto; 
Che  qui  e  giàfinito  il  quinto  canto. 
Ores  Yoiu  plaise  un  peu  mettre  la  maia 
A  votre  bourse  »  et  donner  quelque  cluMe  i 
Car  du  chant  cinq  voici  déjà  la  fin. 
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ment^  daDA  led  œimes  du  moyen  ftge,  réiément  moderne  de 
Findîvidualité^  qui  permet  d'ol»erver  dans  chaque  persootiage 
86$  impressions  personnelles»  et  montre  Thomme  passif  plus 
encore  que  celui  qui  agit* 


CHAPITRE  XIII. 

8E00RDB  CBOI«ADB« 

La  chevalerie^  les  cours  d'amour^  les  tournois,  les  ordres 
militaires ,  les  œuvres  des  troubadours  et  des  trouvères  re- 
présentent des  idées  qui  se  reproduiront  si  souvent  en  parlant 
des  croisades  que  nous  ne  pouvions  continuer  le  récit  de  ces 
expéditions  sans  nous  y  arrêter  quelque  peu.  Si  nous  avons 
trop  insisté,  la  nature  d'un  pareil  sujet  nous  servira  peut-être 
d'excuse. 

Nous  avons  laissé  sur  le  trône  de  Jérusalem  Baudouin  du 
Bourg  (i),  homme  juste  et  pieux ,  dont  les  genoux  et  les  mains 
s'étaient  endurcis,  tant  il  s'était  prosterné  de  fois  pour  la 
prière;  il  ne  voulait  pas  être  surpassé  en  cela  par  les  mahomé- 
tans.  Q  expira  après  douze  ans  de  règne  au  même  lieu  où  le 
Christ  était  ressuscité.  Avec  lui  cesse  la  splendeur  de  ce 
royaume  militant,  et  l'étoile  de  la  Perse  revient  rayonner  en 
face  de  la  croix. 

Foulques  d'Anjou,  gendre  de  Baudouin,  qui  avait  déjà  iemi 
les  rênes  de  l'État  »  fut  alors  appelé  au  trône  ;  mais  les  discordes 
intestines  étaient  trop  violentes  pour  qu'un  prince  faible  et 
sexagénaire  pût  réussir  à  les  apaiser.  Cependant  son  règne  fut 
signalé  par  la  prise  de  Gésarée.  A  sa  mort  >  à  la  suite  d'une 
chute  de  cheval ,  il  eut  pour  successeur  Baudouin  lU,  enfant 
de  treize  ans ,  sous  lequel  se  multiplièrent  les  partis  qui  se 
disputèrent  le  pouvoir,  conune  il  arrive  sous  un  règne  dénué 
de  force. 

Zenghi^  Soudan  d'Iconium,  dont  la  puissance  s'ét^ndail  de 
Mosoul  aux  frontières  de  Damas ,  profita  de  ces  désordres  pour 
assaillir  Édesse ,  boulevard  du  royaume  de  Jérusalem.  Josselin 
de  Courtenay,  qui  en  était  seigneur,  combattit  les  musulmans 
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tant  que  ses  forces  le  lui  permirent;  mais  ayant  été  atteint  par 
la  chute  d'une  tour^  il  se  trouva  grièvement  blessé.  Informé 
néanmoins  que  le  Soudan  approchait^  et  que  son  fils  ne  mon- 
trait pas  assez  de  résolution  et  d'énergie ,  il  se  fit  mettre  sur 
une  litière^  et  s'avança  ainsi  au-devant  de  l'ennemi;  heureux, 
en  expirant^  de  Tavoir  vu  fuir  encore  une  fois.  Son  fils«  du 
même  nom  que  lui^  mais  d'un  tout  autre  caractère^  se  laissa 
^prtae  abuser  par  Zenghi ,  qui  attaqua  la  ville  d'Édesse^  la  prit  d'as- 
ii«r**  saut,  et,  après  l'avoir  livrée  au  pillage,  y  fit  de  nouveau  pro- 
clamer du  haut  des  minarets  Allah  et  le  prophète. 

Les  musulmans  furent  aussi  fiers  de  cette  conquête  que  Ifê 
chrétiens  en  éprouvèrent  d'abattement.  Le  nom  de  Zenghi  fut 
répété  avec  terreur  en  Europe,  tandis  qu'il  était  proclamé  par 
les  siens  dans  les  prières  publiques  et  chanté  par  les  poètes.  A 
peine  eut-il  fermé  les  yeux  que  la  ville  mal  gardée  retomba  ao 
pouvoir  des  soldats  de  la  croix  ;  mais  Noureddin ,  son  fils,  jura 
de  ne  pas  rentrer  dans  sa  capitale  qu'il  n'eût  exterminé  les 
chrétiens.  Il  reprit  en  effet  Édesse,  où  il  réduisit  en  esclavage 
seize  mille  habitants  qui  avaient  survécu  au  massacre.  Quelques 
mendiants  seulement  habitèrent  désormais  les  ruines  de  la  cité 
reine,  dont  soixante  villages  formaient  la  couronne,  et  qui^ 
comme  un  édifice  céleste  construit  sur  la  terre,  surpassait  en 
magnificence  les  villes  les  plus  vantées  de  l'Asie  (1). 

Cette  expédition  inaugura  ainsi  sous  d'heureux  auspices  le 
rè{[ne  de  Noureddin,  que  les  poètes  et  les  imans  saluaient  déjà 
du  titre  de  chef  de  l'islamisme.  Les  chrétiens  au  contraire 
étaient  découragés  par  des  pronostics  sinistres,  ou  plus  réelle- 
ment par  la  conviction  que  la  prise  d'Ëdesse  devait  entraîner 
celle  de  Jérusalem.  L'évéque  de  Gabal ,  traversant  donc  la  mer, 
alla  trouver  à  Viterbe  le  souverain  pontife,  auquel  il  exposa 
les  désastres  et  les  dangers  de  la  Palestine.  On  commença  alors 
à  parler  d'une  nouvelle  croisade,  et  bientôt  l'appel  aux  armes 
fut  répété  par  Bernard,  abbé  de  Clairyaux. 
Saint  Bernard.  Ce  religieux,  l'un  des  personnages  les  plus  éminents  du 
moyen  âge,  fut  l'ftme  de  la  société  chrétienne  au  douzième 
siècle.  Né  au  chftteau  de  Fontaine  près  de  Dijon,  il  sacrifia  le  rang 
et  les  richesses  que  lui  promettait  sa  naissance,  et  les  plaisirs 
auxquels  le  portait  son  penchant,  à  la  résolution  d'être  unique- 

(!)  Élégie  en  sept  chants ,  composée  par  Rarsès  le  Beao ,  patriaithe  anaé- 
liien  d'Ëdesse ,  poar  consoler  ses  coneitoyens. 
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ment  rhomme  de  Dieu.  Occupé  dès  sa  jeunesse  du  grand  mys- 
tère de  la  vie ,  il  se  demandait  souvent  à  lui-même  :  Bernard, 
à  quelle  fin  es-tu  venu?  Il  s'attacha  donc  à  combattre  les  in- 
clinations des  sens  et  les  égarements  d'un  cœur  aimant  (i).  Afin 
de  su  fortifier  pour  les  luttes  à  venir,  il  se  retira  avec  quelques 
autres  jeunes  gentilshommes,  ses  compatriotes,  dans  l'abbaye 
deCIteaux,  où  leur  exemple  ne  tarda  pas  à  en  attirer  beaucoup 
d'autres  (2).  Leur  nombre  paraissant  trop  considérable,  Ber- 
nard en  détacha  une  colonie,  avec  laquelle,  âgé  seulement  de 
vingt-cinq  ans,  il  alla  fonder  un  ordre  nouveau  à  Clairvaux, 
sur  les  rives  de  l'Aube,  lieu  d*un  aspect  si  triste  qu'on  le  dési- 
gnait sous  le  nom  de  Val  d'Absynthe.  Les  prosélytes  accouru- 
rent en  foule  près  de  lui ,  à  tel  point  que  les  femmes  et  mères 
suppliaient  leurs  maris  et  leurs  fils  de  ne  pas  aller  entendre  la 
voix  irrésistible  du  chaleureux  prédicateur. 

Sa  théologie  dérivait  de  celle  de  saint  Augustin;  il  avait  les 
mêmes  idées  sur  l'amour  et  sur  la  grâce,  c'était  le  même 
anéantissement  de  l'homme  devant  Dieu;  mais  il  ajoutait  à  cela 
le  progrès  apporté  par  le  changement  des  temps.  Ainsi  il  ne 
voulait  pas  que  l'on  eût  pour  but  unique  de  fuir  le  monde  dans 
les  couvents,  mais  qu'on  y  cherchât  la  force  nécessaire  pour  le 
combattre  et  le  guider.  Il  voulait  que  l'homme,  tout  en  restant 
pénétré  de  son  néant  en  face  de  Dieu,  se  sentit  puissant  sur  la 
nature  et  la  société;  exilé,  mais  actif,  se  dirigeant  sans  cesse 
vers  le  ciel  y  mais  en  prenant  à  tâche  d'améliorer  la  route. 

Celui  qui  a  dit  :  Laboravi  sustinens ,  n'approuve  pas  les  vains 
loisirs  de  la  contemplation ,  répétait-il  souvent  :  persuadé  que 
lactivité  était  le  principe  du  salut,  il  ne  réduisait  pas  les 
moines  à  une  inertie  solitaire  ;  mais  il  les  engageait  à  s'appli- 
quer aux  lettres,  à  l'agriculture,  à  défricher  des  terrains  sté- 
riles, à  conserver  et  à  multiplier  les  monuments  du  génie  hu- 
main. Un  contemporain  nous  décrit  cette  «  vallée  profonde 
«  entre  des  montagnes  élevées  et  d'épaisses  forêts,  que  Ton 
«voit,  en  descendant  des  hauteurs,  semée  d'agriculteurs  se 
«  livrant  au  labeur  assigné  à  chacun  d'eux.  Le  silence  de  la 

(0  Personne  ne  lira  ses  lettres  et  relies  de  ses  amis  et  disciples  sans  y  aper* 
cevoir  nne  grande  disposition  è  l'amour ,  penchant  qu'ils  n*étoufrërent  pns , 
ni»i«  qu'ils  dirigèrent  vers  la  vertu  et  vers  les  choses  du  ciel. 

(^)  On  y  ?it  arriver  presque  en  même  temps  un  prince  d'Autriche ,  nommé 
OlboQ ,  arec  nne  suite  de  gentilshommes.  Ces  conversions  en  masse  ne  sont 
PM  «D  des  phénomèors  les  moins  remarquables  du  moyen  âge. 
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a  nuit  y  règne  en  plein  jour^  interrompu  seulement  par  le  choc 
«  des  bêches  et  par  le  chant  des  pieux  ouvriers.  Le  voyageur 
cr  en  est  tellement  ému  que  personne  n'oserait  s'entretenir 
a  de  choses  profanes.  » 

Les  ennemis  de  saint  Bernard  lui  reprochaient  de  s'adonner 
à  des  études  profanes ,  à  des  travaux  de  curiosité ,  à  composer 
des  chansons  pour  récréer  le  peuple ,  torts  que  nous  recueil- 
lons comme  autant  de  titres  de  louanges.  Il  connaissait  si  pro- 
fondément la  Bible  qu'il  se  figurait  dans  ses  méditations  en 
avoir  les  pages  sous  ses  yeux.  D'une  extrême  rigueur  envers 
lui-même ,  c'était  plus  encore  par  l'exemple  que  par  le  pré- 
cepte qu'il  poussait  à  la  pratique  d'une  règle  austère,  de  la 
prédication  et  de  tous  les  autres  travaux  du  sacerdoce. 

a  II  parlait  aux  paysans 3  dit  un  chroniqueur  contemporain, 
ce  comme  s'il  eût  toujours  vécu  à  la  campagne^  aux  autres 
«  classes  comme  s'il  eût  consumé  sa  vie  à  en  étudier  les  ba- 
(c  bitudes;  docte  avec  les  doctes  ^  simple  avec  les  simples,  pro- 
«  digue  de  préceptes  de  sainteté  et  de  perfection  avec  les 
a  personnes  d'esprit,  il  se  mettait  à  la  portée  de  tous  pourga- 
a  gner  des  Ames  au  Christ.  Dieu  l'avait  doué  pour  calmer  et 
«  pour  persuader;  il  lui  avait  enseigné  quand  et  comment  il 
a  devait  parier^  consoler  ou  supplier^  exhorter  ou  corriger, 
a  comme  ou  peut  encore  s'en  assurer  en  partie  en  lisant  ses 
«  écrits ,  mais  non  pas  aussi  bien  que  ceux  qui  Tentendirent  ;  car 
«  tant  de  grâce  était  répandue  sur  ses  lèvres^  il  y  avait  tant  de 
«  feu  et  de  véhémence  dans  son  langage  que  sa  plume  ^  quel- 
a  que  habile  qu'elle  fût,  n'en  a  pu  consen'cr  toute  la  douceur 
a  et  toute  la  chaleur.  Le  miel  et  le  lait  coulaient  de  sa  langue, 
c(  et  pourtant  la  loi  de  feu  était  dans  sa  bouche.  Aussi  quand  il 
(c  parlait  aux  Allemands,  bien  qu'ils  n'entendissent  pas  son 
«  langage,  ils  demeuraient  plus  touchés  du  son  de  ses  paroles 
a  que  lorsque  les  plus  habiles  interprètes  leur  en  avaient  ex- 
«  pliqué  le  sens  »  et  ils  manifestaient  leur  émotion  en  se  frap- 
tf  pant  la  poitrine  et  en  fondant  en  larmes  (i).  » 


(1)  Gibbon  8'eiprime  ainsi  en  parlant  de  saiot  Bernard  :  «  Les  philosopiies 
de  notre  liècle  ont  Jeté  trop  indistinctement  le  dédain  et  la  ridicule  tar  ces 
liërofi  spiriluels.  Les  plus  obscurs  même  parmi  eux  eurent  quelque  énergie..  •* 
L'activité,  réloqiienct^  l'habileté  dans  le  style  élevèrent  saint  Bernard  tM<> 
au  dessus  de  ses  coiil<  niporains.  Se$  compo&ilions  ue  manquent  ni  d'eepfilni 
de  cliaieufi  et  il  montre  qu*il  a  conservé  de  la  raison  et  de  ritumaoile  aa/oa/ 
9ice  le  lui  pennettaU  ton  caractère  de  $aint.  »  Ctiap.  us.  Un  livre  tout  rt* 
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Du  fond  de  la  solitude ,  à  laquelle  il  revenait  toujours  pour 
s'inspirer^  il  veillait  sur  toute  la  chrétienté  ;  puis  ^  sortant  de 
sa  retraite,  aussi  robuste  de  volonté  que  faible  de  santé,  il 
tonnait  contre  les  désordres  de  TÉglise  et  les  vices  du  clergé, 
protégeant  les  faibles  et  les  malheureux,  assistant  aux  con-^ 
elles,  donnant  une  règle  aux  templiers,  gourmandant  les  évé^ 
ques  qui  négligeaient  leur  troupeau  pour  les  affaires  du  siècle  ; 
inter\'enant  dans  les  différends  entre  les  rois  et  les  ecclésias- 
tiques ;  accusant  les  princes  devant  le  pape ,  et  reprochant  à  ce- 
lui-ci des  faiblesses  préjudiciables  à  Tindépendance  de  l'Église  ; 
donnant  des  conseils ,  tant  spirituels  que  temporels,  aux  pré- 
lats les  plus  éminents  et  aux  plus  grands  princes ,  qui  les  récla- 
maient de  toutes  parts,  parce  qu'ils  étaient  pleins  de  confiance 
en  son  génie  et  en  ses  vertus.  Plusieurs  Églises  désirèrent  vi- 
vement l'avoir  pour  évéque,  et  il  refusa.  Il  refusa  de  môme  la 
papauté,  dont  il  disposa  deux  fois  à  son  gré  ;  il  était  ainsi  plus 
glorieux  et  plus  grand  dans  sa  simplicité  et  dans  son  humilité. 
Absorbé  dans  ses  pensées,  il  lui  arrivait  de  boire  de  Thuile 
pour  de  Teau,  et  il  côtoyait  le  lac  de  Constance  sans  s*aperce- 
voir  même  de  ses  admirables  beautés.  On  lui  attribuait  aussi 
des  miracles  ;  mais  quel  plus  grand  miracle  que  cette  puissance 
exercée  par  un  moine  sur  son  époque?  Il  entreprit  des  voyages 
Dombreux  et  pénibles  pour  combattre  l'erreur,  pour  prêcher 
la  paix.  Lorsqu'il  traversa  les  Alpes,  a  les  pâtres  qui  condui- 
8  saient  les  troupeaux  et  les  habitants  de  la  campagne  des- 
«  cendaient  des  hauteurs  pour  se  trouver  sur  son  passage.  A 
«peine  l'apercevaient-ils  de  loin  qu'ils  s'écriaient  pour  lui 
a  demander  sa  bénédiction;  puis^  se  retirant  dans  leurs  grot- 
«  tes,  ils  se  félicitaient  l'un  l'autre  de  l'avoir  vu;  ils  se  sen- 
«  laient  comblés  de  joie  de  ce  qu'il  avait  étendu  la  main  sur 
«  eux  pour  les  bénir  (1).  » 

n  écrit  au  roi  de  France ,  et  aussitôt  l'armée  de  ce  monarque 
sort  de  la  Champagne ,  qu'elle  avait  envahie.  Quand  deux  papes 
sont  élus  à  la  fois ,  il  fait  cesser  le  schisme  ,  et  un  mot  de  lui 
suffit  pour  que  le  roi  d'Angleterre  accepte  Innoncent  IL  Ce  pon- 
cent y  qa!  n*est  rieo  moins  que  chrétien ,  dit,  en  parlant  de  Tabbé de  Clairvanx  : 
Aucun  homme,  au  moyen  dge,  n'a  fait  de  plus  grandes  choses  et  d'une 
façon  plus  originale.  NouTelle  Encyclopédie.  Voyez ,  sur  ]'éIuqoence  de  saint 
^^nnû ,  b  Revttê  française ,  novembre  1S3S.  On  annonça  une  Vie  de  saini 
Bernard  wmpofléa  par  Tanteur  de  1«  Fia  de  sainie  ÉlUaMh. 

(0  AaNAUD  nE  BOHREtAL. 
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tife  traverse  la  France^  PAUeinagne^  lltalie^  et  va  s'asseoir  sur 
le  trône ^  sans  autre  protection  que  celle  du  simple  abbé.  In- 
corruptible aux  séductions  du  monde  qui  le  vénérait,  à  peine 
lui  avait-il  intimé  ses  décrets  qu'il  rentrait  dans  le  silence. 
Combien  vous  êtes  heureux  disaitril  à  ses  moines^  dans  voire 
tranquille  repos  !  Je  suis  comme  P oiseau  débile  et  sans  plumes , 
toujours  hors  du  nid,  exposé  aux  orages,  comme  un  homme 
ivre  au  milieu  des  agitations  et  des  ténèbres ,  o«  toutes  les  lu- 
mières de  ma  raison  s^é teignent  et  s'évanouissent. 

Bernard,  à  quelle  fin  es-tu  venu?  se  demandait-il;  et  cet 
esprit  puissant  sentait  que  sa  mission  était  de  réunir  l'Europe 
dans  PËglise  »  pour  la  pousser  contre  les  infidèles.  Dans  cette 
pensée  il  prêcha  la  croisade.  Le  trône  de  France  était  alors  oc- 
cupé par  Louis  Vil ,  dit  le  Jeune.  Ce  prince  avait  accru  la  pré- 
rogative royale  en  réprimant  les  barons  en  même  temps  qu'il 
établissait  l'ordre  dans  le  royaume  ^  grâce  aux  conseils  de 
Fabbé  Suger,  élève  de  saint  Bernard.  Durant  la  guerre  contre 
Thibaut,  comte  de  Champagne,  le  roi  avait  fait  incendiera 
Vitry  une  église  dans  laquelle  s'étaient  réfugiées  treize  cents 
personnes,  qui  y  périrent.  Saint  Bernard  lui  en  adressa  des 
reproches  sévères ,  et  pour  expier  sa  faute  Louis  VII  fit  vœu  de 
porter  la  guerre  en  terre  sainte. 

Eugène  III  approuva  cette  résolution,  et  la  bulle  qu'il  publia 
était  conçue  en  ces  termes  :  «  Nous  qui  veillons  avec  une  solli- 
«  citude  paternelle  sur  l'Église  et  sur  vous,  nous  accordons  à 
<îf  ceux  qui  se  consacreront  à  cette  glorieuse  entreprise  les 
<f  privi'éges  conférés  par  notre  prédécesseur  Urbain  aux  sol- 
«  dats  de  la  croix.  Nous  voulons  aussi  que  leurs  femmes,  leurs 
«  enfants,  leurs  biens,  leurs  possessions  soient  sous  la  sau- 
«vegarde  de  l'Église,  des  archevêques,  évoques  et  autres 
(f  prélats  ;  qu'ils  soient  exempts  de  toute  poursuite  judiciala* 
a  à  l'égard  de  leurs  biens,  jusqu'à  leur  retour  ou  jusqu'à  ce 
«  qu'on  ait  reçu  nouvelle  certaine  de  leur  mort.  Nous  voulons, 
a  en  outre ,  que  les  soldats  de  Jésus-Christ  aient  à  s'abstenir 
a  de  porter  des  vêtements  précieux,  de  prendre  un  soin  excès- 
a  sif  de  leur  personne  et  d'emmener  avec  eux  des  chiens  de 
«  chasse ,  des  faucons  et  tout  ce  qui  peut  amollir  l'âme  des 
cr  soldats;  les  avertissant,  au  nom  du  Seigneur,  qu'ils  ne doi- 
a  vent  s'occuper  que  de  leurs  chevaux  de  bataille ,  de  leurs 
a  armes  et  de  ce  qui  sert  à  combattre  les  infidèles.  La  guerre 
a  sainte  réclame  tous  leurs  efforts  et  l'emploi  de  toute  leur  fa- 
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«  cdtés.  CSettx-là  donc  qui  entreprendront  le  saint  voyage  avec 
«  un  cœur  droit  et  pur^  s'ils  ont  des  dettes ,  n^en  payeront  pas 
«  les  intérêts;  et  s'ils  se  trouvaient  engagés  usurairement,  nous 
a  les  dispensons  de  leur  obligation  en  vertu  de  notre  autorité 
«  apostolique.  Si  les  seigneurs  dont  ils  dépendent  ne  veulent  ou 
a  De  peuvent  leur  prêter  Targent  nécessaire,  ils  peuvent  en- 
c  gager  leurs  terres  et  possessions  à  des  personnes  ecclésias- 
«  tiques  ou  autres.  A  Texemple  aussi  de  notre  prédécesseur, 
«en  vertu  de  Tautorité  de  Dieu  et  du  bienheureux  Pierre, 
«  prince  des  apôtres ,  nous  accordons  absolution  et  rémission 
«  de  leiu^  péchés  et  promettons  la  vie  éternelle  à  tous  ceux 
«  qui  auront  entrepris  et  mené  à  bonne  fin  le  saint  pèlerinage» 
fl  ou  seront  morts  au  service  de  Jésu&-€hrist,  après  avoir  oon- 
9  fessé  leurs  péchés  d'un  cœur  contrit  et  humilié.  » 

D'après  la  mission  qu'il  reçut  du  pape,  Bernard  se  mit  à  an* 
noDcer  la  pieuse  entreprise  et  les  indulgences  promises.  Bien 
qae  l'abbé  Suger  s'opposât  à  une  résolution  qu'il  trouvait  con- 
traire aux  intérêts  du  royaume,  un  parlement  fut  convoqué  à 
Vézelay  en  Bourgogne.  Louis  VU  y  parut  entouré  de  toute  la 
pompe  royale,  au  milieu  d'une  affluence  énorme,  sur  une  colline 
aux  portes  de  la  \ille.  A  ses  cAtés  était  Bernard,  dont  la  simpli- 
cité monacale  contrastait  au  milieu  du  faste  des  sdgneurs  et 
chevaliers.  Il  fit  part  à  l'assemblée  des  nouvelles  funestes  arri- 
vées de  Palestine,  ajoutant  que  le  Dieu  du  ciel  avait  commencé 
àperdre  une  portion  de  sa  terre(i)  ;  qu'ilfaUait  donc  courir  à  sa 
défense;  que  Dieu  même  a  dit  :  «  Ceux  qui  veulent  me  suivre 
«  doivent  prendre  ma  croix.  »  Malheur  donc  à  ceux  dont  l'épée 
ne  se  teindrait  pas  de  sang  1  Tel  fut  Teffet  de  sa  parole  que 
tous  demandèrent  la  croix;  et  celles  que  Fabbé  de  Glairvaux 
avait  préparées  ne  suffisant  pas,  il  déchira  sa  tunique  pour  en 
faire  d'autres.  Ceux-là  même  qui  ne  purent  obtenir  de  ces  der- 
nières y  suppléèrent  en  coupant  quelque  partie  de  leur  vête- 
tement.  Louis  la  reçut  le  premier,  agenouillé  aux  pieds  du 
moine  ;  puis  Éléonore  de  Guienne  et  les  principaux  seigneurs 
du  royaume,  qui  furent  suivis  d'une  foule  mnombrable.  L'af- 
fluence  empêchait  que  Ton  pût  voir  les  miracles  opérés  en 
grande  quantité  par  Bernard  ;  mais  le  plus  insigne ,  comme  le 
plus  certain ,  fut  cette  ardeur  unanime  pour  l'expédition  sainte, 
«  à  tel  point  que  les  villes  et  les  bourgs  étaient  changés  en  so* 

(0  Saint  BERNAfiD,  Bp,  82î. 
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«  Miidss^  >9t  «qpi'ott  ne  tnMmt  ph» 

«  do6  <nfibeittS)  dont  les  auuis  et  les  pères  éteieiit  maots.! 

Un  joat  que  èe  saiei  tUsût  la  messe  à  Spire ,  il  «^iaterrompl 
toiitàconp,  et,  setoumattt  vers  les  «6€istanis,4eiQetàprà- 
lïher  ta  «poistde.  il  dépdnt  le  jour  <ki  lugeraent  dernier,  où 
vésonMn  ia  trompette  oéieste,  on  ie<2hrist,appa«isnBtAver 
sa  croix,  pqirodiera  à  l'empereur  d'AUemagne  tout  le  bien 
qu'A  M  a  prodigué ,  en  M  demattdant  ce  qu  il  a  fÎBit  pour  loi 
en  retour*  ftofoodément  louché ,  Conrad  s'écria  :  Je  sais  cm- 
bienJBsaii  retkviAle  à  Jétms^Christ ,  et  je  jure  d*<d(er  ià  il 
veut  que  j^miUe;  et ,  malgré  les  agitations  de  Tempiré,  il  fni 
a«88i  lacroiK.  Son  exemple  eotratna  nn^aod  aomi»re  de  sei- 
gneurs d'Ailenagne  et  d'Italie  (i),  des  évéqaes,  des  ^nsde 
tous  rangs  et  de  toutes  proffeseiMs  :  Frédéric  d'Hobensteufeo, 
qui  devait  devenir  ensuite  ai  Camenx  dans  les  guesnesdltolie; 
Yladislas ,  duc  de  fiehème  ;  C^on  de  Frissingea  et  Wea  d'au- 
Ires,  qui  firent  alors  trêve  à  leurs  guerres  privées.  Il  en  vint 
aussi  beaucoup  de  Flandre  et  d'Angleterre.  On  «envoyait  une 
quencMiiUe  et  des  luseauK  à  ceux  qui  tardaient  de  prendre  la 
orolK.  Il  seiforraaiaiBBi  une  armée  dedeuxcentnûHe  kofames, 
aumilien  deilaqueUe  on  voyait  de  belles  dames  et  de  brillsats 
troubadour6,iiinsi  qu'un  escadron  d'amaaouee,  commtfidées 
par  une  goerrière  «pi'on  appelait  Ut  Dame  ^mxjambee  é'v^  à 
cause  du  luae  de  son  équipement.  Iteger  de  Sicile  avait  ofiert 
des  vivres  et  deivaisseauK.;  mais.par  maHieursapropoeitieBrat 
refiuée ,  peut-être  paroeiqu'il  seniblaplus  digne  de  la  valser  des 
croisés  d'avoir  de  plus  grands  «obstacles  à  atfponter. 

Beraafd  n^obéissait  pas  cependant  à  Tin^Hilsion  d'un  zèle 
aveugle  comme  Pierre  l'Ermite  ;  car  .il  ne  permit  à  aucun  de 
ses  moines  de  passer  la  mer.  U  écrivit  au  pape  pour  qu'il  re- 
fusftt  «on  autorisation  à  Tabbé  de  Idorimondo,  qui  voulait  an- 
mener  avec 'lui  plusieurs  religieux  milanais,  disant  que^sr- 
mées  de  la  croix  ont  besoin  de  chevalière  qui  cw^^iefdf  M" 
de  mmnes^  qui  ne  sont  bons  qu'à  psalmodier  et  à  ^émir. 

Lorsque  le  mmne  Rodolpèe,  qui  s'en  aUait  répétant  par 

(s)  im'blstariaMtieBsroiMcksiioiBiiieiA^panntleftp^ 
ducde Tarin ^  at Guniaume,  OMrfigis  de  Montfcrrat. Sigoaivs  ajoute 4toU«<B 
Gny,  comte  deiBiandrate;  Fiamma,  Martin  de  la  Torre,  d*oiie  Maliire  gigtf^ 
teaque,  qiti  fiit  fait  prisoDoier,  et  martyrisé.  Maurisfo  raconte  les  brillants  W 
d*armes  d'Eztdin  le  Bègue,  de  Romano,  qui  avait  le  commandement gteénl 
des  Lombards,  et  revint  dans  sa  patrie  couvert  de  gloire. 
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l'Allfioiagne  la  parole  dn  saint  ^  excitait  les  populations  à  prér 
luder  àla  croisaide  par  le  massacre  des  juifs ,  Bernard  accourut 
pour  s'opposer  aux  conseils  de  ce  furieux^  et  pour  sauver  ces 
témoins  vivants  des  promesses  du  Christ. 

Déjà^  dans  cette  seconde  expédition^  l'enthousiasme  appa<- 
rait  moins  ardent^  et  la  discipline  est  aussi  meilleure.  La  féo* 
dalité,  qui  s'était  organisée  plus  fortement,  fournit  le  moyen 
de  régler  et  de  contenir  cette  multitude ,  tellement  qu'elle  tra- 
versa TAllemagne  et  la  France  sans  y  causer  de  trop  grands 
dommages.  Les  chiens  et  les  faucons^  avec  lesquels  les  pre- 
miers croisés  s'étaient  mis  en  marche ,  furent  prohibés  cette 
fois^  ainsi  que  le  luxe  embarrassant  qui  était  en  usage  dans  les 
habitations  seigneuriales.  On  se  munit  de  vivres  et  du  matériel 
nécessaire  pour  jeter  des  ponts ^  aplanir  les  chemins,  abattre 
les  bois.  Une  caisse  commune  fut  formée  des  offrandes  de  ceux 
qui  ne  pouvaient  prendre  les  armes,  et  Louis  YII  fit  des  em- 
prunts aux  juifs,  en  même  temps  qu'il  leva  des  contributions 
sur  le  clergé,  ce  qui  fut  imité  par  les  autres  souverains. 

Conrad  se  mit  le  premier  en  marche  avec  soixante-dix  millfi 
cavaliers  portant  la  cuirasse ,  sans  compter  la  cavalerie  légère, 
les  fantassins,  les  femmes  et  la  foule  qui  suivait  sans  ordre. 
Lorsque  cette  armée  fut  arrivée  en  Tbrace,  l'empereur  Manuel 
Comnène,  vacillant  dans  sa  politique,  effrayé  des  excès  com- 
mis par  les  premiers  croisés,  se  figura  que  ceux-ci  projetaient 
de  renverser  son  empire  d'accord  avec  Roger  de  Sicile,  qui 
venait  de  TaCtaquer.  U  eut  donc  recours  à  la  ruse  pour  les  dé* 
truire ,  ne  leur  fournissant  pas  de  vivres ,  leur  faisant  fermer 
les  portes  des  villes,  et  descendre  du  haut  de  murailles  les 
provisions  nécessaires  dans  des  paniers,  à  mesure  que  le  prix 
y  était  déposé  ;  marché  dans  lequel  on  cherchait  à  se  tromper 
des  deux  parts,  les  uns  mêlant  de  la  chaux  dans  la  farine ,  et 
les  autres  payant  en  fausse  monnaie^  Puis  des  guides  trom- 
peurs égi^aient  les  détachements ,  et  quiconque  s'éloignait  des 
rangs  on  restait  en  arrière  était  tué  par  les  gens  du  pays. 

Si  la  longanimité  allemande  endura  patiemment  ces  afironts, 
il  n'en  fui  pas  de  xuéme  des  Français,  qui  survinrent  peu  après 
avec  roiiflanome.  L'empereur  leur  avait  envoyé  des  ambassa- 
deurs, qui  avaient  parlé  au  rx»  le  genou  en  terre  ;  puis  lui-même 
accueillit  magmiiquement  Louis;  mais  en  même  temps  il  en- 
tretenait des  intelligences  avec  le  sultan  d'Iconium,  pour  l'in- 
former de  tous  les  mouvements  des  croisés,  dans  l'intention 
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de  les  prendre  entre  eux  deux ,  «  afin  qu'une  défaite  d'éteN 
a  nelle  mémoire  éloign&t  leurs  descendants  des  terres  de  Teni- 
«  pire  (1).  » 

A  ces  griefs  se  joignaient  des  querelles  de  cérémonial.  D'an 
côté  j  Conrad^  comme  empereur  d'Occident,  ne  voulut  s'abou- 
cher avec  Manuel  qu*à  ciel  ouvert  et  à  cheval.  Louis  ^  d'autre 
part^  ne  daigna  pas  prononcer  un  mot^  parce  qu'on  lui  avait 
assigné  un  tabouret  à  côté  du  trône  impérial.  Les  querelles 
sans  cesse  renaissantes  en  vinrent  à  ce  point  que  les  Français 
eurent  un  instant  l'idée  d'occuper  Gonstantinople ,  et  de  dé- 
truire un  empire  qui  avait  le  double  tort  de  ne  savoir  pas  con- 
server les  choses  anciennes^  et  de  s'opposer  aux  idées  nou- 
velles. Cependant  la  majorité  suivit  l'avis  des  plus  doux,  qui 
répétaient  qu'ils  étaient  venus  pour  expier  leurs  péchés,  non 
pas  pour  punir  ceux  des  autres. 

Sur  ces  entrefaites  arriva  la  nouvelle  que  Conrad,  parti  eu 
avant  ^  avait  été  attiré  par  des  guides  perfides  dans  d'étroits  dé- 
filés, d'oii^  après  une  sanglante  défaite^  il  avait  eu  beaucoup 
de  peine  à  s'enfuir  avec  sept  mille  hommes.  Il  rejoignit  le  roi 
de  France  à  Nicée^  accompagné  des  débris  de  son  armée;  et, 
l'ayant  prévenu  des  dangers  qui  le  menaçaient^  il  regagna 
GiMistantinople;  rougissant  ^  lui  empereur^  de  paraître  marcher 
à  la  suite  d'un  roi.  A  peine  les  Français  eurentnils  passé  le 
Méandre  qu'assaillis  par  les  Turcs  ils  éprouvèrent  une  perte 
considérable^  et  Louis  VU  lui-même  fut  en  danger  de  la  vie. 
Il  n'était  pas  si  difficile  de  résister  à  l'ennemi  qu'à  la  disette, 
à  la  peste j  aux  embûches  des  Grecs,  contre  lesquelles  la  va- 
leur ne  pouvait  rien  ;  aussi  beaucoup^  s'indignant  de  ce  que  la 
miséricorde  divine  laissait  périr  sans  assistance  tant  d'illustres 
1141.  chevaliers,  renièrent^  de  désespoir,  le  Dieu  qui  les  abandon- 
nait. Louis,  s'étant  embarqué  à  Attalie  pour  Antioche,  traita 
avec  le  gouvernement  grec  pour  pouvoir  y  conduire  son  infan- 
terie par  terre;  mais  les  Grecs  la  vendirent  aux  Turcs,  et  la 
idupart  périrent  par  la  famine  ;J1  ne  s'en  sauva  qu'un  petit 
nombre. 

Louis  n'avait  donc  plus  à  Antioche  qu'un  quart  de  Tannée 
avec  laquelle  il  était  arrivé  en  Orient.  Il  n'en  conunença  pas 
moins  à  donner  dans  cette  ville  des  fêtes  et  des  tournois  splen- 
dides,  en  l'honneur  surtout  d'Éléonorede  Guienne,  sa  femme, 

(1)  Mjcltas,  Man.  Comnènep  l ,  16. 
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nièce  de  Raymond  de  Poitiers,  prince  d'Antioche.  Cette  prin- 
cesse,  fort  instruite  pour  son  temps  ^  d'humeur  légère  et  ga- 
lante, ne  respirait  que  faste  et  plaisirs,  à  tel  point  que ,  pour 
satisfaire  ce  goût  passionné ,  elle  aurait  volontiers  abandonné 
le  roi,  qui  fut  obligé  de  remmener  de  force. 

n  arriva  avec  elle  à  Jérusalem  en  même  temps  que  Cion- 
nid,  qui  était  débarqué  à  Ptolémaîs.  Les  deux  monarques  ou- 
blièrent sur  le  tombeau  du  Christ  les  questions  d'étiquette  et 
les  fatigues  endurées ,  pour  se  confondre  dans  un  même  sen- 
timent de  dévotion ,  et  songer  à  la  défense  commune.  Ayant 
réuni  leurs  forces  à  celles  du  roi  Baudouin ,  ils  mirent  le  siège 
devant  Damas  ;  mais  de  perfides  conseils  et  peut-^tre  la  tra^- 
hison  des  chevaliers  de  Syrie  firent  échouer  l'entreprise , 
malgré  des  prodiges  de  valeur  de  la  part  de  Conrad' et  des  au- 
tres guerriers- 

Alors  les  chrétiens  perdirent  courage,  tandis  que  les  infidèles 
relevaient .  orgueilleusement  le  front.  Louis  à  son  retour  fut 
fait  prisonnier  par  la  flotte  grecque  qui  assiégeait  Corfou,  dont 
les  Siciliens  s'étaient  rendus  maîtres.  Mais  dans  le  même  mo- 
ment l'armée  navale  de  Roger  de  Sicile  s'était  avancée  sous 
les  murs  de  Constantinople,  lançant  des  flèches  enflammées 
jusque  sur  le  palais  impérial.  En  revenant,  elle  rencontra  les 
vaisseaux  grecs  et  leur  reprit  le  roi  captif.  Roger  lui  fit  dans 
la  Basilicate  un  accueil  royal ,  et  lui  fournit  une  escorte  pour 
regagner  la  France. 

Quand  on  vit  les  princes  les  plus  puissants  de  la  chrétienté 
rentrer  dans  leurs  États  sans  autre  profit  que  le  renom  de  va- 
leur et  de  patience  qu'ils  avaient  acquis  (4);  quand  on  vit  à 
quel  point  cette  expédition  avait  mis  les  deux  rois  en  danger, 
épuisé  leurs  États ,  laissé  des  vides  funestes  dans  les  plus  il- 
lustres familles,  le  crédit  de  Tabbé  Suger,  qui  l'avait  désap- 
prouvée, s'accrut  outre  mesure,  en  même  temps  qu'on  repro- 
cha à  Bernard  d'avoir  envoyé  deux  cent  mille  hommes  périr  en 
Orient,  comme  s'il  manquait  de  tombeaux  en  Europe. 

Le  saint  publia  alors  son  apologie,  dans  laquelle  il  établit 
que  le  mauvais  succès  avait  eu  pour  cause  l'inexpérience  des 


(t)  Void  DD  écliantiUon  de  véracité  numismatique.  Deux  médaiUes  furent 
frappées  en  Thonneur  de  Louis  VII,  Tone  avec  celte  légende  :  tubcis  ad  ripas 
n^RN»  cjEsts  FOGATis;  l'autre  avec  celle-ci  :  régi  imtigto  ab  OBiBMTEREDua 
'•ttopris  ucrm  A  civ«. 


Digitized  by 


Google 


362  omîtes  iPOQUB. 

généraux 9  la  nature  différente  du  pays^  le  manque  de  disci- 
pline j  mais  surtout  la  colère  de  Dieu ,  qui  rejetait  des  instru- 
ments indignes  d'exécuter  ses  décrets. 

Nous  qui  considérons  cette  expédition  de  phis  loin  et  sous  le 
rapport  politique^  nous  pouvons  signaler  des  motifs  d'un  ordre 
I^us  humain.  Les  dirétiens  établis  en  Syrie  avaient  alors  perda 
de  la  valeur  et  de  la  piété  désintéressée  des  premiers  conqué- 
rants; ils  sétaient  attachés  à  leur  nouvelle  patrie  en  acquérant 
des  propriétés ^  en  contractant  des  mariages,  en  adoptant  en 
partie  le  langage  des  indigènes.  Quelques-uns  ^  arrivés  pauvres, 
étaient  devenus  riches  propriétaires;  des  barons,  à  qui  dans 
leur  patrie  il  ne  restait  que  leur  titre  de  noblesse ,  se  trouvaient 
en  possession, de  fertiles  domaines.  Leur  désir  commun  était 
de  conserver  par  la  paix  ce  qu'ils  avaient,  plutôt  que  de  8*ex- 
poser  aux  chances  de  nouveaux  combats.  Les  Poulains,  comme 
on  appelait  les  Latins  nés  en  Syrie,  composaient  une  popula- 
tion efféminée,  en  mauvais  renom  pour  son  luxe,  son  indo- 
lence et  sa  basse  jalousie.  Il  n'y  avait  donc  rien  d'étonnant  à 
ce  que  de  pareilles  gens  ne  se  fussent  point  souciés  de  venir 
en  aide  aux  croisés,  et  les  eussent  môme  arrêtés  dans  leurs 
tentatives. 

Seuls,  les  ordres  militaires  conservaient  Tesprit  guerrier; 
mais,  enorgueillis  par  leurs  richesses  et  par  une  vaillance  dont 
ils  donnaient  journellement  des  preuves,  ils  prirent  ombrage 
des  seigneurs  d'Occident,  et  auraient  vu  de  mauvais  œil  leon 
victoires. 

De  plus  I  bien  que  cette  seconde  expédition  eût  été  conduite 
avec  moins  d'ignorance  militaire ,  l'enthousiasme  avait  encore 
prévalu  sur  les  conseils  de  la  raison.  La  prudence  aurait  vouin 
non  que  l'on  marchât  seulement  sur  Jérusalem,  mais  que  Too 
s'occup&i  de  fonder  des  colonies  sur  toute  la  côte,  comme  les 
Italiens  en  avaient  conçu  la  pensée.  Ces  établissements  auraient 
eu  même  une  grande  influence  sur  l'avenir  de  l'Europe,  car 
ils  auraient  servi  de  banâère  contre  les  Turcs,  qui  jamais  n'au- 
raient pu  pénétrer  en  Europe  et  menacer  l'Italie  et  l'Alle- 
magne. 

Pour  arriver  à  ce  résultat,  il  aurait  fallu  que  l'empereur 
grec  entrât  dans  la  confédération  européenne  avec  franchise  et 
loyauté.  Mais  une  jalousie  sordide  Feu  tint  séparé  au  con- 
traire, et  le  rendit  même  l'adversaire  des  croisés.  De  là  une  s^ 
rie  d'actions  tortueuses  et  de  trahisons ,  supportées  par  les 
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Francs  avac  une  patiâoce  qa'on  peut  Ihcuq  louer  eomme  vertu 
religieuse^  auiis  non  comme  une  qualité  politique  (1). 


CHAPITRE  XIV. 


Les  persécutions  contre  les  juifs ,  dont  pous  avons  dit  un  mot 
précédemment^  se  reproduisirent  durant  tout  le  cours  des  croi- 
sades; c'est  pourquoi  nous  croyons  devoir  réunir  ici  quelqves 
notions  sur  ce  peuple  malheureux  et  intéressant. 

Après  la  prise  de  Jérusalem  par  Titus,  les  juifs  se  répan- 
dirent dans  le  monde  ^  exposés  à  de  continuelles  tribulations^ 
Domitien  les  accabla  d'impôts  et  d'opprobres;  une  fois  leurs 
malheureuses  tentatives  avortées  sous  Nerva,  Trajan  et  Adrien» 
ils  durent  chercher  un  refuge  dans  les  provinces  gauloises  et 
espagnoles.  Constantin  les  persécuta;  Julien  les  protégea»  par 
esprit  d'opposition^  ainsi  que  la  famille  de  Théodose  »  qui  alla 
jusqu'à  rétablir  leurs  synagogues  au  grand  scandale  des  chré- 
tiens et  malgré  les  plaintes  de  saint  Ambroise  et  de  saint  Au- 
gustin. A  peine  cessaient-ils  d'être  persécutés  qu'ils  deve- 
naient eux-mêmes  persécuteurs;  il  n'était  pas  môme  rare  qu^ils 
ccmvertissent  des  pays  entiers^  comme  ii  arriva  dans  les  lies  de 
Chypre,  de  Candie  et  de  Minorque,  au  cinquième  siècle. 

Quand  lesGoths  se  furent  établis  en  Italie,  Théodoric  se  fit 
le  protecteur  des  juifs,  blâmant  le  sénat  romain  d^avoir  laissé 
brûler  leurs  synagogues  dans  Rome,  prenant  leur  parti  contre 

(0  Voyei  à  réelairdaeinent  D  la  liats  dea  Mignaun  frasçak  qui  prirwt  part 
>Bx  croUadet. 

(3)  G.  B.  Deppikg,  Les  Juifs  dans  le  moyen  âge;  Paris,  1834. 

Aimok  Bkogrot,  Les  Juifs  (V  Occident ,  ou  rechercha  sur  téiat  ehfit, 
'eeommMTe,  to  iUtéraiurê  des  Jttfs  en  Praneê^en  Bipapu^m^ IMie, 
petidtmt  la  durée  du  wioyen  dgé;  Paria  «  l  sa4« 

CAPiriGca ,  HisUdre  philosopliUque  des  Juifs  »  depuis  le$  MachaMspu- 
ïVà  nos  jours  .•  Paria ,  1838. 
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les  ecclésiastiques  de  Milan,  qui  voulaient  occuper  cefle  de  cette 
ville,  et  contre  les  Génois,  qui  attentaient  à  leurs  privilèges.  Par 
reconnaissance  de  ces  services,  ils  favorisèrent  les  Goths  contre 
les  Grecs,  et  défendirent  Naples  contre  Bélisaire.  Mais  le  code 
de  Justinien  vint  enlever  toute  sécurité  à  ceux  qui  ne  voulurent 
point  abjurer  leurs  croyances.  Ce  fut  peut-être  là  ce  qui  pro- 
duisit les  soulèvements  du  faux  messie  Julien ,  en  530,  et  ôelui 
de  Césarée,  en  555»  qui  bientôt  furent  étouffés  dans  le  sang. 
Un  juif,  de  la  tribu  de  Benjamin,  se  trouva  assez  riche  au 
temps  d'Héraclius  pour  lui  fournir  Targent  nécessaire  à  Tentre- 
tien  de  son  armée  et  de  sa  cour;  mais  cet  empereur  conçut 
tant  d'envie  d'une  si  grande  opulence  qu'il  ne  la  lui  pardonna 
pas  même  au  prix  du  baptême,  et  qu'il  le  chassa  de  Jérusa- 
lem avec  tous  ceux  de  ses  coreligionnaires  qui  y  étdent  re- 
venus. 

La  querelle  des  iconoclastes ,  dont  on  les  croymt  les  instiga- 
teurs, leur  valut  en  beaucoup  d'endroits  les  mauvais  traitements 
des  catholiques,  sans  qu'ils  gagnassent  pour  cela  d'échapper 
aux  persécutions  de  Léon  Tisaurien. 

Mahomet,  qui  d*abord  s'en  était  aidé,  se  mit  ensuite  à  leur 
faire  la  guerre  par  les  malédictions',  par  les  armes,  par  le 
massacre;  et  les  califes  ensuite  les  traitèrent  conmie  les  autres 
vaincus.  l\s  avaient  en  Perse  plusieurs  écoles  florissantes  où 
fut  compilé,  au  cinquième  siècle,  le  Talmud  de  Babylone; 
celles  de  Poundebita,  de  Sora,  de  Feroutz  Schibbour,  deThi- 
bériade  conservèrent  les  doctrines  qui  périssaientdans  le  reste 
du  monde.  Les  princes  de  la  captivité  étaient  revêtus  du  titre 
de  rois,  maïs  ils  avaient  peu  d'autorité.  Une  violente  persécu- 
tion, suscitée  par  les  mages  et  qui  dura  soixante-treize  ans, 
les  dispersa  dans  diverses  contrées;  puis  ils  tombèrent  dans  le 
mépris  par  suite  des  dissensions  que  firent  naître  entre  eux  les 
hérésies,  par  exemple  celle  des  Séburéens  ou  Sceptiques, qui 
récusaient  Tinfaillibilité  du  Talmud.  Kobad ,  de  même  que  le 
grand  Chosroès,  les  prit  en  haine;  et  lorsque  ensuite  Tisla- 
misme  eut  grandi,  ils  sévirent  chassés  de  la  Mésopotamie , 
ainsi  que  de  la  Perse.  Ézéchias,  qui  vivait  en  1039,  est  regardé 
comme  le  dernier  prince  de  la  captivité. 

Le  Talmud  était  destiné  à  conserver  les  traditions  et  le  ca- 
ractère de  la  nation  juive  pour  le  jour  où  elle  recouvrerait 
son  indépendance.  Il  mit  en  conséquence  des  obstacles  au  mé- 
lange des  Israélites  avec  les  autres  nations,  leur  reconunandant 
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de  ne  pas  acquérir  de  terres ,  d'exercer  le  commerce  avec  leurs 
frères  dispenés  partout;  en  un  mot»  de  ne  se  nationaliser 
nulle  part.  Disséminés  en  tous  pays  sans  jamais  se  fondre  avec 
les  habitants,  les  juifs  se  dirigèrent  alors  vers  l'Europe.  Les 
lois  des  Yisigoths  les  traitaient,  en  Espagne,  avec  une  grande 
dureté.  Hs  en  furent  chassés,  en  672,  par  le  roi  Wamba,  ce 
qui  les  obligea  de  se  réfugier  dans  la  Septimanie  et  dans  la 
Gascogne.  Le  dix-septième  concile  de  Tolède  décrète  qu'ils 
seront  réduits  en  servitude,  renfermés  dans  des  quartiers  sé- 
parés, dépouillés  de  tous  privilèges,  et  que  leurs  biens  seront 
confisqués.  Quant  à  ceux  qui  apostasiaient  après  avoir  reçu 
le  baptême ,  il  était  enjoint  aux  évéques  de  leur  enlever  leurs 
enfants,  pour  les  élever  et  les  marier  chrétiennement.  De  pa- 
reilles rigueurs  furent  bien  plus  nuisibles  que  les  déportements 
de  Rodrigue;  car  les  juifs  virent  arriver  les  Arabes,  leurs 
frères,  avec  un  sentiment  de  sympathie  et  d'espérance;  peut- 
être  les  appelèrent-ils;  mais  il  est  certain  qu'ils  les  aidèrent  à 
occuper  la  Péninsule.  Israël  et  Ismaèl  parurent  se  réconcilier  ; 
beaucoup  de  juifs  vinrent  se  fixer  en  Espagne,  et  il  est  diffi- 
cile, dans  ce  que  rapporte  l'histoire ,  de  les  distinguer  des  sec- 
tateurs de  Mahomet.  Mais  lorsqu'on  723  la  nouvelle  de  l'appa- 
rition d'un  Messie  en  fit  courir  un  grand  nombre  en  Syrie ,  les 
Maures  occupèrent  leurs  biens,  sans  troubler  en  rien  ceux  qui 
étaient  demeurés. 

Moséh,  un  de  leurs  plus  célèbres  rabbins,  ayant  été  pris 
par  des  corsaires,  fut  racheté  par  les  juifs  de  Cordoue,  qui  le 
mirent,  comme  premier  maître,  à  la  tète  de  leur  école;  d'au- 
tres cherdièrent  un  asile  en  Espagne ,  à  mesure  qu'ils  se  trou- 
vaient persécutés  ailleurs.  Ils  enseignaient,  outre  la  Bible,  les 
diverses  sciences  ;  et  Averroès  avoue  que  la  médecine  est  ex- 
^mement  redevable  à  la  famille  juive  d^Aben  Zoar.  Le  juif 
renégat  Samuel ,  fils  de  Juda,  qui  écrivit  l'histoire  des  Israé- 
lites, était  aussi  Espagnol.  Il  montre  que  Dieu  les  condamna 
à  un  esclavage  perpétuel  pour  s'être  révoltés  contre  la  loi,  ce 
qui  leur  valut  d'être  persécutés  par  toutes  les  nations ,  et  que 
le  Seigneur  conunanda  à  Mahomet  de  leur  faire  la  guerre  jus- 
qu'à ce  qu'ils  eussent  embrassé  l'islam. 

Ceux  qui  avaient  conservé  leur  foi  étaient  loin  d'être  d'ac- 
;  cordsur  leurs  propres  croyances  religieuses,  et  la  haine  du 
I  peuple  leur  attira  quelques  persécutions  particuli^s.  Ils  pu- 
rent néanmoins  considérer  l'Espagne  comme  une  nouvelle  pa- 
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trie  y  s'y  trouvul  ph»  BcinbNOX  et  plus  poiflaBU  i|tt'fllleurs, 
et  mis  de  niveau  avec  lescbrétiens  pour  ki  taxe  on  rançon  de 
I»  vie.  Ba  y  travaillèr^at  à  la  rédaction  des  Tabiet  Aifmnef, 
et  c'était  parmi  eux  que  se  recnitaient  gé&éralemettt  les  doaa- 
nîers,  les  exacteurs  de  l'impôt,  les  trèaoriers;  tts  se  livnieDt 
aussi  à  la  banque  ei  à  fnsare.  Pontérienranent  à  I4W,  lis 
commenoèrent  à  être  pefséoutés,  ce  qni  fit  que  beaueoop  ib- 
inrèffent.  Ces  renégats  furent  appelés  Mmrams  par  leurs  anciens 
coreligi(»naires(i).  Bn&i  ils  furent  banni»  par  FerdittaDd  le 
Catholique»  et  soixante-dix  nulle  fanullës  empovièrant  lev  or 
et  leur  induatrie  en  Italie ,  en  Afirique ,  dans  le  Levant  Quatre 
vingt  miUe  personnes  restèrent  en  Portugal^  en  oonsOTvwtuoe 
académie  à  Lisbonne;  maia^  dix  ans  après,  tons  durent  quitter 
aussi  cet  asile. 

Nous  en  trouvons  peu  dans  la  Gaule;  cep^dant,  au  com- 
mencement du  sixième  siècle ,  saint  Gésaire  d'Arles  est  accusé 
par  eux  d'entretttiir  des  intelligences  avec  les  Francs  qui  assié- 
geaient cette  ville;  et  l'accusation  finit  par  retomber  sur  leur 
tête.  Quand  le  pays  fut  devenu  chrétien  ^  des  édits  y  furent  pu- 
bliés contre  eux  ;  il  leur  fut  défendu  de  se  montrer  dans  Paris 
du  jeudi  saint  à  Pâques  ;  les  évèques  et  les  conciles  leur  oppo- 
saient des  accusations  multipliées,  et  le  peuple  de  plus  absu^ 
des  encore.  Gharlemagne  choisit  pourtant  un  juif  pour  son 
ambassadeur  près  d'Haroun-al-Raschid  ;  Louis  le  DÂonnaire 
leur  accorda  le  privilège  d'adieter  et  de  vendre  des  esclaves; 
il  leur  refusa  le  jugement  de  Dieu  et  les  épreuves  du  ter  et  de 
Teau  ;  mais  il  leur  donna  un  magistrat  spécial  pour  rendre  li 
justice  et  pour  les  proléger.  Us  s'enhardirent  même  teilemeot 
sous  ce  monarque  que  lévéque  Agobard  lui  adressa  m  opus^ 
cule  De  insolentia  Judaorum.  Charles  le  Chauve  eut  pour  mé- 
decin un  juif  du  nom  de  Sédécias.  Beaucoup  d'entre  eux  s'o^ 
cupaiait  de  trafic;  et  en  efiet,  du  neuvième  au  dixième  siècle, 
ils  furent,  avec  les  Italiens ,  les  négociants  les  plus  industriem 
de  l'époque.  A  Marseille,  ils  avaient  la  ferme  des  droits  d'en- 
trée, et  faisaient  un  commerce  d'esclaves  très-actif. 

Us  étaient  en  trè»-grand  nombre  dans  le  Languedoc,  oùi^ 
étaient  même  propriétaires  de  biens-fonds  et  remplissaieDtdes 
emplois  civils  (S).  Les  évèques  mettaient  cependant  tout  en 

(1)  ne  mareii  atha,  ansCbème. 

(2)  JUm.  du  UmgMfidoe,  U ,  517;  Kl*  581 ,  ni. 
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œnrre  potnr  les  eonirertir,  employant  jii8C|u'ii  la  rigneor  eontie 
ces  mttJhearean,  qui  TîvaîenI  en  général  dans  on  «vilbseoient 
profond  et  accablés  d'opprobres.  Le  vendredi  saint^  il»  deraieiKt 
eoToyer  l'un  d'eux  k  la  porte  de  la  cathédrale  de  Tontonse 
pour  y  reoeYoir  un  soufQet.de  ehacunde  ceux  qui  y  entraient; 
et  le  |neux  duc  Adénum  frappa  un  malheureux  juif  avec  ton 
gantelet  de  fer^  de  telle  façon  qu'il  lui  brisa  la  tôte.  A  Béxi^a, 
le  dimanche  des  Rameaux^  l'évèque  excitait  le  peuple ,  du  haut 
de  la  chaire ,  à  jeter  des  pierres  aux  juifs  ^  et  cette  lapidaticm 
se  prolongeait  jusqu'à  Pâques. 

C'est  là  un  faible  échantillon  des  humiliations  auxquelles  les 
juifs  étaient  soumis  par  la  haine  populaire  et  cléricale.  Le  bruit 
courait  en  effet  qu'ils  achetaient  les  enfants  de  ceux  qui  ne 
foulaient  ou  ne  pouTaient  payer  la  capitation ,  et  les  ven- 
daient aux  barbares;  ou  bien  ils  étaient  accusés  d'attirer  les 
enfants  dans  leurs  demeures  pour  les  crucifier^  pour  les  man- 
ger^ pour  les  immoler  dans  des  sacrifices  impies,  d'attirer  les 
jeunes  filles  pour  trafiquer  de  leurs  charmes.  L'histoire  des 
douzième  et  treizième  siècles  est  remplie  de  rapts>  de  meurtres 
d'enfants  commis  par  des  juifs ^  qui  font  servir  les  cadavres  à 
la  confection  des  médicaments  ou  à  des  opérations  magiques. 

Il  n'arrivait  pas  une  catastrophe ,  un  malheur  qui  ne  leur 
fût  attribué.  Quand  les  Seidjouddes  détruisirent  le  saint  sé- 
pulcre, on  prétendit  qu'ils  avaient  été  excités  par  les  Juifs  d'Or^ 
léans.  Ceux-ci  leur  auraient  porté  la  nouvelle  que  les  chrétiens 
s'apprêtaient  à  leur  faire  la  guerre.  Le  roi  de  France  fit  brûler 
un  nonuné  Robert ,  soupçonné  d'avoir  rempli  le  rôle  de  mes- 
sager; les  autres,  voués  à  l'exécration^  furent  diassés  de  la 
ville.  Beaucoup  furent  noyés  ou  tués^  quelques-uns  se  donné-* 
rent  eux-mêmes  la  mort.  Les  évèques  défendirent  toutes  rela- 
tions avec  eux  ;  il  en  résulta  qu'im  certain  nombre  se  décida 
à  se  faire  baptiser  pour  obtenir  la  tranquillité. 

En  Tan  1006,  le  jour  du  vendredi  saint  >  Rome  est  ébranlée 
par  un  tremblement  de  terre.  Un  juif  révèle  alors  au  pontife 
qu'à  ce  moment  même  ceux  de  sa  nation  profèrent  dâs  blas- 
phèmes sur  un  crucifix;  on  fait  leur  procès;  beaucoup  sont 
décapités,  et  la  terre  cesse  de  trember.  On  disait,  en  outre, 
qu'ils  se  réunissaient  pour  égorger  le  jour  de  Pâques  un 
nouveau-né  chrétien  ;  qu'ils  mangeaient  ses  chairs  et  buvaient 
son  sang.  Celte  opinion  était  si  généralement  répandue  qu'elle 
a  survécu  jusqu'à  nos  jours  ^  et  que  nous  avons  vu  récemment 
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(en  1840)  un  procès  intenté  sur  un  fait  de  cette  nature,  tnen 
qu'il  répugne  également  aux  doctrines  et  aux  mœurs  de  la  na- 
tion juive. 

Soit  qu'on  voulût  justifier  les  persécutions  par  ces  accusations 
atroces^  soit  qu'on  y  crût  réellement^  elles  ne  pouvaient  ame- 
ner que  le  mépris  et  l'exécration.  Partout  ils  étaient  obligés  de 
se  distinguer  par  des  vêtements  particuliers  ^  et  de  porter  soit 
une  espèce  d'écharpe,  soit  une  plaque  en  forme  de  roue,  ou 
quelque  autresigne.  AYenise^c^était  un  morceau  de  toile  jaune. 
Le  plus  souvent  ils  étaient  relégués  dans  un  quartier  qui  était 
considéré  comme  un  coupe-gorge ,  où  ils  étaient  renfermés  à 
la  nuit.  Au  Puy,  les  ctifférends  qui  s'élevaient  entre  deux  jui6 
étaient  soumis  à  des  enfants  de  chœur,  afin  que  Textrôme  in- 
nocence des  juges  mit  en  défaut  Fextréme  malice  des  plai- 
deurs. En  Provence  et  en  Bourgogne ,  ils  étaient  exclus  des 
bains  publics,  sauf  le  vendredi^  jour  où  les  bains  étaient  ou- 
verts aux  danseuses  et  aux  prostituées.  On  ne  leur  permettait 
pas  même  de  faire  élever  leurs  enfants  par  des  nourrices  diré- 
tiennes.  Obligés  de  s'isoler,  de  se  cacher,  de  feindre  la  pau- 
vreté pour  ne  pas  tenter  l'avarice ,  ils  étaient  soupçonnés  de 
méfaits  d'une  nature  extraordinaire. 

Et  cependant,  quoique  méprisés,  persécutés,  disséminés; 
n'ayant  ni  armée  ni  forteresses ,  ils  attirèrent  dans  leurs  mains 
la  plupart  des  richesses  de  l'Europe,  et  se  vengèrent  des  ava- 
nies auxquelles  ils  étaient  en  butte  en  adorant  silencieuse- 
ment le  veau  d'or,  en  devenant  d'autant  plus  puissants  qu'ils 
étaient  plus  haïs.  Sobres  et  économes;  par  leur  condition  même 
n'osant  étaler  aucun  luxe;  contraints,  dans  l'intérêt  de  leur 
sûreté ,  à  dissimuler  leurs  richesses,  ils  ne  pouvaient  que  les 
accumuler  dans  un  temps  où  seuls  ils  se  livraient  au  négoce  et 
à  la  fabrication.  C'était  donc  à  eux  que  s^adressaient  ceux  qd 
avaient  besoin  d'argent,  et  l'on  peut  dire  qu'ils  devinrent  les 
seuls  banquiers  du  monde. 

Ce  conseil  évangélique  de  se  prêter  sans  rien  espérer  fut  in- 
terprété par  quelques  théologiens  comme  une  défense  absolue 
de  prêter  de  l'argent  à  intérêt  :  telle  n'avait  pas  été  cependant 
la  discipline  de  la  primitive  Église.  En  effet ,  le  concile  de  Ni- 
cée  (1)  et  Léon  le  Grand(S)  interdisent  bien  Pusure  aux  clercs, 

(1)  Ce  concile  défend  l'usure  proprement  dite,  puisqu'il  parle  de  lîetiO 
pour  0/0.  Can.  18. 
(3)  Ep.  ni,  c.  4,  5.  L'intérêt  légal  était  exorbitant.  ConstaoUn  le  fita  w 
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séduits  par  les  bénéfices  énormes  des  banquiers^  que  Sidoine 
Apollinaire  appelle  les  seuls  maîtres  de  Tempire  romain ,  mais 
non  cet  intérêt  qui  peut  être  légitimement  perçu  en  retour  du 
risque  couru  et  de  l'avantage  procuré.  Peutnêtre  que  le  progrès 
des  lumières  fera  déclarer  le  commerce  de  l'argent  libre  comme 
tout  autre  ;  mais  il  a  encore  contre  lui  les  préjugés  et  les  lois. 
Mais^  à  cette  époque  surtout ,  la  profession  de  préteur  sur  ga- 
ges et  de  banquier  vouait  à  l'opprobre  ceux  qui  ^exerçaient; 
ils  ne  pouvaient  donc  s'y  livrer  qu'en  secret^  et  les  intérêts 
exigés  étaient  énormes.  Sans  être  intimidés  par  les  anathèmes 
des  papes  et  des  conciles,  les  juifs,  obligés  de  vivre  de  trafic^ 
s'adonnèrent  spécialement  au  commerce  de  l'argent;  et  moyen- 
nant leur  fraternité  nationale,  leur  diffusion  dans  toutes  les 
parties  du  monde,  leur  exacte  probité  entre  eux,  ils  purent 
faire  des  affaires  extrêmement  lucratives.  Nous  ignorons  les 
moyens  ingénieux  à  Taide  desquels  ils  se  transmettaient  de' 
place  en  place,  et  d'une  banque  à  l'autre,  des  richesses  con- 
sidérables, en  observant  mutuellement  une  bonne  foi  qui  ne 
leur  était  que  trop  nécessaire  quand  tout  le  monde  leur  était 
ennemi. 
Durant  la  féodalité,  les  fidéicommis,  l'inaliénabilité  des  ter-  ^if^l^^i^ 

ce&lième,  c'est-à-dire  à  un  ponr  cent  par  mois  (Bf  uratori  ,  Anliq.  med.  xvi , 
di».  16).  Théodoric suivit  la  même  mesure.  Jiistinien  ordoiiuaque  \e&illustrts 
pourraient  percevoir  le  tiers  du  centième  ou  4  pour  0/0;  les  maicliands,  8, 
et  ceux  qai  prêtaient  du  blé  ou  autres  denrées,  jusqu'à  17  ;  les  autres ,  6.  On 
trouve  plus  lard  des  eiiimples  étranges  d'usures  énormes.  Au  commencement 
do  treizième  siècle ,  la  comtesse  de  Flandre  empruntait  de  l'argent  pour  la  ran- 
çon de  son  mari  au  taux  de  20  pour  0/0.  Quelquefois  le  prêt  était  fait  pour 
àx  m<Hs,  et  l'emprunteur  payait  immédiatement  à  l'usurier  l'intérêt  convenu 
<ur  la  somme  qu'il  touchait-  Si  le  remboursement  n'était  pas  opéré  au  terme 
échu,  le  débiteur  était  tenu  de  payer,  à  titre  de  dommages  et  intérêts,  quaire 
Men  par  livre  chaque  mois,  ce  qui  revient  à  20  pour  0/0.  Mattliieu  Paris 
B0U8  donne  la  formule  par  laquelle  les  Caliorsius  engageaient  et  liaient  leurs 
<lebiteurs  anglais.  A  défaut  de  payement  au  terme  indiqué,  ceux-ci  devaient 
l^r  donner  chaque  mois  un  denier  sur  deux ,  comme  indemnité  pour  le  péril 
et  pour  les  dépenses ,  soit  pour  le  marchand ,  soit  pour  son  serviteur,  soit  pour 
us  cheval,  etc.  En  1264,  Jacob  Fasaulnl  de  Bologne  prit  à  intérêt  20  livres 
ùi  deniers  de  Modène ,  y  compris  le  don ,  c'est-à-dire  l'intérêt  de  six  mois.  Lu 
payement  s'étant  fait  attendre ,  l'arfaire  fut  portée  devant  les  juges.  Ils  le  con- 
^nerent  à  payer  le  capital ,  plus  24  livres  pour  dommages  et  intérêts ,  à 
raisoD  de 4  deniers,  et  12  livres  pour  les  Irais;  ce  qui,  sans  compter  cetta 
^'niiére  somme ,  donne  à  la  fin  de  l'année  20  pour  0/0.  Une  loi  milanaise  de 
ti96(F.F{os  Ftortnn)  décide  que  l'intérêt  ne  devra  pas  excéder  3  sous  par 
iivre  pour  les  particuilers ,  et  2  sous  pour  U  commune. 
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res,  les^boitsderéversiimetdereUHir,  les  privilèges  (te  tooie 
sorte  iobàKoU  à  la  nobletta  mettaient  absolumeat  obstacle 
aa  crédit  dont  jouiseeat  les  propriétaires  de  bienft-fopds  daos 
les  pays  où  la  pn^priélé  est  libre.  Le  commeree  était  tellement 
entravé  par  le  morcellement  des  petits  États,  par  les  péa(;es, 
les  taies  arhitraiiies,  les  avanies  qu'une  nation  étiaugère, 
proscrite ,  sans  biens-fonds ,  obligée  de  subsister  à  l'aide  de  son 
industrie,  pouvait  seule  s'y  livrer  en  bravant  la  cupidité  des 
seignears  féodaux  ;  ceuxrci,  d'ailleurs .  voyaient  plus  volontiers 
le  coouaeree  dans  la  main  des  juiCs,  dont  ils  ne  redoutaJeat 
rien,  que  dans  celles  des  bourgeois,  qui  pouvaient,  une  foi» 
riches  en  argent  comptant ,  tenter  une  insurrection.  U  leur 
convenait  d'avoir  des  gens  en  état  de  leur  prêter  de  l'argent  au 
besoin ,  ou  qu'ils  pussent  pressurer,  s'ils  préfaçaient  emfioyf 
la  violence. 

Les  juifs,  qui  n'avaient  jamais  cessé  d'être  en  raf^port  avec 
leurs  frères  dispersés  sur  toute  la  ierre,  et  qui  à  chaque  insUot 
étaient  obligés  de  changer  de  résidence,  counaissaient  les  pro- 
ductions et  les  besoins  de  chaque  pays ,  et  y  eatreleoaiept  des 
correspondances.  Dissimulant  leurs  spéculations  sous  les  de- 
hors de  la  pauvreté  et  de  l'opprobre,  ils  éludaient  souvent  la 
fiscalité  des  péages  comme  les  avanies  des  châteaux,  et  ilsse^ 
virent  de  lien  au  monde  quand  il  était  si  morcelé. 

Réduits  à  un  commerce  obscur  et  précaire,  ils  étaient  faci- 
lement amenés  à  user  de  fraude.  Avides  de  gains  immodérés, 
ils  manquaient  de  bonne  £oi  dans  les  conventions ,  et  aooom- 
plissaient  sourdement  les  vengeances,  toujours  féroces,  de  Yc^ 
primé  contre  l'oppresseur.  La  loi  essaya  maintes  fois  de  les 
réprimer.  Il  leur  fut  défendu  de  recevoir  engage  les  vases  et 
les  ornements  des  églises ,  les  instruments  aratoires,  les  vê- 
tements hunudes  on  ensanglantés,  attendu  qu  ils  pouvai^t 
ainsi  dérober  les  traces  de  crimes  commis.  Les  juifs,  ne  pou- 
vant compter  beaucoup  sur  les  autres  gages,  parce  que  la  loi 
favorisait  toujours  le  débiteur,  stipubient  parfoisque,au  casde 
retard  dans  le  payement ,  celui-d  demeurerait  «sclave,  on  doo- 
nerait  une  livre  pesant  de  sa  chair  à  prendre  sur  sa  personne. 
Richard  Cœur  de  Lion  ordonna  que  tout  contrat  fait  par  eux 
en  Angleterre  avec  des  chrétiens  serait  conclu  publiquement; 
en  paétenee  de  témoins  délégués  à  cet  <:ffet ,  en  triple  originil; 
dont  im  serait  remis  aux  agents  du  fisc ,  mi  antre  à  unbomme 
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de  probité  reconnue,  ie  tnoisiàiaBie  ma  «réaacier  jaif,  (fà  m 
pourrait  ainsi  en  altérer  le  texte  (l). 

Lorsqu^il  s'agissait  de  les  lier  par  une  obligation,  on  leur 
faisait  prêter  serment  non  sur  l'Évangile,  mais  sur  le  Penta* 
teuque,  qu'ils  ont  en  vénération.  Mais  leurs  ossuistes  leur  en<- 
seignaient  ^'au  jour  de  Texpiation  Dieu  efface  toutes  les 
proQiesses;  et  ils  lisaient  dans  le  Talmud  que,  pour  obtenir  la 
paix ,  il  est  peroûs  de  changer  d'opinion. 

Il  ne  faut  donc  pas  s^étonner  que,  daas  le  temps  snème  où 
l'oD  reconnaissait  la  nécessité  de  se  servir  d'euK  cononae  nég^ 
ciants  et  coaanae  médecins,  ils  fussent  si  généralement  haïs. 
Leur  religion  y  exclusive  à  l'égard  de  tout  autre  peuple ,  maor 
dit  tout  ce  qui  n'est  pas  la  terre  sainte ,  et  ceux  qu'elle  appelle 
les  fils  de  Béltal.  Ayant  misen  oubli  les  parties  lesplus  important 
tes  du  code  mosaïque,  comme  les  jubilés  de  sept  et  de  cinquante 
aDs^  ellea  conservé  une  foule  de  rites  inutiles  hors  des  climais 
et  des  circonstances  pour  lesquels  ils  furent  institués.  Ils  étaient 
encore  animés  contre  les  chrétiens  par  le  TalaMjd,  qui  leur  or- 
donnait de  les  honnir  trois  fois  par  jour,  de  dérober  leurs  biens, 
soit  par  ruse,  soit  violemment,  et,  s'ils  les  rencontraient  au 
bord  d'un  préci|Mce,  de  les  pousser  pour  les  y  faire  tomber. 

Ces  maximes  étaient  bien  loin  d'être  générales;  et  le  grand 
sanhédrin,  réuni  à  Paris  par  Napoléon,  déclara  formellement 
que  la  loi  conunandait  aux  juifs  de  regarder  tous  les  hommes 
comme  des  frères,  et  d'aimer  aussi  les  étrangers,  ceux-là  suis 
tc)ut  qui  les  avaient  accueillis  ;  mais  lors  même  qu'elles  n'au- 
raient jamais  été  mises  en  pratique  ^  elles  contribuaient  du 
moins  à  atth*er  sur  eux  l'exécration  et  le  mépris,  lis  eurent  à 
subir  de  terribles  persécutions  au  temps  des  croisades,  une 
dévotion  ignorante  ne  croyant  pas  pouvoir  mieux  commencer 
une  expédition  en  l'honneur  du  Christ  que  par  le  meurtre  de 
ses  bourreaux^  ou  en  les  obligeant  du  moins  à  eontribuer  de 
leur  or  à  la  délivrance  de  la  terre  sainte.  Quelquefois  les  popu- 
lations se  soulevaient  pour  exterminer  tous  ceux  qui  vivaient 
au  milieu  d'elles;  pbis  souvent  les  rois  et  les  faidataires  les 
rançoQuaient  sans  mercL  Le  sage  roi  saint  Louis  &i  remise  aux 
chrétiens,  pour  le  salut  des  âmes,  du  tiers  des  dettes  «qu'ils 
avaient  ccmtractées  envers  les  juifs  (2).  Après  la  eroisade  «ootce 

(OCbfOM^ue^eTriiiet.dai»  VArt  de  vérifier  Im-Mef^ma  vudmchmd. 
(1)  M&BTirus^  tome  IV,  dned.^  1 ,  984. 
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les  Albigeois ,  il  fut  interdit  au  comte  de  Toulouse  de  leur  lais- 
ser occuper  aucune  magistrature.  Les  assises  de  Bretagne,  en 
i!239^  n'admettent  point  de  poursuite  contre  celui  qui  a  tué  un 
juif.  En  4288^  le  parlement  de  Paris  les  condamnait  à  uœ 
forte  amende  pour  avoir  chanté  trop  haut  dans  leur  synagogue. 
Le  concile  de  Valiadolid ,  en  1322^  défend  aux  juifs  d'exercer 
la  médecine 5  attendu,  dit-il^  qu'on  a  observé  qu'ils  faisaient 
usage»  avec  les  chrétiens  ^  d'arts  perfides  et  de  poison. 

Les  juifs  furent  persécutés  plus  tard  par  les  rois  non  plus  par 
sentiment  religieux^  mais  par  calcul.  Philippe-Auguste,  au 
temps  duquel  ils  étaient  propriétaires  du  tiers  des  terres  de 
France ,  ordonna  tout  à  coup  qu'ils  eussent  à  sortir  du  royaume 
dans  un  délai  de  trois  mois;  il  confisqua  leurs  biens-fonds  et 
annula  leurs  créances  ;  toute  obligation  pouvant  être  rachetée 
moyennant  un  cinquième  de  la  dette  payé  au  roi.  Ils  eunst 
seulement  la  faculté  d'emporter  leurs  capitaux  et  leurs  biens 
meubles  9  pourvu  que  ce  fût  dans  le  délai  fixé.  Ils  sortirent  donc 
de  France  t  et  avec  eux  tout  ce  qu1l  y  avait  d'argent  comptant 
Us  ne  tardèrent  pas  à  s'y  glisser  de  nouveau^  et  s'attirèrent 
la  haine  du  peuple  à  un  tel  degré ,  surtout  en  s'employantà  la 
perception  des  impôts,  que  saint  Thomas  d'Aquin,  consulté 
sur  la  manière  dont  ils  devaient  être  traités ,  n'osa  pas  écouter 
la  pitié,  et  les  déclara  serfs  de  l'Église.  Par  suite,  Philippe  le 
Bel  ordonna  leur  expulsion  ;  mais  la  difficulté  de  mettre  cet  édit 
à  exécution  le  fit  modifier. 

Louis  le  Hutin  les  rappela  en  France ,  en  leur  restituant  leurs 
biens  et  leurs  synagogues  ;  mnis  ils  fuirent  en  butte  à  une  nou- 
velle persécution  sous  Philippe  Y,  à  Toccasion  de  la  peste,  qu'ils 
furent  accusés  d'avoir  fait  éclater,  d'accord  avec  les  lépreui, 
pour  la  destruction  du  royaume.  On  procéda  alors  contre  eux, 
et  on  les  brûla  par  centaines;  beaucoup  d'autres  moururent  eo 
prison  ;  soixante  furent  ensevelis  dans  une  seule  fosse,  où  plu- 
sieurs se  précipitèrent  de  désespoir;  quarante  se  firent  tuer  à 
Paris  par  un  de  leurs  anciens.  Enfin,  sous  Charles  VI,  tous 
furent  bannis  du  royaume.  Le  résultat  de  ces  persécutions  fut, 
conune  nous  le  verrons,  l'invention  des  lettres  de  change,  qui 
donnèrent  aux  opérations  commerciales  une  célérité  à  laquelle 
eUes  n'auraient  jamais  pu  atteindre  avec  l'argent  monnayé. 

Guillaume  le  Conquérant  les  avait  introduits  en  Angleterre; 
mais  Jean  sans  Terre  les  expulsa,  parce  qu'ils  se  lefitsaieot  » 
assouvir  sa  cupidité;  quelques-uns  cependant  obtinrent;  à pri^ 
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d'argent  9  asiie  et  sécurité.  Henri  III  d'Angleterre  multipUa  con- 
tre eui  les  supplices ,  et  leur  faisait  arracher  les  dents  ^  ne  ces- 
sant d'exiger  d'eux  de  nouveaux  sacrifices  d'argent.  S'ils  se 
plaignaient  :  ilfatj /en  ai  besoin,  leur  disait-il;  du  reste,  je 
sais  que,  pour  honnir  Jésus-Christ ,  vous  avez  crucifié  un  en- 
fant.  Comte  de  Comouailles.  faites-en  pendre  cinq  en  mémoire 
d€$  cinq  plaies  de  Notre- Seigneur. 

Edouard  P'  les  persécuta  en  masse  comme  faux  monnayeurs^ 
et  il  en  fut  pendu  en  un  jour  cent  quatre-vingts  entre  deux 
chiens;  les  autres  furent  chassés ^  et  ils  ne  reparurent  plus  en 
Angieterre  jusqu'au  temps  de  Gromwelh 

Ed  Allemagne,  les  mômes  persécutions  se  reproduisirent  con* 
tre  les  juifs;  mais  ils  eurent^  dans  ce  pays,  des  savants  célèbres^ 
tels  que  les  cabalistes  Baruch  et  Éliézer  de  Germershein  y  Isaac 
de  Vienne^  et  Meir  de  Rottembourg.  En  1349,  ils  furent  persé- 
cutés par  les  flagellants,  surtout  à  Francfort.  On  en  égorgea 
jusqu'à  douze  mille  à  Mayence;  les  autres  villes  impériales  imi- 
tèrent cet  exemple,  et  renversèrent  leurs  maisons,  où  Ton 
trouva,  dit-on ,  dimmenses  trésors.  A  Ulm,  ils  furent  jetés  au 
bûcher.  Ceux  qui  survécurent,  saisis  de  terreur,  se  réfugièrent 
en  Lithuanie ,  où  Casimir  le  Grand  les  protégea  par  amour  pour 
la  belle  Esthcr.  Chaque  électeur,  chaque  évéque,  chaque  ville  se 
croyait  en  droit  de  molester  les  juifs,  et  leur  courait  sus.  Yen- 
ceslas  de  Bohême  les  laissa  massacrer.  En  1440,  ils  furent  bannis 
de  Tempire  ;  mais  la  Bulle  d'or  vint  déterminer  leur  condition. 

Kn  Pologne,  ils  eurent  toujours  une  grande  importance  ;  et  la 
reine  Judith,  au  onzième  siècle,  dépensa  des  sommes  considé- 
rables pour  la  délivrance  des  chrétiens  qu'ils  retenaient  en  pri- 
^n  pour  dettes ,  droit  qui  d'abord  n'appartenait  qu'aux  nobles. 
Casimir  le  Grand  les  assimila  à  ses  autres  sujets,  les  soumettant 
à  la  loi  commune  ou  territoriale  »  comme  la  noblesse ,  tandis 
que  les  bourgeois  étaient  régis  par  la  loi  municipale  allemande, 
<iite  de  Magdebourg.  Le  témoignage  d'un  chrétien  n'était  pas 
même  admis  contre  un  juif,  s'il  n'était  appuyé  de  celui  d'un 
autre  juif.  Le  serment  d'un  juif  suffisait  pour  attester  la  dette 
d'un  chrétien;  ilspouv^ent  prêter  de  l'argent  sur  hypothèque, 
6t,  à  défaut  de  payement,  se  mettre  en  possession  de  la  terre, 
lis  demeurèrent  ainsi  jusqu'en  1406;  mais,  à  cette  époque, 
l'indignation  publique  éclata  contre  eux  en  représailles  san- 
glantes ,  et  ils  ne  recouvrèrent  plus  depuis  lors  leurs  anciens 
privilèges  :  ils  ne  restèrent  pas  toutefois  inférieurs  aux  chrétiens, 
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et  furent  adhnis  à  professer  dtn»  les  universités,  jusqifstt  mo- 
ment où  le  partage  du  royaume  amena  leur  ruine ,  sortoat  dus 
les  contrées  assujetties  à  la  Russie.  U  n*est  donc  pas  suiprenant 
qu'ils  ne  se  soient  pas  bornés  dernièrement  à  faire  des  voeux 
pour  Paffranchissement  de  la  Pologne. 

Us  sont  divisés  en  quatre  sectes  :  les  rablriniqw$  oa  tif- 
mudistesj  plus  nombreux  que  les  autres  :  les  <u$idt$  oucii- 
sidim^  qui  n'existent  qu'en  Pologne,  et  prétendent  descendre 
des  Assidéens»  dont  il  est  fait  mention  dans  le  premier  Im 
des  Machabées  comme  de  gens  attachés  spécialem^t  aa  ser- 
vice du  temple  ;  ils  eurent  pour  chef  ou  pour  réfwmateor,  dans 
le  siècle  passé ,  le  rabbin  Ismaêl  Baslem  >  prédicateur  d'une  dor - 
trine  très-4mmorale  :  les  caraites,  qui  n'acceptent  quel'Ëcri* 
ture  sainte,  comme  les  anciens  scribes ,  dont  ils  se  disent  dé- 
rivés; il  en  est  môme  qui  les  considèrent  comme  les  véritables 
restes  des  Hébreux  primitifs  ;  ils  sont  agriculteurs  et  de  moeors 
très- pures  :  les /ranÂt les ,  nés  dans  le  dernier  siècle ,  eoreot 
pour  premier  dief  le  Yalaque  Jacob  Frank,  qui  prétendit 
réformer  les  doctrines  du  Talmud,  et  mourut  chréiieD.  Ses 
sectateurs  suivent,  du  moins  en  apparence,  les  dogmes  du 
christianisme. 

Après  la  prise  de  Constantinople,  les  juifs  se  répandirent  im 
le  Levant  »  et,  lors  de  la  découverte  du  nouveau  monde,  ils  s'y 
portèrent  en  grand  nombre. 

Leur  sort  fut  plus  heureux  en  Italie  que  dans  le  reste  de  l'Eu- 
rope ;  car  les  Italiens ,  habitués  à  rindustrie  et  au  oommerœ  de 
l'argent,  ne  s'effrayaient  pas  de  leur  concurrence.  A  Lacques, 
ils  étaient  {propriétaires  ;  et  une  charte  de  Tan  1000  est  reiativf 
à  un  bien-fonds  donné  à  rente  par  Gérard ,  évêque  de  Lucques, 
à  KanoMmo  ex  génère  Ebreorum^  filio  Jude^  similiterti 
génère  Ebreorum  (t).  Le  statut  bolonais  les  obligeait  à  pajer. 
chaque  année,  cent  quatre  livres  et  demie  aux  étudiants  ai 
droit  ,.et  soixante-dix  à  ceux  qui  se  destinaientaux  arts  libéraui, 
pour  la  dépense  d'un  festin  à  Tépoque  du  carnaval.  Si  piustud 
la  domination  espagnole  tes  exclut  du  temtoire  napditainci 
du  Milanais,  ils  restèrent  libres  partout  ailleurs,  à  Venise  no- 
tamment, où  ils  avaient  un  quartier  privilégié.  Ils  eii  obtinre9l 
aussi  un  àLivourne,  où  ils  devinrent  très^rîches,  ^  ou  Ferdi- 
nand I""'  assura  leur  liberté  (2). 

(1)  Dùcumenti  per  la  siotia  Lucchese,  IV,  (Mirt.  II.  p.  ilS. 

(t)  Il  est  dit  dans  les  statitU  de  Sayoie  :  Judi&i  ntm  debent  îMteHkii  rtr- 
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Les  iKHiunes  d«  lettres^  en  particulier  y  leur  savaient  gré  des 
travaux  philologiques  et  typographiques  auxquels  ils  se  livraient; 
ils  avaient  des  imprimeries  à  Mantoue,  à  Reggio,  à  Bologne, 
et  surtout  à  Soncino.  Ceux  de  Crémone  possédaient  une  riche 
bibliothèque  y  que  l'inquisition  fit  détruire.  Le  célèbre  cabaliste 
Menachem  habitait  Recanati. 

La  conduite  de  plusieurs  pontifes  à  leur  égard  fut  digne  de 
louaûges.  Déjà  quand  les  juifs  s'étaient  révoltés  à  AnUoche  sous 
le  règne  de  Phocas,  Grégoire  le  Grand  les  avait  pris  sous  sa 
protection,  disant  que,  si  la  loi  leur  défendait  de  faire  de  nou- 
velles synagogues,  elle  leur  permettait  de  conserver  les  an- 
cienoes  ;  qu'il  ne  fallait  pas  les  amener  malgré  eux  dans  le 
bercail  du  Christ,  le  sacrifice  devant  être  volontaire.  Gré- 
goire IX,  bien  que  trè&>xélé  pour  les  croisades,  défendit  le 
meurtre  des  juifs.  Clément  V  les  protégea  contre  les  Pastou- 
reaux, et  ordonna  quMl  y  eût,  afin  de  les  pouvoir  instruire  et 
convertir,  un  professeur  d'héhreu  dans  chaque  université. 

Alexandre  écrivait  à  tous  les  évéques  de  la  Gaule  (1)  pour 
les  féliciter  d'avoir  protégé  les  juifs  habitant  leurs  diocèses,  ccm- 
tre  ceux  qui  s'armaient  contre  les  Sarrasins.  Leur  eondition, 
disait-il,  ey<  bien  différente  de  eelle  des  tnahométans,  contre 
pd  la  guerre  estjuste^  parce  quHb  persécutent  les  croyants  et 
les  chassent  de  leurs  domaines,  tandis  que  partout  les  juifs 
mi  dociles  à  la  servitude. 

Le  troisième  concile  de  Latran  ne  permet  pas  aux  chrétiens 
de  se  mettre  à  leur  service;  il  défend,  sous  peine  d'excommu- 
nication, de  les  employer,  soit  pour  les  accouchements,  soit 
pour  allaiter  les  enfants;  mais  il  défend  aussi  de  les  contrain- 
dre à  recevoir  le  baptême,  de  les  tuer,  de  les  frapper,  de  les 
troubler  dans  leurs  fêtes  (i).  Un  concile  d'Avignon  veut  que  les 
joifs  soient  tenus  de  rendre  aux  chrétiens  les  intérêts  usuraires 
qu'ils  en  auront  perçps  ;  de  respecter  nos  jours  de  fête,  et  de 
ne  point  manger  publiquement  de  la  viande  dans  les  temps 
d'abstinence  (3). 
Une  constitution  d'Innocent  m  montre  combien  il  compre- 

^ariy  Qut  alias  of/endi  per  quemcumque ,  nisi  JusiUia  medianie.  A  Flo- 
R<M»,oa  leur  permit  de  reveoirpirce  qu'ilë  |>rèuienlà  un  ÎDlérét  moindre 
^e  10  pour  100,  limite  imposée  par  U  loi. 
0)  i^p.  34,dei065. 

(2)  ch.  XXVI ,  Cmira  Judxoê  et  Saraeenoê* 

(3)  Uni,  tom.  XI,  p.  41. 
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naît  les  véritables  rapports  existant  entre  eux  et  les  chrétiens, 
a  Ils  sont  les  témoins  vivants  de  notre  foi.  Le  chrétien  ne  peut 
(K  les  exterminer;  car  ils  servent  à  empêcher  qu'il  n'oublie  la 
a  connaissance  de  la  loi.  Comme  ils  peuvent  fréquenter  fibre- 
«  ment  leui*s  synagogues  autant  que  la  loi  le  leur  permet,  iis  De 
<K  doivent  pas  être  tourmentés  pour  cela  ;  et ,  quoiqu'ils  aiment 
«  mieux  persévérer  dans  leur  dureté  de  cœur  que  de  compren- 
a  dre  les  prédictions  des  prophètes  ^  les  mystères  de  leur  loi, 
a  et  de  connaître  le  Christ^  ils  ont  droit  pourtant  à  notre  pro- 
atectîon.  Nous  la  leur  accordons  par  charité  chrétienne,  à 
a  l'exemple  de  nos  prédécesseurs.  Que  nul  fidèle  ne  se  pe^ 
«  mette  de  contraindre  un  juif  au  baptême^  attendu  que  cehii 
a  qui  est  contraint  n'a  pas  la  foi;  s'ils  veulent  le  recevoir  libre- 
a  ment  et  publiquement^  personne  ne  doit  les  injurier.  Que  nul 
a  chrétien  n'attente  à  leur  vie  sans  une  sentence  juridique;  ne 
<c  ravisse  leurs  biens^  et  ne  cherche  à  changer  leurs  anciens 
a  usages  dans  le  pays  où  ils  habitent.  Qu'on  cesse  de  les  roo- 
o  lester  en  leur  portant  des  coups  ^  ou  en  leur  jetant  des  pier- 
«  res  au  milieu  de  leurs  fêtes,  ou  bien  encore  en  les  obligeant, 
tf  le  jour  du  sabbat^  à  des  corvées  dont  ils  peuvent  s'acquitter 
a  en  d'autres  jours.  Que  personne  ne  dévaste  leurs  cimetières, 
«  et  ne  déterre  leurs  cadavres  pour  trouver  de  l'argent^  sons 
«  peine  d'excommunication.  :» 

Lorsque,  durant  la  terrible  peste  de  1348^  le  bruit  coumt 
que  les  juifs  empoisonnaient  le$  fontaines^  et  qu  il  eu  fut  tant 
massacré  en  Allemagne  et  en  Espagne^  Clément  VI  les  proté- 
gea dans  Avignon,  et  publia  deux  bulles  pour  défendre  de  les 
forcer  à  recevoir  le  baptême,  de  les  tuer,  de  les  frapper,  ou  de 
les  soumettre  à  des  tailles  arbitraires,  s'élevant  contre  l'opinlofl 
qui  les  désignait  comme  empoisonneurs  publics  (i). 

Les  bulles  même  très  sévères  de  Paul  IV,  en  1542,  qui  ne 

• 
(1)  «  Les  juifs  r<ire  nt  eu  proie  à  d'innombrables  calamités,  et  leor  eiisieoee 
«  fut  une  longue  agonie,  excepté  sous  la  dominalion  des  papes.  C'est  ui  té- 
«  moignage  que  Basnage  même,  quoique  protestant,  est  forcé  de  rendre. 

•  Quand  les  juifs  étaient  tourmentés  par  une  politique  rapace,  par  unepopo- 
«  lace  effrcuée,  ils  se  réfugiaient  toujours  sous  les  ailes  des  pasteurs,  et  sur- 
a  tout  des  pontifes  romains...  Saint  Hilaire  d'Arles  était  tellement  chéri  des 
«  Juifs  qu'à  si*s  obsèques  ils  mêlèrent  leurs  larmes  à  celles  des  cbrétieiis,^ 

•  chantèrent  des  prières  liébraiques,  etc..  «Grécoiue,  Histoire  des  secia 
religieuses,  t.  Il ,  p.  35i. 

Il  est  à  regretter  que,  de  nos  jours ,  les  papes  ne  soient  pas  envers  Ips  juins 
aussi  généreux  que  beaucoup  d'autres  princes  chrétiens.  Leop&boi. 
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leur  permettaient  que  la  profession  de  chifTonniers^  et  celles  de 
Clément  XI,  en  1703 ,  ne  les  empêchèrent  pas  de  continuer  à 
résider  dans  les  États  pontificaux  et  dans  Rome  même,  où  ils 
ne  pouvaient  toutefois  posséder  de  biens-fonds ,  et  étaient  obli- 
gés d^assister  au  sermon  tous  les  samedis. 

U  était  d'usage,  lors  de  Félection  d'un  nouveau  pontife,  que 
les  juifs  vinssent  lui  offrir  un  exemplaire  de  leur  loi;  quand  ils 
la  présentèrent  à  Jean  XXn,  il  la  prit,  et,  la  jetant  derrière 
lui  y  il  leur  dit  :  Elle  est  bonne,  mais  celle  des  chrétiens  est 
meilleure  (i). 

Dans  une  condition  souvent  malheureuse ,  toujours  précaire,  utiéntare. 
les  juifs  ne  pouvaient  guère  trouver  le  loisir  d'étudier.  En  effet  ^ 
depuis  l'époque  de  la  rédaction  du  Talmud  jusqu'à  Tan  1000, 
on  ne  pourrait  peut-être  pas  citer  plus  de  six  ouvrages  compo- 
sés par  des  Israélites.  Vers  cette  époque  les  études  se  rani- 
mèrent parmi  eux  ;  et  le  rabbin  Nathan  ,  mort  à  Rome  en  1006, 
laissa  YAroué,  dictionnaire  explicatif  des  mots  difficiles  du 
Talmud.  Salomon  larchi  (Raschi)^  Provençal,  commenta  la 
Bible  et  une  grande  partie  du  Talmud;  mais  il  ne  pouvait  y 
apporter  une  clarté  qui  manque  même  à  son  style.  Abraham 
Al)en  Erzas,  né  à  Tolède,  voyagea  toute  sa  vie;  il  se  rendit 
d'abord  à  Ck)rdoue  près  du  célèbre  poète  Judas  Lévi,  dont  il  iii».iin. 
épousa  la  fille  ;  puis  il  parcourut  la  France ,  la  Grèce,  TOrient , 
rAUemagne,  l'Angleterre  et  litalie;  il  établit  sa  famille  à 
Lucques  et  mourut  à  Rhodes.  Dans  ces  différents  pays  il  donna 
des  leçons  qui  furent  la  matière  de  ses  commentaires  sur  l'É- 
criture sainte  et  de  son  livre  des  Êtres  animés,  n  prouve  dans 
ce  dernier  l'existence  de  Dieu  par  les  merveilles  de  Tunivers.  Il 
se  montre  dans  les  premiers  d'une  indépendance  surprenante, 
dounant  aux  miracles  une  explication  purement  physique,  bien 
qu'il  conclue  toujours  par  ces  mots  :  Qudnt  à  nous,  il  faut 
^om  soumettre  à  la  tradition.  U  fit  aussi  des  conunentaires  sur 
le  Talmud,  des  ouvrages  d'astronomie  et  de  médecine  et  des 
traités  sur  la  langue  hébraïque;  c'est,  du  reste,  un  singulier 
spectacle  que  de  le  voir  errer  par  le  monde  en  trouvant  partout 
des  personnes  instruites  avec  qui  discuter  ou  des  disciples  dis- 
posés à  profiter  de  ses  leçons. 

Nous  aurons  bientôt  à  nous  occuper  particulièrement  du  plus 
illustre  écrivain  juif.  Moïse  Maimonide,  ainsi  que  d'autres  mé- 

(0  MmwniBLtr,  II»  315,  à  t'amiée  1409. 
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decins  et  philosophes  de  la  même  nation  ;  nous  devons  pour- 
tant faire  mention  ici  de  Benjamin  de  Tudèle^  en  Navarre,  qui 
voyagea  en  4173  ^  sans  s'occuper  d'autre  chose  que  d'observer 
la  condition  des  juifs;  mais^  aveuglé  ou  crédule^  il  accumule 
fables  sur  fables;  il  va  même  jusqu'à  inventer  des  pays  qui 
n'ont  jamais  existé^  et,  substituant  ses  désirs  à  la  réalité,  il 
trouve  des  grands  hommes  et  bon  accueil  dans  des  lieux  oii 
peut-être  il  n'existait  pas  même  un  Israélite.  Il  en  rencontre 
deux  cents  à  Rome,  capitale  de  t empire  chréliet^f  dont  quel- 
ques-uns dans  une  haute  position  près  du  pape  Alexandre  » 
comme  le  rabbin  Joiêl*  intendant  des  finances.  Il  considère 
Narbonne  conmie  la  métropole  de  sa  nation ,  qui  compte  quel- 
ques-uns des  siens  dans  tous  les  coins  de  la  terre.  Il  admire  U 
richesse  de  Gonstantinople^  et  trouve  à  Péra  près  de  deux  miOe 
talmudistés  et  cinq  cents  caraltes;  un  patriarche  résidttt  en- 
core à  Antioche;  il  a  vu  à  Sidon  les  Druses ,  qui  oroyaieiit  è  li 
métempsycose  ;  à  Césarée ,  à  Naplouse ,  des  samaritaim  supers- 
titieux. A  Jérusalem  survivaient  seulement,  au  milieu  dW 
confusion  de  Jacobites,  de  Syriens,  de  Grecs,  de  Géorgiens, 
de  Francs,  deux  cents  juifs  teinturiers  en  laine;  il  y  en  avait, 
d'ailleurs,  bien  peu  sur  le  territoire  qui  jadis  fut  leur  patrie;  0 
n^en  signale  que  cinquante  à  Tibériade ,  dont  pourtant  les  su- 
tres  écrivains  juiis  vantent  beaucoup  l'université.  L'école  d'AI- 
jobar  {Pundebita)  avait  péri  depuis  cent  vingt  ans.  D  compAa 
sept  mille  juifii  à  Bagdad,  où  résidait  le  rabbin  Daniel,  deli 
race  de  David  et  prince  de  la  captivité  :  c'était  un  homme  ri- 
che et  respecté  même  des  musulmans  ;  le  calife  lui  vendxH 
Pinvestiture.  Après  vingt  journées  de  marche  dans  le  désert  dn 
c6té  du  nord ,  on  arrivait  parmi  une  peuplade  de  juifs  récabites 
indépendants  sous  le  rabbin  Hunan,  qui,  tant  par  lui-même 
que  par  son  frère ,  gouvernait  trois  cent  mille  t^élites  :  rédt 
absurde  comme  beaucoup  d'autres,  dans  lesquels  on  troore 
de  si  grossières  erreurs  de  géographie  qu'on  pourrait  croire 
qu'il  a  écrit  son  voyage  sur  les  récits  d'autrni.  En  Egypte  >  il 
n'a  pas  connaissance  du  grand  Maimonide ,  tandis  qu'il  troore 
encore  l'école  d'Aristote  dans  Alexandrie,  n  loue  chez  les  juifs 
allemands  leur  amour  pour  l'étude ,  leur  hospitalité  envers  leurs 
frères  (1)  et  leur  confiance  dans  le  futur  Messie,  mérite  pa^ 
tagé  par  ceux  de  Paris. 

(1)  C'est  une  vertu  qu'ils  n'ont  point  ouUiée;  ctr  auJourilMi  SMre  9t 
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Cet  écmain  parait  peu  digne  de  foi ,  de  mèine  que  le  rabbin 
Petachias  de  Ratîsboone^  qui  voyagea  à  la  même  époque.  Ce* 
pendaut  quelques  savants  ont  trouvé  les  traces  de  plusieurs 
établissements  hébraïques.  Ibn-Haukal  et  Massoudi  fout  men- 
tion de  deux  États  fondés  en  Orient^  dont  les  capitales  étaient 
Bat  et  Amoi.  Un  autre  État  indépendant  existait  au  milieu  des 
montagnes  du  Saamen  dans  FAbyssinie  ;  il  y  avait  aussi  dans  le 
Malabar  une  république  également  indépendante  ^  et^  selon 
eux,  tfune  très-haute  antiquité;  il  y  en  avait  d'autres  encore 
dans  les  monts  de  Kéibar^  non  loin  de  Médine^  dont  on 
prétend  que  sont  sortis  les  Wahabites  modernes.  Aujourd'hui 
même  le  missionnaire  Wolf  s'est  mis  en  quête  des  dix  tribus 
qui ,  d'après  ce  que  Ton  assure^  auraient  oonservé  leurs  usages 
au  milieu  des  autres  peuples. 

Les  juifs,  exclus  ainsi  partout  des  emplois^  des  honnein*s, 
de  toute  représentation  civile  (1),  souvent  même  privés  du 
droit  de  posséder,  repoussés  du  service  militaire,  étrangers  au 
milieu  des  peuples  chei  lesquels  ils  avaient  établi  leurs  foyers, 
dorent  employer  leur  intelligence  dans  les  études  physiques 
et  dans  le  négoce.  Us  tirèrent,  de  Tétroite  alliance  de  la  mo- 
rale avec  un  culte  quils  avaient  trop  rattaché  à  des  espérances 
mondâmes,  deux  règles  générales,  celle  de  la  reproduction  et 
celle  de  l'assistance  mutuelle.  Le  célibat  est  inconnu  parmi 
eux,  Dieu  ayant  commandé  de  croître  et  de  multiplier;  et  le 
mariage  les  préserve  de  la  corruption ,  en  les  faisant  aspirer  au 
bonheur  de  voir  les  fils  de  leurs  tils  environner  leur  vieillesse* 
L'isolement  leur  commande  aussi  de  s^unir  entre  eux,  pour 
que  le  juif  ne  soit  jamais  réduit  à  mendier  de  l'étranger  le 
pain  de  douleur. 

Le  siècle  actuel,  plus  tolérant,  va  détruisant  les  lois  inju- 
rieuses dont  ils  étaient  autrefois  l'objet,  ^inhumaine  limitation 
du  nombre  des  mariages  a  été  abolie;  ils  sont  admis  à* possé- 
der des  biens-fonds  dans  les  villes,  et  quelquefois  même  à  la 
campagne;  la  législation  française,  celles  de  Hollande  et  de 

«otretiennent  les  jeunes  gens  de  leur  croyance  qai  vont  étudier  dans  les  uni- 
Tersiiés  d'Allemagne,  illnstrées  par  MendeUhon ,  le  PUlon  allemand. 

(1)  Voltaire  troufe  souverainement  ridicule  la  ptoposUion  Taite  en  Angle- 
terre d*accorder  aux  Juifs  les  droits  de  citoyens,  et  de  les  admettre  dans  les 
chambres.  [Essai  sur  les  mœurs,  cli.  CllI.)  Nous  sommes  donc  aujoard*liui 
arrîTés  plus  loin  que  les  philosophes  ne  Timagluaient. 
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Belgique  sont  très-bienveillantes  à  leur  égard.  En  Bavière  elle 
est  extrêmement  rigoureuse ,  et  l'obligation  contractée  jpar  un 
chrétien  au  profit  d'un  juif  y  est  nulle .,  faute  par  celui-ci  de 
prouver  quHI  a  réellement  déboursé  la  somme  stipulée.  Dans 
la  Bohême^  la  Moravie  y  la  Gallicie^  l'Autriche  inférieure  ils  sont 
soumis  à  des  taxes  de  tolérance.  En  Hongrie  le  juif  ne  peu!  de- 
venir noble ^  c'est-à-dire  citoyen^  ni  même  prendre  des  biens  t 
ferme;  il  n'est  point  admissible  aux  emploits,  ni  même  dans 
les  corporations  d'artisans;  il  ne  peut  faire  le  commerce  de 
vins,  ni  mettre  le  pied  sur  le  territoire  des  villes  des  montagnes 
où  se  trouvent  des  mines.  Dans  le  royaume  des  Deux-Siciles  et 
dans  celui  de  Piémont  les  juifs  ne  peuvent  posséder  de  \imr 
fonds;  mais  dans  aucun  État  de  l'Italie  ils  n'ont  à  payer  de 
taxes  particulières.  Ils  y  sont  justiciables  des  tribunaux  or- 
dinaires, avec  quelques  restrictions  peu  importantes  (I).  ^ 
sont  exclus  de  la  Norwége,  et  n'ont  accès  en  Suède  que  daos 
certaines  villes.  L'Espagne  leur  est  ouverte  aujourd'hui.  En  An- 
gleterre ils  ont  obtenu  le  droit  d'élire ,  mais  non  pas  encore  le 
droit  d'être  élus  à  la  chambre  des  communes  (2)« 

Les  juifs  se  sont  conservés  de  la  sorte,  plus  nombreux  peut-  j 
être  aujourd'hui  que  lorsqu'ils  avaient  un  royaume  (8);  et  tin- 


(1)  La  rérolulioD  de  1848  a  amené  en  Italie  Ta  complète  émancfpatioo  det 
jiiirit.  ' 

(2)  Il  n*y  a  pas  longtemps  qne  M.  Cocbclet,  relena  prisonaieraprèi obim- 
fnige  dana  les  oasis  do  Sahara ,  sans  aticim  moyen  de  commnuicatioii  »^ 
l'Europe,  put,  par  Tintermédiaire  des  juifs,  faire  parvenir  eo  France  U'^^ 
de  sa  captivité,  et  obtenir  sa  délivrance  moyennant  rançon. 

Le  d<icteor  Fûrst ,  nommé  professeur  à  l'université  de  Leiptig,  bien  quln^ 
lite,  pablie  dans  le  journal  der  Oiient ,  des  documents  précieux  sur  l'eut  »^ 
rai ,  religieux  et  civil  des  Israélites  dans  les  diflérentes  parties  du  moodp. 

(3)  Les  évaluaUons  relatives  au  nombre  des  Juifs  sont  tellement  arbitraire 
que  la  Géographie  de  Raumer,  en  1822,  en  portait  le  chiffre  à  neuf  millioo*» 
et  VAnnual  regUter  de  Londres  pour  1826  à  deux  millions  cinq  cent  wSf 
De  même*,  Willal|)and  calcule  qu'il  y  en  avait  soixante-six  millions  sa  i^nr* 
de  SaloDMMi,  et  Hassel  quatre  à  peine.  Batbi,  dont  le  système  de  coocîKalii'o 
est  bien  connu ,  établit  les  calculs  suivants  : 

En  Europe ,  où  se  trouve  le  plus  grand  nombre  de  juifs ,  l'empire  mtse  n 
contiendrait,  selon  lui ,  840,000,  dont  384,000 dans  le  nouveau  royanmetk 
Pologne;  l'empire autricliien,  524,000;  l'empire  ottoman ,  y  compri«  la  Sti' 
vie,  la  VaIacliie,U  Moldavie  et  la  Grèce ,  300,000 ;  la  Prusse,  180,000;  I» 
Confédération  germanique,  160,000;  la  Hollande,  70,000;  la  France,  60,000; 
riulie,  34,000;  la  Grande-Bretagne,  y  compris  Malte  et  Gibraltar,  }0,000; 
la  Belgique,  10,000;  Cracovie,  8,000;  le  Danemark ,  6,000;  les  lies  looienM^ 
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dis  que  certains  d^eatre  eux  s'enrichissent  au  point  d'avoir 
pour  clients  tous  les  potentats  de  l'Europe  (1)  ;  les  autres,  res- 
tant dans  rhumiliation,  nourrissent  toujours,  comme  la  pre- 
mière des  vertus,  l'amour  pour  une  patrie  qu'ils  n'ont  plus , 
pour  une  religion  dont  le  temple  est  tombé,  et  Tespérance  que 
le  temps  tiendra  où  leurs  vœux  seront  accomplis. 

5,000;  la  Suisse,  2,000;  laS'iède,  en  1826,  en  comptait  845.  Total  :  2,220,000. 

En  Asie,  où  les  juifs  se  trouvent  plus  inégalement  répandus,  l'Asie  otto- 
nitne,  la  Perse  et  FArabie  en  contiendraient  600,000  ;  Tlude  en  deçà  du  Gange, 
80,000  ;  le  Turkestan ,  de  4  à  5,000  ;  l«i  région  du  Caucase,  de  3  à  4,000;  la 
Chine,  et  snrtout  la  proTînce  de  Honan,  60,000.  Total  :  750,000. 

Eo  Afrique,  et  surtout  aux  extrémités  septentrionales  et  un  peu  orientales, 
l«  Étais  barbaresqaes  en  contiendraient  400,000;  TAb^ssinie,  de  70  à  80,000; 
l'Egypte,  de  12  à  14,000.  Total  :  494,000. 

En  Amérique,  quelques  mille  seulement ,  la  plupart  anx  £lats-Unis ,  surtout 
dans  laC8n>liue  do  Sud,  où  Ils  ont  à  Charleston  leur  synagogue  principale;  en 
tout  à  peu  près  8^000.  SniTant  on  rapport  fait  en  iHi5  au  parlement  d'Angle- 
terre, la  Guyane  hollandaise,  c'est-à-dire  la  colonie  de  Surinam,  en  contenait 
alon»  1,387.  On  en  trouve  quelques  centaines  à  Curaçao,  à  la  Barbade  et  à  la 
Jamaïque.  Total  :  de  12  à  13,000  ! 

Ces  données  nous  offrent  la  table  stiirante  : 

R«flon.  Ptopvlailov  totale.  J*iir<t.  Rapport  de  Inir  nombra  avrc 

cclni  de  la  popul.  totale. 

Europe 236,000,000 2,200,000 1  sur        1 27 

Asie 890,000,000 750,000 1  —         520 

Afrique 60,000,000. . . .      494,000 1  *-         120 

Amérique 39,000,000....        12,000 1—      3,250 

Océanie 20,000,000....  200 1  —  101,500 

ToUI 755,000,000....  2,500,000 1  —         213 

Au  demeurant,  aussitôt  après  qu'il  eut  publié  ce  calcul  de  la  population 
jnÎYe,  Batbi  se  hâta  d'avouer  loyalement  qu'il  s'était  trompé ,  surtout  pour 
reropire  russe,  où  il  n'avait  compté  que  les  femmes.  De  là ,  il  conclut  qu'on 
peut  porter  cette  population  à  4,000,000.  Toujours  des  conjectures. 

(1)  Il  n'y  a  point  dans  lliistoire  d'exemple  d'une  famille  prîTée  aussi  rieha 
qoecflledesRotliAchild. 
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CHAPITRE  XV. 

LÉPREUX  >  CAGOTSi  ETC 

D'autres  races  infortunées  appellent  maintenant  notre  atten- 
tion sui*  leurs  misères  particulières,  au  milieu  des  oùsëres 
communes.  L^Arabie,  l'Egypte,  la  Palestine  et  les  pays  de 
rOrient  qui  se  troayent  dans  leur  voisinage  sont  le  si^  deh 
maladie  horrible  et  dégoûtante  nommée  la  lèpre,  qui,  après 
avoir  fait  le  tour  du  monde,  est  aujourd'hui  presque  entière- 
ment disparue.  Elle  se  manifestait  par  d'insupportables  déman- 
geaisons aux  mains  et  par  d'atroces  douleurs  d'entrailles.  Es 
même  temps  les  téguments  s'épaississaient,  devenaient  sqvuim- 
meux  et  semés  de  taches  livides,  rouges,  noires  même;  li 
peau  devenait  ensuite  insensible,  rude  et  raboteuse  comme 
l'écorce  d'un  arbre.  Bientôt  le  mal  envahissait  le  tissu  mu- 
queux,  les  membranes,  les  glandes,  les  muscles,  les  cartila- 
ges, les  os;  tout  le  corps  se  couvrait  d'ulcères  rougeàtres  et  de 
tumeurs  cancéreuses;  les  doigts,  les  mains,  les  pieds  setumé- 
6aient  énormément;  puis  les  bhairs  se  détachaient  par  lam- 
beaux, au  point  de  signaler  la  route  sur  laquelle  avaient  passé 
plusieurs  de  ces  infortunés.  Le  visage  décomposé  se  contrac- 
tait en  grimaçant  d'une  manière  repoussante.  Les  cheveux  et 
la  barbe  tombaient,  la  voix  devenait  rauque,  et  une  sombre 
mélancolie  s'emparait  du  malade,  qui,  sain  quant  aux  fonc- 
tions internes,  voyait  s'avancer  k  pas  lents  le  dernier  terme  de 
sa  dégoûtante  infirmité. 

a  Dans  un  pareil  état ,  dit  Aréthée ,  qui  ne  fuirait  les  malheu- 
a  reux  devenus  un  objet  d'horreur  et  de  dégoût  pour  ceux  qui 
a  leur  tiennent  de  près?  d'autant  plus  qu'à  l'horreur  du  mal  se 
a  joint  la  crainte  de  la  contagimi.  Aussi  beaucoup  de  ces  inlot' 
tf  tunés  s'enfuient  dans  la  solitude  des  montagnes,  les  uns  em- 
«  portant  quelques  provisions  pour  soutenir  leur  déplorable 
a  existence ,  les  autres  préférant  la  mort  à  ce  terrible  mal.  » 
Déjà  connue  précédemment  (1) ,  la  lèpre  se  répandit  en  Eu- 

(1)  Grégoire  le  Grand  attribue  aax  Lombards  rimportaUoo  de  la  lèptcca 
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rope  Ml  temps  des  cioisades,  et  au8sit6t  on  lui  appliqua  les  ri- 
gueurs à  Faide  desquelles  la  loi  de  Mo!se  cherchait  à  empêcher 
sa  propagation^  en  séquestrant  les  malades  loin  des  lieui  ha« 
bités,  et  en  défendant  toute  communication  avec  eux.  L'Église 
vint  en  aide  à  tant  de  misères  ^  et  les  Ht  du  moins  tourner  en 
expiation^  à  Taide  de  cérémonies  mêlées  de  tristesse  et  d'es- 
p^tmce^  quand  elle  intervenait  pour  isoler  un  lépreux  de  la 
sodété.- 

Elle  célébrait  en  sa  présence  Toffice  des  morts ,  après  Tavoir 
exhorté  à  être  bon  chrétien  et  à  se  confler  dans  la  charité  dé 
ses  frères^  dont  il  n'était  séparé  que  corporellement.  Il  lui  était 
défendu  dis  s'approcher  de  Thabitation  ^es  vivants ,  de  se  laver 
dans  la  rivière  ou  dans  la  fontaine ,  de  mettre  la  main  aux  cho- 
ses qu'il  oiardiandait,  d'aller  dans  des  chemins  étroits,  de  tou- 
cher la  corde  des  puits  ou  les  enfants^  de  boire  en  d'autres 
vases  que  dans  son  écuelle;  on  bénissait  ensuite  les  ustensiles 
qui  devaient  lui  servir  dans  sa  solitude;  et  après  que  chaque 
assistant  avait  donné  son  aumône,  le  cleigé  le  conduisait  avec 
Il  croix,  accompagné  de  tous  les  fidèles,  dans  une  cabane 
isolée,  destinée  à  être  sa  demeure.  Le  prêtre  mettait  sur  son 
lit  de  la  terre  du  cimetière  en  disant  :  Sis  worlttus  mundo, 
mens  iierum  Dec;  puis  il  adressait  à  l'infortuné  quelques  pa- 
roles de  consolation,  et,  plantant  une  croix  de  bois  à  la  porte 
de  la  cabane,  il  y  suspendait  un  tronc  pour  recevoir  les  aumô- 
nes des  passants. 

Un  vêtement  particulier  dbtinguait  le  malheureux  banni;  il 
devait  avoir  les  mains  couvertes  de  gants,  et,  au  lieu  de  par- 
ler, faire  sonner  une  espèce  de  crécelle  (1).  A  Pâques  seule- 
ment il  pouvait  sortir  de  son  tombeau  anticipé,  et  entrer  du- 
rant quelques  jours  dans  la  ville  et  les  villages,  pour  prendre 
part  à  la  joie  générale  de  la  chrétienté. 

Mais  les  femmes  devaient-elles  conserver  la  faculté  de  suivre 
leur  époux,  ou  rester  libres  de  contracter  de  nouveaux  liens? 
L'Église,  fidèle  à  ses  enseignements,  soutint  l'indissolubilité 
du  mariage ,  et  ces  infortunés  purent  au  moins  recevoir  les  con- 
solations de  Tamour  et  de  la  famille. 


Italie.  U  faai  hii  pardosner  celte  «ssertiMi  piSHomié».  U  lémlla  de  la  lui  176 
^  HoUiarii  que  lu  lépreux  étaient  cbaMés  liora  des  villes ,  «t,  par  une  diapo- 
«itioB  e&uémcmwt  ii^iiate  »  ila  ne  pooTaieot  dî  vendre  ni  céder.lewi  béent. 
(  t)  Voyex  les  rituels.  U  est  inalile  d'averUr  qu'iis  ? ariaieat  sekm  «as  pays. 
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Celles  de  la  charité  ne  leur  faisaient  pas  non  plus  défSuit.  Le 
concile  de  Lavaur  recommande  de  prendre  un  soin  particulier 
de  ces  malades;  le  troisième  concile  de  Latran ,  en  désapprou- 
vant la  rigueur  avec  laquelle  ils  étaient  parfois  traités^  déclan 
que  l'Église  était  la  mère  commune  des  fidèles  ;  que  dès  lors 
les  lépreux,  isolés  du  commerce  de  leurs  semblables  en  ruson 
de  leur  maladie,  ne  devaient  pas  être  considérés  comme  indi- 
gnes d'entrer  dans  le  temple;  car  ils  pouvaient  même  le  méri- 
ter mieux  que  ceux  dont  le  corps  était  sain.  Il  ordonna  en  con- 
séquence de  leur  assigner  une  église  et  un  cimetière  distincts, 
avec  un  prêtre  chargé  du  soin  de  leurs  âmes ,  et  qu'ils  fussent 
exemptés  de  la  dime  pour  leurs  jardins  et  leurs  bestiaux. 

On  vit  donc  se  multiplier  les  lazarets,  ainsi  nommés  en  sou- 
venir du  pauvre  de  l'Évangile,  comme  les  lépreux  eux-mêmes 
étaient  appelés  lazares.  Louis  IX  laissa  par  son  testament  des 
legs  pour  deux  mille  léproseries,  tant  étaient  nombreuses  les 
victimes  des  voyages  en  Orient  !  Le  saint  roi  leur  témoignait 
par  préférence  cette  charité  qui  ne  se  contente  pas  de  payer  et 
de  nourrir;  il  allait  lui-même  les  soigner,  et  il  y  en  avait  un  à 
Royaumont  qu'il  affectionnait  particulièrement,  parce  qu'il  était 
plus  dégoûtant  que  les  autres.  La  comtesse  Sibylle  de  Flan- 
dre, ayant  fait  avec  son  mari  le  voyage  de  la  terre  sainte,  obtint 
de  lui  d*y  rester  pour  soigner  les  lépreux. 

Ce  sentiment  de  charité  sublime,  que  notre  siècle  ne  peut 
comprendre,  animait  TÉglise,  et  lui  fit  introduire  ailleurs  en- 
core des  pratiques  semblables.  Le  dimanche  des  Rameaux, 
i'évêque  de  Milan  lavait  un  lépreux  et  rhabillait  de  neuf;  le  roi 
d'Angleterre  leur  lavait  les  pieds  le  jeudi  saint,  et  les  baisait 
ensuite. 

L'ordre  de  Saint-Lazare  fut  institué  pour  leur  soulagement 
spécial;  le  grand  maître  devait  toujours  être  un  lépreux,  afin 
qu*il  sût  mieux  venir  en  aide  aux  maux  qu'il  avait  éprouvés.  Ge 
fut  là  sans  doute  un  sublime  effort  de  la  chevalerie  chrétienne 
que  d'ennoblir  en  quelque  sorte,  afin  de  se  familiariser  mieux 
avec  les  misères  humaines,  la  plus  repoussante  des  infirmi- 
tés (1). 

(1)  Voyef.  le  Lépreux  de  la  vallée  (VÀoêtê,  par  X.  db  Maistrr  ;  les  Sœm 
de  la  ehaHtéf  {Mr  CLÉMBirr  Brbntàmo;  le  Pauvre  Henry  ^  poème  alleoiind 
da  treistème  siècle,  fiar  Habtiiatin  ton  db(i  Aice;  les  CmtsidéraiUmt  twr  U 
sjftnboU  mystique  de  la  lèpre,  par  Raban  Ukvn  ;  contra  Judx^s  ;  le  SenRW 
potfr  le  jour  de  Pâques ,  par  SAiirr  Behnabb. 
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Catherine  de  Sienne ,  en  donnant  la  sépulture  à  une  lépreuse 
qu'elle  avait  soignée,  contracta  son  mal;  mais  aussitôt  ses 
mains  redevinrent  blanches  et  Usses  comme  celles  d'un  enfant. 
Saint  François  d'Assise,  ayant  rencontré  dans  la  vallée  de  Spo- 
lète  un  lépreux  qui  voulait  lui  baiser  les  pieds,  le  prit  dans  ses 
bras,  baisa  ses  lèvres  ulcérées,  et  le  guérit  ainsi.  Il  en  trouva 
un  autre  dans  la  plaine  d'Assise,  dont  il  s'approcha  pour  lui 
faire  Taumône.  Immédiatement  après  ce  lépreux  disparut  sans 
qu'on  le  revit  jamais ,  et  on  resta  persuadé  que  c'était  Notre- 
Seigneur  lui-même  qui  souvent  prenait  cet  aspect  hideux  pour 
éprouver  la  charité  des  fidèles.  Saint  François  recommandait 
donc  à  ses  moines  de  prendre  soin  des  lépreux ,  et  il  congédiait 
les  novices  qui  se  tiraient  mal  de  cette  épreuve.  H  voulut  se 
charger  lui-même  de  panser  un  lépreux  dont  l'impatience  et 
les  blasphèmes  étaient  insupportables  aux  autres  religieux;  il 
le  calma  par  ses  discours,  lava  ses  plaies,  et,  a  la  lèpre  s*en  al- 
tf  lant  des  endroits  que  ses  mains  venaient  de  toucher,  les  chairs 
«du  malade  devenaient  entièrement  saines;  si  bien  que,  en 
«  même  temps  que  le  corps  se  purifiait  de  la  lèpre  à  l'exté- 
«  rieur,  l'âme  se  purifiait  du  péché  au  dedans  par  la  contri- 
K  lion.  D  Ce  lépreux,  étant  mort  après  des  pénitences  longues 
et  rigoureuses,  apparut  à  saint  François,  à  qui  il  dit:  ÂÊe  re- 
connais-iu  F  je  suis  ce  lépreux  que  le  Christ  a  guéri  par  tes  me- 
riles.  Je  m'en  vais  aujourd'hui  à  la  gloire  de  la  vie  étemelle,  et 
fen  rends  grâces  à  Dieu  et  à  toi;  car  par  toi  beaucoup  drames 
seront  i^auvées  dans  ce  monde.  Après  avoir  prononcé  ces  pa- 
roles, il  monta  au  ciel,  et  saint  François  demeura  plein  de 
joie  (1). 

La  légende  vint  aussi  inspirer  la  compassion  pour  ces  infoiv 
tunés  par  un  de  ces  récits  que  tous  les  lieux  et  tous  les  temps 
aiment  à  s'approprier.  Julien ,  jeune  seigneur  qui  passait  sa 
vie  à  la  chasse,  sans  égard  pour  les  jours  de  fête  et  sans  res- 
pect pour  la  haie  du  voisin  ou  le  champ  du  pauvre,  poursui- 
vait un  jour  un  cerf,  quand  l'animal  blessé  se  retourne,  et  lui 
adresse  ces  mots  :  Toi  qui  veux  m'ôter  la  vie,  tu  Voleras  à  ton 
père  et  à  ta  mère.  Épouvanté  du  prodige  et  de  la  menace,  Ju* 
lien  s'en  va  loin,  bien  loin ,  n* ayant  rien  que  son  épée  et  son 
cheval;  mais  il  ne  lui  en  faut  pas  plus  pour  faire  fortune  et 
épouser  une  riche  châtelaine.  Cependant  ses  parents,  ne  pou* 

(I)  «ore^i,  c.  24. 
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vant  vivre  sam  lui ,  se  mettent  en  rouie  pour  aller  à  8a  recto- 
che^  et  arrivent  à  son  château.  Il  était  absent;  mais  sa  femme, 
ayant  entendu  prononcer  leur  nom,  les  accueille  avec  le  res- 
pect (Fune  bru  y  et  les  met  coucher  dans  son  propre  IH.  Julien, 
étant  revenu  de  grand  matin,  entre  dans  sa  chambre,  06  Tobs- 
eurité  l'empécbe  de  reconnaître  ses  parents,  et,  furieux  de 
voir  sa  place  occupée  par  un  homme,  il  le  tue  avec  c^  qifri 
croit  sa  complice*  Sortant  alors  du  château,  il  rencontre  n 
femme,  qui  revenait  paisiblement  de  ki  nkesse,  et  il  appread 
qu'il  s'est  souillé  d'un  parricide.  Il  s'en  va  donc  avec  sa  temoBj 
dans  l'intention  de  faire  pénitence,  au  bord  d'un  fleuve  dé- 
solé par  de  fréquents  naufrages.  Une  nuit,  ils  entendent  les 
cris  d'iiui  infortuné  qui  lutte  contre  les  flots  :  Julien  se  jette  à  h 
nage»  et  parvient  à  le  sauver.  L'étranger  est  transi  de  froid, 
mais  de  plus  il  est  couvert  d'une  horrible  lèpre;  ils  ne  l'en  coo- 
chent  pas  moins  dans  leur  propre  lit,  et  s'empressent  autour 
de  lui.  Soudain  la  chambre  rayonne  de  lumière,  le  malade  se 
dresse  resplendissant  d'une  beauté  surhumaine  :  c'était  le 
Christ  lui  même,  qui  promet  le  paradis  aux  deux  époux  com- 
patissants. 

Il  y  a  dans  le  Cid  de  Guillaume  de  Castro,  auquel  P.  Go^ 
neille  a  fait  de  nombreux  emprunts,  une  de  ces  scènes  déU- 
chées  si  fréquentes  sur  le  théâtre  espagnol,  dans  hiquellele 
héros,  s'étant  mis  à  table,  exhorte  ses  compagnons  à  rendre 
honunage  au  patron  de  l'Espagne,  «  chevalier  lui  aussi,  mais 
«  diréUen  ;  portant  les  éperons  dorés  et  le  panache  blanc,  mais 
«  avec  un  grand  rosaire  suspendti  près  de  son  épée.  »  Or,  voilà 
un  lépreux  qui  se  présente  en  demandant  la  charité;  les  goer* 
riers s'enfuient  à  son  aspect;  seul  le  Cid  demeure,  prêt,  s*il]e 
finit,  à  hii  baiser  la  main.  Il  le  fait  asseoir  sur  son  manteau,  et 
manger  avec  lui  dans  la  même  assiette.  Le  repas  fini,  le  men- 
diant bénit  le  Cid,  et ,  se  (aisant  connaître  pour  Lazare,  hii  ré- 
vèle ses  destinées  futures. 

Dans  le  temps  même  oii  une  compassion  pieuse  venait  ao 
secours  de  ces  infortunés,  une  superstition  cruelle  se  dédialoa 
contre  eux.  La  peste  éclata  en  France;  et  comme  il  est  dans  la 
nature  des  peuples ,  qu'ils  soient  incultes  ou  policés,  d'attribuer 
les  causes  les  {dus  déraisonnables  aux  fléaux  dont  ils  ne  voteot 
que  les  inévitables  effets,  le  vulgaire  s'imagina  que  les  souf- 
frances commmies  aux  lépreux  amenaient  entre  ces  maiheu' 
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reux  uae  sorte  de  eonspiratioa ,  et  qu'au  mUieu  de  leurs  misères 
ils  pouraieni  bien  songer  à  faire  souffrir  les  autres.  Le  bruit 
courut  que  le  roi  des  Maures  de  Grenade  avait  conjuré  avee 
les  juifs  reikermination  de  la  clurétienté  entière;  que  cewL<i, 
se  voyant  iiop  surveillés ,  s'étaient  entendus  avec  les  lépreun 
pour  l'exécution  de  cet  horrible  dessein,  et  que,  dans  quatre 
assemblées  toiues  à  cet  effet ,  le  ^Me  leur  avait  persuadé, 
par  la  bouehe  des  juifs,  de  se  venger  du  mépris  auquel  ils 
éiaient  voués  en  faisant  mourir  tous  les  chrétiens  ou  en  les 
rendant  tous  semblables  à  eux.  Cette  idée  les  avait  séduits, 
disaiUMi;  et  bientôt,  se  promettant  villes,  châteaux  et  royaur 
mes,  ils  s'étaient  mis  à  l'œuvre.  Puis,  comme  il  n'est  pas  d'ach 
cusalion  à  laquelle,  dans  de  pareilles  circonstances,  manquent 
des  témoignages  positib ,  il  y  eut  des  gens  qui  vinrent  attester 
qu'ils  avaient  trouvé  des  sachets  dans  lesquels  les  lépreux  ran* 
fermaient  du  sang  humain,  de  l'urine  et  certaines  herbes  avee 
l'bostie  consacrée ,  pour  les  jeter  dans  les  puits  et  empdsonner 
l'eau. 

Ces  accusations  absurdes,  que  l'on  aurait  peine  à  croire  n 
nous  ne  les  avions  vues  se  reproduire  de  nos  jours^  valurent  à 
ces  malheureux  un  surcroit  d'infortunes,  (hi  se  mit  à  les  pour* 
suivie;  beaucoup  furent  tués  péie-méle  avec  des  juifs,  et  quH 
conque  avait  des  pustules  sur  la  peau  devint  suspect. 


Les  chroniques  du  temps  font  aussi  mention  fréquenmieBt  reoiàore. 
d'un  antre  mal,  désigné  sous  le  nom  de  feu  sacré,  qui ,  offrant 
des  accidents  variés,  avait  toutefois  pour  effet  constant  de 
consumer  les  viscères  et  de  gangrener  les  extrémités  avec  des 
douleurs  insupportables.  Il  commence  à  être  signalé  en  945, 
puis  très-souvent  dans  le  siècle  suivant.  Sigebert  raconte  qu'il 
se  manifesta  en  4090  parmi  les  populations  de  la  Lorraine,  dé- 
vorant peu  à  peu  les  diairs ,  et  conduisant  à  la  mort  les  malades 
presque  réduits  en  charbon.  Ce  mal  terrible  s'étendit  en  France 
et  en  Italie;  mais,  continue  Bigebert,  les  habitants  de  Vienne, 
en  Dauphiné ,  recoururent  avec  tant  de  succès  à  l'intercession 
de  saint  Antoine,  abbé,  que  les  églises  dédiées  à  ce  saint  se 
niulliplièrent  depuis  lors,  ainsi  que  les  images,  où  il  était  re- 
présenté le  feu  à  la  main.  Un  hôpital,  destiné  au  soulagement 
de  ceux  qui  étaient  atteints  de  ce  mal ,  fut  bâti  à  Vienne ,  sous 
le  titre  de  Saint-Antoine;  et  de  là  prirent  naissance  les  frères 
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de  ce  nom^  qui  se  multiplièrent  en  France ,  en  Italie  et  ailleurs, 
avec  la  mission  de  servir  les  malades  atteints  du  feu  sacré. 
Dans  beaucoup  de  villes ,  et  notamment  à  Florence ,  on  laissait 
errer  librement  et  en  grand  nombre  les  pourceaux  par  les  rues 
en  l'honneur  de  saint  Antoine,  et  personne  n'aurait  osé  les 
maltraiter  (1). 
cagou.  Entre  les  dixième  et  onzième  siècles  apparut^  dans  la  Guienoe^ 
la  Gascogne  et  surtout  dans  le  Béarn^  une  race  malheureuse, 
désignée  sous  le  nom  de  Cagots^  dont  on  ne  peut  découvrir 
l'origine ,  et  qui  était  exclue  de  la  famille  humaine.  On  a  voulu 
voir  en  eux  des  débris  des  Visigoths ,  et  faire  dériver  leur  oom 
de  Caas'Goths,  chiens  goths,  sobriquet  qui  leur  aurait  été 
donné  en  haine  de  Tarianisme  professé  par  cette  nation.  Un 
grand  sarreau  rouge  et  une  patte  d'oie  étaient  les  signes  dis- 
tinctifs  au  moyen  desquels  ils  étaient  tenus  d'avertir  les  pas- 
sants d'avoir  à  se  garantir  de  leur  souillure*  Us  n'habitaient  pas 
dans  les  villes ^  mais  dans  certains  refuges  distincts,  appelés 
cagoteries.  On  ne  pouvait  les  repousser  des  églises;  mais  ils 
devaient  y  entrer  par  une  porte  oti  nul  autre  n'aurait  vouia 
passer^  et  ils  gagnaient,  le  front  courbé ,  une  enceinte  grillée; 
où  ils  étaient  séparés  du  reste  des  fidèles.  Aucun  moyen  ne 
leur  était  accordé  pour  améliorer  leur  condition ,  ni  le  com- 
merce ni  l'industrie.  Ils  devaient  se  procurer  l'existence  en 
cultivant  le  champ  qu'on  leur  assignait ,  et  en  coupant  dans  les 
forêts  le  bois  nécessaire  à  la  consommaticm  de  la  ville.  Si  on  les 
j^ncontrait  avec  d'autres  armes  que  la  cognée  du  bûcheron, 
ou  s'ils  adressaient  la  parole  à  quelqu'un,  ils  étaient  livrés  à  la 
justice,  qui  les  traitait  avec  une  rigueur  arbitraire. 

Le  médecin  béarnais  Naguez,  après  avoir  analysé  le  sang 
des  cagots,  déclara  qu'il  n'était  ni  corrompu  ni  inférieur  à 
celui  des  autres  hommes.  Le  jurisconsulte  Hévin  représenta  au 
parlement  de  Bretagne  qu'il  y  avait  injustice  à  persécuter  les 
eacos,  nom  donné  aux  cagots  dans  cette  province;  disant  qu'on 
voulait  à  toute  force  voir  en  eux  des  malades,  tandis  qu'ils 
étaient  en  bonne  santé.  Tant  qu'il  vécut,  il  obtint  la  tolérance 

(1)  De  là  Tint  1«  nom  d*H6pilal  clés  Porcs  qui  fut  donné  à  celai  où  l'on  (ru* 
tait  à  Milan  les  malades  du  feu  sacré;  ces  animaux,  errant  par  la  Tille,  eu  for- 
maient le  revenu  principal.  Va  édit  milanais  de  1272  défend  qu^on  lai^tse  eiitrer 
ces  animaux  dans  la  promenade  nommée  Brolelto  nuovo.  Mais  cet  usâge  m 
cessa  tout  à  fait  qu'en  tô48,  quand  le  gouTerneor  Ferrante  Goniagaeot  al)9o- 
Inment  interdit  cette  supentition  immonde. 
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à  leur  égard  ;  mais  la  persécution  recommença  quand  il  eut 
cessé  de  vivre.  La  coutume  du  Béam^  écrite  en  1560 ,  traite 
longuement  de  la  condition  de  ces  malheureux.  On  les  consi- 
dérait comme  de  faux  convertis^  et  de  là  vient  probablement 
Tépithète  injurieuse  de  cagot^  qui  s'applique  aux  faux  dévots^ 
à  ceux  qui,  sans  conviction  réeUe,  affectent  des  sentiments  re- 
ligieux par  de  minutieuses  pratiques.  Ces  malheureux  ^  vérita- 
bles parias  de  la  société  chrétienne  ^  traînèrent  ^  durant  plusieurs 
siècles  et  presque  jusqu'à  nous^  une  vie  misérable  et  ignomi- 
meuse,  accusée  de  temps  à  autre  ^  comme  les  lépreux  et  les 
juifs,  des  désastres  qui  venaient  désoler  la  société  (i). 


CHAPITRE  XVI. 

LE  noput  sous  LE  tiÉGin  riùùkh.  ^  lis  surs» 

La  haine  dont  la  féodalité  est  l'objet,  non  sans  raison , 
comme  triomphe  de  la  force  individuelle  sur  la  multitude, 
empêche  d'apercevoir  les  avantages  qu'elle  a  procurés  à  la  so- 
ciété; non,  sans  doute,  par  la  volonté  des  seigneurs,  mais  par 
cette  grande  loi  de  la  Providence  qui  fait  naître  les  fruits  selon 
les  saisons. 

La  population  agricole  avait  eu  surtout  à  souffrir  de  inva- 
sion des  barbares.  Les  conquérants  l'avaient  massacrée  ou 
dépouillée  et  partagée  entre  eux.  Les  colons,  dispersés  et  en- 
chaînés sur  tout  le  territoire  romain,  se  trouvèrent  exposés  à 
l'anarchie  et  à  la  violence  :  s'ils  demeurèrent,  en  Italie  du 
moins,  distincts  des  esclaves,  ils  se  rapprochèrent  beaucoup  de 
leur  condition. 

Mais  le  sort  des  esclaves ,  cette  portion  si  nombreuse  et  si 
malheureuse  de  la  population  romaine,  avait  subi  une  amélio- 
ration notable.  Dans  les  temps  anciens,  l'homme  destiné  à  ser- 
vir un  maître  dans  sa  demeure,  ou  attaché  à  la  glèbe,  n'était 
protégé  par  aucime  loi  contre  l'oppression;  ses  sueurs  ne  lui 

(I)  C.  tJLR.  hab;«  ,  Oéschichte  der  Ketzer  in  BtUielalter,  beionders  in  m , 
^tt,\mjtthrhunderi;  Stuttgardt,  1845.  —  Quelques  personnes  Teulcnt  voir 
une  analogie  entre  les  cagots  des  Pyrénées  et  les  crétins  des  Alpes. 
T.  X.  19 
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prefitaieBt  en  rien,  il  ne  pouvait  ni  contrader  ni  tester;  s'il 
s'enfuyait  ^  il  était  revendiqué  comme  une  propriété,  et,  i 
tel,  vendu,  échangé,  détruit;  il  était  aifr-dessouades  i 
Cet  état  de  choses  pouvait^il  subsister  avec  te  chmliaiiisme? 
Si,  dans  l'Évangile,  il  «'était  pas  dit  d'émaneiper  les  esdaves; 
si  même  ils  de vai^]^ rester  souhûs  àleur  maître,  te  chariléétiit 
imposée  à  celui-ci  comme  devoir;  le  baptôme  imprimait  aux 
autres  te  sceau  de  TégaKté  et  Tobligation  de  la  moralité.  «  L'as- 
<i  cbve,  dit  saint  Basfte ,  doit  obév  à  son  mattre  d'un  eam  ré- 
a  signé  et  pour  la  gloire  de  Dieu ,  pourvu  qu'on  n'exige  de  k» 
a  rien  de  contraire  à  te  loi  divine.  Les  maîtres  sont  tenus,  m 
(f  mémoire  du  Seigneur  véritable ,  à  prodiguer  aux  esclaves  les 
a  secours  qu'ils  en  reçoivent.  En  agissant  ainsi  avec  bieDveii- 
(c  lance  envers  eux  et  en  craignant  Dieu  ils  chemineront  dans 
«  la  voie  du  Seigneur  (1).  »  Saint  Augustin  s'écrie  :  «  Le  chre- 
a  tien  ne  doit  pas  posséder  Fesclave  comme  un  cheval,  bieD 
a  qu'il  coûte  moins  cher  qu'un  cheval,  mais  pour  qu'il  soit 
«  amené  par  sou  maître  à  vénérer  le  Seigneur  d'un  cœur  plus 
<x  droit  et  plus  pur  (2).  »  Saint  Isidore  de  Péluse  dit  aussi  :  cD 
((  faut  en  user  avec  les  esclaves  conune  avec  nous-mêmes;  m 
«  Us  sont  hommes  comme  nous  (3).  d 

Proclamer  Témancipation  immédiate  eût  été  boolevener 
Tordre  social^  qui^  même  dans  son  organisation  te  plus  sottH 
vaise,  au  milieu  de  beaucoup  d'abus,  présente  toujours  quel- 
que bien  ;  c'eût  été  exciter  une  insurrection  soudaine,  bÎR 
massacrer  les  maîtres  et  rendre  plus  malheureux  les  esclaves, 
qui ,  ne  connaissant  pas  la  dignité  persoxmelle  et  les  avantages 
de  la  liberté,,  supportaient  moins  tristement  leur  conditioflu  Eit 
effet,  Libanius  affirmait  que  le  sort  de  Tesclave  éteit  préférable 
à  celui  de  l'homme  libre,  attendu  qu'il  pouvait  doroûr  imn 
quillemeint,  recevant  de  son  maître  tout  ce  qui  lui  était  néces^ 
saire ,  tandis  que  l'homme  libre  passait  la  nuit  à  travailler  satf 
parvenir  à  conjurer  la  faim  (^].  Une  loi  du  Code,  qui  défeodà 
resclave  de  refuser  l'affranchissement  (5)>  prouve  qu'ates. 
comme  aujourd'hui  dans  le  iu)rçl  de  l'Europe,  ils  redoutaieAi 
une  liberté  qui  les  laissait  au  dépourvu.  Quand  te  révolutiao 

(i)  Disc,  mor.,  Règle  LXXV,  et),  i  et  xi 

(2)  De  Sermone  Dei  in  monte. 

(3)  ^p.47i,liv.l. 

(4)  Ton).  I ,  p.  1 15  ;  ^.  Mor«l. 

(5)  Cod.  Jusfhu,  VU,  2,  XV. 
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françaîM  proekma  ta  liberté  de  lou»  devwi  la  k)î»  test  torrents 
de  sang  qui  inond^eot  les  coionies  et  le  maUieiMr  général 
moiitrèreat  que  les  remèdes  subits  ne  conviennent  pas  aiu 
grandes  in)U5tices  sociales  que  le  temps  a  profondément  enra- 
cinées. 

Une  moHitiide  d'esclaves  avait  péri  dans  les  premières  inva* 
fions;  en  même  temps^  les  guerres  de  conquêtes  venant  à 
eesfi^;  on  ne  put  recruter  la  population  servÛe.  Des  société^ 
appaavries  ék  qui  notaient  pas  adonnées  au  faste  n'avaient 
ptas  besoin  de  ces  cortèges  d'esclaves  sans  fin.  Le  nombre  en 
(fiminua  quand  on  ravit  aux  pères  le  droit  atroce  d'exposer 
leurs  enfants;  ou  bien  ceux-ci  furent  accueillis  dès  lors  par  ta 
religion  dans  les  hospices  créés  pour  les  orj^lins.  Les  autres 
étaient  pauvres  et  malheureux,  ce  qui  leur  valait  les^^rédilec- 
tiens  de  PÉgiise.  Elle  leur  avait  déjà  donné  une  famille,  et  par 
conséquent  un  état,  la  personnalité,  les  droits  naturels  et  la 
responsabilité  morale.  Or,  tout  en  restant  les  hommes  d'une 
terre  ou  dHin  maître ,  qui  ne  voit  combien  ils  avaient  dû  devenir 
meilleurs?  Car,  tandis  que  la  philanthropie  se  borne  à  recooir 
mander  l'amour  du  prochain  par  extension  de  Tamour  de  nous- 
mêmes,  la  religion  y  associe  un  motif  bien  autrement  efficace, 
c'estrè-dfre  la  pensée  que  nous  sommes  tous  Timage  de  la  Divi* 
nité,  et  que  tous  nous  ne  formons  qu'une  seule  famiUe  au  sein 
lie  l'Être  infini  (i).  Des  hospices  et  des  Ueux  de  rrfuge  s'omwi* 
rent  ao«i  pour  l'esclave  (2).  La  prohibition  des  jeux  de  gladia* 
leurs  supprima  un  des  motifs  qui  les  multipliaient,  et  les  asUei 
ouverts  près  des  autels  les  garantirent  au  moîna  des  violences 
subites. 

L'esprit  d'association,  propre  aux  nations  germaniques,  né 
du  sentiment  de  l'utilité  que  peut  procurer  le  secours  des  au- 
tres, tempéré  par  la  conscience  des  droits  personnels ,  poussa 
les  individus  à  se  servir  de  Thomme  comme  d'un  ouvrier  libre, 
moyennant  une  rétribution. 

(0  Vojez  le  mémoire  d«  M.  Ëdouakd  Bwt^sur  eAboHUon  d%  Vuelavage 
antiqw  dans  VOeddent ,  couronné  en  1838  par  l'Académie  des  sciences  mo- 
rales. Ud  grand  nombre  de  faits  y  sont  recueillis  avec  assez  de  sagacité,  et 
l'aotenr  y  montre  Tinihience  que  la  religion  exerça  sur  la  transformation  de 
cette  grande  partie  de  la  population. 

(2)  Cda  nous  parait  résulter  du  Code,  Ht.  VU ,  tit.  6 ,  noTeiie  ^2,  où  sont 
déclarés  libres  les  esclates  que  leur  maître  a  abandonnés  malades ,  lorsqu'il 
P<>iiT&it  les  envoyer  in  xenonem^  s'il  n'avait  pas  le  moyen  de  ks  soigner 

19. 
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La  servitude  domestique  multiplie  pour  Tesclave  les  ooci- 
sions  d'acquérir  la  bienveillance  et  les  faveurs  du  maître,  dont 
elle  le  rapproche  (i).  Parmi  les  affranchis  de  la  dernière  disse 
il  y  en  avait  de  si  misérables  que  les  esclaves  n'avaient  nnl 
motif  de  leur  porter  envie,  et  la  communauté  d'infortune  efb- 
çait  entre  eux  toute  distinction.  Quand  l'industrie  et  le  travail 
allaient  augmentant  d'importance  y  ceux  qui  en  étaient  la  source 
pouvaient-ils  rester  dans  l'abjection?  Les  grandes  catastrophes 
qui  plongeaient  les  hommes  les  plus  élevés  dans  la  dernière 
infortune  battaient  en  brèche  l'orgueilleux  préjugé  d'une  supé- 
riorité naturelle;  le  Romain  libre  devenu  l'esclave  d'un  Ger- 
main protestait  lui-même  contre  Tinégalité  de  nature,  en  noéme 
temps  que  le  Germain  apprenait  à  respecter  l'esclave  qui  lui 
était  supérieur  en  connaissances.  Tout  cela  contribuait  à  pro- 
pager la  conviction  de  la  communauté  d'origine,  non  pas 
attestée  seulement  par  quelques  livres  peu  nombreux,  mais 
proclamée  du  haut  des  chaires  chrétiennes. 

Nous  avons  vu  les  codes  barbares  protéger  l'esclave  contre 
les  violences  des  maîtres  propriétaires,  et  donner  des  formes 
simples  à  l'émancipation.  Si  les  lois  des  Francs  posèrent  des 
limites  aux  affranchissements  trop  nombreux  qui  dénataraient 
les  propriétés ,  elles  pourvurent  aussi  à  ce  que  les  serfs  ne  fus- 
sent pas  surchargés  dans  les  campagnes.  On  cessa  de  faire  de 
nouveaux  esclaves  quand  on  cessa  de  faire  des  guerres  de 
conquête ,  ainsi  que  nous  l'avons  dit;  et  la  loi  lombarde  et  les 
autres  codes  barbares^  qui  infligeaient  l'esclavage  à  cerlaiDS 
délits,  tombèrent  en  désuétude  (2). 


(1)  En  RoMie,  «  un  antre  genre  de  luxe  très-incommode  aav  nobtes,ct^ 
«  doH  un  jonr  les  miner  si  l*on  n'y  pourToit ,  c'est  le  nombre  prodifien  k 
«  serfs  domestiques ,  Urés  de  la  classe  des  paysans,  qui  regardent  le  lerria 
m.  comme  une  espèce  d'éléTatioo  et  de  faTeur.  Aussi ,  par  un  étrange  préjufé 
«  (car  les  esclaves  même  ont  les  leurs),  ils  se  croiraient  pnnis  et  presque  ^ 
«  gradés  si  on  les  renvoyait  aux  champs.  Les  hommes  et  les  femmes  de  ccitf 
«  condition  se  marient  dans  la  maison ,  et  la  peuplent  tellennent  que  soutmI 
«  un  seigneur  a  quatre  ou  cinq  cents  domestiques  de  tout  Age  et  de  toat  leiet 
«  qu'il  se  croit  obligé  de  garder,  bien  qu'il  ne  poisse  les  occuper.  ■  Sâ»B,  UéB- 
ou  souvenirs  et  anecdotes, 

(2)  Il  existe  p  dans  les  archives  diplomatiques  de  Florence  »  on  acte  ée  veile 
d'une  esclave  avec  son  enfant,  en  date  du  16  mai  763,  que  nous  nppoHw< 
comme  exemple  : 

In  Christi  omnipotentis  nomine ,  régnantes  domini  nostri  Desiderio  et 
Adelgis ,  prxcelient ,  regibtu ,  anno  regni  eorum  septimo  et  quinto,^*- 
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La  cupidité  faisait  continuer^  il  est  vrai,  l'infâme  trafic  des 
esclaves.  Ceux  que  Grégoire  le  Grand  vit  exposés  sur  le  marché 
de  Rome  firent  naître  en  lui  le  désir  de  convertir  les  Bre* 
tons  (1)^  et  il  en  était  envoyé  d'Occident  aux  Sarrasins;  mais 
c'était  un  acte  réprouvé;  et  les  pontifes  le  poursuivirent  de 
leurs  anathèmes  jusqu'au  moment  où  les  lois,  à  commencer 
par  celles  de  Gharlemagne ,  le  prohibèrent  et  le  punirent  (2). 


tadecima  dU  mentis  magii ,  ind.  pHma ,  scripsi  ego ,  Àboald ,  notarius  ro- 
gains  ab  Candidus,  viro  honesto  et  venditore,  ipso  présente,  miehiqiie 
dictante ,  et  subter  manns  suas  signum  sanctœ  erucis  facientes ,  et  testis 
quisubscriperent  aut  signa /acerentipse  rogavit. 

Constat  meprxnominatus  Candidus^  venditor^  vendedisse  et  vindedimus 
vobis  Audepertet  Baroncello,  germanis  emptoribus,  vindedimus  vobismu- 
liere  una  nomine  Boniperga  qui  Teudisada ,  una  cum  infantulo  suo  par- 
^ntlo  eujus  adhuc  dr.  nomen  dederit,  quos  in  inftnitum  vobis  pro  ancilla 
et  servo  vindedimus  possidendum  quatenus  amodo  in  vestra  supraseripto- 
rum  Audepert  et  Baroncello  vel  heredum  vestrorum  maneat  potestate,  et 
recipimus  prelium  nos  qui  supra  Candidus  venditor  a  vobis  emptoribus 
pro  suprascripta  muliere  nomine  Boniperga  qui  Teudisad,  una  cumfiUo 
nco  parbuio,  inter  bobes  et  auro  inadpretiato  sol.  viginti  et  unojinitum 
pretium  ;  et  inter  eis  bono  animo  eonvinet  in  ea  ratione,  ut  si  quis  amodo 
"M  qui  supra  venditor  vel  heredes  nostros  aut  aliquis  fumo  contra  hane 
tenditàonem  nostram  quandoque  ire  prsBsumpserimus ,  te  minime  ab  om-- 
nem  homine  de/ensare  potiierimiu,  duplum  pretium  et  rem  meUoratàm , 
nos  quoque  venditor  vel  hxredes  nostris  vobis  emptoribus  vel  ad  heredes 
vestros  reddituri  promittimus. 
Actum  Ckristi  regno ,  mense  et  indietiùne  suprascripta  féliciter. 
Signum  t  manus  Candido  v.  h.  vinditoris  qui  hane  çarthulamfieri  rO' 
gavit. 
Ego  PerideuSf  testis  roçatus  f. 
Ego  Adualdus ,  testis  rogatus  f. 
signum  f  manus  Magne/ridi ,  aetor  testis. 
Ego  q.  s.  Aboald  notarius  postradita  complevi  et  emùt. 
(0  Voy.t.  VH,p.2Sl. 

(3)  U  vente  des  e»clavei  était  en  usage  dans  l'andenne  Germanie,  et  les 
Lombards  ne  l'ignoraient  pas  quand  ils  entrèrent  en  Italie.  Mais  la  vente  à 
l'étrasger  était  considérée  comme  une  peine  capitale  (voy.  Rotbaris,  leg.  222), 
et  M  t'appliquait  qu'aux  prisonniers  de  guerre.  Les  Vém'tiens,  qui  faisaient  le 
c<MnnNroe  avec  les  idées  les  plus  indépendantes,  étaient  eu  relations  aYec  les 
Sarrasins  qui  ocenpaient  la  c6te  de  Barbarie  et  parcouraient  la  Méditerranée, 
et  ils  leur  TcDdaient  surtout  des  esclaves  des  deux  sexes  et  de  jeunes  ennn- 
qoM.  On  conduisait  à  Venise  des  convois  de  prisonniers  de  guerre  et  d^antres 
etdsTes  tirés  des  pays  slaves  et  allemands,  et  aussi  de  Tltalie  ;  il  parait  même 
<|ue  les  Lombards  allaient  Jusqu'à  voler  des  enfants  libres  pour  les  amener  à  ce 
OMrebé.  Laitprand  considère  un  tel  acte  comme  un  assassinat  {Lois^  t.  V, 
P<  19).  Cependant  le  trafic  conUnua,  et  Ton  raconte,  à  la  louange  du  pape 
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Les  deux  grands  isomiaes  dont  nous  venons  ée  pronooeer 
les  noms  font  époque  dans  rhîstoire  de  l'esclavage.  Grégoiie  le 
Grand  proclamait  Tégalité  lorsqu'il  disait,  en  aifrandiissanl 
deux  serfs  :  De  même  que  notre  Rédempteur  se  plut  à  revêtir 
une  forme  humaine^  pour  briser  nos  liens  ei  noms  rendre  à 
notre  liberté  primitive  y  il  est  convenable  et  saMaire  que  eeux 
qui,  créés  Ubres  par  la  nature,  furent  soumis  à  la  sorvUmée  fer 
les  lois  humaines  soient  rendis  à  la  liberté  par  la  manumis- 
sion{i). 

Zacharie,  que,  les  YéDîtiens  ayant  aclieté  sur  son  territoire  des  troupes  d'es- 
claves pour  les  expédier  eu  Afrique,  il  les  racheta  el  les  mit  en  tiberlé.  A 
RareDoey  en  783^  deux  personnes  haut  placées  abusèrent  de  leur  positioB 
DOD-seulement  pour  dépoufller  les  veuves  et  les  orphelins,  mais  pour  les  ven- 
dre aux  infidèles  (in  venalitate  hominum  ad  paganas  venumdantes  genlts. 
Fantczzi  ,  Af on um.  Kaven.,  t.  Y,  dipl.  19).  Les  Juifs  continuèrent  ce  trafic, 
et  les  légendes  populaires  qui  les  accusent  de  tuer  les  enfants  viennent  peul- 
étre  de  leur  habitude  de  les  voler  et  de  les  rendre  eonoques.  Charleouigse 
combattit  ces  abus;  et  à  la  même  époque  Harighise,  prince  de  BéoéveDl, 
déclara  qu'il  punirait  avec  la  plus  grande  sévérité  l'enlèvement  des  horomâ 
pour  les  vendre  aux  infidèles.  Siccard  reuou  vêla  cette  prohibition,  mais  seu- 
lement à  regard  des  l.omt>ards  libres.  Mais  le  résultat  de  ces  défenses  fut  tou- 
jours restreint. 

(1)  iJp.  I2,lib.  IV. 

Dans  les  documents  conservés  aux  archives  de  l'abbaye  de  Saint-Ambroise, 
Tabbé  Godefroid  échange ,  en Vau  1018,  deux  esclaves,  le  père  ella  fille, cob- 
Ire  im  fonds  de  terre  de  20  perches.  En  735  un  enfant  de  nation  franqae  etf 
vendu  au  prix  de  20  écus  d*or.  En  807,  deux  enfants  sont  vendus  30  sols  d'a^ 
^eiit.  En  905  un  enfant  est  échangé  contre  un  fonds  de  15  perches  qn'uo  mar- 
chand nommé  Valso  cédait  à  l'abbé  Âupaldo.  Fomagàlu  ,  délie  Utitusm 
diplonUf  II ,  320. 

Lnpi  (Il ,  665)  rapporte  la  vente  faite  en  1064  par  Henri ,  comte  d'Almao, 
vivant  sous  la  loi  lombarde,  à  un  certain  Signorello  de  Crema  ,  d'une serraDte 
nommée  Maura ,  natione  Italie ,  pour  30  sols  d'argent ,  tout  compris.  (^ 
suprascripta  andlla ,  cum  omnibus  vestimenticulis  ^us  in  integrvm  a 
presenii  die  in  tua  et  cui  tu  dederis  tuisque  heredibus  persistât  pottstaU, 
jure  prôpréetario  nomme  habendum  etfaciendum  exinde  quktquid  vobit 
ris.  En  976,  le  prévôt  de  Saînt-Atexandre  de  Bergame  échange  on  eséhvec» 
tre  un  autre ,  avec  une  sonlte  de  8  perches  de  terre. 

En  924 ,  Âdalbert,  évéqaede  Bergame,  dmme  aox  chaaeiaes  deaabt-vii: 
cent,  de  pertinentibus  meis  /ttmulum  unum  tumine  Gis. ..  qui  H  Hat 
weatur^  cum  uaore  sua  Gariverga  etjilio  suo  Petro ,  una  cum  pesUue^ 
tola  et  peculariûlum  eorum ,  in  ipsam  canonicam  pisiorem.  esse,  et  elitd 
servitinm  quoi  miinistri  ipsius  canoniee  jusserint ,  ad  ipsos  soeerdoUs 
fatiendum  ;  et  perveniat  a  die  présente  in  jus  et  poteitatem  ipsonm/rs- 
trum ,  propter  remedium  et  salutem  eorporis  et  anime  nostre.  ïjn%  Il ,  l>7- 
La  même  année,  cet  éréque Changeait  une  esclave  contre  vue  antre. 

Dans  le  même  oavrage  on  fronve  des  pemiMeiii  dmméea  par  des  i 
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Sous  Chariemagoe  conunMça  une  grande  amélioration  dans 
la  classe  des  vaioetis.  En  effets  tandis  que  les  barbares ,  venus 
pour  s*6Driofair  par  Tépée ,  attribuaient  à  la  force  et  à  la  oondi* 
tioD  militaire  toute  l'importance  sociale ,  en  méprisant  toute 
espèce  d'art  et  ea  maintenant  ainsi  la  distinction  d^  classes 
et  des  professions  ;  Charles  comprit  que  les  kMS>  les  sciences^ 
les  mœars  policées  ornent  mieux  un  diadème  que  les  lau* 
riers,  et  la  ânreur  qu'il  accorda  aux  lettres  et  aux  arts  éleva  la 
classe  pacifique  des  vaincus  à  côté  de  celle  des  vainqueurs  w^ 
mes. 

L'iastitiiti<ni  de  la  féodidité  contribua  dle-méme  à  rehausser 
la  condition  des  deux  classes  infimes.  L'oppression  exercée 
par  les  conquérants  antiques  et^  pour  parler  des  plus  civilisés, 
par  les  Achéens  ou  les  Doriens  sur  les  Grecs  primitifs  se  fon- 
dait sur  la  conquête ,  et  les  vainqueurs  restaient  concentrés 
entre  eux  et  constitués  en  nation  en  face  des  vaincus;  c'était 
ainsi  qu'Us  prenaient  possession  du  pays^  et  cet  état  de  choses 
se  traduisait  par  de  profondes  distinctions  de  classes,  que  le 
temps,  les  révolntioAs  et  la  supéri<Nrité  numérique  des  vain- 
cus ne  parvenaient  pas  à  effacer.  Dans  la  féodalité,  au  crni^ 
traire,  les  distinctions  furent  tempérées  par  la  nature  même 
de  cette  institution,  qui  dispersait  les  vainqueurs  parmi  1^ 
vaincus.  Les  premiers  n'avaient  en  particulier  que^  la  posses- 
sion des  châteaux  ;  le  reste  de  leurs  biens ,  la  vie  commune, 
le  besoin  de  la  défense  dans  une  société  continuellement  agi- 
tée les  rapprochaient  des  seconds.  La  plupart  des  esclaves 
étaient  attadiés  aux  francs-alleux  des  anciens  possesseurs  ou 
desébrimans;  or  ceux^  déchurent  considérablement  quand 
le  pouvoir  royal  se  trouva  trop  faible  pour  les  défendre  des 
vexations  des  voisins;  il  en  résulta  qu'ils  se  mirent  sous  la  dé- 
pendance de  quelque  seigneur.  Parfois  aussi,  ne  pouvant  sa- 
tisfaire à  rhériban  ou  aux  lourdes  amendes  encourues  pour 
quelque  délit,  ils  étaient  dépouillés  de  leur  terre,  qui  était 
conférée  en  ftef  à  un  riche  propriétaire;  c'est  pourquoi  vers 
cette  époque  les  alleux  vont  disparaissant. 

Sous  les  Romains,  la  juridiction  sur  les  paysans  et  sur  les 
cultivateurs  libres  appartenait  non  au  propriétaire  de  la  terre, 
mais  à  l'empereur  et  aux  magistrats  ordinaires.  Après  l'inva- 

surlont  dés  évAqaes,  à  leurs  esclaves,  de  veiidre  ou  d^échanger  leurs  posscs- 
»)ODs.  V.  n ,  60 ,  IM ,  961 ,  te?)  659 ,  etc.,  etc. 
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sion,  au  contraire^  la  souveraineté  fut  réunie  k  la  propriéié; 
de  telle  manière  que  les  colons  furent  placés  sous  la  dépen- 
dance des  propriétaires^  même  dans  les  choses  politiques.  Lok- 
que  ensuite  la  féodalité  eut  prévalu  ^  il  ne  resta  aux  cdons 
d^autre  supérieur  que  le  feudataire,  et  dès  lors  ils  se  trouvè- 
rent livrés  à  ses  caprices  orgueilleux.  Il  n'y  eut  plus  alors  de 
capitale  pour  donner  Timpulsion,  ni  de  grandes  villes  pour  la 
recevoir^  mais  seulement  des  couvents  et  des  cbftteaux^  s^- 
rés  par  des  fleuves  sans  ponts ^  des  forêts  sans  chenûns,  des 
marais  sans  chaussées.  La  justice  ^  c'était  la  volonté  du  baroo; 
le  commerce  devait  se  cacher  aux  regards  des  seigneurs,  au- 
tant qu'il  chei*cbe  à  les  attirer  aujourd'hui;  au  lieu  de  gueires 
politiques,  il  ne  se  faisait  que  des  expéditions  de  brigandage. 
Les  feudataires  se  considéraient  eux-mêmes  comme  la  natioa; 
leur  société  était  la  seule  possible  à  leurs  yeux ,  et  en  dehors 
d'elle  tout  leur  semblait  méprisable  :  tant  les  oppresseurs  ou- 
blient facilement  qu'il  reste  aux  opprimés  une  puissance  for- 
midable, celle  du  nombre. 

Ceux«ci  y  eurent  souvent  recours ,  et  les  documents  histori- 
ques sont  remplis  de  soulèvements  dans  lesquels,  il  est  vni, 
faute  d'union  et  de  discipUne,  ils  succombaient  sous  la  force 
compacte  et  aguerrie;  mais  ils  avaient  du  moins  tàii entendre 
le  cri  de  liberté,  ils  avaient  parlé  de  droits  à  revendiquer^  mots 
d!une  influence  terrible. 

Dans  l'effervescence  de  l'association  ou  dans  l'accablement 
de  la  défaite,  les  colons  se  rapprochaient  des  esclaves,  bieo 
qu'ils  demeurassent  distincts  d'eux  par  le  droit  important  de 
ne  pouvoir  être  vendus  selon  le  caprice  du  seigneur,  et,  qd 
plus  est ,  de  rester  maîtres  d'eux-mêmes  quand  ils  avaient  payé 
leur  redevance. 

Beaucoup  cependant,  dans  ces  temps  de  tyrannie,  alié- 
naient leur  liberté;  beaucoup  seraient  à  l'Église  afin  d'en 
être  protégés;  d'autres  devenaient  serfs  par  impuissance  dV- 
quitter  la  rente  due  par  leur  champ.  Mais  si  la  féodalité  asse^ 
vit  les  hommes  libres,  elle  procura  la  liberté  aux  esclaves. 
Ceux-ci,  dans  le  morcellement  de  la  souveraineté,  se  trourè- 
rent  rapprochés  du  maître ,  qui  contracta  avec  eux  ces  liens 
que  la  domesticité  produit  nécessairement,  et  considéra  conune 
son  avantage  propre  celui  des  gens  attachés  à  sa  glèbe  do 
moment  où  la  guerre  ne  lui  fournit  plus  l'occasion  de  les  re- 
nouveler. La  propriété  du  Romain  ne  perdait  pas  plus  par  l< 
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mort  des  esclaves  que  par  celle  des  animaux  de  labour  ;  maïs 
la  mort  des  serfs  diminuait  le  domaine  du  feudataire,  et  com- 
promettait la  prospérité  du  fief  ^  qui  s'amoindrissait  à  côté  des 
fiefs  rivaux.  Le  propriétaire  devait  donc ,  dans  son  propre  in- 
térêt^ éviter  à  ses  hommes  toute  occasion  de  mort  ou  de  dé- 
sertion. En  effets  lorsqu'un  serf  était  maltraité  par  le  seigneur, 
il  n'avait  qu'à  franchir  la  haie  ou  le  fossé  du  domaine  pour  se 
trouver  sur  les  terres  d'un  ennemi  de  son  maître,  qui  l'y  ac- 
cueillait volontiers,  qui  peut-être  Pavait  excité  à  fuir  par  ses 
promesses  et  qui  se  l'attachait  par  des  concessions.  Ce  fut 
donc  pour  la  condition  du  serf  une  grande  amélioration  quand 
il  devint  dépendant  non  de  son  maître,  mais  du  sol;  car,  du 
moment  où  celui-ci  sera  réparti  entre  le  roi,  les  feudataires  et 
le  clergé,  Taffranchissement  approchera. 

Durant  la  servitude  de  la  glèbe,  les  champs  ne  pouvaient 
prospérer,  attendu  que  le  cultivateur  était  obligé  de  faire  pour 
son  maître  un  certain  nombre  de  journées  de  travail,  le  plus 
souvent  aux  époques  où  il  aurait  eu  le  plus  besoin  de  travailler 
pour  lui-même  (i)  ;  et  tandis  qu'il  s'en  allait  scier  le  blé  de  son 
maître  il  lui  arrivait  fréquemment  de  laisser  perdre  le  sien. 
D'un  autre  cdté,  le  propriétaire  ne  pouvait  surveiller  ses  vastes 
possessions,  et  encore  moins  exiger  qu'elles  fussent  cultivées 
utilement  par  ceux  qui  n'en  tiraient  aucun  avantage  (2). 

On  en  vint  ainsi  à  sous-inféodet  les  terres;  puis,  quand  tout 
revêtit  l'aspect  féodal ,  les  petits  vassaux  eux-mêmes  voulurent 
avoir  des  hommes  sous  leur  dépendance;  en  conséquence,  ils 
donnaient  des  portions  de  leur  tenure  à  des  individus  même  de 
condition  infime,  en  les  obligeant  de  les  servir  par  les  armes  ; 
ces  derniers  étaient  appelés  înosnadiers,  et  ils  composaient  la 
masnada  (bande). 


(1)  Dans  le  catalogue  des  biens  de  révèché  de  Lucquea,  du  lioitième  au 
Df  ovième  siètle ,  PbUippe  de  Spardaco/ad/  angaritu  dtes  très  in  hebdomata  ; 
d'autres  »  HmiUier  ;  Bappulo  de  Persiniauo  facit  angariOM  dies  ires  in  hêb- 
domaia ,  reddii  vinum  medietatem  y  oimtm  mediet.f  pullos  Jili,  ovas  XX; 
d'autres,  «tmi/i/fr;  Tacliipraodo /ad<  angaiia  hebdomatas  XI l  in  anno; 
Omilio  de  Qiieaa  reddit  vinum  med.  et  lavore  tertiam  parte;  Félix  de  Sub- 
âlonle  reddit  tned.  granum  et  faba ,  et  vinum  anforas  anttquam  /  et 
den.  XXVii. 

(2)  Les  statisticiens  aasarent  qu'ea  Russie  et  eu  Pologne  des  terres  qui  ren- 
daieoi  irois  ou  quatre  pour  un  quand  elles  étaient  cuilivées  par  des  esclaves 
en  ont  rendu  kuil  ou  neuf  après  leur  afTrancliissement. 
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Les  propriétaires  cédaient  donc  ces  parcelles  de  fief  aux  culti- 
vateurs^ en  se  réservant  une  rente  perpétuelle  et  le  (koit 
d'exiger  certaines  corvées  ou  une  capitation  {i);  parfms  aussi 
ils  leur  faisaient  remise  de  la  propriété  pour  se  procurer  de 
l'argent  Dès  le  dixième  siècle,  la  plupart  des  coohrate  n'ont 
plus  pour  objet  la  terre ,  mais  des  prestations  et  des  corvées» 

Le  nombre  des  propriétaires  s'aceroissait  donc,  et  les  cea- 
ditions  stipulées  par  eux  devenaient  inaltérables.  Le  seigneur 
avait  besoin  d'eux  pour  son  service  personnel  et  pour  ses 
guerres  particulières  ;  c'étaient  autant  de  pas  faits  non-fieulement 
pour  acquérir  une  existence  propre ,  mais  ^core  pour  arriver 
à  passer  de  la  nation  doaûnée  dans  les  rangs  des  domina* 
teurs. 

Dans  le  principe,  à  la  mort  du  vassal  ses  sous-înféodatioDS 
revenaientàceluiqui  était  investi  du  fief  àsa  j^oe^  ce  qui  en  fai- 
sait considérer  la  possession  comme  précaire  et  empêchait  de 
songer  à  aucune  amélioration  durable.  De  plus^  comme  ie  vas- 
sal en  émancipant  uu  serf  aurait  détérioré  le  fonds  auquel  ii 
était  attaché,  il  ne  pouvait  le  faire  stfis  le  consentemait  du 
seigneur.  Mais  quand  les  fiefs  devinrent  héréditaires ,  diacuii 
pensa  à  faire  fructifier  de  son  nûeux  les  biens  qu'il  devait 
transmettre  à  ses  descendants  ;  au  lieu  de  cab«ie&,  on  construi- 
sit des  maisons^  et  des  villages  se  formèrent  sous  les  murs  du 
château  ou  de  Fabbaye. 

L'intérêt  et  la  vanité  poussaient  les  seigneurs  à  s'occuper 
des  moyens  de  faire  prospérer  ces  villages;  et  c'était  par  des 
privilèges  ou  en  allégeant  le  poids  de  l'oppression  qu'ils  y 
attirairat  des  gens  du  dehors*  Geux-d  trouvaient  à  y  exercer 
quelque  profession ,  quelque  métier  (2^  >  qui  leur  permettait 
de  se  former  un  pécule  et  de  s'assurer  des  moyens  ë^iis^ 
tence  ailleurs ,  s'ils  se  trouvaient  mal  dans  leur  nouveau  sé- 
jour (a). 

(1)  Aaj<nird'h«i ,  en  Anssie ,  les  serfs  affranctiis  ptyeut  la  capitaHoo  ipln^ 
è  l'anclc»  seigneur  ;  ta  ridiesse  é\m  Kusse  se  calcole  par  te  mnobrede  m 
ptysftDs.  L'in4>ératriee  Catherine  donnait  en  cadeau  à  ses  favoris  4|iielqiKS  cen- 
taines de  tètes  de  œ  t)étaii  hmnaiii. 

(3)  Il  est  pronvé  <fne  les  nsamifactores  même  ne  peuveM  prospérer  dasi 
les  pays  d'esclavage.  L^esclare  cherche  à  cacher  sa  capacité,  parce  que  pta* 
Il  en  montre,  i^ds  tl  est  obligé  de  l'exercer.  En  Rnssie ,  les  fatKtcaafsqni  teo- 
lent  voir  prospérer  levrs  établissements  afYranchissent  leorsaerfe. 

(8)  On  peut  se  foire  une  idée  de  la  oonditioa  des  esetaves  et  des  dffféreots 
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RosArio  de  Gregorio  ra|>|K)rte,  dans  ses  Considérations  sur 
l'histoire  de  Sicile,  diverses  chartes  de  mémoires  ou  précef^t^ 

métier»  qu'ils  exerçaient  eo  lisant  la  charte  d^émancipatioii  et  lie  partage  qui 
Mi  sui?re;  elle  est  de  l'année  761.  Voy.  les  Mem-  per  la  sCot-ia  Lucchese^ 
t.  IV,  doe.  54. 

Nditia  àrevU  quaiUer  diviH  ego  Smderad  Inter  me  et  dùnOno  Peredeô 
tfùto  homemië  de  Ma  parte  Amm, 

In  primai  Mprandulo  de  Tramomle.  Maurulo  germano  ip$iui  Aêpran-» 
duli.  Rodulo^  Hagniperttilu ,  Angarifiln  ipsius  Roduli.  Corpulo  filio  Ba- 
rinchuli  malure,  Maricindula  mutiere  Barinchuli.  Corpula  mulier  Alaldi. 
GnpergulajHia  Mareianuli  min&re.  Sisula  mulier  Magnipertuli  de  iilio 
IMuèi^e9mJltéoguoSisatduto.  Meutkmulode  CatidM.  AwripertutoJUH 
i^sm  MarciuHuH  minore.  MauruioJUio  Slephani  mediimo.  Candide  ca* 
prario.  Martinulo  filio  Marrioni  de  Salicano.  Candida  soror  ipsius  Mar- 
tmuli.  Marinulo  de  Cinciuria.  Lartula  mulier  ipsius  Marinuli ,  cum  très 
infantes  sws,  uno  masculo,  et  duse  feminœ.  Swkfulo  de  Cineturia.  Ùux 
ÂàMFuretOede  Ttammee,que^  habet  éemuliere,JUiù  Tendaldi.  Alper*- 
gtlêdelammri,  GwfderadMia,quiestifn€asaBarana€i,c«mdumjUiM 
tvx,  Tendulo  de  Monacciatico.  Causulo  de  Serbano^  dchula  soror  Ten^ 
daldi,  qui  fuit  mulier  quondam  Radipertuli.  Uno  filio,  et  unafilia  Clan- 
/tf/î,  nomine  Wstllnda ,  Ratpertulo  de  Tramonte. 

Uem  trêve  de  heme^is,  ques  intea  inter  nos  divHimus.  Ifomalduîo  ca- 
Ikerie,  GandiperHUo  pistrinario,  Lhttpertulo  veetûrario.  Mawipertulù 
calnUlario  filio  Randuli.  Areansulo  filio  Fridipertuli.  Martinulo  clerico. 
Gudaldo  quocko , /rater  GaudipertuH.  Clausula  soror  Chitioli.  Auria 
nepofe  Widaîdi.  tueipergula  nepole  ]ffarcianuli.  Tachipergula  de  Massa. 
AM^laHUia  Magnipergulse.  Teuspergula  filia  SunfuH.  Mariculafilia  ip- 
i^SunfiUi.  AntuiaiororAlpuH.  AhpergvUicornisiSna.  Seitradamuiler 
Cmcluti.  Flurulafiiia  MugiuH.  Tendipergula  filia  Murfuli.  Cotfriduio 
Mi<i  CanseramuH.  Barulo  porcario.  Aurulo filio  Boppuli ,  similiter  por- 
cario.  Rateausulo  vaccario.  Teuderisciula ,  quem  débet  nohis  Ciemiccio  in 
r»y«rtfo.  Prtmâutofiliû  Bcfpputt,  Auripertula  filia  Cianduli.  Gunderà^ 
àUûfiHa  BmiaùmoH.  CorputofiUé  Airam. 

Item  Wetfe  de  hom/eni»,  quas  livertaeet  barbeme  mai».  Sicf^andulu. 
Waliprandulu.  J)uofilii,et  unafilia  Radipertuli  de  Monaociaiico.  Mulier 
Pertuli  de  Tico,  cum  très  infantes  suos.  Wanipertulo  nei>ote  Teuduli  de 
lamàri,  Aurutu  russu,  Hepote  Widàtdi  de  Ot^^d.  Bonipertulu  filio  Boni- 
sMit»  de  Tramùntes.  ^ue  eornsM^brine  DuUiati  de  CoUmitOm.  Nèpete  Bo- 
mm/i  de  RmelU. 

Item  brève  de  homeniSy  quos  liveros  emuet  barbane  meus  pro  anima 
àonx  manoTix  genUori  meo  Sundipert^  germant  sui.  Alpergula  soror 
Alpuli.  Canseradula  soror  Aspranduli.  Bonaldulo  /rater  GuadiperluU. 
Cellulofrater  Cautuli.  Bonusula  soror  Sanduli.  Liutpergula  soror  Ma- 
gnuli  de  VaUriano,  cum  in/antes  suos.  Causeradula  soror  Guidipertuli 
cum  très  in/antes  suos,  Alo  filio  Radaldelli.  Ann\fridulo  de  Cineturia, 

hti  omnes  suprascripti  homenis  quos  barbane  meus  Peredeus  in  Dei 
nomine  episcopus  pro  anima  sua  et  pro  anima  bonss  memorix  genitori 
meo  Sundipertf  liveros  enUset,  quod  sunt  insimul  homenis  viginti  et  octo, 
in  hoc  ordme  eos  eommemoravi  in  hune  brève ,  ut  in  ordine  permaneant 
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c'estrà-dire  des  contrats  entre  feudataire  et  vassaux^  qm^  tout 
oppressifs  qa'ils  sont^  fixent  des  limites  anx  services  et  obliga- 
tions imposés  aux  derniers.  Dans  deux  de  ces  actes  de  l'aimée 
1133  (1) ,  Ambroise^  abbé  du  monastère  de  Lipari ,  auquel  avah 
été  concédée  la  ville  de  Patti^  y  ayant  réuni  beaucoup  dlionh 
mes  de  langue  latine,  c'est-à-dire  des  Siciliens^  des  L(Mnbards 
et  des  Nornuinds  »  et  non  des  Arabes ,  convint  avec  eux  qu'ib 
posséderaient  y  comme  leur  appartenant  en  propre  ^  tout  ce 
qui  leur  serait  cédé  par  le  monastère^  et  pourraient  roêmek 
transmettre  à  leurs  héritiers^  pourvu  qu'ils  fussent  halùtants 
de  Patti;  que,  si  l'un  d'eux  voulait  s'en  aller,  il  ferait  remise  de 
ses  biens  au  monastère,  en  retenant  le  prix  des  amélioratioDs 
qu'il  y  aurait  faites.  Après  trois  ans,  chacun  pouvait  vendre 
son  héritage  à  tout  autre  habitant,  à  la  condition  toutefois  d'à 
prévenir  l'abbé ,  et  de  lui  donner  la  préférence  à  jmîx  égal 
En  cas  d'irruption  de  l'ennemi  sur  Lipari ,  les  hommes  de  Patti 
devaient  aller  défendre  les  domaines  du  monastère  aux  frais  de 
Tabbé.  Jean,  successeur  d'Ambroise,  modifia  un  peu  ces  con- 
ditions. Il  voulut  que  personne ,  dans  toutes  les  lies  de  li- 
pari soumises  au  monastère,  ne  pût  posséder  avec  droit  peifé- 
tuel  et  héréditaire,  mais  seulement  à  temps,  à  la  condition 
de  servir  fidèlement;  et  que  celui  qui  partait  ne  pût  engager 
ni  vendre  ou  laisser  à  ses  enfants  sa  portion  de  terre,  qui  akn 
devait  faire  retour  à  TÉglise.  En  1117,  les  habitants  du  village 
d'Agrilla  s'obligent  envers  le  baron  de  labourer  ses  terres,  de 
mettre  chacun  une  paire  de  bœufs  à  son  service  au  temps  des 
semailles,  pendant  douze  jours,  et  de  lui  faire  vingtrquatre 
journées  de  travail  à  la  moisson.  Ces  corvées  étaient  souvent 
beaucoup  plus  nombreuses.  Ainsi ,  dans  la  même  amiée,  l'abbé 
Ambroise,  dont  il  a  été  question  plus  haut,  fixait  à  trois  se- 
maines seulement  par  mois,  le  temps  que  la  population  de 
Librizzi  pourrait  consacrer  à  ses  propres  travaux  ;  ce  qui  poiv" 
t«it  fut  considéré  comme  une  telle  faveur  que  les  paysins 

skcut  de  ipH  inier  nosper  eariuUe  convenienHa,  et  pumîMoJààeoi^ 
Nam  non  dedi  i$H  home  in  divMone  supraecripti  barbani  meinetti» 
supra$cripH  homenis.  Faeta  suprascripta  notitia  tempore  domin^mm 
noitronm  DesiderU  et  ÀdelcMs  regilnupin  anno  regni  eorvm  quinlod 
secundo  j  idus  mensis  magH,per  indictionem  quartadecinw.  Stxrifé 
ego  Osprandus  diaconus. 

Voy.  dans  les  mêmes  mémoires,  vol.  Y,  part.  3',  p.  354 ,  an  corieoi  dsca- 
ment  relatif  à  un  échange  d'esclaves  en  l'an  975. 

(1)  Considératkms  nw  VhUUàre  de  la  SMte ,  ch.  V,  notes  4  et  6. 
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s'oUigèrent  en  sus  à  fiûre  quarante  autres  journées  de  corvées 
avec  des  bœufs  ^  au  temps  des  semailles ,  une  pendant  la  mois- 
son, et  trois  pendant  les  vendanges  (i). 

Le  clergé^  jaloux  de  mettre  en  pratique  les  doctrines  qu'il 
prêchait^  s'occupa  d'améliorer  le  sort  des  dernières  classes.  Il 
commença  par  ouvrir  ses  rangs  aux  esclaves ,  qui  en  entrant 
dans  le  sacerdoce  devinrent  les  égaux  de  leurs  maîtres  par 
les  fonctions  qu'ils  remplissaient ,  leurs  supérieurs  par  le  ca* 
ractère^  et  purent  s'élever  jusqu'à  la  dignité  suprême.  Mais 
ce  moyen  d'affranchissement  expéditif  fut  tellement  goûté 
que  les  incapables  et  les  indignes  accoururent  afin  d'en  profi- 
ter. Certains  seigneurs  faisaient  ordonner  prêtre  un  de  leurs 
serfs,  afin  de  jouir  des  bénéfices;  si  bien  qu'il  fallut,  par  pru- 
dence, restreindre  ce  moyen  d'émancipation. 

Combien  les  prêtres  qui  avaient  mangé  le  pain  du  servage, 
partagé  les  fatigues  du  laboureur  et  qui  comptaient  encore 
des  frères  dans  cette  condition  pénible  ne  devaient-ils  pas 
prendre  à  cœur  les  souffrances  de  la  plèbe  I  Dans  les  pays  où 
ils  portaient  les  lumières  de  FÉvangile,  ils  s'élevaient  contre 
le  trafic  des  esclaves,  comme  fit  saint  Anscher,  au  milieu  des 
populations  des  bords  de  l'Elbe  (2).  L'abbé  Smaragd  défend  de 
rendre  esclaves  les  prisonniers,  et  reconunande  à  Ghariemagne 
d'aflranchir  les  siens (3);  Jonas,  évêque  d'Orléans,  s'étonne 
que  le  maître  et  le  serf  ne  soient  pas  considérés  comme 
égaux  (4).  Dans  un  concile  anglais,  les  évêques  décrètent  que 
chacun  d'eux  devra  mettre  en  liberté,  à  sa  mort,  tous  ses  es- 
claves, de  quelque  espèce  qu'ils  soient  (5). 

Non-seulement  l'Église  ouvrait  des  asiles  à  l'honune  pour- 
suivi par  la  violence  (6),  elle  accueillait  encore,  à  titre  de 

(1)  Cbap.  Vy  note  S. 

(1)  Voy.  aoàm  de  BBÈn. 

(3)  Prokibendum  ne  capHvitasJlai ffonor^/^ea  ergo^JusUssime  rex  » 

J>^ian  iuum  pro  omnUnu  in  servis  tibi  subaetis»,»  ex  illis  liberosfaeiendo. 
Via  regia ,  c.  30. 

(i]  Cur  entm  dominus  et  servus,  dives  et  pauper  natwra  non  sunt 
xquales ,  qui  unum  Deum ,  non  aeeeptorem  personarum ,  habent  in  eœlis? 
Serm.  de  Jnstit.  laie.»  II,  23. 

(5)  Liogard  en  rapporte  plusieurs  preuves.  Histoire  tT Angleterre  fVi^. 
»u  tome  I". 

(6)  Selon  U  loi  lombarde ,  l'esclaTe  réfugié  dans  l'église  était  inviolable^  tan- 
dis qiiMl  ne  rétait  pas  sur  les  domaines  du  roi.  Le  premier  concile  d'Orléans 
statue  que  le  maître  devra  jurer  de  pardonner  à  son  esclave  réfugié  dans  une 
église ,  et  qu'il  sera  excommunié  s'il  manque  à  sa  promesse. 
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wrh,  ee«x  qui,  opprimés  par  des  mattres^  se  considéraient 
eoflMne  libres  m  partie  dès  qu'ils  pouvaient  porter  des  cbaioes 
de  leur  choix.  Elle  voyait  aussi  accourir  à  me  ceux  à  qui  la 
liberté  B*offrait  d'autres  chances  que  celle  de  mourir  de  faim; 
et  «  elle  s'applaudissait  avec  eux  de  ce  qu'ils  avaient  préféré 
<t  la  doniinatioa  de  Jésus-Christ  à  la  liberté  du  siècle^  attenda 
«  que  servir  Meu  équivaut  à  régner,  et  qu'une  sainte  seni- 
«  tude  est  une  indépendance  véritable.  » 

Les  obl-ats  des  églises  étaient  de  trois  sortes  :  quelques-uns 
mettaient  leur  personne  et  leurs  biens  sous  la  protection  d'une 
égHae,  s'obBgeant  à  en  défendre  les  privilèges  et  les  propriél» 
contre  totit  agresseur;  c'étaient  des  vassaux  plutôt  que  des 
serfe.  D'autres  s'engageaient  à  lui  payer  une  taxe  ou  cens  an- 
nuel (censuales);  d'autres  enfin  renonçaient  entièrement  à 
leur  liberté,  et  devenaient  de  véritables  esclaves  {ministe- 
riale8){i).  L'Église,  ne  cédant  pas  à  l'impulsion  de  YmiètH 


(0  Vojci  un  9fiifi  coBttDaDt  olfkfiim  à  one  églna (Mem,  i^jocani, doI-K, 
doc.  1 1  )  :  /n  Det  nomine.  Régnante  domm  nostro  Caruf^  regg  Frmc^n» 
et  Umgubardorum  cœpit ,  anno  regni  ejus  nono,  etfilio  ejus  dovmo  nostro 
PïjAnorege^  <»thw>  regni  ejus  tertio,  nono  Kalendas  junias ,  IndkdoM 
$9Cst€L  Miwi^tum  ûai  mM  R^rUno  ftlUk  ^fwmâam  Sinehi  quia  per  km 
CQ,riuU^  o/fgFo.nmutifiaikMDeo^e^.iibi  Ecckiim  heaU  sancH^Bgnht 
ChrisU  martheri .  silo  ubi  voçabulum  est  a4  Walda^  tU  amodo  tu  Au, 
vel  de  tuis  custodimis  ego  permaneampotestate  ;  et  si  me  de  ipsum  sancttM 
locnm  subtragi  quaesiero,  vel  omnem  imperadone  ipsius  ecctesix  recfo 
rébua/aeereJlet  tuUmpkfe  voUierûy  eê  in  omnibus  non  permanere  sieni  ei 
alii  homenisjam  dicta  ec^le$ji^  pm-tinentibus ,  cfui  in  ë^êerk»  Cêta  ùHim 
preesumfsero ,  spondeo  me  qui  suj^ra  Mortinm  eue  cm^fiomUw^^P^^ 
suprascriptx  basilicœ ,  vel  ad  custodibus  ejus  auri  soledos  nupiero  gnif' 
quaginta  et  cartulam  offtrsionis  mex  omni  tempore  in  praedicto  ordme 
Jlrma  et  stabilis  permaneat^  et  pro  confirmatione  Philippum  pretb$tt 
rum  rogavi.  Actum  ad  ecclesiam  sancti  Georgi  ad  Navis. 

En  voici  un  autre  de  772,  où  l'on  doit  noter  que  Voblat  se  cède  lui-méa^ 
avec  ses  biens,  mais  retient  les  hommes^  c'est-à-dire  ses  serfs  (ibid.,  doc.  72}: 
fn  Dei  nomine.  Régnante  domno  nostro  Desiderio  rege ,  et  flio  # 
domno  nostro  Adelchis  rege,  anno  regni  eorum  quintodeHmo ,  et  terHode- 
cimo,  quinto  idns  mensisjanuarii^perindictionem  decimam.  Manifesta 
est  mihi  Racchulo  clerico,fllio  quondam  Baruccioli ,  abitatori  adeeeU- 
siam  sancti  Elari ,  ubi  dicitur  ad  crucem ,  quia  per  hanc  cartulam  offiro 
me  ipso  Deo ,  et  tibi  ecclesia  beatx  sûnctx  Bfaria  sitœ  in  sexto ,  vbi  Rackt- 
prandus  presbyta  rector  esse  videtur,  una  cum  omnibus  rébus  meU  te«  • 
casa  abitationes  meœ,  cum /undamento ,  curte,  vel  aliis  Mdi/cHs  »«« 
*i»iiw/  et  or  fis  {vtneis) ,  pratis ,  pascuis ,  sylvis ,  virgareis ,  olivetis ,  easta- 
netis,  cultis  rébus,  vel.,.  .  moventibus  una  cum  casis  massaridiSt  ff^ 
aldionales,  ubique tibi  praedictx  eccleMx  offerre  pnevideo  in  intf- 
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personnel^  exigeait  peu  de  ses  paysans  et  serviteurs;  elle  dé- 
terminait, avec  cet  ordre  constant  qu'elle  apportait  dans  Tad- 
ministration  de  ses  biens  ^  )a  juste  somme  du  travail  dont  ils 
étaient  redevaUes  envers  elle  (1).  Aussi  Faffluence  devint  telle 
autour  des  sanctuaires  que  la  loi  dut  intervenir  pour  y  mettre 
ordre. 

En  acceptant  aussi  la  part  de  terres  et  de  serfs  qui  lui  étaient 
assignés  comme  à  un  ordre  éminent  dansTÉtat^le  clergé  se 
réserva  de  relever  par  degrés  le  sort  de  ceux  qui  avaient  été 
placés  soiis  sa  dépendance.  D  commença  par  assainir  les  terres 
on  desséchant  les  marais  et  en  défrichant  les  l^is.  Quelques 
portions  furent  concédées  à  des  paysans  pour  plus  ou  moins 
de  temps ^  à  vie  ou  pour  plusieurs  générations,  à  charge  par 
eux  de  payer  une  rente  annuelle  {mansum). 

Ces  cens  ou  emphytéoses  forent  le  véritable  passage  de  l'es- 
clavage à  la  propriété,  k  travers  le  servage  (2).  Le  serf  qui 
avait  amassé  un  pécule  pouvait  se  racheter,  et  c'était  ainsi 
qiie  renaissaient  successivement,  et  par  le  secours  l^me  de 
l'autre,  la  femitte,  la  propriété,  ^industrie,  la  liberté. 

grvm.  Bsseepêo  html omne»,  quoi  in  mta  reverso  esse  poitsiatem  : 

nam  aliis  omnibus  suprascriptis  rébus  volo ,  ul  cunctis  diebus  sit  ta  pa- 
(estatem  sujfrascriptm  Dei  ^c/esi^,  una  CMfi  ojfiiUbus  reJbus,  iReii  mftvi- 
libus,  vel  imtnovUibus  in  preefinito.  Eta  que  a  me  y  neque  ab  eredibus 
nets  alrquando  prxsens  hœc  cartula  o/fersionis  meas  posse  disrumpi,  sed 
«mjii....  te  pradkto  ordine^  ki  ipsa  Dei  ecclesia  ftrmiter  permaneat.  Bt 
pro  confirmatione  Rachiprandum  clericum  scribere  rogavi.  Actum  Luca, 
Voyez  aussi  le  document  122,  le  document  17  de  la  2«  part,  du  4*  vol.,  et 
beaucoup  d*aatres  dans  ia  2*  part,  du  t.  V. 

(li  Dans  rancienne  loi  des  Allemands,  tit.  II,  Il  est  statué  que  le  serf  de 
nSglise  IraTaïUera  trois  jours  pour  elle  et  trois  jours  pour  lui.  11  en  est  de  même 
dans  la  loi  bavaroise.  Le  titre  XXII  de  la  loi  des  Allemands  détermine  en  outre 
)a  quantité  de  fruits  que  les  serfs  doivent  aunnellement  à  TËglise.  Cette  dis- 
position est  répétée  dans  le  cb.  xiv  de  ia  loi  bavaroise.  Voy.  Polgiess^  ,  de 
CondiCtone  servorum,  de  Operis  servorum. 

{1)  L*évèque  de  Padoue  avait, dans  la  Marche  de  Trévise,  la  juridiction 
<l*un district  (pi0ve  disacco)  appartenant  au  domaine  (saccus)  du  roi  ;  il  était 
divisé  en  totalité  entre  des  censitaires  (Aomme^  de  saccoou  du  fisc  royal), 
qiii  payaient  une  rente  au  trésor  du  roi ,  et  pouvaient  même  vendre  levers 
terres,  mais  non  à  de  grands  vassaux  ni  à  des  personnages  puissants,,  afui  de 
ne  pas  nuire  aux  droits  régaliens  de  Tévéque.  Genn ari  ,  Annales  de  la  ville 
de  Padoue.  Ce  contrat  d'emphytéose  s'appelait  en  italien  livello,  probable- 
meDt  h  eanse  de  Tacte  écrit  (  libeHus  )  qu'on  remettait  à  Tiavesli.  En  Saxe ,  le 
censitaire  était  appelé  mal  ;  en  suédois ,  màla  ;  en  anglais ,  saka,  sokmann  ;  et 
\^.  cens  qu'il  payait ,  landçabbe,  du  mot  gablum,  qui,  d^ns  le  moyen  Age, 
désignait  toute  espèce  de  contribution  ;  de  là  celui  de  gabelle. 
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Par  les  chartes  de  franchise,  le  maître  renonçait  au  droH 
de  vendre^  de  céder,  de  maltraiter  la  personne  de  son  esdave, 
et  il  lui  donnait  la  faculté  de  disposer  à  son  gré  de  ses  biens, 
soit  par  testament  ou  par  tout  autre  acte  légal  ^  d'épouser  qui 
il  voulait,  en  déterminant  la  taxe  ou  les  services  qu'il  lui  de- 
vrait encore  (1). 

Les  nouveaux  esclaves  qui  se  trouvent  encore  mentionnés  çà 
et  là  étaient  des  gens  non  baptisés,  attendu  que,  selon  les  idées 
du  temps,  celui  qui  n'était  pas  chrétien  appartenait,  comme 
asservi  au  démon ,  à  un  ordre  inférieur.  Mais  il  ne  parait  pas 
que  les  hérétiques  fussent  réduits  légalement  en  esdavage, 
soit  dans  l'empire  d'Orient,  soit  en  Europe. 

L'affranchissement  eccl^iastique  s'était  ajouté  comme  acte 
religieux  aux  formes  de  l'ancienne  manumission.  Celui  qui 
devait  être  rendu  à  la  liberté  était  conduit,  une  torche  au 
poing,  au  pied  de  Tautel  ^  près  duquel  il  s'arrêtait  debout; 
puis,  après  avoir  récité  les  prières  rituelles,  on  lui  lisait  U 
formule  qui  le  déclarait  affranchi.  Parfois  il  en  était  dressé 
acte  par  écrit  sur  les  registres  de  l'archidiacre  (tabwlx); 
et  ces  affranchis  {tabularii)  restaient  eux  et  leur  race  soas 
la  protection  de  l'Église,  qui  héritait  d'eux  à  défaut  d'en- 
fants (2). 

Que  l'émancipation  fût  ordinairemait  déterminée  par  m 
sentiment  religieux ,  c'est  ce  dont  on  ne  saurait  douter  en 
voyant  toujours  qu'on  lui  assigne  pour  motifs  les  mérites  de  h 


(1)  Lupi  rapporte  le  testament  du  prêtre  Lupo  et  du  clerc  Ansperlo  e&f*tf 
800,  laissant  lenre  biens  à  la  basilique  de  Saint- Alexandre  de  Bergame.  Oa  j 
lit  :  In  ea  vero  ralione,  ut  familias  noslrtu  ad  nos  pertinente!,  servos9t 
aneillas ,  aldUmes  et  aUUanes  de  personas  suas  amnes  liberis  anm/ua» 
amundis  absolutis  permaneant  ab  omni  eondUUme  serviiuHs  etjvspsr 
ironaius  sint  ad  eos  concesso ,  dvesque  Homanis  sint  et  habeant  poiar 
tatem  testandi ,  et  anuio  portandi ,  et  ad  nuUum  hominem  habeat  r^ 
prehensionem  et  defensionem  habeat  ad  quem  votuerit.  Tantum  est  fU 
îllis  pertlnentibus  nostris  qui  resedet  in  nuusaiicio/oris  domocultiU,» 
votuerit  ipsis  vel  eorum  heredes  in  ipsis  rébus  habitare,  habeat  poU- 
statem  ibidem  resedendo ,  et  debeat  tam  ipsis  vel  eorum  hertdes  ptr 
omni  anno  circuli  dare  ad  suprascripta  basilica  de  predictis  rébus  guiM- 
que  modia  granoy  medieiate  grosso  et  medietate  menuto^  et  vino  meék' 
tate:et  si  in  ipsis  rebiu  resedere  non  voluerint,  vadant  ubi  voluerist 
in  libertatem  suam  :  tantum  unusquisque  per  caput  ponat  super  arts 
s.  ÂlexandH  denaria  quatuor  tam  mascuUs  seu  et  feminis,.,.  Cod.  di^-, 
1,627. 

(î)  Voy.  Lex  Ripuaria^  c.  60 ,  conc.  Tolos.^ec.  70 ,  71. 
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rédemption^  l'amouF  de  Dieu^  le  salut  de  TAme  (1)^  et  qu'elle 
est  considérée  comme  propre  à  obtenir  les  grâces  du  ciel.  A 
la  naissance  d'un  prince^  des  esclaves  sont  affranchis  dans 
tout  le  royaume,  ut  misertcordia  Dei  eidem  vitam  concederê 
dîgtieiur(%.  D'autres  agissent  de  même  au  lit  de  mort^  quand 
r&me  est  plus  accessible  aux  sentiments  de  {uété  et  d'huma- 
nité (3). 

(f  :  Noveri»  lepro  divinitatis  inMlu  et  animœ  mes  remedium  vel  xterna 
rttrWmtUme  ad  jugum  servitudinis  tibi  absolvemus.  Formules  angeTînes, 
IXII. 

Secogitans  pro  Dei  intuitu  et  pro  animx  meœ  redemptione.  Forin.  de 
Bignon ,  I. 

PrxmiHm  infuturo  Daminum  sibi  trihuere  eonfidet.  Forni.  Lindeiibrog., 
91.92,94,9e. 

In  nondne  Dei  patris  omnipoientis  ^  ejusque  Filii  unigeniti,  qui  ad  hoc 
incamari  voluit  ut  eos  qui  sub  peccaii  jugo  detinebantur  in  libertatem 
fUorum  adoptaret,  Quatenus  et  ipse  nobis  nattra  peecata  relaxare  digne- 
fttr,  iub  nostrœ  Jugo  servitutis  homines  depressos  relaxare  decemimus, 
Ipfe  enim  dixii  :  DiHtntnc,  et  duhttetuii  tobis;  et  apostolis:  Oiines  nmi 
rRATsi»  ESTI8.  Srgo  si  fratres  âtuntri,  nuUum  ex  fratribus ,  quasi  ex  de- 
^<to,  ad  seiTitium  cogère  debemus ,  et  itei*um  ipsa  veritas  testatur  ne  vo* 
^mini  magistri.,.  unde  hos  servos  et  anclUas...  ab  omnijugo  servitutis.,. 
absùlvimus.  Ancienoe  cliarte  insérée  dans  les  Mémmres  pour  servir  à  Vais- 
(oire  du  Souergue^  par  fiosc,  t.  III,  p.  IS3. 

(2)  MABCDLn  Form.^  1 ,  39. 

(3)  Waiprand ,  évéque  de  Lucqnes,  en  allant  rejoindre  l^armtie  du  roi  As- 
totplie  en  754 ,  fait  son  testament  pour  laisser  ses  biens  aux  églises  et  aux 
b^ilaiis ,  et  dit  :  Servos  autem  meos  vel  ancillas  volo  ut  liberi  omnes 
tue  debeant ,  et  a  juspatronati  absoluti ,  sieut  illi  homines  qui  ex  nqbilr 
cusae  pRoauuTi  lt  rati  essb  yidertur.  Kemorie  per  servlre  alla  atoria  di 
l.ucca,Tol.  IV,  doc.  XLVI. 

Kn  778  un  autre  év êque  de  Lacques ,  Peredeus ,  aflrancliil  aussi  ses  serfs 
Ptf  testament  :  Past  decessu  meo ,  omnes  liberi  et  a  Juspatronati  absoluti 
cvnctis  diebuê  debeant  permanere,  sieut  ilU  homineit  qui  de  NOBitmi»  ao- 
iARis  PB0C8BATI  ET  KATi  ESSE  nfYBNiDiiTVR.  Simili  modo  scrvos  et  ancillas 
9WU  domna  genitrix  mea  Sundrada ,  se  vivens ,  liberos  demisit  m  eo 
<^i^E  Hberi  permaneant,  sieut  supra  institut.  Ibid.,  doc.  LXXXVI. 

Kn  789,  ie  clere  Ceisus  :  Homines  meos  omnes  masculos  et  femintu,  pro 
onima mea,  liberos  dimittere  debeatis  circa  sac}um  altare,et  per  abso- 
iufionis  chartulas  a  Juspatronatus absoluti.  Ibid.,  doc.  CVIL 

Le  lecteur  doH  remarquer  ces  formules  et  celle  citée  ci-dessus  d'après  Lupi. 
Quelquefois,  pour  rendre  rémancipation  plus  inattaquable,  on  employait  à  la 
foU  les  formQles  do  droit  barbare,  du  droit  romain  et  du  droit  ecclésiastique, 
tomme  dans  un  précieux  document  bergamasque  de  1083 ,  où  le  comte  Albert 
^aiicipc  quelques  esclaTes  :  Sieut  Uli  qui  in  quadrubio  et  quarta  manu 
'r(ufi/ii  ( formule  romaine)  et  amondfaclis  (  forninle  lombarde),  »c/  sicul 
'"k  qui  per  manus  sacerdofis  circa  sacro  altare  ad  liberis  dimittendi 
T.  X.  20 
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Mais  beaucoup  arrivaient  k  la  liberté  sans  moyens  (feiistence  ; 
d'autres  étaient  affranchis  par  leurs  maîtres  quand  ils  n^étaieot 
plus  capables  de  travailler  ;  ils  se  trouvaient  ainsi  réduits  à  la 
mendicité  et  jetés  sur  le  chemin.  L'Église  multiplia  pour  eox 
les  institutions  de  charité  (i)  ;  et  elle  suffit  à  les  soutenir,  car 
le  clergé,  ayant  appliqué  le  premier  Tintelligence  et  le  travail 
à  faire  fructifier  d'immenses  domaines,  était  devenu  très-riche. 
Or,  tous  les  revenus  de  l'Église ,  ainsi  que  les  offrandes  des  fi- 
dèles, étaient  divisés  en  trois  parts,  une  pour  les  pauvres, 
une  pour  l'entretien  de  l'Église,  une  pour  le  clergé. 

Les  pontifes,  de  leur  côté,  prirent  toujours  un  vif  intérêt  au 
sort  misérable  des  esclaves.  Maintes  fois  ils  élevèrent  la  vols 
contre  ceux  qui  en  faisaient  trafic,  et  employèrent  les  revenus 
de  l'Église  à  racheter  quelques-uns  de  ceux  qui  étaient  tombés 
aux  mains  des  infidèles  ou  dans  celles  des  marchands.  En  HI9. 
le  concile  de  Toulouse,  présidé  par  le  pape  Calixte  II,  décrétait 
qu*il  ne  devait  plus  y  avoir  d'esclavage  parmi  les  fidèles  adora- 
teurs de  la  croix ,  et  interdisait  à  tous ,  clercs  ou  laïques,  d'avoir 
des  esclaves  profesàant  la  même  fol  qu'eux.  Alexand^e  III,  dans 
le  troisième  concile  de  Latran,  déclara  les  chrétiens  alTranchb 
de  Pesclavage.  Grégoire  IX  reproche  aux  seigneurs  polooar$ 
d'employer  leurs  vassaux,  rachetés  et  ennoblis  par  le  sang  de 
Jésus-Christ,  à  soigner  des  faucons  et  du  gibier  (2).  Une  bulle 
d'Alexandre  IV,  de  1238,  s'exprime  ainsi:  a  Attendu  quête 
«  hommes,  égaux  par  nature,  sont  asservis  par  l'esclavage <iu 
(£  péché ,  il  pai-att  juste  que  ceux  qui  abusent  du  pouvcHr  àeni 
«  accordé  par  celui  d'où  dérive  toute  puissance  soient  privés 
il  de  toute  autorité  sur  leurs  serviteurs.  Afin  doncqu'Ezzelinel 
«  Albéric,  que  nous  avons  excommuniés,  éprouvent  quelqu»* 
«  dommage  pour  nous  avoir  désobéi,  de  notre  autorité  apost(^ 
«  îique  nous  déclarons  libres  les  serfs  et  serves,  avec  leurs  fils 

deducUfiunt  pro  animx  mex  mercede;  et  concedo  a  vobis  graeiam  hbtr- 
taiis  veslre omne  conquislum  vesirum  tamquod  nunc  abeatU^  autUto^^ 
aquistare  potueritis. 

(i)  ri  i)*y  a  pas  de  mendiants  dans  les  pays  à  esclaves,  parce  qoe  t\^ 
niaùrc  nourrit  ses  hommes  comme  ses  bestiaux.  C'eM  pour  cela  qn<  '*^ 
trouve  bien  rarement  dans  les  anciennes  chartes  des  disjjosilioûs  reljii>es  ^ 
des  aun)Oue!i  à  Taire.  Il  est  fait  mention ,  au  douzième  siècle ,  de  maison^  ^ 
travail  à  Milan,  que  les  compilateurs  des  Andchità Longobarde Miio*f*' 
croient  avoir  été  des  li^nx  d'asile,  où  l'on  faisait  travailler  les  in«iig'""'' 
(  Disc.  XX).  c'est  là  un  genre  d'établissements  inconnu  aux  anciens. 

(2)  Regest.  II ,  apud  Dicsby  ,  Mores  cal holîci. 
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ff  et  peiits^fils,  qui  se  soustrairont  à  l*obéissance  de  ces  deux 
ff  seigneurs^  de  manière  qu'ils  pourront  posséder  un  pécule  en 
«  propre,  et  jouir  de  la  liberté  comme  s'ils  étaient  nés  chrétiens 
«  libres.  »  U  est  probable  que  des  actes  semblables  se  multi« 
pliaient  contre  ceux  qui  résistaient  à  l'autorité  suprême* 

Ces  différents  chemins  d'émancipation  conduisaient  Tesdave 
à  la  condition  de  travailleur  libre,  et  les  champs  se  trouvaient 
peu  à  peu  cultivés  par  des  bras  qui  n'étaient  plus  chargés  de 
fers.  Les  premières  améliorations  au  sort  des  colons  vinrent 
aussi  de  l'Église  et  des  rois  ^  celle-là  demandant  pour  eux  des 
privilèges,  ceux-ci  les  accordant  volontiers, parce  que,  sans  rien 
risquer^  ils  donnaient  par  là  signe  de  quetque  autorité  en  de- 
hors de  leurs  domaines. 

Guillaume  d'Ecosse,  désireux  de  seconder  Innocent  III  en  don- 
nant preuve  de  respect  pour  TÉgUse  et  pour  la  Vierge  Marie, 
ordonna  que  les  pauvres  se  reposassent  de  leurs  fatigues  le  sa- 
medi à  partir  de  midi.  En  4148,  Thibaut,  abbé  de  Saint-Maur 
des  Fossés  près  de  Paris,  demandait  à  Louis  le  Gros,  qui  le  lui  ac- 
corda, que  les  colons  de  cette  abbaye  pussent  rendre  témoignage 
contre  tous  hommes  libres  ou  serfs,  en  toute  espèce  de  cause, 
m^me  pour  le  duel,  sans  qu'il  y  eût  à  leur  opposer  leur  condi- 
tion servile.  Maintes  églises  réclamaient  des  privilèges ,  afin 
qtie  leurs  paysans  l'emportassent  en  bien-être  sur  les  serfs  des 
autres  propriétaires ,  ou  ne  leur  restassent  pas  inférieurs. 

L'émancipation  des  plébéiens  est  due  en  grande  partie  à  Pes- 
pnt  d^association,  très-commun  au  moyen  âge.  A  peine  est-il 
question  d'eux  dans  l'histoh-e  que  déjà  nous  trouvons,  surtout 
dans  les  contrées  méridionales,  des  associations  formées  des 
membres  de  la  même  famille,  habitant  te  même  toit,  mettant 
en  commun  leur  travail  et  leurs  bénéfices ,  exploitant  le  même 
domaine;  espèce  de  société  patriarcale  appelée  compagnie^  à 
rausedela  participation  au  pain;  aussi,  lorsque  les  associés 
devaient  se  séparer^  le  chef  delà  famille  prenait  un  grand  pain, 
qu'il  coupait  par  morceaux. 

L^association  n'était  pas  dissoute  par  la  mort;  elle  avait  son 
chef  (capocciOj  regidore,  etc.) ,  auquel  appartenaient  les  actes 
d'administration  intérieure,  comme  acquisitions,  ventes,  prêts, 
locations.  Les  membres  mettaient  en  commun  leur  travail;  mais 
chacun  d'eux  se  réservait  certains  profits ,  de  même  qu'il  avait 
à  subvenir  à  certaines  dépenses,  par  exemple,  à  la  dot  de  ses 

20. 
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filles.  Cet  esprit  de  famille  devait  être  d'un  grand  seoours  m\ 
gens  de  mainmorte.  Ils  échappaient  ainsi  à  l'obligation  de  ri- 
gueur ,  dans  les  premiers  temps  de  la  féodalité ,  d'abandomier 
au  seigneur  tout  ce  que  possédait  le  défunt;  mais  quand  le 
seigneur  n'avait  plus  rien  à  gagner  à  la  mort  d'un  de  ses 
paysans  ;  peu  lui  importait  que  celui-ci  disposât  de  son  avoir 
en  faveur  de  Pun  ou  de  l'autre  ;  et  l'homme  de  mainmorte 
acquérait  ainsi  deux  droits  précieux ,  celui  de  posséder  et  cdoi 
de  tester. 

Cela  tournait  à  l'avantage  des  seigneurs  eux-mêmes.  Dans  ce 
morcellement  de  terres,  chacun  devait  chercher  à  tirer  le  plos 
grand  profit  possible  de  sa  propriété.  Les  serfs  cultivaient  plos 
volontiers  un  fonds  auquel  ils  étaient  irrévocablement  attaehês^ 
La  prospérité  du  domaine  et  du  seigneur  se  trouvait  ainsi  liée 
au  bien-être  des  paysans.  Le  seigneur  devait  ensuite  avoir  af- 
faire plus  volontiers  à  une  association  qu'à  des  individus;  il 
évitait  ainsi  l'embarras  des  complications  et  le  danger  des  dé- 
serions. 

Ces  associations  ne  se  formaient  pas  seulement  parmi  les 
paysans  ou  vilains,  mais  aussi  parmi  les  artisans.  Quand  des 
parents  avaient  vécu  ensemble  un  an  et  un  jour  sous  le  roéine 
toit,  de  la  même  bourse,  ils  étaient  réputés  avoir  contractéen- 
semble  une  société  tacite  de  meubles  et  de  bénéfices,  à  mm 
qu'il  ne  s'agît  de  prêtres  ou  de  nobles  qui  dédaignaient  toute 
espèce  de  métiers.  L'Italie  fournit  de  nombreux  exemples  de 
ces  dernières  sociétés ,  tandis  que  celles  entre  cultivateurs  y 
étaient  rares.  * 

Ainâ ,  partout  s'étendait  cet  esprit  d'association  que  les  Ger- 
mains possédaient  déjà  dans  leurs  forêts  et  que  le  christianisroe 
favorisa  en  le  consacrant.  C'est  par  cet  esprit  que  le  feudataire, 
dans  l'isolement  de  son  château ,  reconstituait  la  famille  ;  c'est 
par  lui  encore  que  la  famille  devenait  plus  indestructible  dans 
toutes  les  classes,  et  chaque  coutume,  chaque  loi  tendait  à  y 
conserver,  de  génération  en  génération,  le  patrimoine,  les  bons 
sentiments,  les  affections.  C'est  en  Inique  les  intérêts  Iesplu> 
étendus  cherchèrent  leur  réalisation.  Le  besoin  d'affranchis»:' 
ment  se  satisfait  avec  les  communes;  celui  d'indépendance 
politique^  par  les  ligues  des  barons  ;  celui  de  sécurité,  par  les 
maîtrises  et  les  corporations  ;  celui  de  religion,  par  les  ordres  j 
monastiques.  Cet  esprit,  particulier  au  moyen  âge,sulfii'ait 
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pour  le  distinguer  de  l'époque  moderne,  où  règne  l'esprit  d'in- 
dividualité (1). 

Les  colons  allèrent  ainsi  s*élevant  dans  la  hiérarchie  sociale 
jusqu'à  devenir  possesseurs  de  fiefs  ;  leurs  richesses  ayant  même 
porté  ombrage  aux  propriétaires  nobles,  il  leur  fut  défendu 
d'aquérir  de  nouveaux  domaines ,  sans  toutefois  que  ceux  qui 
en  possédaient  pussent  en  être  privés. 

Une  amélioration  générale  se  manifestait  aussi  dans  la  ma- 
nière dont  les  seigneurs  traitaient  les  gens  de  la  campagne. 
Quand  ceux-ci  venaient  apporter  au  marché  leurs  fruits  et  leur 
laitage,  on  ne  leur  fennait  plus  les  portes  du  bourg;  ils  pou- 
vaient y  amener  leurs  denrées  pendant  toute  la  journée.  Celui 
qui  dérobait  à  un  colon  ses  grains  ou  ses  fruits  était  puni  ;  il 
en  était  de  même  pour  quiconque  laissait  courir  dans  une  vigne 
des  chèvres  ou  des  porcs  y  quiconque^  à  la  mi-mars ,  n'avait  pas 
taillé  ses  baies  ou  curé  ses  fossés,  et  quiconque  chassait  dans 
les  vignes  avant  la  vendange  ou  sur  les  champs  non  moissonnés 
ou  non  fauchés.  Des  gardes  champêtres  furent  institués.  Il  fut 
défendu  au  fermier  d'enlever  les  clôtures;  les  échanges  d'im- 
meubles furent  facilités,  afin  d'obvier  à  un  trop  grand  morcel- 
lement. En  plusieurs  endroits ,  il  fut  interdit  d'opérer  la  saisie 
judiciaire  des  instruments  d'agriculture,  des  animaux  de  labour 
et  des  habits  de  travail  (2). 

(0  Voyez  an  Mémoire  lu  par  M.  Troplong  à  l'Inalitut  en  1843 ,  sur  le  con- 
Imt  de  Mdété  civile  et  commerciale. 

(2)  En  1068 ,  les  comtes  de  Calusco»  dans  le  paya  bergamaaque,  afin  d'atti- 
rer du  moode  sor  leurs  terres,  promettaient,  dans  une  charte  solennelle,  ut 
ommorfo  in  aniea  ipse  nec  eorum  heredes  etprokeredes ,  nec  alia  persona 
nusa  ab  ipsis  non  debent  eâse  in  consilium  ut  factum  quod  per  dietos 
Ifominei  qtU  ad  ipsam  abitacionem  venerint  de  jam  dictis  locis ,  nec  ipsi 
nec  tomm  heredes  ac  proheredes  unum  vel  plures  sicut  cemitur/ractam 
iUttm  que  estjuxta  viam  que  currit  de  Rio  ad  grandunem  versum  ipsum 
castrum  ut  infra  ipsum  castrum  abeant  per  vertutem  ullam  percussion 
n^  nec  oceisionem  eorporis ,  neque  res  illas  que  in  ipso  Castro  erunt  in 
^io  tempore  per  vertutem  tôlier e  présumât,  excepta  de  illo  omine  qui  in 
consiUo  ut  factum  fuerii  de  illis  ominUnts  qui  ipsum  castrum  custodierint 
P^dere  autpretentionem  per  vim  obère,  aut  ad  ipsum  castrum  assaltum 
facere,  aut  incendium  commit  1ère ,  aut  ipsum  castellum  disrumpere, 
Qvod  si  hoc  probatum  fuerit ,  illius  bona  qui  hos  comiseht  et  sua  persona 
liceat  ubique  in  potestate  esse.  Et  insuper  convenerunt  ii^a  predictam 

^iUam liceat  in  mansionem ipsorum  omnium,  neque  de  eorum  here- 

dibm  per  vim  albergare,  neque  pro  pane  tollendo,  neque  pro  vino,  pro 
came,  neque  annona,  excepta  propler  nnplias  et  sponsalias  et  propter 
receptum  seniorutn  suorum,  Vf^l  si  unquam  v^rram  abuerini^  et  ad  de* 
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Ces  égards,  inconnus  pour  la  plupart  aux  aneienaes  lois,  dé* 
notent  un  progrès  remarquable;  et  tandis  que  chez  le$Roiaaio&, 
par  l'effet  de  l'esclavage  >  le$  campagnes  étaient  sacrifiées  aux 
villes ,  le  contraire  précisément  arrivait  sous  la  féodalité,  du- 
rant laquelle  il  est  à  peine  question  des  villes. 

Dans  celles-ci  les  choses  suivaient  une  autre  manche.  On  y 
voyait  beaucoup  d'hommes  libres ,  qui ,  s'étant  adonnés  à  quel* 
que  profession ,  n'avaient  pas  été  réduits  à  la  nécessité  de  se  don- 
ner au  roi  ou  à  ses  comtes  en  qualité  de  serfs.  Quelques  individoS) 
derniers  débris  de  la  population  romaine ,  y  avaient  sunécu 
aussi  comme  censitaires^  un  peu  mieux  traités  par  les  vainqueurs, 
parce  que  leur  mort  ou  leur  fuite  entraînait  la  perte  totale  de 
la  propriété,  consistant  soit  dans  les  services  qu'ils  pouvaiest 
rendre  de  leur  personne  en  exerçant  un  art  ou  c^tain  eiD|M 
littéraire,  soit  dans  le  tribut  qu'ils  payaient.  Quelques-uns  d  en- 
tre eux  s'étaient  même  rachetés  du  cens  et  du  servioe  ;  d  autn» 
en  avaient  obtenu  remise  par  bien¥eiUaQce  9  ei  étaient  demeu- 


fensionem  ipsius  eastelli  et  ville  alios  omines  prêter  eorum  vussallos  en 
duserini  :  et  in  ullo  (empore  neque  porcum,  neque  porceUtan  ne^ 
molionemneque  agmtm  per  Judidum  qtterere  nec  toUere  dtbeanii  eto 
aHquQ  modo  unguam  in  t^mpore  Merintf  et  hoc  requmtum  fmA, 
infra  mense  unum  explegiium  caput  tantum  eut  facCum  fuerii  rcddatftr 
Et  iterum  conveneruni..,  ad  ipsos  omines  fodrum  toUere  non  deba', 
excepte  si  a  publico  aquisierint.  Nam  si  a  pubèico  aquisierint  et  rtii» 
Longobardia  venerit ,  fodrum  soHto  modo  solvatur.  £i  hoc  contenerwt 
vtf  si  unquam  intei"  ipsos  barbanes  tt  nepQtes{de  CalU90o)  verre» 
advenerU ,  non  liceat  unu$  alteri  ambulaniu  tel  revertendi  ad  ipsn^ 
caslellum  vel  vUlam ,  sicul  eernitur  ierrilorium  ipsius  toci  coniredkm, 
neque  assaltum  facere ,  neque  plaham  neque  feritam  neque  ocdsiow* 
corporis  facere  per  se  nec  per  suùs  missos,  neque  ad  ipsos  omines  dm 
verram  inter  se  abuefint  ad  ipsum  castellum  et  v'Ulam  :  negue  ad  if» 
omines  non  liceat  assaltum /acere ,  neque  per  incendium ,  neque  per  prt- 
dam,  neque  per  vastationem^  neque  per  aprenHonem  ipsorwn  0» 
num ,  etc.  Ap.  hvn, 

D'«|Hrè8  ce  docttjneat,  les  comtes  de  Cilusco  promettent  doue  k  ceoi  ^ 
Tiendront  habiter  sur  leurs  terres  de  ne  pas  leur  enlever  leur  bétail,  pirjo^ 
ment  ou  autrement  ;  de  ne  pas  les  obliger  à  loger  de  soldats»  sauf  ea  cat^ 
guerre  et  quand  il  y  aura  d'autres  troupes  que  les  vassaux ,  de  ne  pM  eti^ 
d'eux  le  fodrum  f  c'est-à-dire  la  fourniture  des  vivres  militaires,  saofqau^ 
elle  serait  imposée  par  le  pouvoir  supérieur;  ils  les  garantissent  cootre t<90 
coups  et  blessures  et  autres  offenses  dans  leur  territoire;  les  babitaDtstf 
devront  fournir  de  vin  et  de  vivres  que  pour  la  réception  des  seigmoAt^ 
pour  leurs  noces;  en  cas  de  guerre  entre  la  famille  de  Calusco,  ils  ne  (a^ 
aucun  guet,  mais  à  condition  de  ne  pas  prendre  parti,  et  de  laisser  leioov* 
battants  aller  et  veair  librement. 
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rés  libres  ;  le  reste,  par  indigence  ou  par  faiblesse,  s'était  (dié  à 
uue  condition  servile.  D'ailleurs  le  nombre  des  arfranchis  s'ac* 
croissant  à  la  campagne^  et  ragrieulture  ne  suffisant  pas  à  les 
nourrir,  ils  vinrent  à  la  ville  pour  s^y  livrer  à  des  métiers  ou  à 
des  travaux  libres  (1).  L'extension  du  commerce  et  de  l'in- 
dustrie les  fiivorisa  ;  et  quand  on  voit  s  établir^  à  cette  époque, 
les  corporations  et  les  maîtrises  de  ces  métiers  exercés  naguère 
par  des  esclaves^  on  est  convaincu  que  la  servitude  personnelle 
sVfTacait  de  plus  en  plus,  bien  qu'on  ne  fût  pas  encore  arrivé  à 
ridée  d'une  cité  où  le  travail  fût  réparti  en  totalité  entre  des 
ouvriers  libres. 

Ainsi ,  à  côté  des  deux  nations  coexistant  au  sein  de  la  £éoda^ 
lité,  les  propriétaires  de  terres  et  ceux  qui  n'en  avaient  pas,  en 
surgissait  une  troisième^  celle  des  hommes  qui  possédaient  un 
métier.  Cette  dernière  une  fois  entrée  dans  la  société,  nous  au- 
rons la  commune.  Telle  est  précisément  Tœuvre  que  nous  ver- 
rons s'accomplir  dans  la  résurrection  des  cités  (S). 

Cependant  les  serfs  rachetés  n'étaient  pas  admis  à  jouir  de 
la  condition  des  vainqueurs ,  et  ils  avaient  perdu  la  protection 
(iun  maître;  ils  étaient  donc  considérés  comme  gens  ne  tenant  à 
personne^  et  ils  demeuraient  privés  de  lois  et  de  justicp.  l^ans 
les  villes ,  aucun  habitant  n'avait  de  rapports  directs  avec  le 
gouvernement  central,  à  l'exception  de  Tévéque,  qui  de  temps 
en  temps  se  rendait  à  la  cour  comme  intercesseur^  et  revenait 
avec  uiie  concession  ou  une  exemption ,  que  souvent  le  comte 
ou  l'exacteur  ne  respectait  guère. 

Ëndes  circonstances  pareilles,  il  ne  restait  aux  prolétaires 
que  deux  partis  à  prendre  :  pu  de  s'unir  étroitement  en  asso- 
ciations particulières  d'arts  et  métiers,  afin  de  se  donner  une 
organisation  intérieure ,  ou  de  se  mettre  sous  la  protection  des 
nobles  et  des  ecclésiastiques.  Il  était  facile  aux  hommes  libres, 
habitant  dans  les  villes ,  de  conserver  leur  condition  sous  la 
juridiction  des  comtes  et  du  roi,  en  se  coalisant  pour  leur  dé- 

(0  M.  Adolphe  GR4NIEB  de  Cassâgnac  {Histoire  des  classes  ouvrières  et 
des  classes  bourgeoises)  croit  que  les  prolétaires  dérivent  des  esclaves  ra- 
clkelés;  mais  M.  LAWiVLkiE{  Histoire  du  droit  de  la  propriété  foncière  en 
Occident)  ni  loin  de  partager  cette  opinion  exagérée. 

(2)  G.  F.  RuMBon ,  dans  ses  Origines  de  la  décadence  des  colons  en  Tog- 
cane,  Haniboarg,  1830,  a  publié  plusieurs  documents  qui  éclaircissent  beau- 
coup la  condition  des  personnes  et  de  la  propriété  dans  les  douzième  et  trei- 
û^e  siècles. 
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feiise  naturelle.  Sans  coalition  ^  et  dans  tous  les  cas  dans  les 
campagnes^  ils  ne  pouvaient  être  en  sik^  qu'à  l'abri  des  im- 
munités de  la  noblesse  et  du  dei^é. 

La  cité  se  trouvait  donc  partagée  en  nobles  et  en  vassaux ,  eu 
habitants  libres  et  en  serfs.  Nous  n'avons  rien  à  dire  de  ces  der- 
niers^ êtres  sans  droits  et  sans  nom;  les  autres  formaient  des 
sociétés  distinctes^  élisant  des  représentants  et  des  magistrats 
(  seabini) ,  pour  veiller  à  leurs  intérêts. 

Tels  étaient  les  éléments  constitutifs  de  la  société,  quand  elle 
reçut  une  nouvelle  vie  de  l'institution  des  communes  ^  que  l'on 
voit  apparaître  après  Tan  iOOO^  pour  combattre  la  féodalité, 
qui  pourtant  avait  elle-même  préparé  cette  régénération. 


CHAPITRE  XVII. 


La  révolte  du  bas  peuple  contre  l'aristocratie  territoriale  fut 
un  mouvement  commun  à  toute  l'Europe  féodale  :  cependant 
Texemple  en  est  venu  de  Fltalie  ;  c'est  dans  ce  pays  que  les  com- 
munes ont  eu  leur  plus  grand  développement;  c'est  pourquoi 
nous  arrêterons  plus  spécialement  nos  regards  sur  cette  partie 
de  l'Europe  (i). 

(i)  Aucun  point  liîstoriquA  n'a  plus  attiré  l'aUention  des  modernes  que  t'ori* 
gine  des  communes.  Les  travaux  dont  elle  a  été  l*objet  ont  chao^  enlièreiMiit 
l'idée  qu'on  s'en  était  formée  jusqu'alors.  On  a  interrogé  les  élénieiilfi  difm 
de  la  vie  sociale ,  alin  d'en  tirer  la  révélation  de  celte  importante  truMÛiis 
qui  a  donné  la  vie  au  tiers  état  ;  et  des  documents  propres  à  jeter  la  lumière 
sur  cette  question  obscure  ont  été  publiés.  Mais  les  historiens  sont  divisés dV 
pioions  à  cet  égard. 

Selon  Raynouard  {ffist.  du  droit  municipal  en  France  t  1838),  les  u- 
ciennes  formules  municipales  romaines  »  qui  avaient  survécu  au  milieu  (les 
ruines  amoncelées  par  les  barbares ,  reprirent  vigueur  quand  Toppres^ioii  » 
ralentit,  et,  modifiées  par  le  temps ,  amenèrent  l'organifation  des  communes- 
Augustin  Thierry  fait  périr  entièrement  les  institutions  romaines,  jusqa^w 
moment  où  les  plébéiens  opprimés  se  sentirent  assex  forts  pour  se  rejever  («r 
l'insurrection. 

Guizot,  selon  sou  habitude,  prend  un  terme  moyen,  en  faisant snbskteroa 
reste  de  Télément  romain,  avec  lequel  les  privilèges  obtenus  se  coordoBaeat 
au  moyen  des  chartes  de  communes.  L.cs  communes  se  seraient  formées  à 
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Mais  avant  tout  nous  devons  mettre  à  l'écart  une  idée  fausse, 
qui  consiste^  de  nos  jours  surtout,  à  confondre  la  commune 
avec  la  république^  la  liberté  civile  avec  la  liberté  politique.  Il 
en  résulte  qu'au  nom  de  la  commune  on  se  figure  un  de  ces 
soulèvements  formidables  de  la  douleur  imtée^  où  tout  ce  qui 
était  plébéien  se  serait  révolté  contre  les  gouvernants^  afin  de 
participer  à  leurs  droits  politiques. 

Il  n'en  est  rien.  La  commune  était  une  association  composée 
des  faibles,  aspirant  à  conquérir  les  droits  de  l'humanité,  à  se- 
couer le  joug  féodal,  devenu  intolérable^  à  détacher  Thomme  de 
la  glèbe ,  à  lui  faire  recouvrer  la  liberté  de  sa  personne ,  de  ses 

Taide  de  rafFrandiissemeol  des  esclaves ,  qui  fit  entrer  dans  la  société  un  grand 
nofiibre  d'iiooimes  indépendants ,  distincts  des  nobles  par  les  iiitérèta  coarate 
par  la  race ,  et  se  coalisant  pour  se  protéger  muluellemeut. 

Les  Allemands  fout  naître  les  communes  de  la  société  germanique  des  bom* 
mes  libres ,  c^est-înlire  des  conquérants  existant  dans  toutes  les  villes,  sans 
(tre  propriéUires  de  flefe ,  mais  indépendants  de  tous ,  excepté  du  roi  ;  leur 
nombre  t'accroît  par  les  émancipations  et  par  le  commerce,  et  leur  oommu- 
liauté  devient  la  commune  nouvelle. 

Od  peut  consulter»  parmi  un  très-grand  nombre  d^onvrages  sur  ceUe  ma- 
tière: 

Uo,  Snltokàelung  der  Verfassung  tkr  lombardisefœn  Siàdle  tis  zm 
Friedrich  /,  Hambourg,  JS24. 

RAUHfa,  Ueber  die  StaaUrechtlichen  Verhàllnisse  der  ilalianischen 
Stûdte,  Ce  morceau  e.<t  inséré  dans  son  Histoire  des  ffohemtat^fen. 

CÉsAK  Balbo»  Opuscoli  per  servire  alla  sloria  délie  cUtà  e  dei  comuni 
d'HaUa;  Turin  t  183S. 

Baibo,  Eiclihom,  Troîa,  d'EksIein  {Diisert,  sur  les  communes,  1837) sou- 
tiennent Torigine  germanique.  Savigny,  Romagnosi,  Pagnoncelli  (Dell'  an- 
tica  origine  e  continuazione  dei  govemi  munidpali  in  Halia  ;  Bei  game , 
1823),  sont  pour  Torigine  romaine.  Savigny  est  pleinement  réfuté  par  le  pro- 
fesseur Belhniann-Goliweg ,  Ursprung  der  Lombardischen  Stàdte  Freiheil  » 
fine  geschichtliche  Untersucbung ,  1846.  Charles  Hegel ,  fiis  du  célèbre  phi- 
losopbe,  a  publié  à  Leipsig  Geschichle  der  Slàdtsver/assung  von  Italien  , 
ieit  der  xeit  der  rônUschen  Herrscha/l ,  bis  zum  Àusgang  der  zwôljlen 
Jakrhunderi  ;  il  y  soutient  aussi  que  l'ancien  droit  romain  avait  entièrement 
P^ri  en  Ualie,  en  France  et  en  Allemagne. 

On  peut  consulter  aussi  les  historiens  des  pays  qui  conservèrent  plus  long- 
temps les  institutions  municipales,  comme  les  Pays-Bas,  la  Hollande,  les 
villes  dn  Rhin ,  etc.,  par  exemple  : 

Rldit  ,  Gnch.  der  Nederl.  Staatsregirung, 

OoDECHEasT ,  Annales  de  la  Flandre, 

RosKBoo»,  Recueil  vanKeuren  van  Amsterdam. 

RAcnAET,  Histoire  des  États. 

GcaetRyi,  Ueber  der  Ursprung  derSiadt  Regensburg. 

J.  H.  Beocdeb  AicnnciE,  Disguisitlo  de  juris  muniçipalis  frisici  oriçin^.  ; 
l^lrecbt,  1840. 
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biens  ^  dei  $^  volonté.  Si  le$  fraochi$es  niunicipateç  mû  reven- 
diquées s^agrandir^t  en  Italie  jusqu'à  constituer  de  glorieuses 
répub)iqu^§^  eu  France^  au  contraire,  elles  furent  le «auiieo 
principal  dM  pouvoir  oionarchique,  et  en  Angleterre  elles  ser- 
virent k  faire  de  l'aristpcratie  un  contre-p(Mds  ^  l'Autorité  royale. 
Elle^  purent,  eu  soinmci  se  poncilier  avec  toutes  les  formes  de 
gouvernement  ;  car  la  comniuqe  est  plutôt  une  e:&tensiQa  de  b 
famille  qu'un  inorcellement  de  FÉt^i. 

Avant  RojBQe,  l'Europe  était  distribuée  en  municipalités  sou.- 
veraiaes,  aucwi  grand  empilée  ne  s'étant  enco^^con^ituépour 
soumettre  cbacune  d'elles  à  l'unité  de  Lois  et  d'administratioo; 
et  en  cela  consiste  la  diiïérence  capitale  entre  notre  société  et 
celle  de  TA^e.  Rome  elle-même  fut  un  municipe,  qui  d'abord 
prévalut  sur  les  autres  en  Italie,  puis  sur  tous  ceux  derEurope, 
et  réduisit  tous  ces  gouveniements  partiels  à  ne  s*occuper  que 
de  radministration  civile. 

Tels  nousles  avons  laissés  au  démembrement  de  Tenoipire  (ii, 
tels  les  trouvèrent  les  barbares.  Nous  avons  émis  l'opinion  que 
ceux-ci  ne  détruisirent  pas  toutes  les  formes  du  gouvernement 
communal ,  qu'ils  laissèrent  à  la  race  vaincue,  non  par  géné- 
rosité bienveillante,  mais  par  ignorance,  quelques  débris  de 
l'ancienne  administration,  aussi  restreinte  et  aussi  précaire 
qu'elle  devait  rêtre  sous  une  oppression  brutale  (2).  Se  taxer 

(1)  Voy.  liv.  VlII,cli.iv. 

(2)  Yoy.  li?.  VJII,  cb.  \u.  ÀTaot  de  oicr  que  le  droit  municipal  eût  àiirrécs 
à  la  conquête ,  il  Huidrail  réfuter  uoinbrc  de  formulea  usitées  en  France.  Du^ 
Marculfe  (  U  ^  9  ) ,  ou  Irouve  la  formule  d'une  Charta  obnoxiaiionis,nw  liait 
ainsi  :  Prœsentem  donationem  CEsiia  HUNiapALUius  alUgari  curavtmia. 
Ailleurs  (II,  37,  aS)  :  Gestajuxla  corfsueludinem  Romanorum ,  qualittr 
donations  vel  testamenta  allegentur.  Il  est  continuelltimeui  fait  mepliofi 
du  defynsor  et  de  la  curia  civitatis  :  Pelo^  opiivffi  defensob,  vosqut  Um- 
dabiles  cuaules  algue  iiumcipi;s, ni  mhi  copiCES  j>tBucps  patere  jubMiis..- 
Dignum  est  ut  geila  ex  hoç  conscrîpla  alque  subseripta  tibi  (radantvr, 
et  ut  in  ABCiPiBus  (les  arcliives)  publicis  menioranda  servantur  (1, 7). On 
voit  une  suggestio  régi,  vel  seniori  coiinuni,  pour  qu'une  viUe  paisse  élire 
son  évéque. 

D*aiitres  fo  r mules  de  Marculfe  (1 ,  40)  et  de  Lindenbrog  (39)  ncMis  font  con- 
naître le  serment  que  omnes  page^ses...  tam  francos,  romanot,  vel  rtk 
quas  nalionts  degenies,  prêtaient  au  roi.  Exiger  le  serment  de  fidélité, c'est 
reconnaître  que  celui  qui  le  prête  est  libre. 

Les  FùrmuUs  andegavenses  du  temps  de  Tiiierry  IV  font  mention  àe  li 
loi  romaine,  des  coutiupes  du  pays,  du  pouvoir  royal ,  des  curiaUt* 

Dans  le  Journal  des  savants  (i840),  M.  Paboessus  a  publié  une  formule 
inédite ,  où  il  s'agit  de  demande  appennis,  c'est-à-dire  d*aflicke  ponrrétsbltf 
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pour  rentretien  d'un  pont  ou  (Fune  route ,  élire  celui  qui  au- 
rait à  percevoir  le$  contributions  imposées  par  le  vainqueur, 
se  réunir  pour  la  nomination  des  prêtre»  et  des  évêques  et 
TeKercice  de  quelques  autres  droits  de  semblable  importance , 
telles  étaient  probablement  les  attributions  que  conserva  anx 
vaincus  la  vieille  constitution  municipale.  11  est  vrai  que  tout 
souvenir  s'«n  efface  dans  les  neuvième  et  dixième  siècles  ;  mais 
(le  combien  d'autres  choses  la  tradition  ne  se  trouve- t-elle  pas 
alors  interrompue  au  milieu  d'un  si  grand  désordre  et  quand 
si  peu  de  documents  écrits  sont  parvenus  jusqu'à  nous? 

La  vitalité  des  institutions  municipales  romaines  se  révèle  prin- 
cipalement en  ceci  qu'elles  survivent  même  à  la  perte  totale  du 
langage^  comme  il  advint  dans  quelques  villes  du  Rhin  (1).  II 
exista  constamment  à  Cologne  un  corps  de  citoyens  notables^ 
ressemblant  en  tout  à  la  curie^  dont  les  membres  prétendaient 
descendre  des  Romains  ;  on  y  remarque  aussi  un  tribunal  parti- 
culier pour  la  juridiction  volontaire;  on  trouva  même  en  1469  ^ 
dans  les  archives  de  cette  ville ,  une  charte  de  ses  privilèges , 
qui  étaR  devenue  illisible  à  cause  de  sa  vétusté  (2).  Peut'^tre 
le  droit  municipal  s'étendit-il^  de  là  et  aussi  de  Trêves,  à  des 
villes  bâties  depuis  les  Romains  ou  à  d'autres  auxquelles  ils 
n'avaient  jamais  imposé  leurs  institutions ,  de  même  qu'il  se 
propagea ,  d'Arras  et  de  Tournay ,  dans  les  grandes  communes 
de  Flandre  et  du  Brabant.  Les  historiens  de  la  Provence  nous 
inontreni  dans  cette  contrée  soixante  villes  jouissant  de  libertés 
municipales  dans  le  cinquième  siècle,  et  les  conservant  jusqu'au 
douzième  (3). 

des  titres  de  propriété,  et  où  11  est  fait  mention  d'un  profensor^  faisant  fonc- 
tion de  de/emor. 

Dans  racle  de  Fundalion  de  Téglise  de  Saint-Martin  d*Ussiane ,  fuite  par  un 
certain  Crispino  en  764,  sous  le  patronage  des  évêques  de  Lucques,  on  lit  : 
Alia  petiola  de  terra  mea,  qui  est  similitcr  tenente  capile  uno  in  via  pu^ 
blicaet  in  ipso  Rivo  Caprio,  et  vocitatur  ad  Campora  communalia.  Quelle 
était  cette  commune?  celle  des  vainqueurs,  ou  celle  des  vaincus? 

(1)  EiCHuoBN ,  Origine  de  la  constitution  municipale  des  villes  de  Ger- 
manie. 

il)  Qui  (cives  colonienses)  inter  se  hahito  consilio,  scrinium  suum  in 
quo  privilégia  tua  erant  recondita,  licet  invite ,  aperuerunt  et  quoddam 
privilegium,  cvjus  scriptum  vix  ex  nimia  vetustate  intueri  poterantf 
^truxerunt,  etnobis  aperuerunt.  Ap.  Tuieaby,  Récits  des  temps  mérovin- 
giens,  cli.  v,  p.  257- 

(3)  Naht  Lafon  ,  Souvenirs  historiques  des  municipalités  et  des  républi' 
9««  de  la  Provence  ;  1 482. 
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Il  est  prouvé  aussi  que  jamais  le  droit  roiuaiu  ne  fut  entiè- 
rement oublié;  peut-être  fut-il  toujours  enseigné  dans  les  écoles; 
il  modifia  souvent  les  législations  barbares;  souvent  il  fut  ap- 
pliqué par  les  tribunaux^  surtout  par  les  juges  ecclésiastiques. 
Canciani  découvrit  ^  dans  les  archives  d'Udine,  un  manuscrit 
romain  du  neuvième  ou  dixième  siècle  qui  attesterait  la  conti- 
nuité des  magistrats  municipaux ,  en  démontrant  que  les  villes 
avaient  des  décurions ,  et  qu'elles  nonunaient  y  pour  adminis- 
trer la  justice  comme  pour  surveiller  la  gestion  de  ieurs  biens  et 
de  leurs  revenus^  des  juges  dont  la  juridiction  était  toutefois 
dépendante  de  l'autorité  publique  et  limitée  aux  affaires  civiles 
des  Romains^  c'est-à-dire  des  vaincus  ^  et  aux  petits  délits  des 
classes  inférieures  (1).  Mais  ce  document  est  trop  grossier  et 
trop  incohérent  pour  qu'on  puisse  en  tirer  la  preuve  que  les 
villes  soumises  aux  peuples  teutoniques  eussent  conservé  Tan- 
cienne  organisation  municipale,  quelque  restreinte  et  confuse 
qu'on  veuille  la  supposer.  Quant  à  celles  qui  étaient  soumises 
à  la  domination  grecque ,  le  droit  de  choisir  leurs  magistrats, 
qui  est  le  privilège  le  plus  important^  leur  avait  été  enlevé  par 
le  code  de  Justinien  (2). 

En  Italie,  beaucoup  de  villes  n'avaient  pas  été  conquises  par 
les  barbares  I  et  ne  relevaient  que  fictivement  de  l'empire 
grec.  Il  n'y  avait  donc  pas  de  motif  pour  que  la  constitutioD 
municipale  y  eût  été  détruite.  Il  en  fut  ainsi ,  ce  nous  semble, 
pour  Rome,  Gaête,  Pise  (3) ,  Venise  et  pour  les  lies  de  TA- 
driatique.  il  n'y  existait  point  de  magistrat  suprême  d'origioe 

(1)  Sayighy  ,  V,  %  132.  Hennel  en  a  déconvert  une  nouvelle  copie  daas  ii 
bibliollièqne  de  Sainl-Gall.  Il  serait  bien  à  désirer  qu*on  la  pnUiAt. 

(2)  Ou  pourrait  trouver  un  nouvel  exemple  de  ce  qui  se  passa  alors  du» 
la  manière  dont  agirent  les  Turcs,  qui  renversèrent  radministraiioo ,  les  insti- 
tutions, les  coutumes,  la  biérarcliie  de  Tempire  d'Orient,  mais  sans  imposa 
aux  tribuUires  leurs  formes  administratives  et  leur  loi  civile;  les  instituUoos 
adoptées  par  les  rayas  sont  tout  à  fait  indépendantes  du  code  musulmaD. 

(3)  Pise  a  réellement  été  quelque  temps  soumise  à  un  gouveruemeut  (^ 
toftfo)  royal.  Ou  le  trouve  nommé  pour  Tannée  796  (  Ant.  itaL,  dissert  lu», 
col.  3tl }.  Je  cite  cela  pour  montrer  que  cette  ville  gardait  cependant  quelque 
forme  du  gouvernement  communal  ;  ainsi,  en  730,  on  trouve  une  veote  faite 
à  Maui  icion ,  intendant  du  roi ,  prévoyant  le  cas  où  ces  biens  seraient  réclamei 
par  le  publicum  {si  quolivet  lempore  publicum  requisUiit);  il  semble 
qu'on  y  indique  un  magistrat  «tdminiiîtialeur  dis  biens  communaux.  Dat>s  use 
autre  vente  de  Tannée  7 18 ,  Pbllibcrt ,  clerc,  dédare  que  les  biens  vettdwip*r 
lui  claieut  libéra  ab  omni  ne^u  publico.  Yuy.  Brum.tti  ,  Cod.  dipL^  l ,  23J , 
444. 
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germanique;  et ^  comme  il  arriva  parioat  oii  le  pouvoir  sou- 
verain laissa  les  rênes  à  ^abandon ,  les  curies  s'en  saisirent  à 
la  chute  de  lemfùre,  et  l'administration  se  fit  gouvernement. 
Les  maîtres  de  Constantinople  n'étant  ni  assez  près  ni  assez 
forts  pour  régir  ces  provinces  détachées,  elles  se  virent  dans 
la  nécessité  de  pourvoir  par  elles-mêmes  à  leur  administration 
et  à  leur  défense.  Elles  employèrent  donc  Fimpôt  pour  elles- 
mêmes ,  réglèrent  leur  police  intérieure^  eurent  un  trésor  pu- 
blic, une  année ,  et  se  donnèrent  les  lois  dont  elles  sentaient  le 
besoin.  Le  ififc,que  les  Grecs  leur  envoyaient  naguère ,  fut 
élu  par  les  citoyens  quand  personne  ne  se  soucia  plus  de  ve- 
nir de  Constantinople  pour  exercer  des  fondions  très-onéreuses 
et  très-peu  lucratives.  Puis  tout  lien  se  trouva  rompu  dans  les 
temps  de  vacance  ou  d'anarchie ,  mais  surtout  durant  la  guerre 
que,  par  manie  théologique ,  les  empereurs  firent  aux  images; 
et  le  gouvernement  local  devint  tout  à  fait  populaire* 

Ces  exemples  vivants  et  voisins  et  des  souvenirs  non  encore 
effacés  purent  nourrir  ou  réveiller  chez  les  Italiens  le  désir  de 
la  liberté  dès  que  l'oppression  cessa  de  les  obliger  à  s'occuper 
uniquement  de  leur  existence  et  de  leur  sûreté. 

Mais  les  communes  ne  se  constituèrent  pas  seulement  de 
l'élément  romain;  il  s'y  mêla,  comme  à  toute  autre  chose  du 
moyen  âge,  l'élément  germanique  et  l'élément  chrétien.  L'in- 
vasion des  Lombards  dans  la  haute  Italie,  de  même  que  celle 
des  autres  barbares  dans  la  Gaule,  dans  l'Espagne  et  ailleurs, 
avait  réduit  les  indigènes  à  la  condition  de  serfs,  entièrement 
exclus  du  maniement  des  affaires  publiques;  tandis  que  les 
conquérants  formaient  la  classe  des  hommes  libres,  les  vain- 
cus étaient  restés  les  hommes  d'autrui,et  la  lot  ne  s'occu- 
pait que  des  dominateurs  :  le  code  lombard  en  fournit  la 
preuve  (1). 

Charlemagne,  qui  s'était  pénétré  de  l'esprit  romain,  tendit 
à  l'unité  de  l'administration  ;  mais  il  ne  sut  pas  se  soustraire 
aux  idées  germaniques,  et  il  divisa  son  empire.  Ses  succes- 
seurs l'ayant  imité  en  cela,  l'édifice  s'écroula  de  nouveau,  et 
les  choses  se  retrouvèrent  dans  l'état  où  elles  étaient  au  mo- 
ment de  la  première  invasion.  Alors  s'établirent  les  fiefs,  qui 
peu  à  peu  pénétrèrent  dans  les  contrées  même  dominées  par 
les  Grecs,  surtout  après  la  conquête  des  Normands;  et ,  dans 

0)  Voy.  liv.  vin,chap.  xiv. 
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la  plus  grande  partie  de  l'Italie  la  nature  de  la  propriété  se 
trouva  changée.  Ainsi  que  nous  lavons  vu  ^  chacun ,  dans  It 
campagne ,  devint  l'homme  du  sol ,  et  oourut  les  mêmes  chan- 
ces que  la  terre.  Quant  aux  villes ,  la  plupart  ne  dépendaienl 
pas  d'un  feudalaire^  mais  d'un  comte,  magistrat  royal.  Celuki 
se  rendant  sans  cesse  rncmis  dépendant^  elles  réclamaient,  8011- 
vent  en  vain 9  la  protection  d'un  empereur  fmble  et  éloigné, 
ayant  tantôt  en  Allemagne^  tantôt  en  Italie  le  siège  de  sa 
puissance^  et  dont  les  délégués  {misti  dominici)  les  rançon- 
naient plus  qu'ils  ne  les  as^staient^  L'autorité  royale  idlait  ains 
s'amoindrissant  au  profit  des  feudatoires. 

Dans  ces  États  morcelés  des  Carlovingîens,  les  membres  di- 
vers de  la  société  politique  restèrent  sans  cohésion  entre  eax; 
les  citoyens,  exposés  à  Toppression  et  aux  rapines,  n'ayant i 
espérer  du  gouvernement  ni  secours  ni  délivrance,  sentirent 
la  nécessité  de  se  donner  nû  protecteur  contre  des  ennemis 
qu'ils  étaient  impuissants  à  repousser  à  l'aide  de  leurs  seules 
forces.  C'est  pourquoi  beaucoup  de  possesseurs  d'alleux  se  sou- 
mirent, en  France  surtout^  à  la  dépendance  féodale.  Le  corps 
politique  se  trouvait  donc  divisé  en  une  infinité  de  mefflbn» 
plus  ou  moins  indépendants,  et  l'unité  royale  était  presque 
entièrement  détruite. 

Désormais  les  grands  vassaux  agissaient  à  peu  près  comise 
souverains  véritables  sur  les  terres  de  leur  juridiction,  et  ils 
en  vmrent  à  les  considérer  comme  leur  patrimoine,  onbKint 
qu'Us  tenaient  du  roi  leur  autorité.  Durant  les  interrègnes  sur- 
tout, ils  se  comportaient  en  maîtres  absolus,  et  cherchaient 
à  traîner  en  longueur  la  nomination  du  nouveau  monarque, 
dans  la  crainte  qu'il  n'eût  la  pensée  de  recouvrer  ce  que  ses 
prédécesseurs  avaient  cédé ,  ou  ce  qui  avait  été  usurpé  à  leur 
détriment.  Lorsque  ensuite  les  querelles  violentes  que  nous 
avons  décrites  dans  le  siècle  précédent  eurent  édalé  entre 
l'Empire  et  l'Église,  ce  ne  fut  plus  que  factions  et  partis,  se 
heurtant  ou  transigeant  au  gré  de  leurs  chefs  et  des  évéD^ 
ments.  Comme  rien  n'attestait,  d'une  manière  bien  certaine, 
quel  était  le  souverain  légitime,  chacun  en  prenait  occasion 
de  désobéir,  ou  de  mettre  sa  docilité  au  prix  d'avantages  et  d»' 
privilèges  toujours  nouveaux. 

Il  aurait  été  possible  alors  de  dissoudre  entièrement  la 
monarchie;  mais  les  villes  se  sentaient  encore  faibles;  le^^ 
hommes  libres,  c'est-à-dire  les  descendants  des  conquérant? 
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primitifs^  craignaient  que  sa  ruine  ne  les  réduisit  à  dépendre 
de  nobles  jadis  leurs  égaux.  On  préféra ,  en  conséquence^  re- 
courir au  roi  pour  en  obtenir  des  immunité*. 

Vn  propriétaire  entendait  par  immunilés  \e  droit  de  justice 
sur  ses  terres  ou  àur  les  personnes  de  ôâ  dépendance,  sans 
qtie  le  comte  y  gardât  aUciiil  pouvoir.  En  effet,  il  faut  îé  répé- 
ter, là  liberté  à  laquelle  on  H^piraîl  alors  ne  consistait  pas  dans 
un  gou?emeiiient  fondé  àtlr  Tàssentiment  constaté  de  tous  les 
membres  du  corps  social,  tftunis  pour  délibérer  sur  là  meil- 
leure forme  à  lui  donner;  c^était  la  liberté  dans  le  sens  Kodal  j 
dans  le  sens  où  elle  était  compris  en  Allemagne  il  y  a  un 
siècle,  dans  celui  où  elle  Test  encore  en  Angleterre ,  un  privi- 
légie octroyé  à  quelques-uns  en  particulier  (i).  En  effet,  dans 
une  société  d'origine  féodale  il  n'existe  aucun  droit  qui  ne 
constitue  tm  |iHvilége,  d'après  le  priticipe  général  que  tout 
pouvoii'  émane  du  roi.  Cent  qui  n'ont  ^as  de  privilèges  ne 
jouissent  que  de  concessions  ;  ils  les  affermissent ,  les  maintien^ 
nent,  les  étendent;  mais  ce  sont  toujours  des  concessions. 

Les  premiers  qni  demandèrent  des  exemptions  furent  les 
ahrimans,  c^csl-à-dire  le  petit  nombre  d'hommes  llbrefe  qui 
n'étaient  attachés  à  ailcurt  feudataire;  puis  leis  monastères,  les 
corps  de  métiers,  les  ilnivei^ités ,  les  ordres  de  cheValeriê. 
Rois  et  barbus  les  émancipaient  volontiers,  croyant  àcquériir 
aihsi  de  ildutteàtik  Vassaux  et  affaiblir  d'autant  lés  autres  Vas- 
saux qui  relevaient  d'eui ,  et  n'étant  pas  encore  assez  versés 
dans  la  science  politique  pour  accorder  protection  aux  indivi- 
dus de  préférence  aux  associations.  Les  feudataires  et  les 
c'véques  réclamèrent  ensuite  des  iinmtimtés  plus  étendues;  Ils 
vonhu-ent  que  le  comte,  représentant  le  roi,  n'eût  pas  juridic- 
tion sur  les  hommes  libres  habitant  sur  leurs  terres.  Ils  puretrt 
alors  établir  une  jurrdiction  particulière,  dans  laquelle  les  des- 
cendants libres  des  conquérants ,  les  vllaiils  et  les  censitaires, 
furent  traités  sur  le  pied  de  l'égalité  :  ce  fut  là  le  commence- 
ment de  la  commune. 

Voilà  donc  plusieurs  pouvoirs  en  présenéc.  Les  rois,  visant 
à  convertir  la  suprématie  féodale  en  prérogative  monarchique, 
désirent  dominer  directement  sur  le  peuple  sans  l'intermé- 

(l)  On  appelait  villes  libres,  en  Allemagne ,  celles  qui  dr^pendaienl  unîqtte- 
mrni  «le  Tempereiir.  Il  en  est  «le  même  des  bourgs  francs  et  des  francs  lenan- 
ciersenAnglelcrrc. 
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diaire  des  barons.  Ceux-ci  s'efforcent^  au  contraire,  d'assarer 
leur  indépendance  >  et  de  convertir  en  quelque  sorte  Tautorité 
politique  en  domaine  réel  et  personnel  ;  ce  à  quoi  ils  ont  réussi 
en  rendant  les  fiefs  viagers,  puis  héréditaires.  Enfin ,  les rac^s 
conquises,  n'étant  plus  opprimées  par  le  pouvoir  centralise 
relevèrent  avec  le  désir  de  conserver  ou  de  recouvrer  leurs  aa- 
ciennes  possessions  au  moyen  d^institutions  et  de  lois  dont  le 
souvenir  n'avait  pas  péri;  do  défendre  la  religion  attaquée; de 
participer  aux  privilèges  des  vainqueurs;  d'être  traitées  comme 
la  race  des  conquérants  dans  la  répartition  des  charges  et 
dans  l'administration  de  la  justice  (i). 

En  France,  la  race  vaincue,  le  peuple,  se  serra  autour  da 
roi ,  dont  la  force  s'accrut  mnsi  peu  à  peu.  Il  n'en  put  être  de 
même  en  Italie,  où  l'autotîté  royale  était  associée  àlapui^ 
sance  impériale,  qui  passa  des  Francs  aux  Italiens (2),  pois 
aux  Allemands  )  sans  jamais  cesser  d'être  entravée  par  les 
papes  et  par  les  grands  vassaux. 

Si,  d'un  côté,  ces  derniers  profitaient,  pour  s'agrandir,  de 
l'éloignement  du  prince,  de  l'autre,  l'accroissement  des  petits 
feudataires  et  la  prépondérance  du  clergé  étaient  pour  eux  de$ 
causes  d'affaiblissement.  Les  ecclésiastiques,  comme  tout  à 
cette  époque,  avaient  pris  l'aspect  féodal,  c'est-à-dire  qu'ils 
réunissaient  à  la  propriété  territoriale  les  droits  de  some- 
raineté.  lis  exerçaient  ainsi  leur  autorité  sur  une  des  classes  de 
la  cité  et  de  sa  banlieue,  c'est-à-dire  sur  les  bourgeois  libres 
qui  n'avaient  point  de  magistrats  à  eux  pour  intervenir  dans  h 
constitution,  mais  qui  acquéraient  une  grande  unportancedaos 
les  lieux  où  florissaient  le  commerce  et  l'industrie. 

L'Église,  dans  sa  constitution,  avait,  comme  on  l'a  vu,  des 
formes  analogues  à  celles  de  la  commune,  et  elle  avait  cod- 
serve,  même  sous  les  barbares,  ses  assemblées,  sa  représen- 
tation, sa  juridiction  particulière.  Le  peuple  vaincu,  dépouillé 

(1)  Selon  Troia ,  les  Romains  expropriés  par  Aatharlê  ne  flrent  plus  parliede 
la  commaBe  ;  il  n'y  eat  qne  les  Romains  qui  avaient  sur?écii  dans  les  pa}s 
où  le  code  de  Juatinien  et  le  droit  Théodoaieit  éuieiit  restés  en  vigneor,  st» 
que  ces  derniers  fussent  pourtant  assimilés  aux  conquérants.  Au  tem])*  bo- 
ulon, ils  obtinrent  cet  atantige,  mais  en  enlevant  aux  Francs  la  supériorité 
dont  ils  jouissaient  :  ce  n'était  pas  U  recouvrer  les  anciens  droits ,  mai*  >^' 
quérir  ceux  des  vainqueurs. 

(2)  Il  faut  observer  toulefois  que  Bércnger  et  Adalhert  ne  sont  pas  lUlM 
mais  Saliens. 
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de  tout  droit  à  côté  des  conquérants^  soumettait  plus  volon- 
tiers ses  contestations  aux  prêtres  qu'aux  barons  ^  à  ceux  qui 
jugeaient  d'après  la  prudence  et  la  loi  écrite  qu'à  ceux  qui 
tranchaient  les  questions  par  le  glaive.  L'autorité  ecclésiasti- 
que s'était  donc  accrue^  parce  qu'elle  était  populaire^  parce 
que  seule  elle  offrait  une  garantie  contre  la  violence  brutale, 
et  pouvait  élever  la  voix  contre  la  tyrannie.  L'élévation  du 
clergé  tournait  donc  au  soulagement  du  peuple ,  et  c'est  ce 
qui  arriva  sous  les  Francs  lorsqu'il  devint  un  élément  impor- 
tant de  la  société  civile  (1). 

On  a  déjà  vu  comment  les  évêques  entrèrent  peu  à  peu  dans 
les  assemblées  législatives ,  puis  les  dominèrent.  Ayant  acquis 
ainsi  une  haute  influence  sur  les  événements  politiques ,  ils  ob- 
tinrent du  roi  l'immunité  pour  leurs  domaines ,  puis  aussi  pour 
les  villes  où  ils  faisaient  leur  résidence  (2).  Parfois  c'était  la  ré- 

(1)  Uo  grand  nombre  d'habitants  de  Treyiglio  (bourgade  du  pays  berga* 
naïqne)  se  firent  vassaux  de  l*abbaye  de  Saint-Simpliden ,  à  Milan ,  et  ce  fait 
était  confirmé  en  108 1  par  le  roi  Henri  :  ntf/lam  deinceps  ifui  vel  eorumfilH 
eut  descendentes  publicam  funeiionem  vel  angatiam^  seu  ullum  servi- 
(ium  aut  uitam  distrietionem  cuique  hominum  faciant^  vel  usquein  per-* 
petuum  persolvant  ;  sed  tub  potestaie  pretaxati  monasterH  perenniter 
permaneani ,  prxler  noslrum  regale  fodrum  quando  in  regnum  istum 
devenerimuêfet  iculdauiam  quam  comilibus  suissingulis  annis  debeni, 
Un,II,7î7. 

(2)  Le  premier  exemple  certain  en  Italie  est  la  concession  faite  par  Louis  le 
Gros  à  révdqne  de  Parme  ;  il  lui  donna  licence  déjuger,  décider,  délibérer  ^ 
comme  le  comte  du  palais  impérial,  pour  toutes  les  choses  et  familles , 
ton/  des  clercs  que  de  tous  les  habitants  de  ladite  ville.  Après  la  mort  du 
eomte  de  Parme ,  Conrad  II ,  en  1035,  étendit  à  tout  le  romté  l'autorité  de 
l'éTèqiie.  AFFù,  Il ,  13.  Il  existe  un  document  important  de  Tannée  904,  dans 
lequel  le  roi  llerengario  permet  à  Tévèque  de  Bergame  de  relever  les  murs  de 
ii  ville  ruinés  par  les  Hongrois ,  et  lui  donne  la  juridiclion  sur  cette  ville  et  le 
piys  environnant ,  à  l'exclusion  de  tous  comtes  ou  vicomtes.  Il  expose  que 
l'éTêqoe  lui  a  envoyé  dire  :  eandem  urbem  hostili  quadam  impugnatione 
devictam ,  unde  nunc  maxime  sevorum  Ungarorum  incursione  et  ingenti 
comitum  suorumque  ministrorum  oppressUme  tenebatur,  postulantes  ui 
tunes  et  mûri  ipshis  dvitatis  re/iedifieentur,  studio  et  labore  prxfati 
episeopi  suorumque  concivium  et  ibi  cof^ugientium  sub  d^ensione  ecclC' 
iùe  b.  Alexandri  in  pristinum  rehedificentur,  et  deducanlur  in  staium. 
Faisant  droit  à  cette  supplique,  il  décide  qne  les  murs  seront  reconstruits  : 
turres  quoque  et  mûri,  seu  port»  urbis...  sub  potestate  et  de/ensione 
ntpradictx  ecclesiss  et  prenominati  episcopi ,  suorumque  successorum 
perpetuis  consistant  temporibus;  domos  quoque  in  turribus,  et  supra 
maros  ubi  necesse  fuerit ,  potestatem  habeat  edificandi,  ut  vigilix  et 

propugnacula  non  minuantur,  et  tint  sub  potestate  ejusdem  ecclesi» 
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compense  de  l*appui  qu'ils  avaient  prêté  au  prince  ;  porfws  aussi, 
quand  le  comte  avait  suivi  le  parti  opposé ,  sa  juridictioD  piaût 
à  l'évéque.  D'ailleurs  on  voyait  croître  chaque  jour  le  nondxe 
des  simples  citoyens  qui,  plutôt  que  de  rester  soumis  ta  ma- 
gistrat royal ,  préféraient  se  placer  sous  la  protection  de  sô* 
gneurs  jouissant  de  Finununité.  Quant  aux  rois^  ils  avaient  peu 

beau  AiexandrL  PMiicta  vero  omUa  ipsiu»  civiiaiU ,  qum  ad  ngis  pei- 
nent poiestatem ,  sub  ejusdem  ecclaix  iuition$  >  defaukmt  el  pokitêtt 
predestinamus  permanere.  Eo  videlicei  ardine,ut  pani\fèx  jam dicU 
ecclesUe  quipro  tempore  ipsi  prefuerit ,  supradicta  omnia  ad  jus  etdomir 
n^m  ipsius  eccîesix  habeat ,  teneat ,  posndeat,  disponai ,  vMkei  ai^t 
judUset ,  prcut  omnes  alias  res  qtus  apontifieibus  ejusdem  eecUnx  priât 
temporibus  fiterunt  possetsx  oc  vindicte...  NuUus  cornes  s€u  véeepoM, 
vel  publicx  partis  judex  et  gaslaldio  ^  vel  alia  quelibei  perstmaM^ 
sxpe  nominalam  urbem  nemo  superioris  oui  in/erioris  rei  publia  pn- 
scruttttorad  causas ^  Judiciario  more  audiendas ,  cmventumfactrt.xtl 
freda  exigere ,  aut  mansionatium ,  vel  paratas  exquïrere ,  parafreàoi  as/ 
fidejussores  violenter  iollere.  Clericos  qtiogue  mbiUores  aut  cujuscnmqtt 
coiuiitionis ,  ejusdem  ecclesix  diecesis  sive  iatra  ipsam  conmoMtMia 
urbem ,  seu  suf/raganeos  in  personis  vel  servis ,  ancelHs ,  Uberis,  etc^  ù 
domibiu  vel  ctmctis  edijiciis  suis  ledere ,  seu  homines  tam  tngemm ,  M- 
larios  quamquam  serves  in  possessionibus  vel  mansiombus  aui  a^  hedi- 
jfidti  prx/atsB  ecclesï»  commanentes y  potestalive  distringere^nesnlUi 
pubUcas  arbustarias  vel  reddibitiones  vel  illicUas  occasiones,  seu  angitmi 
supeHmponere  audiat,  aut  inferre  présuma^,  Ap,  Lopit  il,  25. 

Oans  un  diplôme  de  1004,  adressé  par  le  roi  Henri  à  l'évdque  de  nrae, 
aUendu  lea  litiges,  contestations  et  disputes  éieTés  par  le  comle  contre  ïé^^ 
les  murs  de  la  viile  sont  coucédés  à  Tévèque ,  et  districtum,  et  teUmem,^ 
omnempublicam  functionem  tum  intra  eivitatem  guam  extra  ^  es  et» 
parte  civitatis  infra  tria  nUUaria.  ÏIobatoiu  ,  Antiq.  m.  «vi<  Yl.  47. 

Le  privilège  accordé  à  i'évèqne  de  Bergame  par  le  diplôme  cîlé  ci-dctsiis«^ 
confirmé  presque  dans  les  mêmes  termes  par  im  autre  diplôme  du  roi  Rodolp<>e 
et  de  l'anuée  922.  En  973 ,  Otiion  11  concède  de  nouveau  à  cet  érèqtiâ  omm 
districtiones  et  public»  functiones  vUlarum  et  castellorum  quss  s»ii» 
eircuitu  ipsius  civitatis  de  eodem  comitatu  pertinentes ,  usque  ai  sfs- 
cium  et  extentionem  per  omnes  partes  ejusdem  civitatis  trium  millianm, 
jusqu'à  Aeiano  et  Seriata,  et  en  outre  le  Val  Seriata  jusqu'à  la  Camonica;  ti 
de  nostrojure  et  dominée  in  ^us  episcopatus  jus  et  donùnium  tra^osà- 
mus  atque  delegamus  ea  racione  ut  episcopus  ipsi  lod  provisor  qwff^ 
tempore  fuerit ,  et  vices ,  districtiones  et  publicas  exacHones  ipurvm 
omnium  in  perpetuum  habeat ,  teneat,  posMeat ,  et  inautetanier  pr^ 
curet ..  absque  ulla  comitis  aut  alicujus  persane  molestante  poisA^- 
LUM,II,  315. 

En  1041  Henri  U  confirmait  les  concessions  faites  à  révéqu«  de  BergjUtte,et 
lui  concédait  tout  le  comté  de  Bergame  jusqu'à  la  Valteiine»  à  l'Adda^è  roiîo, 
à  Casai  Buttano,  avec  plein  pouvoir  de  faire  et  défaire ,  sans  qu^aucmie  sal^ 
rite  siipérieare  pât  rempécber.  Ibid.,  609. 
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à  perdre  en  cédant  aux  évèques  les  comtés^  qui  désormais  ne 
relevaient  guère  d^eux  que  de  nom  (1). 

(0  Entre  les  années  965  et  972,  Othon  I'''  donnait  à  Tégliae  de  Lucqaes 
des  privilèges  qu*Othon  II  étendait  encore  en  981 ,  et  dont  yoici  les  dispositions 
principales  : 

In  nomme  sancte  et  individue  Trinitatis ,  Otto  gt^ia  Dei  imperator^ 
Augustiu,  etc..  Qtiapropter  agnoscat  universitas  nostrorumjideliutn ,  etc. 
qualiter  nos^pro  Dei  omnipotentis  amof*e,  nostrarumqtte  euiimarum  re» 
medio ,  inclinati  precibus  Huberti  episcopi,  dilecto  ftdelique  nostro,  per 
hoc  nostruM  preceptum  donamus ,  concedimns  atque  largimur  omnibus 
sacerdotibus ,  levitis,  universis  sac$i8  ordinibuSyLwe  eivitati  comrnO" 
rantibtts^seu  etiam  suburbaniSy  ut  deinceps  in  antea  a  nuUis  magnis^ 
parvisque  personis  ad  secularia  judicia  pro  qualicumque  controvenia 
examinentur,  vel  distringantur,  nisi  afi  eorum  presule  ^  et  ut  illis  in  do- 
mibus  eorum  aliqua  invasione  audeat  inferre  ^  vel  tributum^  seu  etiam 
superimpositum  iisdem  sacerdotibus ,  etc.  a  quaqua  persona  minime  im- 
ponatur,  vel  requiratur  ;  et  ne  aliquis  audeat  se  intromittere  sine  legali 
jttdicio  in  universis  suppelleclilibus  eorum ^  sive  in  servis,  etc.  Insuper 
concedimus  ob  nostram  imperialem  diclionem  omnibus  sacerdotibus,  etc., 
vt  eorum  advocatus  non  aliter ,  nisi  solusjuret ,  sine  ulla  contradictionCi 
sicutin  sancta  romana  Ecclesia  agitur,  etc..  Et  ila  sane  precipientes  ju- 
bemus,ut  nullus  dux,  sive  marchio,  etc..  audeat  se  ultro  ingerere  in 
omnibus  casis  et  rébus  jam  superius  prenotatiSy  vel  etiam  eis  servitia,  aut 
injurias  iitferre ,  etc..  Suit  la  peine  auri  optimi  libras  centum  contre  ceux 
qui  Yioleraient  ce  privilège,  payable,  moitié  camere  nostre,et  medietatêm 
predictis  sacerdotibus, etc..  Quod  ut  vertus  credatur  diligentiusque  ab 
omnibus  observetur,  manibus  propriis  roborantes  annuU  nostri  impres" 
sione  insigniri  jussimus. 

Signum  domini  Ottonis ,  serenifsimi  imperatoris ,  avec  la  sigle  d'Othon  !•*. 

Ici  le  privilège  est  plutôt  personnel  et  ecclésiastique,  sauf  le  pouvoir  accordé 
à  l'église  et  au  clergé  de  choisir  leur  avocat ,  faculté  réservée  an  roi ,  et  qui 
dispensait  de  te  présenter  en  jugement  avec  une  foule  de  sacramentarii. 

En  981  Otbon  II  non-seulement  confirma,  mais  encore  étendit  lesditsprivt* 
léges ,  voulant  que  tontes  les  personnes  qui  habitaient  sur  les  terres  et  dans 
lescliàteaux  de  révèclié  fussent  soumises  uniquement  au  tribunal  de  Tévèque, 
qui  pourrait  les  citer  et  les  juger  (distringere)  comme  le  pouvoir  royal  lui« 
même: 

In  nomine  sancte  et  individue  Trinitatis.  Oeto  divina/avente  clemen- 
tia,  imperator,  Augustus^etc..  Quapropter  omnium fidelium 5.  Dei  Bc- 
cksiœ,  nostrorumque  presentium  ac  futurorum  comperiat,  industria 
Petrum  Tianensem  episcopum  nostram  adiisse  clementiam ,  et  postulasse 
ut  Vidom  S.  Lucensis  ecclesie  confirmationis  preceptum  conscribi  jubé- 
rcmus  de  omnibus  rébus  sue  ecclesie.  Cujus  non  spemendis  precibus  aures 
nostre celsiiudinis  accommodantes ,  ob  amorem  Dei,  tranquillitatemque 
fratrum  in  predicta  Lucensi  ecclesia  famulantium ,  atque  sub  ipsius  diœ- 
ceseos  degentium  libenler  concedere  plaçait ,  et  hoc  nostre  auctoritatis 
preceptum  immunitaiis ,  atque  tuitionis  gratiam  erga  eandem  ecclesiam 
Mri  dterevimus.  nominative  de  custodibus,  castellis^  monasterOs,  pie- 

21. 
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Les  villes  ont  donc  passé  successivement  de  la  juridiction  du 
comte  sous  celle  de  Tévêque.  La  population^  qui  d'abord  était 


Mnu ,  eellulis ,  aldionibus  et  alâiahui  »  servis  et  andllis ,  fHscatkmthut, 
aquis  aquarumque  ductitnut ,  pratis  ^  vineis  ^  eampis,  etc.,  Predpknta 
quapropter  jubemus  ut  nullus  aux,  marchio^  cames,  vicecomes ,  jvdtx 
publieus ,  aut  gastaldus ,  vel  quilibet  ex  Judiciaria  potesttUe ,  in  cetlulatf 
aut  ecclesias ,  vel  domos  elericorum ,  eurtes ,  seu  villas ,  etc.  ad  causas 
avdiendctSt  vel/reda  exiçenda,  aut  mansiones,  vel  paratas/adendas^ 
autfid^ussoTu  tollendos ,  aut  homines  ipsius  ecelesie  tam  ingenuos  quam 
servos  distringendos ,  aut  ullas  redhiàitiones.,.  illicitasve  occasiones  ngtà- 
rendaSf  nostris  veljuturis  temparibus  ingredi  audeat,  vel  ea  que  supn 
memorata  sunt penitus  exigere  présumât;  sed  liceat  memorato  presulit 
tuisque  successoribus  sibi  subjeetis  vel  omnibus  ad  se  aspicientibus  sub 
tuitionis  atque  immunitatis  nostre  defenctione^  remota  totius  judieiarit 
potestatis  inquietudine  possédera  T^fnsos  vero ,  quos  sua  parocbia.,.  et 
omnes  homines  in  sua  terra  résidentes ,  aut  ad  ejusdem  terre  casteUâ 
eo^fugientes  adjam  dicti  episcopi  suorumque  suceessorum  veniantJMdi' 
ehtm  y  et  nulla  hnperii  nostri  magna  parvaque  persona  habeat  potestate 
ad  distringendum  f  sed  liceat  ei  ad  vicem  régie  potestatis  eos  distrith 
gère,  etc..  Docomenti  da  serTïre  alla  storia  di  Lucea,  IV,  117. 

Il  Teot ,  en  outre,  que  quiconque  détient  injustement  des  biens  de  l'étêclié 
les  restitue,  ajoutant  d*autres  mesures  favorables  au  libre  exercice  de  Taolo- 
rité  et  des  droits  appartenant  au  siège  éptscopal ,  sous  peine  ,  pour  les  cootre- 
Tenants,  de  auri  optimi  libras  mille  à  payer,  moitié  an  fisc  impérial ,  moitié 
à  réglise  de  Lacques  ejusque  vicario. 

Noos  traduisons  id  l'immunité  accordée  à  l'église  du  Sablon  (près  deHdi) 
par  Louis  II,  en  845  : 

«Sachent  tons  nos  fidèles  présents  et  futurs  que  le  rénérable  Lantfried, 
éTéque  de  Téglise  du  5al>lon ,  laquelle  fut  érigée  en  l'honneur  de  saint  CsMieB, 
martyr,  recourant  à  notre  clémence ,  pria  Notre  Sérénité  de  Tooloir  recevoir, 
sous  notre  défense  et  tutelle  d'immunité ,  lui  et  ledit  siège,  ayec  tout  ce  qoi  es 
dépend  et  lui  appartient ,  contre  les  tergiversations  des  méchants.  LaqufHe 
demande,  Mous ,  par  amour  pour  le  Christ  et  pour  le  bien  de  notre  ame,  nooi 
STons  pleinement  exaucée ,  et  nous  confirmons  notre  Tolonté  par  le  prétorf 
diplôme.  Nous  voulons ,  en  conséquence ,  et  nous  commandons  que  le  «oidil 
évéque  et  l'église  a  laquelle  il  préside  par  la  volonté  de  Dieu ,  avec  toutei  les 
choses  et  les  personnes  qoi  en  déiHsndent  et  lui  appartiennent  aujoiird'hai 
Justement  et  légalement ,  soient  en  totalité  sous  notre  protection.  Qo*aucao 
juge  public  ou  autre  personne  revêtue  du  pouvoir  judiciaire  n'ait  jaoïaifla 
hardiesse  de  mettre  le  pied  en  aucun  temps  dans  les  églises ,  dans  les  lieair 
métairies  ou  autres  possessions  dndit  siège  (  soit  qu'il  en  jouisse  à  cette  heure 
justement  et  raisonnablement  dans  les  confins  de  notre  empire ,  soit  que  ptf 
la  suite  la  bonté  divine  veuille,  par  de  nouveaux  biens,  accroître  U  jnridic- 
diction  de  ladite  église  ) ,  ni  pour  connaître  des  procès ,  ni  puor  percevoir  des 
droits,  ni  pour  faire  séjour,  ni  pour  lever  otages ,  ni  fwur  imposer  descorvétf 
aux  hommes  du  ladite  église,  ni  pour  en  extorquer  des  dons,  ni  pour  looi 
autres  motifs  illicites.  Mais  que  le  susdit  prélat  jouisse ,  ainsi  que  ses  succes- 
seurs,  pacifiquement  et  sons  la  défense  de  notre  immunité»  des  clioscssos- 
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partagée  en  deux  fractions^  l'une  dépendant  du  roi^  Tautre  de 
réglise  y  qui  se  trouvait  placée  entre  la  juridiction  laïque  et  la 
juridiction  ecclésiastique^  en  est  venue  à  former  une  seule 
commune^  où  sont  confondus  les  conquérants  et  les  vaincus. 
Alors  les  nobles^  comme  les  simples  citoyens  libres,  furent  ci- 
tés devant  le  même  tribunal;  et  les  échevins  des  seigneurs, 
avec  ceux  des  hommes  libres,  constituèrent  un  seul  collège 
soumis  au  vicaire  séculier  de  Tévéque ,  désigné  sous  le  nom  de 
vicomte. 

Le  peuple  voyait  avec  joie  les  comtés  dévolus  aux  évéques , 
parce  qu*il  y  avait  ainsi  probabilité  que  dorénavant  ils  seraient 
plutôt  conférés  au  mérite  que  distribués  selon  le  hasard  de  la 
naissance.  La  justice,  qui  est  le  besoin  le  plus  immédiat  des 
peuples^  y  gagnait  aussi  ^  bien  que  la  plèbe  ^  de  même  que  les 
serfs,  restftt  sans  droit  ni  représentation. 

La  prédilection  que  le  clergé  montra  constamment  pour 
Tancien  droit  ferait  penser  que  les  formes  municipales  romai- 
nes, si  elles  survivaient  encore,  auraient  dû  se  consolidera 
partir  du  moment  où  Tévéque  se  trouva  investi ,  avec  une  auto- 
rité illimitée^  du  gouvernement  de  la  cité.  Mais  conune  tout 
devait  revêtir  les  dehors  uniformes  du  seul  régime  que  l'on 
connût  alors,  les  évéques ,  devenus  à  peu  près  comtes ,  durent 
donner  le  caractère  féodal  aux  charges  municipales,  en  alté- 
rant grandement  leur  nature  sans  peut-être  l'anéantir. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  pays  était  régi  de  manière  que  la  ville 
et  les  biens  compris  dans  l'immunité  dépendaient  de  Tévêque, 
le  reste  du  comte;  mais  ces  biens  privilégiés  se  trouvant  en- 
tremêlés dans  le  comté ,  les  évéques  et  les  seigneurs  empié- 
taient réciproquement  sur  leurs  juridictions  mal  déterminées. 
Les  premiers  tendaient  à  étendre  la  leur  sur  toutes  les  campa- 
gnes; les  seigneurs  s'y  opposaient,  et  cherchaient  à  s'agrandir 
aux  dépens  des  petits  vassaux.  De  là  une  guerre  intestine,  qui 
descendait  jusqu'aux  éléments  inférieur  de  la  société.  Ce 
fut  ce  qui  détermina  le  roi  Conrad  à  rendre  la  fameuse  loi  des 
fiefs  (1),  par  laquelle  il  établit  que  les  petites  tenures  ne  pour- 
raient être  enlevées  à  leurs  possesseurs  que  sur  sentence  des 
scabiniy  et  se  transmettraient  héréditairement.  Les  terres  féo- 

ditesde  Fëglite,  avec  tout  ce  qui  en  dépend  et  loi  apptrtient,  en  obéissant 
toujours  à  uotre  empire,  avec  tout  le  peuple  et  le  clergé  relevant  d*eux.  » 
(i)  Voy.  t.  IX,  p.  365. 
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dates  se  trouvaient  alors  réparties  entre  les  grands  vavasseurs 
ou  vassaux  immédiats  de  la  couronne  ^  les  vavasseurs  intermé- 
diaires/ et  les  vavassins ,  qui  relevaient  de  ces  derniers.  Une 
fois  que  les  vavasseurs  et  les  vavassins  furent  assurés  d'une 
existence  indépendante ,  ils  cessèrent  d'être  pour  les  évéques 
des  instruments  dociles  ^  ce  qui  empêcha  ces  derniers  de  créer 
des  principautés  ecclésiastiques^  comme  en  Allemagne. 

Dans  les  autres  pays,  les  vassaux  nobles  et  les  habitants  li- 
bres s'étaient  donné  des  représentants  et  des  juges  particuliers^ 
qui  rivalisaient  avec  la  curie  épiscopale^  et  prenaient  ainsi, 
indépendamment  de  celle-ci,  une  position  sociale.  Ailleurs 
aussi  la  population  agglomérée  sur  les  terres  du  feudataire, 
en  s'enrichissant  par  Tindustrie  et  en  se  rendant  nécessaire  à 
ses  intérêts,  Tobligeait  à  lui  faire  des  concessions;  et  si  elles  ne 
lui  donnaient  pas  Tindépendance  sociale^  elles  favorisaient  la 
prospérité  de  la  commune^  et  augmentaient  son  importance. 

Le  travail  de  constitution  des  communes  fut  encore  aidé  par 
le  mouvement  général  du  dixième  siècle ,  qui  relâchait  tous  les 
liens  sociaux  un  peu  étendus  et  affaiblissait  tout  pouvoir  cen- 
tral pour  ne  laisser  subsister  que  des  associations  extrêmemenl 
limitées  et  purement  locales.  Elles  trouvèrent  un  puissant  appui 
dans  Olhon  le  Grande  qui^  voulant  abaisser  les  feudataires  non 
moins  que  les  évêques^  abonda  dans  le  système  suivi  par  ses 
prédécesseurs ,  en  accordant  l'immunité  aux  villes.  Elles  eu- 
rent alors  leur  juridiction  propre,  qu'elles  confièrent  à  des 
scabins  ;  et ,  la  même  commune  confondant  les  nobles  avec  les 
simples  habitants  libres^  tous  justiciables  du  même  tribunal,  le 
tiers  état  grandissait,  et  la  puissance  féodale  se  tronvait ré- 
duite; car  celui  qui  désirait  obtenir  sécurité  pour  lui  et  ses 
biens  n^allait  plus  la  chercher  dans  le  château  d'un  baron ,  mais 
dans  les  villes  défendues  par  des  murailles. 

Quelquefois  aussi  les  rois,  dans  la  pénurie  de  leur  trésor,  of- 
fraient aux  cités  de  leur  vendre  les  droits  régaliens^  douanes, 
droit  de  battre  monnaie^  marchés ^  péages;  les  communes 
s*empressaient  alors  de  les  acheter;  quelquefois  aussi  ils  leur 
étaient  concédés  en  récompense  de  leur  fidélilé  et  de  l'appui 
prêté  au  souverain. 

II  n'était  pas  rare  non  plus  que  les  grands  vassaux  de  la 
couronne  s'insurgeassent  contre  les  évêques;  les  uns  et  les 
autres  armaient  alors  les  citoyens^  auxquels  ils  donnaient  ainsi 
la  conscience  de  leurs  forces  et  qui  réclamaient  des  droits  en 


Digiti 


izedby  Google 


COMMUNES.  327 

récompense  des  secours  qu'ils  avaient  fournis.  Durant  leurs 
luttes^  évoques  et  barons  apprenaient  que  la  richesse  principale 
est  dans  les  hommes;  et  ils  s'occupaient  d'en  accroître  le  nom- 
bre sur  leurs  domaines  en  morcelant  les  terres  et  en  se  con- 
tentant d'une  légère  redevance,  mais  en  ayant  soin  surtout  dé 
stipuler  l'obligation  du  service  militaire. 

Les  hommes  libres  purent  donc  exercer  ouvertement  leurs 
droits^  et  les  vassaux  ne  voulant  pas  être  moins  bien  traités,  il 
en  résulta  des  luttes  entre  la  haute  noblesse  et  la  noblesse  infé- 
rieure, ou  la  liberté  eut  à  gagner.  Puis ,  lors  des  vacances  des 
évèchés  y  le  tribunal  des  scabius  prononçait  en  dernier  ressort, 
sans  égard  au  vicomte;  ce  qui  conduisait  de  plus  en  plus  les 
populations  vers  l'indépendance. 

Il  ne  faut  pas  croire  néanmoins  que  ce  mouvement  fût  déter- 
miné par  des  abstractions  politiques  et  par  des  projets  étudiés 
de  constitutions  républicaines;  c'était  une  conquête  des  droits 
de  Thumanité,  de  cette  liberté  des  actes  les  plus  inoffensifs, 
dont  chacun  sent  le  besoin;  de  la  liberté  matérielle  d'aller,  ve- 
nir, vendre,  acheter,  posséder  ce  que  l'on  a  acquis,  et  de  le 
transmettre  à  ses  enfants.  Il  s'agissait  de  jouir  de  cette  tranquil- 
lité domestique  et  personnelle  que  garantit  aujourd'hui  tout 
bon  gouvernement;  de  poser  des  limites  aux  impôts,  aux  ser- 
vices corporels  dus  au  barons;  de  ne  pas  payer  plus  qu'il  n'a- 
vait été  convenu ,  et  d'avoir  une  pénaUté  déterminée  pour  la 
répression  des  crimes  (i). 

En  1189,  le  roi  de  France  approuve  l'insurrection  de  Nantes, 
attendu  la  trop  grande  oppression  du  peuple;  celle  de  la  Ro- 
chelle, vu  les  injures  et  les  insultes  que  recevaient  souvent  les 
habitants. 

lin  trouvère  du  douzième  siècle  nous  a  laissé  l'exposé  des 
besoins  et  des  désirs  des  gens  des  communes.  «  Les  paysans  et 
«  les  habitants  des  villes,  les  gens  des  bois  comme  ceux  des 
«  plaines,  je  ne  sais  par  quelle  obstination ,  ni  à  l'instigation  de 
«qui,  ont  tenu  des  assemblées  [parlements)  par  vingt,  par 

«  h*ente,  par  cent Us  se  sont  abouchés  à  l'écart,  et  beau- 

«  coup  ont  juré  entre  eux  que  jamais  ils  ne  souffriraient,  de 

(I)  Cela  résulte  de  ces  doléances  de  l'abbé  Giiihert  :  Communio  autenif 
novum  ac  pessimum  nomeut  sic  se  habet  ut  capite  censi  omnes  solitum 
^^vitutis  debitum  dominis  semel  in  anno  solvant;  et  si  quid  contra  jura 
^liguerint ,  penskone  legali  entendent  ;  cxterx  censuum  exactiones  quss 
^rvis  in/Ugi  soient ,  omnimodis  vaceni.  Ap.  Rer.  Francic.  Script.,  XII,  950. 
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a  bonne  volonté  ni  seigneur  ni  avoué. — Les  seigneurs  ne  nous 
c(  font  que  du  mal  ^  et  nous  ne  pouvons  obtenir  d'eux  raison  ou 
a  justice  :  ils  ont  tout,  prennent  tout^  mangent  tout^  et  nous 
a  font  vivre  en  pauvreté  et  douleur;  chaque  jour  est  pour  nous 
((  rempli  d'angoisses.  Nous  n'avons  pas  un  seul  jour  de  paix, 
((  tant  il  y  a  de  services  y  de  corvées ,  de  tailles  y  de  prévôts^  de 
«  baillis...  Pourquoi  nous  laisser  malmener  ainsi?  Mettons-nous 
a  hors  de  leur' tyrannie.  Sommes-nous  moins  hommes  qu'eux! 
cr  Nous  avons  les  mêmes  membres;  notre  taille  est  aussi  élevée 
a  que  la  leur;  nous  avons  autant  de  force  pour  souffrir;  nous 
a  n'avons  besoin  que  de  courage.  Allions-nous  par  serment,  et 
«  tenons-nous  tous  serrés  ensemble  pour  défendre  notre  avoir, 
a  II  n'est  pas  si  difficile  de  guerroyer  ;  nous  sommes  bien  trente 
a  ou  quarante  paysans  alertes  et  propres  au  combat^  cmitre  un 
a  chevalier.  Sachons  les  vaincre ,  et  personne  n'aura  seigneurie 
a  sur  nous.  Nous  pourrons  alors  couper  des  arbres ,  prendre  le 
a  gibier  dans  les  forêts^  le  poisson  dans  les  rivières;  et  nous 
a  userons  à  notre  gré  des  bois^  des  prés  et  des  eaux  (1).  > 

7  BsMOtT  DE  Sainte-Maure,  ap.  Thiebuy,  Récits  mérovingiem ,  cb.  i. 

Wace  ,  Roman  de  Rou,  vers  5979-6038  : 

Li  paisan  e  H  vilain , 
Cil  del  boscage  et  cU  del  plain , 
iVt  sai par  hel  entichement, 
iVe  ki  lu  meu  primierement , 
Par  vin%,  par  trentaines ,  par  cenz , 
Vnt  tenuz  plustirsparlemens,.. 
Privéement  ontpurparlé. 
Et  plusurs  Vont  entre  élsjwé 
Kejamez,  par  lur  volonté, 
PTarunt  seignur  neavoé, 
Seignur  ne  lur  font  se  malnun; 
fie  poent  veir  od  els  raisun  , 
Ne  lur  çaainz ,  vm  lur  laburs  ; 
ChescuHJurvunt  àgrant  dolurs..^ 
Tute  jur  sunt  lur  bestes  prises 
Pur  aies  et  pur  servises... 
Pur  kei  nus  taissum  damagier? 
Metum  nus  fors  de  leur  dangier; 
Nus  sûmes  homes  cum  il  sunt, 
Tex  membres  avum  cum  il  unt  « 
Et  altresi  grans  cors  avum , 
Et  altretant  sofiir  poum. 
Ne  nus  faut  fors  cuer  sulement  ; 
ÀUum  nus  par  serement , 
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n  ne  faut  donc  pas  voir  dans  les  chartes  octroyées  aux  com- 
munes des  œncessions  royales  et  le  résultat  de  Fbabile  pdi- 
tiquedes  monarques^  mais  une  conséquence  de  l'insurrection 
populaire;  non  une  réforme  administrative,  mais  un  mouve- 
ment vigoureux  de  l'esprit  démocratique.  Cette  révolution  ne 
fat  pas,  comme  celles  de  nos  jours,  une  lutte  contre  le  gou- 
vernement royal;  très-peu  de  communes  appartenaient  au  roi, 
et  souvent  ceux  qui  secouaient  le  joug  féodal  demandaient 
appui  au  trône.  Le  feudataire,  le  prince  et  l'évéque,  entre  les- 
quels étaient  divisées  les  terres  et  les  villes,  se  trouvant  d'ordi- 
naire en  lutte ,  il  était  naturel  que  ceux  qui  étaient  mécontents 
de  Tun  eussent  recours  à  l'autre,  parce  qu'ils  étaient  sûrs  d'ob- 
tenir assistance;  on  les  défendait  non  par  générosité,  mais  par 
intérêt  personnel. 

Ce  ne  fut  pas  même  une  seule  révolution  qui  changea  la 
forme  du  gouvernement,  car  il  ne  s'agissait  pas  d'abattre  un 
pouvoir  unique  ;  mais  chaque  commune  étant  sous  la  main  d'un 
seigneur  particulier,  il  fallut  que  chacune  fit  sa  révolution.  Il  y 
eut  donc  une  très-grande  variété  dans  les  causes  qui  détermi- 
nèrent l'impulsion ,  dans  les  moyens  et  dans  les  résultats;  le 
hasard  y  eut  aussi  une  grande  part ,  et  trop  souvent  le  succès 
n'atteignit  pas  au  but  désiré. 

Quand  les  villes  eurent  accru  leur  force  en  donnant  asile  à 
quiconque  ne  trouvait  point  de  sécurité  ailleurs ,  et  en  déve- 
loppant leur  industrie ,  elles  commencèrent  à  élever  des  plain- 
tes contre  les  violences  qui  troublaient  le  commerce.  Les  plain- 
tes se  changeaient  en  menaces,  et  celles-ci  en  révolte  ouverte. 
Les  bourgeois  chassaient  les  exacteurs,  faisaient  main  basse 
sur  les  hommes  d'armes  du  baron,  qui  détroussaient  les  voya- 
geurs, l'attaquaient  lui-même  dans  son  château,  et  se  prépa- 
raient à  se  défendre  au  besoin  en  fortifiant  leurs  murailles. 
Réunis  alors  sur  la  place  du  marché  ou  dans  une  église,  ils  fai- 
saient serment  de  se  soutenir  mutuellement  contre  quiconque 
voudrait  les  opprimer. 

Rien  ne  fut  plus  favorable  à  ce  changement  social  que' les 

Nos  aveir  à  nus  defendum, 
Et  iuit  ensemble  nus  tenum-.. 
E  se  nus  voilent  guerréier, 
Bien  avum ,  contre  un  chevalier, 
Trente  u  quarante  paisam 
Maniëbles  $  cambatans. 
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querelles  du  sacerdoce  et  de  Tempire^  car  les  prétentions  des 
deux  autorités  se  trouvèrent  alors  livrées  à  l'examen  ;  et  on  remit 
en  discussion  tout  ce  que  la  conquête  germanique  avait  greffé 
sur  le  tronc  romain ,  la  légitimité  du  pouvoir  né  de  la  forée,  la 
domination  du  glaive  sur  les  esprits^  ^introduction  des  coutu- 
mes guerrières  dans  Tordre  civil  et  jusque  dans  la  hiérarchie 
ecclésiastique.  Chacun  des  deux  partis^  en  effet ^  se  crut  obligé 
de  montrer  ses  titres  au  peuple  pour  obtenir  son  appui. 

Puis  s'agissait-il  de  combattre ,  il  fallait  que  le  baron  se  servit 
du  bras  des  plébéiens;  et  malheur  aux  tyrans  le  jour  oii  ils  ont 
besoin  des  opprimés!  Une  querelle  aussi  vitale  ne  se  bornait 
pas  à  des  luttes  sur  les  champs  de  bataille  ;  elle  pénétrait  dans 
les  villes  et  dans  les  maisons.  Souvent  une  église  se  trouvait 
occupée  par  deux  évéques ,  l'un  reconnu  par  le  pape ,  l'autre 
intrus;  et  ils  se  faisaient  réciproquement  la  guerre.  Quelque- 
fois les  sièges  restaient  vacants^  parce  que  le  pape  refusait  Tm- 
vestiture^  ou  parce  que  les  citoyens  chassaient  le  prélat  nommé 
par  Tempereur;  de  sorte  que  les  évéques  étaient  toujours  mal 
affermis,  soit  parce  qu'ils  n'étaient  pas  investis  par  Tempe- 
reur^  soit  parce  que  le  pape  ne  les  reconnaissait  pas.  Des  villes 
du  môme  parti  se  liguaient  pour  combattre  celles  qui  apparte- 
naient  au  parti  contraire.  Les  évéques  rivaux^  afin  de  se  faire 
des  partisans  et  de  les  conserver^  cédaient  aux  communes 
quelques  parcelles  de  leurs  droits.  Lorsque  ensuite  la  victoire 
fut  restée  au  parti  pontifical ,  il  s'étudia  à  amoindrir  les  préru- 
gatives  royales;  mais ^  en  agissant  de  la  sorte ^  il  restreignit 
aussi  la  puissance  temporelle  des  évéques  ^  fondée  sur  des  con- 
cessions royales. 

Il  en  résulta  que  les  citoyens  ne  voulaient  plus  reconnaître 
l'autorité  des  vicomtes^  et  que ^  ayant  appris  à  discuter  leurs 
droits^  ils  s'irritaient  de  choses  que  jusqu'alors  ils  avaient  sup- 
portées tranquillement.  A  la  première  taille  trop  pesante ,  ils  s^ 
soulevaient  ;  et  Tun  avait  à  peine  commencé  qu'il  était  suivi 
par  les  autres.  La  tour  d'où  le  comte  menaçait  autrefois  les 
vilains  devenait  alors  le  boulevard  de  l'indépendance  ;  et  les  noo- 
numents  de  l'ancienne  grandeur  se  convertissaient  en  moyens 
de  défense  pour  la  liberté  nouvelle.  Des  deux  parts  on  se  pré- 
parait pour  ces  luttes  acharnées  où  Ton  combat  non  par  ca- 
price ou  par  obéissance ,  mais  pour  la  conservation  des  droits 
les  plus  sacrés.  L'entreprise  tournaitrelle  à  mal ,  le  baron  dé- 
molissait les  fortifications  de  la  ville  ^  et  mettait  à  mort  les  re- 
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bell6».  Réiississim'^le,  les  insurgés  eoraprenaient  la  nécessité 
de  $*imir;  \h  juraient  la  commune ,  nommaient  des  magistrats 
pour  organiser  la  résistance  contre  les  seigneurs,  se  Gonstî« 
tuaient  comme  ils  l'entendaient^  et  confiaient  h  des  officiers 
nommés  par  eux  Texercice  des  droits  quMls  avaient  recouvrés. 
La  tendance  à  rendre  municipales  et  électives  les  diverses 
fûoctions  seig^uriales  fut  encore  favorisée  par  les  croisades; 
nombre  de  barons  vendirent  ou  engagèrent  alors  leurs  posses- 
sions, pour  se  procurer  les  moyens  de  passer  en  terre  sainte; 
ou  bien  ils  cédèrent,  moyennant  finance,  quelque  partie  de 
leur  juridiction  à  des  bourgeois  qui ,  durant  leur  absence,  af« 
krmveai  les  droits  cédés  et  en  acquirent  de  nouveaux  :  en 
même  temps  ^  les  honunes  qui  allaient  combattre  en  Palestine 
s  habituaient  aux  libres  allures  de  la  discipline  militaire;  ils  se 
lapproGhaient  entre  eux,  et  aussi  de  leurs  maîtres;  puis  ils 
rapportaient  dans  leur  patrie  des  idées  plus  larges  et  moins 
servîtes.  Ceux  qui  étaient  capables  de  réfléchir  et  de  compa- 
rer les  institutions  civiles  devaient  être  frappés  d'étonnement 
au  spectacle  de  Venise,  dePise  et  d'autres  villes  maritimes, 
qui  déjà  se  gouvernaient  démocratiquement.  Les  assises  de 
Jérusalem  leur  offraient  un  gouvernement  baronial,  il  est  vrai, 
mais  se  préoccupant  aussi  de  la  plèbe,  qui  était  appelée  à 
prendre  part  à  la  discussion  des  intérêts  publics. 

Dans  les  pays  où  l'élément  barbare  s'était  conservé  intégra- 
lement, rimpulsion  à  Tinstitution  des  communes  vint  d'un  au- 
tre c^té.  Nous  avons  montré  ci-dessus  (page  308)  comment,  en 
France,  les  familles  de  mainmorte  se  constituèrent  en  compa- 
gnies héréditaires  qui  mettaient  leurs  gains  en  commun  et  se 
faisaient  gouverner  par  un  élu.  C'était  déjà  un  germe  de  ré- 
gime communal.  Dans  d'autres  pays ,  cette  émancipation  fut 
duc  aux  maîtrises  et  aux  jurandes.  Comme  tout  le  reste  de  la 
société,  les  gens  de  métier  et  de  négoce  avaient  formé  des  as- 
sociations pour  la  garantie  réciproque  de  leurs  droits.  Ces  cor- 
porations se  gouvernaient  elles-mêmes  dans  les  villes,  et  bien- 
tôt elles  eurent  leurs  officiers ,  qui  d'abord  étaient  des  arbitres 
choisis,  qui  eurent  ensuite  leur  juridiction  comme  juges;  et 
chacune  en  vint  à  avoir  sa  miHce,  son  hêtel,  ses  asiles. 
Ainsi,  à  Paris,  le  Temple,  les  faubourgs  Saint-Antoine  et  Saint- 
Marceau  étaient  des  lieux  privilégiés,  où  nul  ne  pouvait  être 
arrêté. 
Bientôt  ce  qui  était  défense  devint  oppression ,  et  les  corps 
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de  métiers  exercèrent  un  despotisme  jaloux.  A  Paris  ^  les  «x 
corps  des  marchands  formaient  une  aristocratie^  dans  le  sein 
de  laquelle  étaient  choisis  les  magistrats  consulaires,  et  dont 
les  dignitaires  s'appelaient  maUres  et  gardes.  Les  artisans 
étaient  divisés  en  corporations  nombreuses^  et  leurs  élus  étaient 
appelés  jurés.  Cette  grande  famille  se  composait  d'appreatis, 
de  compagnons  et  de  maîtres;  les  fils  ou  les  gendres  de  œui 
qui  déjà  en  faisaient  partie  y  étaient  facilement  admis;  mais 
celui  qui;  étranger  à  la  corporation  ^  voulait  y  entrer  devait  se 
soumettre  à  des  dépenses  ^  à  des  corvées  ^  à  des  servitudes  sam 
fin. 

Ces  associations  étaient  en  partie  ^  de  même  que  la  com- 
mune ,  un  souvenir  de  la  société  romaine ,  en  partie  le  fruit  do 
dérèglement  de  la  société  nouvelle ,  où  n'existait  que  de  nom 
une  autorité  protectrice.  Dans  certains  pays^  elles  grandirent 
au  point  de  faire  la  loi  à  la  féodalité  même,  comme  à  Florence 
et  dans  les  villes  de  Flandre.  Elles  continuèrent  encore  à  sub- 
sister partout  après  la  centralisation  du  pouvoir  royale  attends 
que  les  souverains  concédaient  des  privilèges  pour  de  l'aigeni 
L'industrie  resta  ainsi  ^  avec  une  organisation  à  part,  josqu'î 
l'époque  de  la  révolution  ^  bien  qu'elle  se  trouvât  modifiée  par 
deux  grands  faits  corrélatifs,  ^accroissement  des  grandes  mt- 
nufactures  et  l'association  des  capitaux  et  des  intelligences. 

On  appelait  guilde,  dans  l'ancienne  Scandinavie ,  m  bin- 
quet  religieux  dans  lequel  on  vidait  à  la  ronde  trois  oomesde 
bière ,  une  pour  les  dieux,  une  pour  les  anciens  héros  >  la  de^ 
nière  pour  les  parents  et  les  amis  défunts;  après  quoi  tous  les 
convives  juraient  de  se  défendre  mutuellement  comme  frères, 
de  se  donner  assistance  dans  les  périls  et  dans  les  revers,  to 
sociétés  dans  la  société  s'étendaient  à  tous  les  lieux  et  à  toutes 
les  personnes.  Propagées  par  la  conquête,  modifiées  par  k 
christianisme,  elles  subsistèrent  fort  tard,  sous  la  protectioo 
des  rois,  en  Angleterre  et  en  Scandinavie  (1).  Dans  la  Gaok) 
au  contrmre,  elles  portèrent  ombrage  au  gouvernement  et  à 
TÉglise  ;  aussi  les  voit-on  plusieurs  fois  prohibées  par  les  canons 
et  les  capitulaires. 

Le  but  qu'elles  se  proposaient  était  triple  :  la  réunion  dans 

Cl)  Voyex  KOFOD  Ancrer,  om  garnie  Danshi  gilder  og  deres  tnder- 
gang  ;  1770. 

WiLOA  ,  Dos  Mldenwesen  in  Mitlelalter.  Mém.  cooroooé  et  1131  ^ 
rAcadémie  de  Copenhague. 
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un  banquet,  Fassisiance  mutuefle  et  des  réformes  politiques. 
n  est  possible  de  se  faire  une  idée  des  règles  qu'eUes  suivaient 
soit  par  les  condamnations  prononcées  contre  elles,  soit  par 
les  statuts  de  quelques-unes ,  publiés  plus  tard  dans  les  pays 
où  elles  étaient  tolérées.  Elles  s'organisaient  ordinairement 
sous  le  nom  du  roi ,  ou  celui  d'un  duc  ou  d'un  saint,  pour  l'a- 
Tantage  des  convives.  L'un  d'entre  eux  était-il  tué  par  un  étran- 
ger, les  autres  devaient  le  venger  s'ils  le  pouvaient^  sinon  ob- 
tenir le  prix  de  son  sang  pour  ses  héritiers;  jusque-là  tous 
avaient  à  s'abstenir  de  manger,  boire  ou  naviguer  avec  le  meur^ 
trier.  Si  au  contraire  un  des  convives  avait  commis  un  homi- 
cide, les  autres  devaient  l'aider  à  s'évader  en  lui  procurant  un 
cheval  ou  une  barqiie  avec  des  rames,  un  vase  plein  d'eau,  un 
briquet  et  une  hache.  Si  l'un  d'eux  était  cité  en  justice  pour 
une  affaire  grave ,  tous  l'accompagnaient;  s'il  était  appelé  de- 
vant le  roi  ou  devant  l'évéque ,  l'ancien  ccmvoquait  l'assemblée 
et  choisissait  douze  membres  qui ,  aux  frais  de  l'association, 
faisaient  le  voyage  avec  l'individu  cité,  afin  de  lui  prêter  as^ 
tance.  Si  un  des  confrères  était  exposé  aux  effets  d'une  ven- 
geance, douze  d'entre  eux  se  tenaient  prêts  jour  et  nuit  à  lui 
prêter  main-forte  tant  que  durait  le  péril.  Si  les  biens  de  l'un 
d'eux  étaient  confisqués,  il  recevait  de  chacun  une  subvention 
de  cinq  deniers  ;  elle  était  de  trois  lorsqu'il  avait  à  payer  sa 
rançon,  ou  lorsqu'il  avait  eu  à  souffrir  d'un  incendie  ou  d'un 
naufrage;  ses  confrères  l'assistaient  aussi  dans  la  maladie/ veil- 
laient près  de  son  lit  de  mort,  et  suivaient  ses  funérailles. 

Celui  qui  tuait  sans  motif  un  de  ses  confrères  était  exclu  de 
la  sodété,  et  déclaré  homme  de  rien.  Il  en  était  de  même 
pour  celui  qui  attentait  à  la  pudeur  de  la  fenune,  de  la  fille  ou 
de  la  sœur  d'un  des  convives ,  ou  ne  les  secourait  pas  dans  le 
besoin,  ou  lie  les  vengeait  pas  lorsqu'elles  étaient  insultées 
soit  en  faits,  soit  en  paroles.  Nous  passons  sous  silence  d'au- 
tres dispositions  de  simple  police  intérieure. 

D'autres  associations  s^nblables  étaient  formées  par  des  per- 
sonnes pieuses ,  pour  réprimer  les  brigandages  ou  pour  faire 
observer  la  trêve  de  Dieu.  D'autres  encore  paraissent  n'avoir 
eu  qu'un  but  de  dévotion,  comme  celle  d*Abbotsbury,  dont 
voici  les  statuts  :  a  Si  quelqu'un  de  notre  société  meurt,  que 
«chaque  membre  paye  un  pwny  pour  le  salut  de  son  âme 
«avant que  le  corps  soit  déposé  dans  la  tombe;  sinon,  qu'il 
«  soit  passible  d'une  amende  du  triple.  Si  quelqu'un  de  nous 
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a  tombé  malade  à  la  distance  de  soixante  milles,  naiis  nous 
«  obligeons  à  lui  procurer  quinze  personnes  pour  le  rapporter 
«  à  son  logis;  et  s'il  meurt  dans  le  trajet  nous  en  en?errons 
a  trente  pour  le  transférer  où  il  désire  être  enterré.  S'il  expire 
Qt  dans  les  environs,  l'intendant  s'occupera  de  le  faire  ensevelir, 
«  et  ordonnera  à  autant  d'associés  qu'il  le  pourra  de  se  réunir* 
a  d'accompagner  le  déftmt  d'une  manière  honorable^  de  lepor- 
«  ter  au  monastère,  et  de  prier  dévotement  pour  le  repos  df 
a  son  ftme.  En  agissant  ainsi  ;  nous  aurons  satisfait  au  deroir 
a  de  notre  confrérie ,  ce  qui  sera  honorable  pour  nous  aux  m\ 
«  de  Dieu  et  des  hommes.  Nous  ignorons  ceux  qui  doireiit 
<x  mourir  les  premiers,  mais  nous  pensons  qu^avec  l'assistanfe 
«  de  Dieu  cette  convention  sera  utile  à  tous,  si  nous  robserroos 
a  exactement^  » 

Lorsqu'on  voit  que  ces  associations  furent  prohibées,  od  e<t 
porté  à  croire  qu'elles  acquirent,  avec  le  temps,  plus  de  gn- 
vite  et  d'importance >  et  que  les  opprimés  les  firent  servira  r^ 
sister  aux  vexations  féodales.  Quoi  qu'il  en  soit,  on  aime  à 
trouver  dans  ces  associations  particulières  l'intervention  du 
peuple,  et  un  moyen  pour  lui  de  se  réunir*  Si  au  comIneDc^ 
ment,  quand  ces  réunions  n'avaient  ni  un  lieu  fixe  ni  un  nom- 
bre de  membres  bien  déterminé ,  leur  action  dut  être  faible, 
elles  acquirent  une  grande  importance  lorsqu'elles  en  vinrent 
à  lier  par  un  même  serment  tous  les  habitants  d'une  ville 
dans  le  but  de  protéger  les  droits  civils  et  les  intérêts  publics. 
Cambrai  fournit  le  plus  aneien  exemple  d'une  association  de  r« 
genre  en  l'année  1076:  Après  de  longs  débats  entre  Févéqur 
et  les  citoyens,  ceux-ci  firent  une  conspiration ,  et  jurèrent  li 
commune  (1).  Et  cet  exemple  excita  les  villes  voisines  à  îm 
ce  qui  avait  été  fait  en  Italie  et  dans  le  midi  de  la  France  par 
d'autres  motifs  et  avec  d'autres  éléments.  Les  communes  nées 
de  la  conjuration  s'étendirent  peu  à  peu  dans  les  provinces  bei- 
ges et  sur  les  deux  rives  du  Rhin ,  en  dépit  des  obstacles  qœ 
leur  opposèrent  les  évêques  et  les  empereurs. 

En  revanche,  dans  les  pays  Scandinaves,  où,  au  lieu  d'asso- 


(I)  Cives  Cameraci^  maie  consuUi,  conspirationem  multo  temport  su- 
sUrraiam  et  diu  deslderatam  juraverunt  communiam ,  quod  nisi  foda^ 
concèdent  canjurationem ,  denegarent  utiiversi  introitum  CafMradre' 
Versuroponl^;  quod  et  faetnm  eiU  dironiqae  de  cambrai,  Reamiif* 
aist.  des  Ganle*  et  de  la  France ,  xni ,  473. 
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dations  turbulentes  à  réprimer,  on  ataii  à  créer  des  Villes ,  les 
rois  se  servirent  eux-mêmes  des  gaildes.  Ainsi  Olaf ,  roi  de  Nor- 
wége^  ordonna  qu'elles  ne  pourraient  se  réunir  que  dans  l'en- 
ceinte des  villes,  et  beaucoup  de  cités  sont  redevables  de  leur 
administration  urbaine  à  Fextension  du  statut  primitif  d'une 
guilde  établie  dans  leurs  murs  ;  cette  origine  se  montre  sur  une 
plus  grande  échelle  dans  la  hoiMe  allemande,  dans  la  confédé- 
ration helvétique  et  dans  l'union  d'Utrecht. 

D'autres  associations  s'étaient  formées  dans  les  Pays-Bas 
pour  contenir  par  des  digues  les  eaux  des  fleuves  et  de  la  mer, 
et  elles  furent ,  avec  les  corporations  de  métiers,  de  puissants 
auxiliaires  pour  la  liberté,  qu'elles  protégèrent  contre  les  com- 
tes et  qui  ne  succomba  que  sous  la  tyrannie  de  Charles- 
Quint. 

Ce  mouvement  des  esprits  avait  été  favorisé  en  Italie  par  des 
circonstances  particulières.  Lorsque  les  Hongrois  passèrent  les 
Alpes,  il  ne  s'agit  plus  d'une  guerre  à  soutenir  en  rase  campa- 
gne avec  des  armes  régulières;  il  fallut,  pour  se  défendre  con- 
tre ces  hordes  de  pillards,  fortifier  les  bourgs,  les  maisons 
ineme.  Les  villes  relevèrent  donc  leurs  murailles ,  renversées 
parles  barbares  ou  ruinées  par  le  temps  (1).  Les  hauteurs  fu- 
rent garnies  de  forteresses;  chaque  monastère  (2),  chaque 
bourgade  s'entoura  d'un  fossé  et  d'une  palissade;  et  tous  saisi- 
rent, pour  leur  propre  sûreté  >  des  armes  qui  jusqu'alors  n'a- 
vaient servi  que  dians  l'intérêt  du  feudataire  et  d'iq>rès  ses 
ordres. 

Rien  n'ins{»re  autant  de  courage  que  la  conviction  de  suffire 
à  la  défense  de  ses  foyers.  Ainsi  l'Irlande  sut,  en  1778,  se  met- 
tre à  couvert  de  l'invasion  avec  sa  milice  volontaire;  mais  elle 
apprit  à  ccmnaitre  ses  forces  pour  les  employer  contre  l'Angle- 
terre. Ainsi  les  colonies  de  l'Amérique  septentrionale ,  en  com- 
battant contre  le  Canada,  s'aguerrirent,  et  se  préparèrent  à 
lutter  pour  leur  indépendance.  Ainsi  les  paysans  et  les  bour- 

(1)  LâDdolf  le  Vieux  (896)  dit  que  les  Roibalns  avaient  condlrnft,  à  chacune 
des8i\  portes  de  Milan ,  dea  ouvrages  de  défense  qu'ils  appelaient  j^oce«/ref 
ou  claviculx;  i)  ajoule  que  ces  on? ragea  étaient  de  forme  triangulaire  et  très- 
élevés.  Sans  admettre  une  antiquité  remontant  jusqu'aux  Romains,  cela  prouve 
aa  moins  que  ce  genre  de  fortifications  n'a  pas  été  iuventé  au  quinzième  siècle, 
H  que  la  ville  de  Milan  n'âvatl  pas  été  toot  i  fait  détruite  par  Urala  trois  siè- 
cles avant  l'époque  oii  vécut  l'éerlvat»  dont  neiis  Tenoas  de  parler. 

{1)  Voy.  t  IZ,p.  165. 
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geoîs  italiens^  qui  s'étaient  mesurés  contre  les  Hongrois,  ne 
craignirent  plus  d'affronter  les  hommes  d'armes  de  l'évéqœ 
ou  du  châtelain. 

De  plus^  l'aristocratie  n'avait  pas  jeté  en  Italie  des  racines 
aussi  profondes  qu'ailleurs.  La  vaste  Lombardie  n'avait  qœ  le 
marquis  de  Montferrat  et  le  comte  de  Biandrate  qui  fussent 
propriétaires  de  grands  domaines  ^  de  bourgs  et  de  villes,  les 
empereurs  d'Allemagne  y  prétendaient  à  la  suzeraineté;  mais 
elle  était  plus  nominale  que  réelle,  car  l'éloignement  et  leurs 
guerres  particulières  les  empêchaient  souvent  de  se  rendre  a 
personne  en  Italie  :  c'était  pourtant  le  seul  moyea  d'y  faire  re- 
connaître leur  autorité.  Venaient-ils;  n'ayant  ni  troupes  ni  ar- 
gent, ils  s'y  soutenaient  avec  peine,  se  plaignant  souvent  qne 
les  évéques  ne  leur  fournissaient  pas  le  nécessaire,  et  les  ré- 
duisaient à  mourir  de  faim.  Les  vacances  de  l'empire  se  pro- 
longeaient souvent  en  Italie;  car  il  ne  suffisait  pas  qu'un  roi  lidt 
élu  en  Allemagne,  il  fallait  encore  qu'il  passât  les  Alpes  pour 
se  faire  couronner  à  Milan  et  à  Rome  ;  or^  il  n'était  pas  rare 
que  les  seigneurs  italiens  refusassent  de  rendre  hommage  à 
l'élu  des  Allemands.  La  lutte  fut  donc  moins  rude  en  Lomba^ 
die,  et  le  résultat  plus  prompt.  Ajoutez  que  différentes  sodé- 
tés  s'étaient  déjà  formées  dans  un  but  communal ,  et  qu'elles 
purent  non-seulement  servir  de  modèle  pour  un  gouveinaneot 
municipal,  mais  aussi  en  devenir  le  noyau  dès  qu'elles  eureot 
pris  quelque  développement.  La  lutte  entre  le  sacerdoce  et 
l'empire  eut  une  influence  plus  directe,  et  l'on  peut  dire  que 
Grégoire  VII  et  ses  successeurs  fondèrent  autour  d'eux  autant 
de  républiques  que  l'ancienne  Rome  en  avait  détruit. 

A  l'intérieur,  cette  habitude  de  prendre  parti  pour  l'empe- 
reur ou  pour  le  pape  avait  mêlé  les  différentes  classes  dlndirh 
dus  ;  on  ne  s'occupait  pas  tant  de  savoir  si  tel  individu  âait  no- 
ble ou  plébéien  que  s'Q  était  pour  l'empire  ou  pour  la  pi^Nioté. 
Le  carroccio  avait  accoutumé  les  Italiens  à  ne  plus  se  considé- 
rer comme  les  guerriers  obligés  d'un  seigneur,  mais  comme  les 
défenseurs  d'une  bannière  citoyenne,  ou  du  Christ,  ou  de  saint 
Ambroise,  ou  de  saint  Zenon,  dont  le  gonfalon  ofBrait  Timap 
révérée. 

La  fraternité  d'armes ,  la  vie  commune  dans  les  camps^  b 
nécessité  d'employer  de  concert  ses  forces  dans  la  mêlée,  Tb^ 
bileté  dans  les  assemblées  et  les  discussions  faisaient  dispa- 
raître les  distances  du  rang  entre  les  hommes  d'une  même  6c- 


Digiti 


izedby  Google 


GOmiOlIBS.  3S7 

lion.  Celle  qui  triomphait  obtenait  sur  l'autre  des  avantages  ou 
privilèges^  d'où  résultait  que  la  commune  bourgeoise  se  trou- 
vait substituée  aux  institutions  dans  lesquelles  la  distinction 
avait  été  jusque-là  scrupuleusement  observée.  Quand  les  sca- 
bins,  ou  juges  de  la  cité,  avaient  arraché  au  comte  ou  à  l'évé- 
que  quelque  nouvelle  portion  d'autorité^  ils  Texerçaient  pleine- 
ment sur  un  plus  grand  nombre  de  citoy^is  et  avec  moins  de 
restrictions. 

Ce  mouvement,  ccmimencé  vers  Tan  iOOO,  s'accrut  pendant 
qu'Othon  II  combattait  ses  rivaux  en  Allemagne  et  les  Grecs  en 
Calabre,  et  plus  encore  dans  les  treize  années  durant  lesquel- 
les Otbon  m  difiëra  sa  venue  en  Italie.  La  prospérité  des  com- 
munes contraignit  alors  les  barons  à  s*établir  dans  les  villes, 
qui  furent  ainsi  peuplées  non-seulement  d'artisans  et  d'ahri- 
mans,  mais  encore  de  personnages  puissants.  Quelques-unes 
d'entre  elles  obtinrent  des  empereurs,  dont  elles  se  défiaient, 
qu'ils  n'entreraient  plus  dans  leur  enceinte.  D'autres  démolirent 
le  palais  qu'ils  avaient  dans  leurs  murs,  pour  le  reconstruire 
dans  les  faubourgs.  La  juridiction  des  rois  demeurait  donc  fai- 
ble et  restreinte,  et  ils  cédaient  facilement  pour  de  l'argent 
ou  par  (aveur  ce  qu'ils  ne  pouvaient  refuser  ni  conserver  avec 
profit.  En  1024,  Pavie  détruisait  les  palais  des  rois  longbards; 
et  quand  Henri  II  voulut  la  contraindre  à  les  relever,  elle  lui 
opposa  une  bonne  armée,  qui  comptait  dans  ses  rangs  plusieurs 
seigneurs  (i). 

(0  Voici  on  document  Important  pour  riiistoire  des  ooncessions  faites  aux 
coonmunet.  C'est  un  diplôme  lucqaois  de  l'année  1081  ;  il  a  été  publié  par 
Miantoti  dans  ses  Archivée  historiques,  X,  doc.  1. 

In  nomine  sancie  et  individue  Trinitatis.  Menrieus  dinHna  favente  cle- 
Mea/fa  quarîus  Romanàrutn  Imperator  Augustus,  Régie  dignitatis  exeel- 
lentiam  que  pre  ceteiis  dignitatibus  in  prime  coliiur  potissimum  condecet 
fidsfes  devotosque  cives  in  petitionibus  eorum  dignis  tum  pro  eonservate 
MelUatit  sincerilate  tum  pro  studiosi/amulatus  devotione  eos  exaudire 
^t  fréquenter  plurimis  dignitatum  honoribtu  sublimare,  Proinde  omnium 
f^ristijldelium  nostriquefidelium  tamfuiurorum  quam  presentium  me» 
norie  comendare  volumus ,  qualiter  nos  Lucanis  civibus  pro  bene  eonser^ 
fataJldeUtate  eorum  in  nos  et  pro  studioso  servitio  eorum  ^nostre  régie 
pottstatis  auetoritate  concedimtts ,  concedendo  statuHnus ,  ut  nutla  potes- 
foi,  mdlusque  homknum  murum  lucensis  civilatis  antiquum  sioe  novum 
ta  circuUu  dirumpere  aut  destruere  présumât ,  et  domos  que  in/ra  murttm 
hune  ed{^ate  sunt  vel  adhuc  edificabuntur  aut  circa  in  suburbio,  nutti 
ifiortalium  atiquo  ingenio  aut  sine  legali  judicio  in/ringere  ticeat.  Pre- 
ferea  concedimux  predictis  civlbtts  ut  nostrum  régate  palatium  intra  citH- 
T.  X.  22 
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Aiaii  ceux  qui,  depuis  Tinvasioii  dw  Loû^bmài,  anint 
perdu  toute  existence  sociale  en  étaient  venos  à  ae  relever.  Les 
descendants  des  anotens  Romains,  sentant  que  llntelligeBoe 
commençait  à  prévaloùr  sur  la  force  ^  se  rattachaient  avx  vini 
souTenirs,  qui  sont  le  dernier  bien  qui  reste  à  un  peuple,  et 
servent  souvent  tfaiguillon  à  la  masse  inerte,  pour  Fenq^èdier 
de  croupir  dans  une  iàdie  insoudaoce.  Les  descendants  même 

Uitmi9elin  Imrgo  eorumnon  ed^keni ani MH  vi  vêi ptiêetimii hmpUia 
cmpiankir.  Perdonamiu  tHam  HUs  ul  nemo  deincefii  aà  UUi  txigat  «il- 
guod/odrum  et  curaturam  a  Papia  usque  Romam ,  ae  ripaiicum  in  d«- 
iate  Pisa  vel  in  ejus  comiiatu.  SUUuimus  etiam  y  ut  si  qui  homines  aUnk- 
fini  influvio  Serculo  vel  in  Motrane  cum  navî  êive  tum  navUnatam 
negotiandi  eum  LueemUms^  nultus  hominumtos  vel  LueetaesiBmm 
vel  in  supraeeriptis  JUtmàmUnu  eundo  vel  redeundo  vel  ilando  molesim 
aut  aliquam  if^uriam  eis  in  ferre ,  vel  depredationem/acere  aut  alipo 
modo  hoc  eis  interdicere  présumât.  Precipimus  etiam ,  ut  si  qui  negotia- 
tores  venient  per  st ratant  a  Luna  usque  Lucam^  nntlus  komo  eos  venin 
iftterdteat  vel  aVo  eonducat  sk>e  ad  simâtram  éoe  reiorqurnU,  sedteem 
usque  iMcam  veniant ,  omnium  conlradictione  remoto.  VoUunus  aukm, 
Ut  a  predicta  urbe  infra  sex  n^lUaria  castella  non  edijieentur,  etùaiir 
quis  munire  presumpserit  ^  noslro  imperio  et  auxilio  destruantur.  St  la- 
mines ejusdem  civitatis  vel  subttrbU  sine  légitima  judieatione  nonjiniion* 
fur,  SI  si  aliquis  eivium  predic(erum  preéium  vel  aHquêsu  trteemuUm 
passessiomem  tetmerit ,  si  auetorem  vH  datorem  habuerit ,  vel  pugnam  sU 
per  duellumwmfatigelur.  Precipimus  etiam,  utjamdicti  Lueenses  ^ca- 
tiam  habeant  emendi  et  vendendi  in  mercato  sancti  Domnini  et  Compar- 
muH ,  ea  condiiione  ut  Florentini  predietam  ticentiam  non  habeant.  Cm- 
suetudines  etiam  perversas  a  tempore  Bon\falU  marehianis  dmiter  <tf- 
devi  impositas  omnino  inierdicimus  et  ne  ulterius  fiant  precipimus.  ïwt 
per  illis  eoncedimus  ut  securitales  quas  marchiones  vel  alia  qneBd 
potestas  cum  illis  pepigerunt  y  firme  et  rate  permaneant  ;  et  ut  IwgokoT' 
dw  judex  Juditiwn  in  jam  dicta  dvitate  vel  in  burgo  aut  placktum  mu 
esDereeat ,  nisi  nostra  autfiUi  nostri  présente  per sona  vel  etiam  canceliani 
nostri.  in  hac  ergo  eoncessione  sive  largitione  nostra  sancimus  ut  nnlisi 
episcopus^  duXf  marchie ,  cowus ,  nullaque  nostri  regni  persona  predieta 
cives  in'Ms  ooncessis  inquietare,  molestare,  disverlire  présumât.  St  si  ^ 
guod  non  opinamur,  temere  presumpserit ,  sciât  se  con^jiosUurum  cm/ta 
libroê  auri  opUmi ,  medéetatem  camere  nostre ,  medietalem  cm  i^Ouns 
illatafuerit.  Quod  ut  verius  credatur  et  ab  omnilnis  dUigentius  custs- 
dialurt  hanc  cartam  inde  confeclam  manu  propria,  ut  in/erius  cerw 
poiest  f  corroboratam  sigilli  nostri  impressione  insigniri  jussimus. 

Kgo  Aliottus  judex  ordinarius  et  notarius  predictus  privUegittm  rt 
exemplum  eocemplavi  prout  inveni  scriptum  in  registro  Lucani  Comums 
quod  erat  in  caméra  predicti  Lucani  Comunis  ;  et  quia  diUgenler  asctd- 
tavi  et  ezemplavi  nil  tnutando  vel  addendo  quod  sensum  mulet  vel  infd- 
teetum,  presenlibus  if^rascriptis  Ser  Tedaldino  et  Ser  Eagnerio  de  Inca 
notariis  una  mecum  tune  ascuUantibus  »  ideo  hic  me  subscripsi,  et  mio 
signa  et  nomine  publicavi. 
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des  conquérants  respectaient  ceux  dontDs  avaient  jadis  subju- 
gué les  ancêtres.  On  vH  donc  ressusciter  les  dénominations  et 
les  formes  romaines;  et  les  magistrats  des  cités  ne  furent  plus 
appelés  seabins ,  mais  consuls. 

Nous  avons  voulu  constater  les  différentes  manières  dont  se 
fonnèrent  les  communes  et  la  révolution  qui  amena  vain» 
qneurs  et  vaincus  sous  la  même  juridiction  et  sous  le  même 
gouvernement.  Car,  dans  notre  conviction,  on  ne  peut  qu'errer 
lorsqu'on  ne  veut  reconnaître  qu'une  seule  des  routes  qui  con- 
dnisir^t  à  ce  but ,  les  faits  démentant ,  en  Italie  ou  ailleurs ,  ce 
qui  est  vrai  pour  d'autres  pays.  Une  fois  que  les  bourgeois 
avaient  secoué  le  joug  mm  d'un  Allemand  ou  d'un  Franc,  mais 
d'un  tyran  quel  qu'il  fût;  lorsqulls  avaient  triomphé  de  Top* 
poâlioii  du  comte  ou  de  Pévêque,  ils  cherchaient  une  garantie 
pour  leurs  droits ,  en  les  faisant  confirmer  par  le  roi  au  moyen 
de  ce  que  Ton  appelait  une  charte  de  commune.  Mais  les  rois  ^  °«'*«* 
eo  les  accordant  ne  constituaient  pas  les  communes,  ils  ne  fai-^ 
saient  que  les  reconnaître.  C'est  ainsi  que  le  traité  de  West- 
phalie  accepta  la  liberté  déjà  bien  forte  des  Suisses  et  des  Hol» 
landais,  et  celui  de  Paris  l'indépendance  des  États-Unis  >  déjà 
affermis  et  défendus  par  les  Américains. 

Les  rois  trouvaient  leur  compte  particulier  dans  l'octroi  de 
ces  concessions  (1),  en  ce  qu'ils  humiliaient  ainsi  les  feuda- 
taires,  et  dictaient,  au  moyen  de  ces  chartes,  des  règles  de 
droit  criminel  et  civil.  Ils  recouvraient  de  la  sorte  Tautorité 
législative,  cette  partie  si  importante  du  pouvoir  royal ,  formu- 
lant ou  validant  les  coutumes  locales,  ce  qui  précédemment 
rentrait  dans  les  attributions  des  feudataires.  Les  seigneurs  eux- 
laémes,  craignant  que  leurs  hommes  ne  désertassent  leurs  do- 
maines y  se  résignaient  à  leur  accorder  ce  que  les  voisins  avaient 
obtenu.  Mais  en  même  temps  que  le  roi  gagnait  en  force,  parce 
que  le  nombre  de  ses  sujets  directs  augmentait,  ses  feudataires 
étaient  affaiblis  par  la  perte  de  leur  juridiction. 

Quelques  chartes  octroyées  par  les  rois  à  des  villages  ou  à 
des  bourgs  ne  les  constituent  pas  réellem^t  en  communes 
ayant  leur  justice  propre ,  mais  leur  donnent  certains  droits 
ou  les  exemptent  de  certaines  charges.  C'est  moins  une  exi^ 


(1)  PhiUppe-ÂDgastedit»  dans  le  préambule  de  la  charte  donnée  à  la  ville 
de  Saint- Jean  d'Angély  :  Ut  tam  nostra  quam  ma  propria  jura  meliuspoS' 
^t  dêfendere ,  et  magis  intègre  cusfodire. 
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tence  politique  qu'une  condition  meilleure  qu'elles  leur  assu- 
rent, n  en  est  ainsi  de  la  fameuse  charte  accordée  par  Louis  k 
Jeune  ou  Louis  le  Gros  à  la  petite  ville  de  Lorris  en  Gàtioais. 
Elle  porte  :  Tout  habitant  de  cette  paroisse  payera  sixdemers 
pour  sa  maison  et  pour  chaque  arpent  de  terre;  nul  ne  payen 
de  droit  ou  de  taxe  pour  sa  propre  subsistance  ni  pour  k 
grain  de  sa  récolte  ou  le  vin  de  ses  vignes.  Personne  ne  sera 
tenu  de  faire  partie  d'expéditions  à  pied  ou  à  cheval ,  à  moins 
qu'il  ne  puisse  revenir  dans  la  même  journée.  Nul  ne  poum 
être  dépouillé  de  ses  biens  que  pour  crimes  contre  le  roi.  P^ 
sonne  ne  sera  inquiété  ^  soit  en  allant  aux  foires  et  marchés, 
soit  en  revenant,  sauf  le  cas  de  délit  commis  dans  la  jouruée; 
nul  ne  sera  obligé  de  sortir  de  Lorris  pour  plaida  avec  lesei- 
gneur.  Excepté  le  roi ,  nul  habitant  ne  pourra  faire  publier  de 
ban  pour  vendre  son  vin  dans  son  cellier.  Le  roi  aura  quia»; 
jours  de  crédit  en  fait  de  vivres  pour  son  usage  et  cdui  de  h 
reine.  S'il  donne  un  gage  à  un  boui^ois ,  celui-ci  ne  sera  pss 
obligé  de  le  garder  plus  de  huit  jours.  Nul  ne  devra  de  corvées 
que  deux  fois  l'année^  pour  charrier  le  vin  du  roi  à  Orléans  et 
le  bois  pour  sa  cuisine.  Nul  ne  sera  retenu  en  prison  lorsqa^il 
pourra  fournir  caution  de  se  présenter  en  justice.  Chacun  aun 
la  faculté  de  vendre  ses  biens  et  de  quitter  la  ville  ^  après  ea 
avoir  reçu  le  prix^  à  moins  qu'il  ne  soit  inculpé  de  quelque 
délit.  Quiconque  aura  demeuré  à  Lorris  un  an  et  un  jour 
sans  opposition  pourra  y  rester  libre  et  tranquille  à  toujours. 
Lors  des  mariages ,  le  crieur  public  ne  pourra  prétendre  au- 
cun droit,  non  plus  que  celui  qui  fait  le  guet.  Aucun  de  oeus 
qui  cultivent  leur  propre  terre  avec  la  charrue  n'aura  à  donner 
à  la  moisson  plus  d^ne  mine  de  seigle  aux  sergents  de  Lorris. 
Si  quelque  chevalier  ou  sergent  trouve  dans  les  forêts  un  che- 
val ou  d'autres  animaux  appartenant  aux  hommes  de  ladite 
paroisse ,  il  ne  pourra  les  conduire  qu'au  prévôt  de  Lorris;  et 
si  quelques-uns  de  leurs  bestiaux^  effrayés  par  le  taureao  ou 
tourmentés  parles  moudies^  entrent  dans  une  forêt  royale eo 
franchissant  les  haies  y  le  propriétaire  ne  sera  passible  d'aucune 
amende  s'il  jure  qu'il  n'y  a  point  eu  de  sa  faute;  au  cas  con- 
traire^ il  payera  douze  deniers  par  tête  de  bétail.  U  n'y  aura 
point  de  taxe  pour  le  four^  ni  de  droit  pour  guet.  Les  habitants 
pourront  prendre  du  bois  mort  dans  la  forêt  pour  leur  usage. 
S'ils  sont  accusés  et  ne  peuvent  se  justifier  par  témoins,  ils 
pourront  le  faire  par  leur  seul  serment.  Vient  ensuite  la  déii- 
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milation  des  diverses  taxes  et  péages;  enfin,  ^obligation  im- 
posée à  chaque  nouveau  prévôt  de  jurer  l'observation  de  ces 
coutumes  (i). 

Ces  concessions  parurent  alors  si  précieuses  que  beaucoup 
d'autres  villes  demandèrent  et  obtinrent  les  coutumes  de  Lor- 
ris.  n  n'y  a  rien  là  de  politique  cependant ,  et  c'est  plutôt  un 
document  qui  fait  foi  du  sort  misérable  du  peuple  sous  la  féo- 
dalité, à  laquelle  Tinslitution  des  communes  venait  le  sous- 
traire. Ainsi  Sens  obtint  sa  charte  du  roi  de  France,  pour  con-^ 
server  la  piété  et  la  paix  (2);  Compiègne,  pour  se  garantir 
des  excès  des  ecclésiastiques  (3)  ;  Abbeville ,  à  cause  des  inju^ 
tes  et  des  mauvais  traitements  que  les  Iwurgeois  avaient  à 
souffrir  des  puissants  de  la  ville  (4);  Nantes^  à  cause  de  t ex- 
trême oppression  des  pauvres  (5).  En  iîO-l,  Philippe-Auguste 
accorde  aux  membres  de  la  commune  de  Saint-Jean  d'Angély 
la  faculté  v  de  marier  à  leur  gré  les  filles  et  les  veuves;  de 
«donner  femmes  aux  garçons,  d'exercer  la  tutelle  des  mi- 
«  neurs,  et  de  tester  comme  il  leur  plaira,  d 

Le  même  roi^  érigeant  en  conunune  la  ville  de  Toumay, 
déclare  qu'il  ne  fait  que  la  rétablir  dans  son  état  primitif, 
afin  qu'elle  puisse  continuer  à  vivre  selon  les  lois  et  usages 
municipaux,  allusion  au  droit  romain.  A  la  même  époque , 
Reims  demandait  une  charte  pour  être  maintenue  dans  son 
droit  municipal.  On  doit  placer  avant  la  charte  de  Louis  le 
Gros  celle  que  le  comte  de  Béam  Gaston  IV  accorda  à  la  ville 

(1)  Recueil  des  ordonnances  »  t.  XI ,  p.  200. 

L'histoire  de  quelques  communee,  publiée  par  Augustin  Hiierry  dans  le 
Courrier  français^  eu  1820 ,  et  mainte  fob  reproduite  depuis,  parut  la  réTé- 
iation  d'un  genre  de  faits  tout  nouveau  qui  restait  à  découvrir  sous  les  évé- 
nements qui  forment  la  matière  ordinaire  de  Iliistoire.  On  y  vit  un  achemine- 
ment vers  nn  mode  inusité  de  présenter  la  marche  des  nations,  l^es  communes 
Italiennes,  qui  ont  reçu  de  bien  plus  larges  développenoMnIs  que  les  Trançaises , 
deTraient  bien  être  l'ol>jet  de  travaux  semblables,  il  ne  manque  pas  en  Italie 
d'bistoires  municipales  ;  mais  quelle  est  celle  qui  a  rempli  sou  but,  qui  serait 
<l'e\poser  la  vie  intime  et  les  développements  particuliers  des  hommes  et  des 
sociétés  communales  ? 

{%)  IntuUu  pieiatis  et  pacis  in  postemm  conteroand».  An  tf  89. 

(3)  06  enormitaUm  elerieorum.  An  1163. 

(4)  Propler  injurias  et  molestias  a  potentibus  terrse  burgensibtu  fré- 
quenter illa  tas.  An  1360  Ib.»  X. 

(&)  Pro  nimia  oppressione  pauperum.  An  1150. 
Voir,  pour  ceUe  citation  ei  les  précédentes,  le  Recueil  des  ordonnances 
da  rois  de  France ,  t.  X ,  p.  197,  240  y  262  ;  et  t.  IV,  p.  66. 
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de  Morlans,  en  ilOi  (i);  elle  fut  suivie  d'une  autre  qui cooslt- 
tuait  cette  ville  en  commune ,  avec  droit  de  choisir  ses  magis- 
trats et  de  régler  la  nature  et  la  forme  de  ses  imp6ts. 

C'est  donc  Fanarchie  politique  qui  a  fait  instituer  les  coco- 
munes.  Toutes  les  chartes  que  nous  possédons  ^  quelle  qw 
soit  leur  diversité ,  portent  Tabolition  des  servitudes  person- 
nelles et  des  taxes  arbitraires;  les  habitants  ont  le  choiide 
leurs  officiers  municipaux;,  investis  du  pouvoir  d'appeler  les  ha- 
bitants aux  armes  quand  ils  le  jugent  nécessaire  pour  protéger 
les  droits  et  les  libertés  de  la  comoaune ,  soit  contre  ses  voisios, 
soit  contre  son  seigneur. 

C  est  donc  à  bon  droit  que  les  hommes  puissants  traitaieat 
ces  chartes  d'exécrables,  et  punissaient  comme  félons  ceux 
qui  les  demandaient. 

Dans  celles  même  où  une  juridiction  particulière  était  re- 
connue à  la  commune ,  il  n'était  pas  établi  d'une  manière  claire 
et  précise  dans  quels  rapports  serait  à  l'avenir  cette  commune 
avec  le  roi,  avec  le  feudataire,  avec  l'évoque;  mais  on  rédi- 
geait par  écrit  l'organisation  sociale  dans  son  ^atier,  Umt  ce 
qui  pouvait  contribuer  à  la  sécurité  civile  et  surtout  au  cours 
régulier  de  la  justice ,  partie  de  l'administration  dans  laquelle 
se  fait  sentir  davantage  au  peuple  la  servitude  ou  la  liberté. 

Une  des  chartes  les  plus  remarquables  est  celle  qui  fut  a^ 
cordée  aux  bourgeois  de  Laon,  après  les  luttes  longues  e( 
sanglantes  qu'ils  avaient  soutenues  contre  leur  évéque  (i).  U 
despotisme  de  ce  prélat  faisait  de  ce  pays  le  théâtre  de  tous  b 
crimes.  On  dépouillait  les  étrangers  ;  les  barons  se  livraient 
à  toute  espèce  de  brigandage.  Les  habitants  se  confédérèfent; 
et,  avec  l'assentiment  de  Tévéque,  demandèrent  une  diarte  de 

(1)  Faget  de  bkMKhf  Essais  historiques  sur  le  Béam;  181S.  Yoki  Icstef- 
meft  mêmes  :  Moi  »  Gaston  ,  vicomte  de  Béam ,  pécheur  et  pensant  àw» 
saliU  ^f  affranchis  et  je  déclare  libre  la  ville  de  Morlans ,  en  t^hMonr 
de  DieUf  de  saint  Pierre  de  Cluny  et  de  sainte  Foi  de  Morlans  ^voulssi 
gué  personne  ne  puisse  prendre  logement ,  enlever-  vache ,  pore ,  wnUoSt 
ou  tout  autre  chose  quelconque ,  mais  que  tout  soit  sauf  —  U  rapporle  dm 
charte  de  Tan  1099  qui  porte  fondation  de  l'hôpital  de  Micy,  en  lyontaot:  /' 
veux  que  ce  bien  soit  franc ,  et  que  ses  habitants  le  soient  aussi ,  eie.  M 
en  présence  et  avec  le  consentement  des  habitants  de  Louvie,  dtSmtt 
Colonne  j  d^Arras  et  d^Asson.  Ici  les  commîmes  comparaissent  &é^  eoam 
corps  constitués  qui  stipulent  en  leur  propre  nom. 

(2)  Voyei,  dans  àug.  Tbibrbt,  rhisloiie  de  cette  oonmone,  qvi  pentierrir 
d*exemple  pour  les  Autres. 
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commune.  Mais  Tévéque^  cbangeani  d'avis^  prit  lesanaes^ 
rassembla  la  noblesse  ^  et  finit  par  être  tué  après  un  assaut 
obstoé.  Les  troubles  continuèrent  jusqu'à  la  charte  que  Louis 
le  Groft  accorda  sous  le  titre  d!£iablis*emeni  de  paix.  Nous  al- 
lons résumer  ce  document ,  sans  omettre  rien  d'important ,  en 
demandant  pardon  à  nos  lecteurs  de  la  longueur  de  cette  citar 
tion: 

a  Nid  ne  pourra  arrêter  un  homme,  soit  libre ^  soit  serf, 
saos  rintervention  du  juge  ;  si  celui-ci  ne  se  trouve  pas,  le  pré- 
venu pourra  être  retenu  jusqu'à  son  arrivée,  ou  conduit  au  lo- 
gis du  justicier. 

a  Si  quelqu'un  de  la  ville  a  foit  tort^  de  quel<|ue  manière  que 
ce  soit^  à  un  autre,  soit  clerc,  soit  chevalier,  soit  marchand, 
il  sera  cité  à  comparaître ,  dans  le  délai  de  quatre  jours,  devant 
le  maire  et  les  jurés,  pour  se  justifier  ou  Caire  amende.  Faute 
de  comparaitre ,  il  sera  chassé  de  la  ville  ^vec  tous  ceux  de  sa 
famille,  à  l'exception  des  mercenaires,  et  ne  pourra  revenir 
avaat  d'avoir  fait  réparation  convenable.  S'il  a  des  maisons 
et  des  vignes  dans  le  territoire ,  le  maure  et  les  jurés  deman- 
deront justice  contre  lui  aux  seigneurs  dans  le  district  des- 
quels ses  biens  sont  situés.  Si,  après  avoir  été  cité  par  les 
seigneurs  ou  par  l'évéque,  il  n'a  pas  fait  réparation  dans  le 
délai  de  quinze  jours,  les  jurés  pourront  faire  dévaster  les 
biens  du  coupable.  S'il  n'est  pas  de  la  ville ,  Taflaire  sera  por- 
tée devant  la  cour  de  l'évoque;  et  si  >  dans  la  qumzaine,  la 
forfoiture  n'est  pas  amendée,  le  maire  et  les  jurés  en  tireront 
vengeance  selon  leur  pouvoir. 

«  Si  quelqu'un ,  par  ignorance ,  amène  sur  le  territoire  pour 
lequel  est  sti[Milée  la  présente  paix  un  malfaiteur  expulsé  de 
la  ville,  il  pourra,  la  première  fois,  partir  avec  lui  librement; 
mais  s'il  ne  prouve  son  ignorance,  le  coupable  sera  retenu  jus- 
qu'à réparation  complète. 

«  Si,  dans  une  rixe,  quelqu'un  donne  à  un  autre  un  coup  de 
poiog,  un  soufflet ,  ou  Tinjurie,  après  avoir  été  convaincu  par 
témoignages  légitimes,  il  devra  réparer  son  tort,  selon  la  loi 
sous  laquelle  il  vit,  et,  pour  avoir  violé  la  paix,  satisfaire  en- 
vers le  maiie  et  les  jurés.  Si  l'offensé  refuse  la  réparation ,  il  ne 
pourra  plus  chercher  à  se  venger,  soit  sur  le  territoire  de  la 
paix,  soit  au  dehors;  et  s'il  lui  arrive  de  blesser  son  adver- 
saire 9  il  payera  les  frais  de  la  nudadie. 
«  Celui  qui  bait  mortellement  un  autre  homme  ne  pourra  le 
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poursuivre  quand  il  sortira  de  la  cité»  ni  lui  tendre  desembùcbes 
à  son  retour.  S'il  est  accusé  de  Tavoir  tué  ou  mutilé ,  il  s'en 
justifiera  par  le  jugement  de  Dieu.  S'il  Ta  blessé  ou  battu  hors 
du  territoire  de  la  paix ,  mais  qu'on  ne  puisse  l'établir  par  des 
témoignages  légitimes^  il  pourra  se  justifier  par  le  serment.  S'il 
est  trouvé  coupable  y  il  rendra  tête  pour  tète ,  membre  pour 
membre ,  ou  payera  une  composition  fixée  par  le  maire  ou  les 
jurés. 

«  Quiconque  voudra  intenter  une  action  capitale  devra  porter 
d'abord  sa  plainte  devant  le  juge  dans  le  district  duquel  se 
trouve  le  prévenu;  s'il  ne  peut  obtenir  justice,  il  s'adressera 
au  seigneur  du  prévenu»  s'il  habite  dans  la  ville ^  ou ^  en  son 
absence^  à  son  bailli.  S'il  n'est  point  écouté^  il  ira  trouver  les 
jurés  de  la  paix,  et  leur  exposera  le  fait.  Ceux-ci  devront  se  ren- 
dre  près  du  seigneur  ou  de  son  officier^  pour  demander  ins- 
tamment que  justice  soit  rendue.  An  cas  où  elle  serait  refusée, 
ils  ne  négligeront  rien  pour  que  le  plaignant  ne  perde  point 
son  droit. 

a  Si  un  voleur  est  arrêté ,  il  sera  conduit  à  celui  sur  les  terres 
.duquel  il  aura  été  pris;  et  s'il  ne  faK  pas  justice»  les  jurés  s'en 
chargeront. 

«  Les  censitaires  payeront  à  leur  seigneur  le  cens  qulk  lui 
doivent  aux  époques  convenues;  sinon  ils  seront  punis  selon 
la  loi  qui  les  régit.  Ils  n'accorderont  rien  en  sus  à  leur  seigneur 
que  de  leur  propre  volonté;  mais  celui-ci  aura  le  droit  de  les 
mettre  en  cause  pour  leurs  forfaitures  ^  et  de  tirer  d'eux  ce  qui 
aura  été  fixé  par  un  jugement. 

«  Les  hommes  de  la  paix  y  à  l'exception  des  serfis  des  églises 
et  de  ceux  des  grands  qui  y  sont  compris  ^  pourront  prendre 
femme  dans  quelque  condition  que  ce  soit.  Quant  aux  serfs 
qui  sont  hors  des  limites  de  cette  paix ,  il  ne  leur  est  pas  pe^ 
mis  de  se  marier  sans  le  consentement  de  leurs  seigneurs. 

((  Si  quelque  personne  de  condition  vile  ou  déshonnéte  insulte 
un  homme  ou  une  femme  honnête^  il  sera  permis  à  tout  pru- 
d'homme de  la  paix  de  la  punir^  et  de  la  réprimer  même 
par  un^  deux  ou  trois  soufflets.  Si  cette  personne  était  accu- 
sée de  l'avoir  feit  par  vieille  haine  »  elle  se  purgerait  par  ser- 
ment. 

a  La  mainmorte  est  abolie. 

«  Si  quelqu'un  de  la  paix,  en  mariant  sa  fille  ou  sa  petite-fiOe 
ou  sa  parente  ^  lui  a  donné  de  la  terre  ou  de  l'oient  ^  et  si  elle 


Digiti 


izedby  Google 


COMMDNIS.  345 

lueuri  sans  héritier,  tout  ce  qui  restera  fera  retour  au  dona- 
teur. Si  un  mari  meurt  sans  héritier,  tout  son  bien  retournera 
à  ses  parents,  sauf  le  douaire  de  la  femme ,  qui  le  conservera 
toute  sa  vie^  et  à  la  mort  de  celle-ci  ledit  douaire  reviendra 
aux  parents  du  mari.  Si  le  mari  ni  la  femme  ne  possèdent  de 
biens  immeubles,  et  s'ils  ont  fait  fortune  par  le  négoce,  le  tout 
restera  au  survivant,  à  défaut  d'héritiers.  Si  ensuite  ils  n'ont 
pas  de  parents ,  ils  donneront  les  deux  tiers  de  leur  fortune 
pour  le  repos  de  leur  ftme,  et  Tautre  tiers  sera  employé  k  la 
construction  des  murs  de  la  ville. 

a  Quiconque  sera  reçu  dans  cette  paix  devra,  dans  l'espace 
d'on  an,  se  bâtir  une  maison  ou  acheter  des  vignes,  ou  ap- 
porter un  mobilier  suffisant  pour  pouvoir  satisfaire  à  la  justice, 
s'il  y  avait  quelque  sujet  de  plainte  contre  lui. 

«  Si  quelqu'un  nie  avoir  entendu  le  ban  de  la  cité,  il  aura  à  le 
prouver  par  le  témœgnage  des  échevins,  ou  à  se  purger  par 
serment  à  main  levée. 

«Les  hommes  de  la  paix  ne  seront  jamais  contraints  à  aller 
au  plaid  hors  de  la  cité.  Si  le  roi  avait  sujet  de  plainte  contre 
eux,  il  serait  statué,  sur  le  cas ,  par  les  jurés;  s'il  avait  sujet 
de  plainte  contre  tous,  justice  serait  rendue  par  la  cour  de 
l'évéque. 

«  Si  un  chanoine  commet  un  méfait  dans  les  limites  de  la 
paix,  la  plainte  sera  portée  au  doyen  ;  si  c'est  un  simple  prê- 
tre, justice  sera  rendue  par  l'évéque,  Tarchidiaére  ou  leurs  of-* 
fieiers. 

ff  Si  quelque  grand  du  pays  fait  tort  aux  hommes  de  la  paix, 
et  si,  étant  appelé,  il  ne  veut  pas  leur  rendre  justice,  ses 
hommes  et  leurs  biens  qui  se  trouveraient  dans  les  limites  de 
la  paix  seront  saisis. 

«  En  reconnaissance  de  ces  concessions,  les  citoyens  de  Laon 
s'engagent  envers  le  roi  à  lui  fournir,  en  outre  des  droits  de 
cour  plénière,  d'ost  et  de  chevauchée  qu'ils  lui  devaient ,  le 
gîte  trois  fois  l'année,  s'il  venait  dans  la  ville,  et  de  lui  oomp* 
ter  vingt  livres  pour  chaque  gtte,  s'il  n'y  venait  pas. 

«  Celui  qui  violera  cette  paix  poinrra  se  racheter  en  payant 
une  amende  dans  la  quinzaine  (i).  » 

Les  fors  ou  coutumes  du  Béarn  furent  publiés  vingt  ans 
avant  les  Assises  de  Jérusalem.  En  1173,  les  états  de  cette 

(>}  BwtteUdei  ordonnances,  t.  Xt,  p.  iSô. 
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province  étabUrent  ^  par  acte  public^  qu'ils  avaient  le  droilde 
déposer  leur  propre  souverain^  s'il  violait  les  fors  (i),  et  d'en 
nooimer  un  autre  à  sa  place.  Ces  assemblées^  qui  siégeaiaAt  tour 
2i  tour  à  OrUies,  à  Morlans ,  à  Pau,  étaient  conqposées  du  \h 
oooite  souverain ,  de  la  noblesse  et  des  députés  des  oonumi- 
nes  ;  elles  délibéraient  sur  les  affaires  publiques,  sur  la  pau  et 
sur  la  guerre  ;  sur  les  lois:  et  en  même  temps  elles  rendaient 
la  justice  et  terminaient  les  contestations  des  bourgeois  entre 
eux. 

Dans  quelques  communes  on  permettait  de  contraoter  ma- 
riage hors  des  limites  de' la  justice  seigneuriale,  moyeniuoi 
une  légère  amende  (2).  La  charte  de  Nevers,  conc^ée  par 
Guy  II,  en  i 231,  portait  que  les  habitants  seraient  tous  de 
condition  libre,  et  dispensés  de  servir  la  comte  à  la  guerre} 
qu'on  ne  pourrait  ni  les  appeler  en  jugement  hors  de  la  TiUe, 
ni  les  arrêter,  ni  séquestrer  leurs  biens  jusqu'à  ee  qu'ils  eussent 
payé  ou  donné  caution  ;  qu'ils  pourraient  pécher  dans  les  li- 
vi^s  de  la  Loire,  de  la  Nièvre  et  de  la  Moesse,  qui  apparie- 
liiaient  au  comte;  qu'on  pourrait  toujours  quitter  la  ville  quand 
on  voudrait,  avec  ou  sans  des  meubles,  et  qu'on  pouiniityreD- 
trer  ensuite  et  en  recouvrer  la  franchise.  Le  comte  ne  pouvait 
saisir  par  force  les  charrettes  des  bourgeois,  ni  leurs  chevaux, 
ni  leurs  autres  bétes  de  somme;  il  prenait  sous  sa  sa«iv^gude 
ceux  qui  viendraient  au  marché  ou  aux  foifes. 

Quelques  autres  communes  étaient,  à  proprement  parier, 
établies  par  les  barons  ou  par  les  rois,  quand  ils  ouvraient, 
sur  les  terres  de  leur  dépendance,  un  asile  aux  vagabonds 
dans  un  but  de  spéculation.  Us  constituaient  alors  des  cites 
nouvelles,  sous  un  prévôt  du  roi  ou  du  seigneur,  avec  une 
charte ,  à  laquelle  ils  donnaient  toute  la  pubUcité  pottible,  afin 
de  déterminer  les  étrangers  à  venir  s'y  fixer  et  à  acheter 
des  terres.  Ainsi  Henri,  comte  de  Troyes,  fondait ,  en  1175^ 


(f )  Faget  de  Baurb  ,  p.  144. 

(2)  Voyez  la  Uiarte  de  Soisscine,  art.  à  :  NoMMi  mttem  < 
bujusuxores  guaseumque  tfolverint^  licenUa  a  dommis  rafMMOfMO- 
pienl  ;  et  si  domini  hoc  concedere  noluerint,  et  absque  ctmsetuuet  coneit 
sione  dmnini  sui  aliquis  uxorem  alterius  potestatis  duxerii ,  el  si  domuno 
iUHs  in  eum  Hnplacitaverii ,  qxiinque  tantum  solidis  Hli  Inde  emeitiavehL 
{Bm,  des  ordMii.,  t.  XI ,  p.|2i9.)  Aug.  Ttileny,  dios  n  tiadoctioB  (tecm  l^t 
a  eu  tort  d'oublier  ce  ianium,  qui  poee  une  limite  aai  prétentîow  i 
rlalee. 
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irae  inlk  neuve  près  de  Pontrsur-Seine»  et  lui  donnait  ta  charte 
que  voici  : 

«  Moi  Henri ,  comte  de  Troyes ,  fais  savoir  à  tous  présents  et 
a  à  venir  que  j'ai  établi  les  coutumes  ci-dessous  émmcées , 
flt  pour  les  habitants  de  ma  ville  neuve,  entre  les  chaussées  des 
«  ponts  de  Pugny. 

c  Tout  homme  demeurant  dans  ladite  ville  payera ,  chaque 
«  année ,  douse  deniers  et  une  mine  d'avdne  pour  prix  de  son 
<  domicile;  et  s'il  veut  avoir  une  portioa  de  terre  ou  de  pré^  il 
9  donnera  par  arpent  quatre  deniers  de  rente.  Les  maisons^  vi- 
tf  gnes  et  prés  pourront  être  vendus  ou  aliénés  à  la  volonté  de 
a  Tacquéreur.  Les  hommes  résidant  dans  ladite  ville  n'iront  ni 
a  à  l'ost  nia  aucune  chevauchée^  si  je  ne  suis  moi-même  à  leur 
•  télé.  Je  leur  accorde  en  outre  le  droit  d'avoir  six  échevins, 
«  qui  administreront  les  affaires  communes  de  ta  viUe  et  as^ 
«  sisteront  mon  prévôt  dans  les  plaids.  J'ai  arrêté  que  nul  sei- 
«  gneur^  cbevaUer  ou  autre  ^  ne  pourrait  tirer  hors  de  la  viUe 
«  aucun  des  nouveaux  habitants ,  pour  quelque  raison  que  ce 
«  fût ,  à  moins  que  ce  dernier  ne  ftkt  son  tiomme  de  corps^  ou 
«  n'eût  un  arriéré  de  taille  à  lui  payer. 

a  Fait  à  Provins  ;  etc.  » 

Les  pablacitmes  d'Espagne  ont  la  même  origine.  C'étaient 
des  gens  que  les  rois  invitaient  à  s'établir  dans  les  pays  fron* 
tiires  pour  y  cultiver  les  terres  laissées  en  friche^  et  pour  les 
défendre  contre  les  incursions  des  Maures.  Ils  leur  accordaient 
à  cet  effet  des  privilèges^  notamment  celui  d'être  affranchis  de 
la  domination  de  tous  seigneurs  et  d'aire  leurs  magistrats.  Les 
chartes  qui  contenaient  ces  concessions  étaient  appelées  fveros. 
Elles  ont  survécu  jusqu'à  nos  jours,  où  elles  ont  été  défendues 
les  armes  à  la  main ,  comme  des  garanties  précieuses  contre  le 
niveau  administratif  du  pouvoir  central. 

En  somme ,  les  chartes  de  communes  se  bornaient  à  intro- 
doire  l'ordre  intérieur^  une  procédure  régulière;  à  abolir  les 
droits  seigneuriaux  les  plus  odieux ,  et  à  déterminer  les  autres 
droits  :  quelquefois  elles  offraient  une  tentative  de  législation^ 
s'étendant  à  tout  ce  qui  pouvait  contribuer  à  faire  cesser  IV 
narchie(i).  Elles  laissaient  à  chaque  organisation  son  caractère 

(  1)  Apièt  les  exemples  de  chartes  de  communes  soi»  le  gouTernement  féodal, 
BM»  posTOBS  citer  les  chartes  de  liberté  chei  les  nations  modernes.  U  corn- 
I  patriotique  assemblée  en  Pologne  en  1791 ,  peur  la  réforme  de  ce  paT*t 


Digitized  by 


Google 


34S  ONZIÈME   iPOQUB. 

local  comme  avant  ;  mais  un  noayeau  lien  se  trouvait  établi 
entre  les  hommes  de  la  commune  et  le  roi.  Le  tiers  état,  qui 
se  formait  de  cette  manière  ^  était  d'abord  composé  seulement 
de  petits  marchands  et  d'artisans;  les  médecins^  les  jnriscoo- 
suites  et  les  gens  de  lettres  n^y  entrèrent  que  plus  tard;  ils 
étaient  donc  humbles  et  craintifs  comme  des  gens  ne  possédant 
rien,  en  présence  de  ceux  qui  avaient  au  moins  en  leur  faveur 
la  sanction  du  temps.  Us  s'enhardirent  cependant  à  demander 
beaucoup,  par  cela  même  qu'ils  virent  qu'on  leur  refusaK 
tout;  puis  la  richesse  acquise  par  l'industrie  leur  donna  du  coq- 
rage,  ainsi  que  le  succès  qui  suivit  les  soulèvements. 


Il  est  à  croire  que  Fltalie  eut  des  chartes  semblables  à  cdies 
qui  furent  données  aux  communes  de  France  ;  mais  il  en  reste 
bien  peu  de  traces.  Peut-être  cela  provient-il  de  ce  que,  ce^ 
taines  communes  subsistant  du  temps  des  Romains  y  ou  s'étant 
constituées  sous  le  régime  féodal ,  îl  n'était  pas  besoin  de  noa* 
veaux  diplômes  pour  régler  leur  organisation  intérieure,  les 
droits  des  magistrats  et  les  relations  avec  le  seigneur  ou  avec 
les  voisins. 

Nous  avons  vu  Venise  constituée  depuis  des  siècles  en  répu- 
blique; il  devait  en  avoir  été  de  même  des  villes  maritimes  les 
plus  florissantes^  comme  Pise^  Âmalfi^  Naples,  Gaête.  Un  di- 
plôme de  Bérenger  II,  en  958^  cite  les  usages  et  coutumes  de 
Gènes;  en  i056^  le  marquis  Albert  jure  d'observer  ces  cou- 
tumes^ dont  voici  la  teneur  : 

a  En  cas  de  contestation  sur  la  sincérité  d'un  titre  entre  Gé- 

donna  une  charte  des  villes,  dont  voici  les  principales  disposUions  :  «  Ton 
les  liabitanU  de»  ?ilies  jouiroot  iinmédialemeDt  de  la  liberté.  Ils  posséderost 
héréditaireroeDt  leurs  biens-fonds.  Quand  il  se  sera  établi  sur  une  terre  imaè- 
diate  (relevant  directement  du  roi  )  on  certain  nombre  d'habitants,  il  leor  aen 
accordé  un  diplôme  de  viUe.  Tout  seigneur  pourra  fonder  sur  ms  domaines  des 
Tilles  libres,  ou  rendre  telles  celles  qu'il  possède  déjà,  à  la  condition  d*aooo^ 
der  aux  habitauts  riiérédité  des  terres;  et  le  roi  confirmera  cette  éreelioB|itr 
ses  diplômes.  Tous  les  citoyens  de  la  Tille  seront  soumis  aux  mêmes  lob. 
Tout  habitant  d'une  Tille ,  noble  ou  non ,  qui  voudra  faire  le  comaicree  de 
détail,  ou  acquérir  des  propriétés  dans  la  ville,  devra  y  prendra  droit  de  cité 
et  y  demeurer;  tout  autre  noble  pourra  se  faire  bourgeois.  Les  Tilles  ponm»! 
nommer  leurs  officiers  municipaux  et  faire  des  règlements  de  police.  Les  viU» 
fionrrout  porter  par  députés  leurs  griefs  dcTant  la  diète ,  qui  les  écoutera.  Toat 
citoyen  pourra  acquérir  des  terres  nobles.  «  flous  laissons  i  Técart  tout  ee  qii 
est  spécial  au  pays. 
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Qois  et  étrangers^  si  le  notaire  et  les  témoins  sont  présents ,  il 
suffit  que  celui  qui  présente  le  titre  jure  qu'il  ne  l'a  altéré  en 
rien.  £n  l'absence  du  notaire  et  des  témmns^  celui  qui  présente 
le  titre  doit  trouver  quatre  personnes  qui  fassent  serment  avec 
lui. 

a  La  femme  lombarde  peut  vendre  ou  donner  sans  le  consen- 
tement de  ses  parents  j  et  sans  Tautorisation  du  prince. 

t  De  même  les  serf s^  les  aldiims  (censitaires)  des  églises  et  du 
roi  pourront  vendre  ou  donner  librement  les  choses  qui  leur 
appartiennent  en  propriété^  et  même  leurs  censives. 

«  Les  métayers  des  Génois  qui  habitent  sur  les  terres  de  leurs 
maîtres  ne  sont  tenus  ni  de  nourrir^  ni  d'hébei^er^  ni  de  suivre 
les  marquis  et  les  vicomtes,  ou  leurs  envoyés. 

«  Les  fermiers  de  TÉglise  qui  par  suite  de  cas  graves  ne  peu- 
vent acquitter  la  rente  annuelle  ne  perdront  pas  le  fonds  af- 
fermé s'ils  payent  avant  la  dixième  année  les  arrérages  échus. 

a  Les  habitants  de  Gènes  ne  seront  pas  appelés  en  justice  hors 
de  la  ville  ^  et  n'obéiront  pas  aux  sentences  rendues  ailleurs. 

«  Les  recteurs  de  Saint-Ambroise  pourront  affermer  des  biens 
à  rente. 

c  Les  étrangers  habitant  Gènes  doivent  faire  la  garde  avec  les 
Génois  contre  les  insultes  des  païens. 

«  Celui  qui  fera  serment  avec  quatre  témoins  d'avoir  possédé 
un  bien-fonds  pendant  plusieurs  années  sera  à  Tabri  de  tout 
pouvoir  ecclésiastique  ou  laïque,  et^  en  cas  de  contestation, 
il  n'y  aura  pas  lieu  au  duel. 

«  Quand  les  marquis  viendront  tenir  leur  plaid  à  Gènes,  le 
ban  ne  durera  que  quinze  jours. 

«  Un  laïque  auquel  un  derc  aura  cédé  des  biens  ecclésiasti- 
ques les  possédera  paisiblement  durant  toute  la  vie  de  l'évéque. 

<f  Si  un  homme  ou  une  femme  possède,  en  payant  une  rede- 
vance, des  biens  ecclésiastiques  par  acquisition  ou  hérédité, 
nul  autre  que  le  seigneur  ne  peut  percevoir  de  revenu  sur  ces 
biens;  et  s'il  naît  une  contestation ,  celui  qui  est  en  possession 
jurera  avec  quatre  témoins  que  lui  ou  ses  prédécesseurs  pos- 
sèdent ces  biens  à  redevance  depuis  dix  années. 

«Les  clercs  investis  légitimement  de  Uens  ecclésiastiques  les 
tiendront  avec  sécurité  tant  qu'ils  vivront,  et  nul  autre  clerc  ne 
pourra  y  acquérir  des  droits. 

«  Les  hommes  de  Gènes  qui  voudront  résider  sur  les  terres 
de  leurs  maîtres  seront  exempts  de  tout  service  public.  » 
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Ragnse  y  cité  mixte ,  qui  peut  par  beaucoup  de  raisons  être 
comprise  dans  Fhistoire  dltalie^  rivalisa^  sous  une  constitatkm 
aristocratique  y  avec  la  puissante  Venise  y  et  devint  l'Athènes  de 
la  littérature  slave-iilyrique.  Bâtie  par  des  fugitifs  de  l'ancienne 
Épidaure  (659)  y  qui  cherchaient  à  se  mettre  à  Pabri  des  in- 
cursions des  l^aves  et  qui  achetèrent  leur  tranquillité  en  leur 
payant  tribut,  elle  conserva  les  A&mA  d'une  civilisation  brfl- 
famte.  Les  Dalmat^  et  les  Hlyriens  qui  vinrent  s'y  établir  accru- 
rent le  nombre  de  ses  édifices,  et  y  bâtirent  une  citadelle  pour 
défendre  le  golfe.  Gouvernée  en  république  sous  les  descen- 
dants de  ses  premiers  fondateurs  et  sous  quelques  nobles  bos- 
niaques, elle  s'adonna  à  l'industrie,  donnant  de  la  valeur  par 
la  main-d'œuvre  aux  matières  premières  qu'elle  tirait  de  la 
Bosnie.  Attaquée  par  les  Arabes  en  M7,  elle  soutint  un  siège 
d'une  année ,  et  finit  par  repousser  les  assaillants ,  qu'elle  pour- 
suivit jusqu'à  Bénévent.  Elle  nous  offre  un  exemple  très-andeD 
de  gouvernement  municipal;  car,  dfflis  nn  diplôme  de  lOU, 
Pierre,  dit  Slaba  (Slave),  prieur,  cum  wnnibw  pariiernofriles, 
uîfue  ignobilei  meiy  tam  senes  ^  juvenes y  adolescentes,  qnam 
etiam  pueri,  restitue  certains  biens  à  l'abbaye  de  Smnte-Harie 
de  Laoroma,  en  présence  de  Tévéque  Vital  (i). 

En  iOSl ,  Pise  obtenait  de  Fempereur  Hienri  IV  des  conces- 
âons  très-honorables;  celle-*ci  entre  autres  :  qu'il  n'enven^t 
en  Toscane  aucun  marquis  qu'autant  qu'il  aurait  Tappi^ibatioD 
de  douze  notables  élus  par  les  citoyens  de  Pise,  assemblés  ao 
son  de  la  cloche  (â).  Le  document  qui  mentionne  ce  (ait  noas 
apprend  que  cette  \ille  avait  dès  lors  ses  statuts  maritinaes  pa^ 
ticuliers  (3).  En  1161,  elle  rédigeait  par  écrit  ses  institutions, 
qui  nous  révèlent  l'organisation  intérieure  de  la  cité,  et  y  at- 
testent l'existence  de  la  loi  romaine  (4).  Déjà,  en  1402^  les 

(1)  Ant.  ital.  med.  »vi ,  dm.  Ul. 

(2)  J^eemarehUmemuliquem  in  Tvscia  mitiemus  sine  lamdtUiaHkm- 
num  duodecim^  tlectorum  in  colloquio facto  sonantibus  campants,  Antiq- 
ÎUI.  »  dissert.  XLV. 

(3)  ConsHtudones  quas  hâtent  de  mari  sic  iis  observalfimus ,  sietU  iUo- 
rum  est  consuetudo, 

(4)  incipit  prologus  eonslitutionum  Pisanx  civitatis,  Nobis  PisoMonm 
consuliimSf  constituta  facientibus ,  xquitas hortando  suasit ,  omnibus» 
sdre  atque  inleUigere  volentibus,  originem  ipsorutn  et  causam  atque  no- 
men  exponere ,  ne,  ut  ita  dixerimus,  quasi  itlotis  manibus ,  nuUa prxf^' 
tione  fada ,  ex  improvisu  ad  ipsa  perveniant. 

Pisana  itaqtte  civitas,  a  miiltis  rétro  temporibos  vivendo  tege  nm»A, 
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habitants  de  Breseia  avaient  promulgué  me  loi  contre  les 
usuriers  (l).  Les  statuts  de  la  liUe  de  Hstoia  sont  du  mtoie 
siècle. 

Une  charte  avec  d'amples  privilèges  fut  accordée  par  le  roi 
Roger  à  la  ville  de  Messine^  en  récompense  des  secours  qu'il  en 
avait  reçus  ponrî'expulsîon  ée%  Normands  (2).  Voici  quelles  en 
étaient  les  principales  dispositions  :  Hors  les  cas  de  crimes 
conte  l'État^  les  Messinois  ne  pouvaient  être  jugés ^  tant  aa 
civil  qu'au  criminel ,  que  par  des  juges  dont  l^lection  leur  ap- 


nieMii  qui^usdaméê  lege  Umçobarda ,  subjudielo  tegis^  propter  eonver- 
salionem  diversarum  gentium  per  diversoM  mundi  parles  suas  eonsuelu- 
Unes  non  sa-iptas  habere  meruil ,  super  quas  annuaUm  judices  possint 
quos  provisores  appeUavit  ;  ut  ex  sequitate ,  pro  soluté  juslHim  et  hanon 
et  salvemenio  eiviiatU,  tam  eiMus  quam  advenis  et  paregrinù  et  omi' 
m^  umvenaUttr  ia  eomamiudïnibus  providei^ent.  Qui  ex  diversilate 
sâentix atque intellectus,pro diversa  iempora  eadem  ncgotia aique simi' 
îia^  aliter  alieri,  et  omnino  e  contra  quam  aliijudicaverunt;  unde  P^ 
sani,  qiU  fere  prse  omnibus  oiHs  eivibus  Jusiitiam  et  squiMem  semper 
(éservoro  empitrunl^  eonsuetu/tànea  suas,  quas  proptor  conoersuUanem 
quam  etem  dioersU  gentibus  Jiabuerunt ,  et  hueusque  in  memoria  retinuo» 
runl,  in  scriptis  slatuerunt  redigendas^  pro  cognilione  eoium  ea  scire 
volentium,  Qua  de  causa  el  nos,  et  anle  nos  quam  plurimos  alios  sapientes 
doitalis  elegeruni ,  qui  ?ioc  sub  sacramento  faceremus ,  et  coirigendo  cor- 
hgeremiut;  aique  causas  et  qussstUmes  eonsuetudinum  a  eausis  et  qusss- 
tUmibus  iegum  diseemendo ,  redigeremus  in  scriptis.  Quorum  statuta  in 
icriptis  redacta^sunt  appellata  conslHula ,  quasi  a  plwibus  slalutaet 
etiam  a  civitale  recepta ,  et  confirmât  a.  Ex  quibus  hoc  volumen  composi' 
tnma  noMt  et  confirmatum  consulibus  Justitix ,  seiHeet,  Rainerio  dé 
Parhûcto,€i  iMnfranco ,  pro  se  et  suis  êoeiis,  sdlket  Lamberto  Crasso 
de  Sanelo  €as$iano,  Boccio  Coeco,  ffenrico  Frideriei  Bulso,oUm  Pétri 
AlbUhonis,  et  Sismondo  quodam  Henrigui  Nithonis,  per  publicationem 
oblulimus  et  dedimus.  Anno  incarnalionis  Domini  MCLXl ,  indictione 
wma,  pridie  halendas  januarH ,  régnante  domino  Priderico ,  feticissimo 
atque  invictisslmo  imperaêore  nostro,  et  nmper  Augusto. 

Extra  quod  volusnen  si  quod  aliud  conslitutum  de  usibus  scriptum  tnve- 
uiatur,  auclorilatem  non  habere  consliluimus,  nisi  super  faclis  secundum 
sua  tempora  ;  servala  et  in  eis  constitulione  hac  :  Sinit  loges  et  constf tutio- 
nes,  etc.;  non  tamen  occasione  hujus  constitutionis  in  /actis  fuluris  ab 
^iRc  in  antea  tel  ex  quo  illud  conslitutum  emendatum  vel  sublalum/ue- 
rit  protrahatur. 

(1)  Brève  reeordationis  de  Àrdkio  de  Aimonibus.  Mais  je  ne  sdw  pas 
sane  quelques  doutes  sur  rauthentieité  de  ce  document. 

(1)  Le  diplôme  est  du  t  &  oiai  1 1 29.  L'origiMl  dut  périr,  comme  Uut  d'autres 
monuments ,  lors  du  fameux  soulèveinent  de  1678.  Mais  tons  les  historiens  en 
fontroeutiou  et  le  reconoaisscnt  pour  véritable^  sauf  quelques  points  coutro- 
▼«nés. 
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partenait.  C'étaient  aussi  les  juges  élus  par  eux  qiû  devaient 
statuer  sur  les  contestations  avec  le  fisc^  dont  les  officiers  ne 
pouvaient  procéder  contre  eux.  Le  roi  ne  pouvait  agir  despoti- 
quement  à  leur  égards  mais  devait  observer  les  lois;  et  s'il 
portait  quelque  décret  qui  leur  fût  contraire ,  c'était  sans  effet 
et  comme  non  avenu.  Il  ne  pouvait  nommer  aux  différents  of- 
fices publics  que  des  Messinois^  citoyens  bien  famés;  et  le  roi 
lui-môme  était  réputé  citoyen  couronné  de  Messine.  Les  dépatés 
de  cette  ville  avaient  droit  au  premier  rang  dans  les  asseinUées 
convoquées  parle  roi  ;  toutes  les  monnaies  du  royaume  devaient 
être  frappées  dans  ses  murs^  U  y  était  institué  ^  pour  délibérer 
sur  les  affaires  maritimes ,  un  consulat  composé  de  Mesainois 
nommés  par  les  patrons  des  navires  et  par  les  négociants.  Les 
habitants  étaient  exempts  de  droits  de  douane  dans  tout  k 
royaume.  Ils  pouvaient  prendre  sans  rétribution  dans  les  forêts 
royales  tout  le  bois  nécessaire  pour  construire  et  radouber  leois 
bâtiments.  Personne  ne  pouvait  être  enrôlé  par  force  pour  le 
service  militaire  ^  et  tous  étaient  admissibles  à  quelque  office 
royal  que  ce  fût.  La  galère  de  Messine  artx>rait  l'étendard  royal 
Dans  les  assemblées  convoquées  par  le  roi  pour  traiter  des  in- 
térêts de  la  ville  ;  il  ne  pouvait  être  délibéré  qu'en  présence  do 
8iraiigo{i),  des  juges  et  d'autres  officiers  de  la  dté;  les  juifs 
jouissaient  des  mômes  droits  et  immunités  que  les  chrétiens. 

Ce  privilège^  qui  fut  confirmé  depuis  et  môme  accru ^  rat- 
dait  la  commune  de  Messine  presque  souveraine. 

Les  villes  et  bourgs  du  lac  de  Côme  jouissaient  plus  an- 
ciennement encore  de  droits  particuliers;  car  Otbon  le  Gnnà 
confirmait  en  962  ^  aux  habitants  de  111e  Comadne  et  de  Me- 
nagio^  les  privilèges  que  déjà  ils  avaient  obtenus  de  ses  prédé- 
cesseurs^ les  exemptant  de  différentes  charges,  et  les  autori- 
sant à  ne  venir  que  trois  fois  chaque  année  au  plaid  à  Milan  (i). 

Nous  avons  rapporté  plus  haut  le  diplôme  que  Lncqoes, 
ancienne  résidence  des  marquis  de  Toscane,  obtint,  eo 
i081;  de  l'empereur  Henri  IV,  et  qui  fut  confirmé  en  1100;  il 

(1)  Ce  nom  dérive  des  stratèges  grecs,  runctîooDtires  qui»  d*âiM)nl aitière- 
ment  miltuires,  lurent  ensnite  investis  de  l'autorité  supérieure  admiwftntiTr 
et  judiciaire.  Sous  la  dominaUou  espagnole,  le  stratigo^  gouverneur  eoToté 
par  le  roi,  était  considéré  comnne  investi  de  la  première  charge  de  Ja  BMBa^ 
cliie  en  Italie,  après  les  deux  vice  rois  de  Napics  et  de  Sicile,  le  gouveraesr 
de  Milan  et  l'ambassadeur  à  Rome. 

(2)  Voyez  C  Caxtu  ,  Sforia  délia  ciilà  e  dioresi  di  Como,  1. 1 ,  p.  îM 
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y  est  dit  qu'en  récompense  de  sa  fidélité  et  des  services  qu'elle 
lui  a  rendus  défense  est  faite  à  quelque  autorité  que  ce  soit» 
ecclésiastique  ou  laïque  ^  de  démolir  ses  murailles  ou  d'édifier 
des  châteaux  à  six  milles  alentour.  Les  coutumes  perverses 
introduites  par  la  dureté  du  marquis  Boniface  sont  abolies. 
Les  habitants  sont  exemptés  de  se  rendre  aux  plaids  et  aux 
mais  des  juges  lombards^  du  droit  riverain  {ripatico)  de  Pise^ 
in  fodrum,  de  la  chevauchée  de  Pavie  à  Rome  et  de  tous  gîtes. 
Ils  pourront  se  rendre  pour  acheter  et  vendre  aux  marchés  de 
Sandonnino  et  de  Parme  ^  d'où  seront  exclus  les  Florentins. 
Ils  navigueront  librement  sur  le  Serchio;  l'empereur  lui-même 
ne  bâtira  aucun  palais  dans  l'intérieur  de  la  ville  ni  dans  les 
fauboui^s  (1).  Tel  fut  le  fondement  de  cette  liberté  dont  Luc- 
ques  se  montra  gardienne  si  jalouse ,  et  qui  maintenant  n'est 
qu'une  parole  muette  dans  ses  armoiries. 

Nous  avons  déjà  pu  voir  Milan  s'agiter  durant  les  guerres  qui 
éclatèrent  au  sujet  des  investitures  et  du  mariage  des  prêtres. 
EniiiS,  les  princes  d'Allemagne  et  Frédéric,  archevêque  de 
Cologne^  écrivaient  aux  consuls,  capitaines^  chevaliers  et  au 
peuple  milanais  tout  entier  comme  à  une  commune  indépen- 
dante ;  les  excitant  à  défendre  leur  liberté  contre  Henri  Y^  et  à 
se  confier  dans  l'assistance  du  Christ  (2).  Nous  voyons  aussi  ^ 
antérieurement  à  cette  époque ,  que  les  Lombards^  effrayés  de 
phénomènes  extraordinaires  ^  résolurent  de  pourvoir  à  la  jus- 
tice, à  l'ordre  intérieur,  et  de  faire  pénitence.  En  conséquence, 

(1)  Voyez  la  note  de  h  page  337.  H  existe  sooft  le  portail  de  la  caUiédrale, 
Milice  si  intéressant,  uue  inscription  singnlière,  mentionnant,  à  la  date  de 
1111,  que  les  changeurs  et  les  marchands,  dont  les  boutiqnes  étaient  alors 
dutt  la  ooor  Saint- Mari  in ,  ainsi  que  les  auberges  pour  les  étrangers ,  s'enga- 
gèrent par  serment  à  ne  point  faire  de  fraude  : 

V(  omnes  homines  passent  cumfiducia  eambiare  et  vendere  et  emere^ 
jvravemnt  omnes  cambiarii  et  speciarii ,  gui  ad  cambium  vel  specias  stare 
^tterintf  quod  ab  illa  hora  in  antea  non  furtutn /adant ,  nec  trecca- 
ifienlufn,  aui  falsitatem ,  ïnjra  curtem  Saneti  Martini,  nec  in  domUnts 

Uhs  in  guibus  homines  hospitantur Sunt  etiam  insuper  qui  curtem  is- 

tdm  cmtodiunt,  et  quicquid  maie  factum  fuerit  emendare/aciunt,  Ànno 
I>niitCX!. 

())  Comulibus^  capitaneiSf  omni  mUitia^  universoque  mediolanensî 
popuh.  Civitas  J>ei  inclifta,  conserva  Ubertatem ,  ut  pariter  retineas  nth 
i^ms  m  iignitatem^  qui  quandiu  potestalibus  Ecclesi»  inimicU  resistere 
niUris,  verœ  libertaiis  auctore  Christo  Domino  adjutore  perfrueris. 
Màrtènb  ,  Collect.  veterum  scriptorum  et  monumentorum ,  1. 1 ,  p.  640.  — 
H  n'est  fait  ancune  menUon  ni  de  rarche?éque  ni  du  clergé. 
T.  X.  23 
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on  vit  se  réunir  à  Milan  ^  d'une  part ,  tous  les  évéques;  de  l'au- 
tre, tous  les  consuls  et  un  peuple  immense,  pour  traiter  des 
moyens  propres  à  rétablir  la  paix.  Cette  assemblée,  composée 
des  hommes  libres  préoccupés  de  leurs  intérêts,  ne  chercha 
probablement  qu'à  remédier  au  désordre  que  la  juridiction 
royale  trop  déchue  laissait  sans  répression.  Mais  il  est  à  croire 
qu'il  ne  s'agissait  alors  que  de  la  commune  des  conquérants, 
et  non  de  celle  des  vaincus.  Dans  la  Vie  du  bienheureux 
Lanfranc,  on  lit  qu'en  l'année  1030  le  père  de  ce  prélat  était 
de  ceux  qui  gardaient  les  lois  et  les  droits  de  la  cité  de 
Milan  (1). 

Voyons  maintenant  les  villes  du  Piémont.  En  l'an  1090) 
Othon,  dit  Riso,  et  Bénédicte,  sa  femme,  vendent  une  maisoa 
et  une  métairie  omnibus  vicinis  de  Bugella;  cette  acquisition, 
faite  en  commun,  annonce  une  administration  commune  des 
Biellois,  bien  qu'il  puisse  encore  n'être  ici  question  que  des 
conquérants.  Deux  ans  après,  les  habitants  de  Saorgio,  hom- 
mes et  femmes,  font  une  donation  à  Saint-Honoré  de  Lérino. 
L'année  suivante ,  on  trouve  déjà  une  commune  établie  dans 
Biandrate,  avec  douze  consuls;  et  les  comtes  du  pays  y  fout 
un  traité  avec  les  milites,  c'est-à-dire  avec  les  valvassins  (î).  En 
1098,  Asti  faisait  alliance  avec  Humbert  de  Savoie;  Amédée  III, 
mort  en  1148,  accordait  des  franchises  communales  à  Suse;le 
comte  Thomas,  à  la  ville  d'Aoste,  en  1188. 

En  se  livrant  à  quelques  recherches,  on  acquerrait  la  certi- 
tude que  toutes  les  villes  italiennes  étaient  constituées  en  co(d- 
munes  vers  cette  époque  ;  mais  il  serait  difficile  d'assigner  le 
moment  précis  où  il  commença  à  en  être  ainsi  ;  car  longtemps 
l'état  du  pays  fut  semblable  à  celui  de  l'Irlande  actuelle, avec 
ce  qu'O'Connell  appelait  son  agitation  constitutionnelle;  s^ 
tème  indécis  entre  la  paix  et  la  guerre,  entre  la  soumissioD  et 
la  révolte ,  entre  Topposition  légale  et  l'insurrection. 

(1)  Pater  ejus  de  ordine  Ulontm  qui  Jura  et  leges  civifaiis  asservcbanl 
Afif.  BoLLàND.,  28  mai.  Dans  une  charte  de  721  conserrée  aux  archîTcs^i^ 
Saint- Ambroise,  le  sous-diacre  Vitale  est  nommé  exceptor  civitatit  piacei- 
filUB,  G*e8t»à*dire  notaire.  Dans  un  dîpldme  de  llOO»  d'Attadmelt,  ardK- 
vAquede  itilan,  le  clerc  de  Vereeit  ajoate  : 

ffoc,  Vercellarum,  clerus ,  decus  ecclesiarum  ^ 
Laudat  cum  populo  laudibus  egregio, 

PuRiCELLi ,  Mon.  amb.,  289. 

(2)  ffislorix  patr'isc  monumenta ,  t.  I  »  col.  609. 
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Les  choses  avaient  marché  d'un  autre  pas  dans  les  villes  de  la 
Romagne  qui  n'avaient  pas  subi  la  conquête  germanique.  Elles 
avaient  conservé  la  forme  des  municipes  byzantins,  avec  des 
consuls  chargés  de  Padmînistration  et  de  la  justice,  et  des  tri- 
buns pour  commander  aux  bourgeois ,  organisés  en  écoles  ou 
compagnies  militaires.  Lorsqu'elles  furent  détachées  de  Pem- 
pire  d'Orient ,  il  y  eut  là  aussi  des  vassaux  ;  et  les  chefs ,  con- 
formément aux  idées  du  temps,  devinrent  des  seigneurs  féo- 
daux héréditaires,  prenant  leurs  titres  du  nom  des  terres  qui 
relevaient  d'eux. 

L'organisation  civile  fut  ensuite  modifiée ,  quand  les  différents 
évéques,  qui  se  prétendaient  indépendants,  rendirent  hommage 
au  pontife  après  le  règne  d'Othon  ^^  La  souveraineté  sur  la 
Romagne  resta  donc  au  pape ,  tandis  que  la  juridiction  fut  at- 
tribuée aux  évêques ,  qui  nommèrent  les  magistrats,  rétribués, 
selon  l'usage  du  temps,  par  des  concessions  de  terres  féodales. 
H  y  avait,  en  conséquence,  à  la  tête  de  chaque  comté  un  vi- 
comte ayant  sous  lui  les  capitaines  épîscopaux ,  puis  les  diffé- 
rents feudataires  et  la  population  libre ,  qui  élisait  le  conseil  mu- 
nicipal, conjointement  avec  les  vassaux  de  Tévêque. 

Dans  quelques  villes,  notamment  à  Ravenne  et  dans  celles 
qui  relevaient  d'elle,  comme  Bologne,  subsistèrent  des  traces 
des  institutions  byzantines.  Ainsi,  elles  étaient  organisées  par 
tribus,  ou,  comme  on  les  appelait,  par  écoles  d'arts  y  qui  cons- 
tituaient en  même  temps  des  divisions  militaires.  Elles  eurent 
à  leur  tête  des  décurions  tant  que  dura  l'ancienne  constitution 
romaine,  et  en  outre  des  magistrats  particuliers  pour  statuer 
sor  leurs  différends,  sous  le  nom  de  consuls  des  marchands, 
des  pécheurs,  des  cordonniers,  etc.  A  la  tête  de  chaque  cor- 
poration était  un  capitulaire  chargé  de  veiller  au  maintien  des 
statuts  ((?a/?iï«/a)  ou  droits  spéciaux,  de  régulariser  les  mar- 
chés, et  de  résoudre  les  difBcultés  qui  pourraient  s'élever. 

La  campagne  ne  songea  que  plus  tard  à  s'affranchir.  La  con- 
quête des  barbares  avait  empêché,  comme  nous  l'avons  dit, 
qu'elle  restftt  tout  à  fait  dépeuplée  par  l'affluence  de  ses  habi- 
tants dans  les  villes.  L'établissement  des  fiefs  fit,  plus  tard, 
passer  des  villes  à  la  campagne  la  suprématie  politique.  Une 
population  laborieuse,  manufacturière,  commerçante  venait 
s'agglomérer  autour  du  château  du  baron  ou  des  murs  révérés 
de  l'église,  et  ne  tardait  pas  à  former  un  bourg  plus  ou  moins 

23. 
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considérable.  Les  seigneurs^  s^étant  aperçus  qu'ils  n'avaientqu'à 
gagner  à  ce  mouvement  sous  le  rapport  des  revenus  et  de  la 
force  matérielle^  accordèrent  à  ces  colonies  certains  privilèges 
qui  ne  les  rendaient  pas  indépendantes  ^  mais  qui  contribudent 
à  accroître  leurs  richesses  et  le  nombre  des  habitants.  De  là 
nécessité  de  nouveaux  privilèges^  qui,  manquant ,  à  la  vérité, 
de  garanties^  étaient  souvent  violés  par  un  despotisme  brutal. 
Quelques  seigneui^  les  vendaient  dans  un  moment  de  gêne,  et 
les  sujets  trouvaient  toujours  de  l'argent  pour  pareille  acquisi- 
tion, dussent-ils  se  priver  du  nécessaire. 

Ailleurs ,  ces  privilèges  n'étaient  pas  implorés  à  titre  de  con- 
cessions^ mais  réclamés  comme  droite;  et  Texemple  des  villes 
inspirait  aux  paysans  le  désir  de  secouer  le  joug;  ils  avaient 
aussi  la  confiance  de  réussir.  Comme  les  nègres  marrons  da 
colonies,  ils  se  réfugiaient  dans  les  bois,  sur  une  montagne, 
derrière  un  retranchement,  et  bravaient  de  là  le  courroux  de 
leur  seigneur  jusqu'au  moment  où  il  se  décidait  à  souscrire  à 
un  arrangement  raisonnable. 

Un  document  remarquable  nous  montre  comment  se  f(M^ 
maient  les  bourgs  à  Tentour  des  églises.  La  collégiale  d'Em- 
poli,  l'une  des  plus  anciennes  de  la  Toscane,  ayant  été  termi- 
née en  1093,  le  prêtre  Roland  en  fut  nommé  gardien  el 
prévôt.  Le  10  décembre  1119,  la  comtesse  Emilie  lui  promitet 
jura  de  maintenir  ce  que  Guido  Guerra,  seigneur  d'Empoli, 
son  époux,  avait  juré  précédemment,  savoir  qu'elle  enjoin- 
drait à  tous  les  hommes  du  district  empolitain ,  soit  qu'ils  vé- 
cussent disséminés  ou  réunis  dans  les  villages  et  hameaui,  de 
s'établir  autour  de  l'église  de  Saint-André,  en  donnant  à  chaque 
famille  une  portion  de  terrain  pour  construire  son  habitation; 
plus,  l'emplacement  pour  l'érection  d'un  château.  Elleprooiit 
en  outre  de  défendre  les  maisons  qui  s'élèveraient,  de  telle 
sorte  que,  si  jamais,  par  suite  de  guerre  ou  de  violences  de  la  part 
des  officiers  royaux  ou  de  toute  autre  manière,  elles  venaient 
à  être  abattues ,  elle  et  son  époux  les  feraient  réédifier  à  leurs 
frais  (1).  En  1^  8^ ,  les  Florentins  obligèrent  les  habitants  d'Eio- 
poli  à  leur  jurer  obéissance  et  fidélité  contre  qui  que  ce  fût,  à 
l'exception  des  comtes  Guidi,  leurs  anciens  seigneurs;  à  leur 
payer  annuellement  cinquante  livres,  et  à  offrir,  le  jour  de 
Saint- Jean-Baptiste,  un  cierge  plus  gros  que  celui  qui  était 

(I)  Lami,  Honum,  ecclflor,^  t.  ÏV. 
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donné  par  les  hommes  de  Pontorme^  lorsqu'ils  étaient  vassaux 
du  comte  Guido  Borgognone  de  Capraia. 

Les  bourgs  étaient  secondés  dans  leur  émancipation  par  les 
villes  elles-mêmes^  qui  trouvaient  de  l'avantage  à  voir  autour 
d'elles  de  la  sympathie  et  des  populations  libres  ^  au  lieu  de  ty- 
rans menaçants.  Les  fugitifs  se  rassemblaient  donc  autour  des 
villes^  sur  les  terres  de  la  banlieue  ^  qui  anciennement  avaient 
appartenu  àrévéque,  Ou^  comme  on  le  disait^  au  saint  pa- 
tron (1);  là  ils  étaient  soumis  aux  lois  de  la  ville  et  obéissaient 
au  môme  podestat.  Si  les  communes  avaient  proclamé  Taboli- 
tion  des  fiefs ,  tous  les  paysans  seraient  accourus  dans  les  villes; 
mais  elles  n'avaient  nullement  songé  à  fonder  un  droit  nouveau 
en  démolissant  l'ancien.  Elles  ne  tentèrent  donc  point  de  briser 
ks  liens  qui  attachaient  l'homme  à  la  terre  et  au  maître  du  sol  ; 
elles  se  bornèrent  à  ouvrir  avec  bienveillance  un  asile  aux 
fugitifs  ;  et  à  soutenir  les  insurgés  des  campagnes  contre  leurs 
comtes. 

Les  conmiunes  firent'  la  guerre  à  quelques-uns  de  ces  sei- 
gneurs; car  le  droit  de  vengeance  personnelle^  généralement 
reconnu  alors ,  faisait  que  les  villes  croyaient  pouvoir  impuné- 
ment guerroyer  contre  les  barons ,  qui  avaient  élevé  des  forts 
jusque  dans  leurs  murailles.  C'était  donc  paix  aux  chaumières 
et  guerre  aux  châteaux.  Asti  entra  en  lutte  avec  les  ducs  de 
Montferrat;  Chieri^  avec  les  archevêques  de  Turin;  les  habi- 
tants de  Bourg-Saint-Sépulcre  enjoignirent  aux  nombreux  châ- 
telains de  la  vallée  du  Tibre  d'abandonner  leurs  petites  forte- 
resses, et  employèrent  la  force  contre  les  récalcitrants.  Ayant 
démoli  le  château  de  Mansciano,  ils  emportèrent  les  pierres 
pour  les  employer  à  la  construction  de  leurs  remparts ,  ainsi 
qu'une  cloche,  qu'ils  mirent  dans  la  tour  de  Berthe(2).  Les 
bourgeois  de  Pavie  repoussèrent  le  comte  qui  dominait  sur  la 
campagne^  et  qui  fut  réduit  à  se  réfugier  dans  Lomello;  mais^ 

(1)  On  les  appelait  par  ce  motif  corpi  santi  en  Lombardie ,  appodiato  à 
Bologne  el  eamperie  en  Toscane. 

(2)  Brève  istoria  delV  origine  e/ondazione  délia  cilla  del  Borgo  di  San 
^polcro,  di  ALE&SAMDRO  Goracci ,  cittadino  di  quella  ;  1636. 

Us  historiens  de  cette  époque  nous  fournissent  souvent  des  reusetgoemenis 
[orl  inléressanls  sur  des  chartes  qu'ils  ne  citent  pas ,  mais  que  sans  doute 
ils  anient  sons  les  yeux.  Ils  parlent  toujours  de  villes  qui  se  rachètent,  de 
privilèges  qu'elles  obtiennent,  de  ch&teaux  qu'elles  démolissent ,  de  seigneurs 
nui  se  Toieut  obligés  de  quitter  la  çaippa^qe  pour  aller  h^fiilçr  lei  Yjlles,  op 
i)^  »P(K>rtent  la  discorde ,  etc. 
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Fy  ayant  poursuivi,  ils  l'obligèrent  à  se  démettre  de  ses  fonc- 
tions, et  à  se  faire  citoyen  de  leur  ville  (1).  D'autres  fois,  od 
traitait,  au  lieu  de  recourir  à  la  force.  Ainsi,  les  comtes  Guidi 
cédèrent  leurs  châteaux  à  Florence  moyennant  cinq  mille  flo- 
rins (2),  Quelques   seigneurs  embrassèrent  spontanément  la 

(1)      Et  nunc  iste  emes,  emum-s  et  cmueiu$  atUe , 

lUe  patens  princeps,  sub  qtio  romanasecurU 

Italiaspunire  reos ,  de  more  veiusio , 

Vehuit  injustitix ,  victrid  cogitur  urbi 

Et  modicus  servire  cliens,  nulloque  relkio 

Jyre  siffi ,  dmnkue  mettat  nuitdata  tuperba. 

GUNTIER  ,  lib.  III. 
(a)  Voici  pour  ce»  cesuons  de  droit»  ieigaeuriaux  aux  villes  un  ex«ipb 
qui  se  rapporte  à  Lucques.  (  Documenti per  servire  air  istaha^  etc.,  toL  1, 
p.  174)  : 

in  nomim  sanct»  et  in^^Mux  TrinitatU.  VeVé  dus  SpolêU,mâftAi$ 
TuMcim,  prineeps  Sardinim^  d^minus  domu9  eamiiissm  MathildU, 

(^tiajustum  et  rationi  consentaneum  videtur  imperatorem,  nve  im>' 

gnos  principes  imperii  fidelium  petitionibus  condescendere  suorvm;  «!• 

cireo  et  ego,  petitionibus  fidelium  et  dilectissimorum  meorum  Mo»* 

stwn  condescendere  volens,  Luean»  civUati  totoque  ^us  popuh  do, 

concèdes  atgue  cof^trmo  oniNem  eju$  actUmmn,  jurisdietêenem,  et  mum 

tes  qum  quoguomodo  mihi  pertinent ,  vel  ad  jus  marchix  pertinere  mda- 

tur,  vel  ad  jus  quond.  comitissx  HathildiSj  vel  quond.  eomUis  Uçoli^ 

pertinuerunt ,  tant  infra  Bechariam    dvitatem  ejusquê  burgîa  qtim 

extra  infra  quinque  proxima  milliaria  pradictm  dvitaii ,  ab  ûuad  ptrfc 

i^usdem  civitatii,  eœeeptis  fodris  meorum  vasêollarum  t»  parte  mn- 

çhix,  vel  pradicti  cmitis  Ugolini.  Praeterea  infra  prxfaia  quinqm  m^ 

liaria  proxima  Lucanx  civitati  ab  omni  parte  non  xdificabo  aUped 

easteltum,  nec  xdificarefaciam.  Pro  qua  mea  datione  et  concesskme  et»- 

suies  vel  reciores  qui  pro  tempore  in  dicta  civiiate  fuerint ,  pel  «Bf» 

perstma  pro  subseripta  eivitate  dare  debeantmiki^  va  mais  mueesurt 

bus  aut  misso  nostro,  infra  prssdictam  dvitatem  omni  anno  in  quadn^ 

gesima  infra  proximos  octo  dies  postquam  a  nobis  vel  a  nostro  nwt» 

literas  sigillatas  oslendendo  prsedictis  consulibus ,  vel  rectorihns  mit 

populo  dennndatumfuerittsoliéos  mHle  lueensium  denarionmexp»- 

dibilium ,  et  sic  debeantfaoere  et  observare  prmdieti  coMsuleSt  uel  redtru 

aut  aliqua  persona  pro  dvitate  dehinc  ad  nonaginta  annos.  BtUctt^^ 

sdam  quod  hxc  mea  concessio  annuatim  majorem  redditum  qtiam  sU  ^ 

etum  et  etiam  ultra  duplum  promittat ,  tamen  itlam  plenissima  avcto- 

Titate  corroboratam  per  me  et  meos  successores  ftrmiter  et  ineorrvptt, 

sicut  dictum  est,  permanere  consUtuo,  Si  qua  vero  pertona  contra k^ 

nostrx  concessionis  et  dationis  paginam  venire  prxsumpserit ,  stûtiâmns 

ut  libras  centum  auris  componat,  medietatem  camerx  nostrds ,  et  média- 

tatem  prxdictx  dvitati.  Ut  autemhxc  scriptura  immutabili  verUattd 

stabilitate  permaneat,  sigilli  nostri  impressione  insigniri  >tufJiRss,r( 

propria  manu  confirmantes  substripsimus. 

Àcta  sunt  h»c  in  dvitate  Lucensi,  anno  ineamationU  DmM  los 
oetavo  idus  apritis ,  prmentibus  vefo  testibus  his,  etc. 
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condition  civile ^  soit  pour  plus  de  sécurité^  soit  pour  jouir  de 
rinfluence  que  la  richesse,  l'exercice  du  pouvoir  et  les  anciennes 
relations  procurent  toujours  dans  une  communauté  d'indivi- 
dus. Descendant  donc  de  leurs  donjons  menaçants,  ils  juraient 
la  commune  et  fidélité  aux  magistrats  citoyens,  promettaient 
de  soumettre  leurs  terres  aux  taxes,  de  servir  leur  patrie  de 
leur  personne  et  de  leurs  vassaux ,  et  de  fixer  leur  résidence 
dans  la  ville  au  moins  pendant  une  partie  de  Tannée  (1).  Au 
treizième  siècle,  les  abbés  de  Sauf  Autimo,  dans  la  vallée 
d'Orcia,  comtes  du  Saint-Empire  romain,  suzerains  du  terri- 
toire de  Montalcino,  durent  plier  devant  Florence.  A  la  même 
époque,  Tabbé  d'Agnano ,  dans  le  val  d'Ambra,  afin  d'obtenir 
sûreté  et  de  se  rendre  indépendant,  mit  son  monastère  sous  la 
protection  de  cette  république.  Sienne  combattit  les  Scalengbi, 
et  acheta,  en  1212,  les  dépendances  d'Asciano.  Dès  liôi.  Pal- 
teniero  Fortiguerra  lui  avait  remis  Saint-Jean  d'Asso  et  une 
autre  place  fortifiée  dont  il  était  seigneur.  Les  comtes  Aldo- 
brandeschi  dominaient  sur  les  Maremmes  de  Grosseto  et  de  Sa- 
vane;  mais  quand  la  bataille  de  Montaperto  les  eut  ouvertes 
aux  Siennois ,  les  vassaux  de  c^  territoire  profitèrent  de  Tocca- 
sion  pour  secouer  le  joug.  En  conséquence ,  les  habitants  de 
Batignano,  réunis  sur  la  place  de  Saint-Martin,  élurent  un 
syndic,  qu'ils  chargèrent  de  mettre  le  pays  sous  la  dépendance 
de  la  république  de  Sienne ,  en  promettant  un  tribut  an- 
nuel (2).  n  faudrait  faire  Thistoire  de  chaque  bourgade  si  Ton 
voulait  connaître  en  détail  ce  que  les  ruines  de  la  féodalité  dans 
les  campagnes  procurèrent  d^accroissement  à  la  puissance  des 
villes. 

D'autres  seigneurs  se  maintenaient  encore  dans  leurs  châ- 
teaux, surtout  dans  les  montagnes,  où  ils  étaient  défendus  par 
la  difficulté  des  abords.  Là,  entourés  d'hommes  d'armes  et 
d'écuyers,  ils  conservaient  quelque  ombre  de  leur  ancienne 
puissance;  mais,  bien  qu^indépendants  des  communes,  ils  ne 
purent  jamais  constituer  une  aristocratie  forte,  contrariés  qu'ils 
étaient  par  les  autres  classes.  Il  ne  leur  restait  donc  qu'à  faire 

(1)  Ex  quofit  ut  Ma  illa  terra  (Lombardia)  intra  civitates  ferme  divisa, 
fingulx  ad  commanendas  secum  diœcesanos  compulerint  ;  vixque  aliquis 
"o6i/û  vel  vir  magnus  tam  magno  ambitu  inveniri  queat  qui  civitatis 
<«a;  non  sequatur  imperium^  Oihoh  de  Freuihg,  liv.  U,  ch.  m,  dans  le 
l.  VI  des  Rer.  ItaL  script, 

(2)  U 10  juiiUt  1261.  Arch.  dipL  Senese. 
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étalage  de  luxe ,  et  à  simuler  des  prouesses  f^errières  en  atta- 
quant une  ferme  ou  une  grange ,  en  s'escrimant  dans  les  tour- 
nois; à  perdre  leur  temps  en  jouant  aux  boules  >  à  la  paume, 
aux  osselets^  en  s*entourant  de  bouffons,  de  nains ,  de  chan- 
teurs, de  joueurs  de  luth  et  de  rebec. 


Quand  les  communes  eurent  conquis  la  liberté,  elles  entrè- 
rent dans  la  société  féodale ,  attirant  à  elles  les  droits  dont 
jouissaient  les  seigneurs;  droits  de  lever  des  impôts,  débattre 
monnaie,  de  faire  la  guerre,  etc.  Elles  eurent  un  rang  dans  la 
hiérarchie;  elles  relevaient  du  roi  ou  de  Tempereur,  et  avaient 
sous  elles  des  vassaux  et  d'autres  corporations.  Tels  étaient 
surtout  les  corps  de  métiers  ;  et  dans  certmnes  villes ,  coimue 
à  Utrecht  ou  à  Florence,  nul  n'était  admis  à  jouir  des  droits 
de  citoyen  s'il  n'était  inscrit  au  rôle  d'un  métier.  Ces  maîtri- 
ses ,  qui  gênent  industrie  par  le  monopole  et  éteignent  Téaiu- 
lation,  étaient  nécessaires  quand  la  commune  avait  à  pourvoir 
à  l'objet  de  sa  propre  formation,  c'est-à-dire  à  s'affranchir  des 
vexations,  sans  songer  à  l'intérêt  des  individus,  qui  n*étaitpas 
son  but. 

La  commune  aspirait  à  des  distinctions,  à  des  titres; elle 
avait  ses  armes ,  son  sceau ,  où  le  plus  souvent  était  gravée  Tef- 
figie  du  saint  qu'elle  avait  choisi  pour  patron,  avec  quelques 
vers  à  la  louange  de  la  cité. 


Le  nom  de  consuls  désignait  les  principaux  magistrats  de  la 
ville,  qu'on  appelait  d'abord Ju^es  ou  scabins,  et  qui  des  fonc- 
tions judiciaires  passèrent  aux  fonctions  administi*atives.  Deve- 
nus conseillers  du  gouvernement ,  ils  formaient  une  assemblée; 
composée  généralement  de  dix-huit  ou  vingt  et  un  membres, 
pris  sans  doute  en  proportion  égale  parmi  les  capitaines,  les 
vavasseurs  et  les  citoyens  (1),  ou  parmi  ces  derniers  et  les  no- 
bles quand  les  deux  premières  classes  ne  formaient  qa'un  or- 
dre, ou  bien  aussi  dans  une  seule  classe  quand  la  bourgeoisie 
l'eut  emporté  sur  les  autres  classes. 

(  I)  Cumque  très  ordines,  id  est  eapilaneomm ,  valvassorwn  et  plebis^ 
esse  noseuntur,  ad  repHmendam  superbiam,  non  de  uno^  seddesinguli^j 
prfpdkd  consules  elîgunturn  Otrqh  pe  Fkeu., il,  |S, 
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La  ressemblance  dans  les  conditions  propagea  rapidement^ 
chez  les  autres  nations,  l'exemple  donné  par  Tltalie.  Avec  le 
mot  communes  elles  adoptèrent  parfois  aussi  celui  de  consuls; 
seulement  elles  se  trouvèrent  modifiées  diversement  par  une 
quantité  plus  grande  d'éléments  germaniques  et  par  une  ac- 
tion moins  puissante  de  la  part  des  pontifes.  Si  nous  les  voyons 
s'étendre  d'abord  dans  le  midi  de  la  France,  puis  dans  toute 
l'Europe,  où  avaient  existé  des  municipes  romains,  nous  re* 
connaîtrons  aisément  l'influence  que  les  restes  des  anciennes 
institutions,  ou  du  moins  les  souvenirs  qu'elles  avaient  laissés, 
exercèrent  sur  les  nouvelles. 

La  classe  des  hommes  libres  se  composa  donc  d'habitants  des 
villes  municipales,  toujours  demeurés  indépendants;  de  ceux 
qui  le  devinrent  par  l'insurrection  des  communes  ;  de  bourgeois 
affranchis  du  joug  féodal,  de  serfs  émancipés  de  la  campagne. 
La  protection  du  roi  leur  vint  en  aide ,  et  bientôt  les  officiers 
royaux,  au  lieu  d*ôtre  désignés  parmi  les  vassaux,  furent  choi- 
sis dans  les  rangs  des  simples  citoyens,  qui  acquirent  par  là 
lliabitude  des  affaires;  et,  selon  qu'ils  sont  sujets  d'un 
royaume  ou  citoyens  d'une  république,  ils  fournissent  des 
magistrats  capables  de  tenir  tête  au  pouvoir;  des  jurisconsultes 
qui,  dans  les  parlements,  sauront  abaisser  l'orgueil  des  chefs 
de  la  féodalité  ;  des  docteurs  qui  brilleront  dans  la  chaire;  des 
clercs  qui  monteront  sur  le  siège  épiscopal ,  ou  porteront  même 
la  tiare. 

La  classe  des  prolétaires  est  donc  devenue  un  ordre;  la  ri- 
chesse mobilière  s'est  élevée  à  côté  de  la  propriété  foncière,  et 
la  féodalité,  qui  naguère  était  toute  la  société,  est  désormais 
restreinte  à  la  seule  noblesse.  Ainsi  se  trouvent  constituées  les 
communes,  non  pas  en  républiques,  mais  en  associations  par- 
tielles, ayant  pour  but  de  se  garantir  des  vexations  féodales, 
du  désordre  politique,  et  parvenant  ensuite  à  obtenir  ou  à 
conquérir  une  juridiction  particulière,  le  droit  de  guerre,  celui 
débattre  monnaie,  de  se  gouverner  elles-mêmes. 

La  liberté  des  États-Unis  d'Amérique ,  fondée  sur  le  triple 
symbole  de  TÉglise,  de  l'École,  de  la  Banque ,  n'eut  à  vaincre 
ni  l'opposition  d'une  ancienne  aristocratie  ni  la  routine  d'ha- 
bitudes enracinées.  Il  suffit  à  cette  société  nouvelle  de  secouer 
le  joug  de  la  métropole  pour  se  trouver  libre;  elle  put  faire 
des  lois  inspirées  uniquement  par  la  pensée  du  bien  général , 
sans  être  entravée  par  des  partis,  par  des  castes,  par  des  inté- 
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rets  privés.  L'immense  étendue  du  pays  permît  à  chacun  tfoo 
cuper  autant  de  terrain  qu'il  voulut^  et  il  ne  resta  dans  son  sein 
ni  mendiants  ni  oisifs^  ces  pestes  des  républiques.  N'ayant 
point  de  voisins  puissants ,  elle  fut  dispensée  d'entretenir  des 
armées ,  qui  sont  toujours  un  danger  pour  la  liberté.  Voilà 
pourquoi  les  idées  démocratiques  acquirent  dans  ce  pays  une 
maturité  unique  dans  l'histoire. 

Tous  ces  obstacles^  au  contraire  ^  entravaient  les  communes 
italiennes  ;  nées  d'une  société  constituée  sous  les  auspices  de 
la  guerre  et  sous  l'influence  d^une  superposition  de  conquêtes. 
L'élément  germanique  y  dominant  encore ,  on  ne  savait  pas  se 
détacher  des  idées  féodales^  qui  n'admettaient  pas  d'existence 
indépendante.  Les  communes  se  considéraient  donc  comme 
vassales  d'un  seigneur^  et  obligées  envers  lui  aux  mêmes  de- 
voirs qu'un  homme  lige;  ce  qui  mettait  dans  la  dépendance 
non  plus  les  citoyens,  mais  la  commune  elle-même.  Ceux  qui 
n'appartenaient  pas  à  celle-ci  restaient  comme  des  flotes^ 
n'ayant  pas  droit  aux  emplois ,  ne  pouvant  porter  les  armes^ 
ni  jouir  des  franchises  attribuées  aux  autres  individus. 
conparatMn  II  ne  faut  pas  cependant  confondre  les  communes  et  les  villes 
du  moyen  ftge  avec  les  anciens  municipes.  Les  derniers  étaient 
formés  par  des  colons  venus  de  Rome,  qui,  soutenus  par  les 
armes  de  la  métropole,  s'établissaient  sur  le  territoire  conquis 
pour  tenir  les  vaincus  sous  le  joug.  Dans  le  moyen  &ge,€e 
sont  les  vaincus  eux-mêmes  qui  aspirent  à  conquérir  des  droits 
comme  hommes  d'abord,  puis  comme  citoyens.  Dans  la  com- 
mune romaine,  le  père  de  famille  est  dans  sa  demeure  ma- 
gistrat et  prêtre;  dans  la  nouvelle,  le  clergé  constitue  une  classe 
distincte  et  indépendante ,  qui  limite  l'autorité  paternelle.  Dans 
la  cité  romaine ,  un  petit  nombre  de  riches  en  possession  de  la 
plénitude  des  droits  sont  entourés  d'une  foule  d'esclaves,  aux 
mains  desquels  ils  abandonnent  tous  les  genres  de  service;  dans 
la  cité  nouvelle,  l'industrie,  devenue  libre  pour  la  première 
fois  dans  le  monde ,  enfante  des  richesses  et  des  libertés.  Soas 
Pempire  romain,  les  citoyens  par  excellence  {optimijuris)  sont 
réunis  dans  l'intérieur  de  la  ville,  la  campagne  n'étant  habitée 
que  par  des  esclaves.  Au  moyen  ftge ,  les  personnages  les  flus 
puissants  résident  hors  des  villes,  où  s'agglomère  la  population 
industrieuse,  qui  s'affranchit  peu  à  peu  et  à  force  de  travail. 
Là,  en  un  mot,  il  y  a  aristocratie  ;  ici,  démocratie.  Dans  l'ordre 
ancien,  tout  tend  à  assurer  la  puissance  politique  d'une  classe 
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privilégiée;  dans  le  nouveau ,  à  garantir  les  droits  de  la  popu- 
lation entière  :  dans  l'un,  les  privilèges  cherchent  à  se  main- 
tenir par  Texclusion  des  classes  inférieiu'es;  dans  l'autre,  cha* 
cun  s'efforce  d'atteindre  à  une  condition  meilleure.  Il  en  résulte 
que  le  sentiment  de  la  personnalité  se  fortifie  dans  la  lutte ,  et 
que,  d'un  côté,  l'on  regarde  avec  envie  ceux  qui  sont  élevés; 
de  l'autre,  avec  défiance  ceux  qui  sont  en  bas. 

Ajoutez  à  cela  qu'il  n'y  avait,  à  proprement  parler,  que  Vordo, 
c'est-à-dire  les  familles  sénatoriales  inscrites  sur  Valbum,  et 
dans  lesquelles  le  pouvoir  et  l'administration  se  transmettaient 
héréditairement,  qui  eussent  part  à  la  communauté  romaine. 
Si  l'une  d'elles  s'éteignait.  Tordre  lui-même  choisissait  parmi 
les  plus  notables  de  la  cité  celle  qui  devait  combler  le  vide. 
Dans  la  plupart  des  communes  du  moyen  âge,  quiconque  ré- 
coltait sur  son  champ  le  pain  et  le  vin  de  sa  famille,  exerçait 
un  métier  de  quelque  importance  ou  jouissait  d'une  certaine 
aisance  participait,  indirectement  du  moins,  à  l'autorité  mu- 
nicipale. Les  magistrats  étaient  élus  par  l'assemblée  générale 
des  habitants;  car  le  droit  de  représentation  n'étant  pas  connu 
des  anciens ,  ils  intervenaient  en  personne  aux  jugements  et  aux 
assemblées.  Ce  fut  là  la  plaie  des  vieilles  constitutions,  et  elle 
finit  par  causer  leur  ruine,  en  dépit  des  combinaisons,  extrê- 
mement habiles  parfois,  à  l'aide  desquelles  on  tenta  d'y  re- 
médier. 

Les  communes  grandirent  en  Italie  plus  que  dans  tout  autre 
pays.  Là  point  de  ces  ducs  ou  de  ces  comtes  indépendants 
que  leur  puissance  rendait  presque  les  égaux  des  rois.  Le  pou- 
voir royal  y  était  réuni  à  l'autorité  impériale;  51  ne  s'exerçait 
dès  lors  que  de  loin  et  avec  peine,  tandis  que  les  villes  acqué- 
raient d'immenses  richesses,  et  avaient  sous  les  yeux  l'exemple 
des  cités  maritimes.  Aussi,  quand  la  maison  salique  est  tom- 
l>ée,  les  communes  de  Lombardie  font  la  guerre  aux  capitaines, 
leur  enlevant  les  revenus  et  les  taxes  dont  ils  jouissaient,  ainsi 
que  tous  les  autres  droits  des  comtes,  pour  les  exercer  à  leur 
place,  ce  qui  en  fait  de  véritables  républiques.  Mais  en  décom- 
posant le  pouvoir  sans  se  réunir  elles  déclinèrent,  et  elles  ne 
furent  plus  en  état  de  résister  aux  funestes  amitiés  de  l'étran- 
ger, qui  étoufiTa  leur  nationalité. 

£n  France  aussi  les  formes  romaines,  qui  avaient  survécu 
<^s  le  Midi ,  et  les  richesses  produites  par  le  commerce  fi- 
'^Qt  que  les  communes  s'y  formèrent  de  bonne  heure.  Quelques 
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villes  étaient  libres  ^  en  vertu  de  l'ancien  droit  munidpal  plus 
ou  moins  conservé;  d'autres  le  devinrent,  ou  se  rachetèrent,  ou 
furent  affranchies.  Parmi  les  premières^  on  compte  Aries, 
Auch,  Bourges,  Clermont,  Marseille,  Narbonne, Nîmes, Poi- 
tiers, Périgueux,  Tours,  Toulouse,  Viemie,  vivant  chacune  de 
son  existence  propre.  Périgueux  soutint  une  longue  lutte  contre 
les  comtes  de  Périgord;  Toulouse  triompha  des  Raymond,  et 
soumit  les  bourgades  voisines;  Narbonne  avait  ses  assemblées 
de  citoyens,  et  traitait  avec  Gènes  (i);  Bourges  était  fière  des 
privilèges  de  sa  curie,  qu'elle  tenait  des  Romains,  et  qui  lui 
furent  confirmés  par  Louis  le  Jeune;  Arles,  se  souvenant  d'a- 
voir été  la  résidence  d^empereurs,  puis  de  rois,  modéra  toujouis 
Texercice  du  pouvoir  féodal  par  le  concours  de  ses  propres  ma- 
gistrats (2);  et  Ton  voit,  vers  1150,  Tarchevôque  Raymond  y 
installer  le  consulat,  a  après  avoir  consulté  plusieurs  cbeva- 
liers  et  prud'hommes  (3).  »  Les  consuls  s'obligeaient  à  main- 
tenir les  coutumes  adoptées  et  jurées,  à  punir  tout  délit  commis 
par  un  chevalier  ou  un  citoyen  dans  les  limites  de  leur  juridic- 
tion ;  et  leur  administration  était  gratuite.  Le  consulat  d'Arles 
était  composé  de  quatre  chevaliers,  de  quatre  bourgeois,  de 
deux  marchands  et  de  deux  paysans.  L'archevêque  de  cette 
ville  obtint  ensuite  de  Frédéric  Barberousse  (116^)  le  droit  de 
suzeraineté  et  celui  d'élire  les  consuls. 

La  formation  des  communes  avait  été  aidée  aussi  par  les  ec- 
clésiastiques, qui  avaient  habitué  leurs  paroissiens  au  manie- 
ment des  armes,  en  les  conduisant  à  la  guérite  sous  la  bannière 
du  roi.  En  France,  il  est  vrai,  les  communes  n'acquirent  ja- 
mais une  existence  brillante;  mais  elles  survécurent  dans  le 
tiers  état,  dont  le  concours  aida  le  monarque  à  triompher  de 
la  féodalité ,  et  à  concentrer  les  pouvoirs  disséminés  dans  les 


(1)  En  ioso , cuncH af/uere  narbonenses  cives, seilicet  RaimuMânsÀr- 
naldi  cumfiliis  suis,  —  Preuves  de  l'Hist.  générale  du  Languedoc,  t.  II ,  p.  M- 
—  Voy  {'Histoire  du  droit  municipal ,  de  Rwnooabo. 

(2)  Jam  prxdiclo  consute  et  comité  excellentissimo  hanc  notitiam  ^ 
nitionis ,  consentiente  ejusfilio  Rothhaldo ,  atqut  consiliantifms  àrM^ 
sium  principibus ,  in  conspectu  Bosonis  atque  in  prxstntia  omimi»  vf- 
rum  Arelaiensium.  Guesnay,  Provincia  Massîlieosis,  p.  227. 

(3)  In  nomine  Domini  /.  C,  ego  Raimundus,  Arelaiensis  arcAiejw»- 
pns^  cum  consilio  quorumdam  mititum  et  proborum  virorum ,  qnx»  nobi*- 
cum  habere  voluimus ,  et  voluntate  et  consensu  aliorum ,  /aâm»  i» 
çivitate  Arelatensi  et  Burgo  consula^tm  bçnumt  legalcm  ^  < 
nm  t  ete,  Oallia  Cbrisijana,  I,  98* 
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mains  des  grands  vassaux.  Lorsque  le  tiers  état  eut  ainsi  con- 
tribué pour  sa  part  à  fonder  Punité  nationale  ^  il  lui  fallut  des 
efforts  pour  mettre  des  bornes  à  la  prérogative  royale^  tâche 
qui  a  amené  la  révolution  de  4789. 

En  AUeniagne ,  les  communes  sui^rent  un  peu  plus  tard^ 
parce  qu'il  y  avait  moins  de  sécurité ,  principalement  sur  la 
frontière  orientale^  dans  les  Marches  de  Brandebourg ,  en  Bo- 
hème,  en  Autriche;  les  habitants  de  ces  pays^  contraints^  par 
le  voisinage  menaçant  des  Slaves^  des  Polonais  et  des  Hon- 
grois^ à  se  tenir  sans  cesse  sous  les  armes  ^  ne  purent  guère 
songer  à  se  donner  un  gouvernement  régulier.  Les  cités  situées 
sur  le  Rhin  et  au  centre  de  ^Allemagne  devinrent  villes  libres^ 
ne  dépendant  que  de  Tempereur.  Mais  la  féodalité  se  maintint 
assez  vigoureuse  pour  triompher  de  l'autorité  souveraine ,  et 
s'assurer  la  suprématie  territoriale.  Jusqu'en  iSAS,  des  juri- 
dictions féodales  ont  subsisté  dans  beaucoup  d'États  allemands  ; 
c'étaient  des  tribimaux  d'exception  pour  les  nobles ,  dans  les- 
quels un  seul  magistrat  était  revêtu  de  l'autorité  civile,  crimi- 
nelle et  administrative.  Les  cités ,  ainsi  appelées  non  parce 
qu'elles  sont  ceintes  de  murailles ^  ou  opulentes,  mais  à  cause 
du  droit  de  haute  législation  dont  elles  jouissent,  renfermaient 
dfs  habitants  qui^  considérés  en  masse  comme  un  gentilhomme^ 
étaient  exempts^  par  suite^  de  la  justice  seigneuriale  ;  ils  élisaient 
leurs  magistrats  ;  et  se  faisaient  représenter  aux  conseils  géné- 
raux et  provinciaux  de  l'État.  Dans  les  Pays-Bas,  auxquels  le 
commerce  donna  l'existence^  toutes  les  révolutions  se  firent 
par  les  communes^  notamment  celle  qui  les  arracha  à  la  ty- 
rannie espagnole  ;  et  les  institutions  municipales  devinrent  le 
fondement  des  institutions  politiques.  En  Angleterre  ^  les  com- 
munes se  liguèrent  avec  ^aristocratie  pour  limiter  l'autorité 
royale;  et  formèrent  la  chambre  prépondérante.  En  Espagne^ 
entravées  dans  leur  développement  par  la  domination  maure, 
elles  survécurent  à  l'oppression  tranquille  de  la  maison  d'Au- 
triche, et  aujourd'hui  encore  elles  entretiennent  dans  le  pays 
ces  guerres  intestines  où  des  gens  à  courte  vue  ne  savent  aper- 
cevoir qu'une  querelle  de  personnes  ou  de  dynasties. 

Les  souflrances  passées  avaient  régénéré  les  bourgeois  et  re- 
trempé leur  caractère  5  au  point  de  leur  inspirer  l'horreur  de 
tout  ce  qui  était  servitude  ;  mais  pouvaient-ils  immédiatement 
avoir  acquis  l'expérience  politique?  Ils  furent  donc  obligés 
d'aller  en  tâtonnant,  de  suivTe  l'esprit  des  anciennes  institu- 
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tions  manieipaleâ ,  et  d'imiter  en  partie  la  hiérarchie  ecclésias- 
tique^ puis  d'innover  à  mesure  que  le  besoin  s'en  faisait  sentir. 
S'ils  ne  réussirent  pas  à  mettre  la  dernière  pierre  à  Tédifice  de 
leur  liberté^  il  ne  faut  pas  se  hâter  de  leur  en  faire  un  crime; 
mais  il  faut  penser  qu'ils  n'étaient  qu'une  poignée  de  marchands, 
n'ayant  m  armes ^  ni  organisation^  ni  connaissance  delà 
guerre  ou  de  fai  politique;  qu'ils  étaient  entourés  de  paysans 
trop  grossiers  encore  et  endurcis  à  l'esclavage^  et  qu'ik  avaient 
à  se  défendre  à  la  fois  contre  l'autorité  royale^  contre  la  puis- 
sance des  seigneurs  et  contre  celle  du  clei^é.  On  devrait  donc 
plutôt  éprouver  pour  eux  un  sentiment  de  reconn^ssance,  et 
s'étonner  de  ce  qu'ils  purent  faire  tant  en  osant  répudier  U 
servitude  et  ouvrir  l'ère  nouvelle  du  peuple. 


Défiinu  des  Les  éléments  mêmes  dont  les  communes  étaient  formées 
durent  contribuer  à  leur  ruine.  Le  caractère  de  la  commune 
était  la  confusion  et  le  mélange  des  droits;  car^  soit  par 
usurpation ,  soit  par  cession  volontaire ,  soit  par  sentiment  ^^ 
Irgieux,  ceux-ci  étaient  exercés  par  l'un ,  ceux-là  par  Fautre. 
Le  seigneur  féodal  ou  l'évéque,  à  l'obéissance  duquel  les  bou^ 
geois  s'étaient  soustraits^  conservait  le  droit  à  certaines  taxes 
ou  à  certains  privilèges^  ou  bien  celui  de  nonuner  le  magistral 
avec  l'assistance  des  députés  communaux.  Il  résultait  de  ii 
parfois  que^  dans  la  même  commime^  le  comte  avait  juridic- 
tion sur  certains  délits ,  l'évéque  sur  d'autres;  que  l'on  payait  i 
oelui^n  une  taille,  une  taxe  d*entrée  k  celui-là;  un  cens  spécial 
à  telle  église,  un  autre  à  la  commune,  un  troisième  à  Tem- 
pereur,  un  quatrième  peut-être  à  un  particulier  ou  à  une  com- 
mune voisine.  A  Paris,  les  abbés  de  Saint-Germain,  de  Sainte- 
Geneviève  et  de  Saint-Victor  étaient  seigneurs  censuels  chacun 
d'un  quartier  de  la  ville.  L'évéque  d'Auch  partageait  la  sei- 
gneurie de  cette  ville  avec  le  comte  d'Armagnac.  Celui  de  Na^ 
bomie  avait  la  moitié  de  la  ville  et  la  suprématie  sur  le  vicomte 
qui  administrait  l'autre  moitié  (i). 

(I)  L'archefêque  de  Gênes  prenait  part  avec  les  coimils  au  goafemeoeDtde 
la  cilé.  ta  U  5 1  :  Nos  Sirui ,  archiepiseopus  €t  eoniuUs  Janum ,  pneàpim» 
Ubi,  PhéUppo  Lamberti,  ui  ab  hoc  die  in  mUea  npn  sis  contul  Jamm, 
me  guida  osU  Janum ,  née  eoncilUiiQr  Janum  »  née  leçatus  Janum;  etff»- 
eipimus  tibiut^per  sacramenta  qum  fumines  Jtassm  advenus  te  i^ 
rwntf  mm  reddas  els  vel  alieui  eorum  ullum  malum  meritum.  Vv^ 
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Marseille  était  divisée  en  trois  parties  :  la  ville  haute^  qui 
relevait  de  l'évéque  ;  la  cité^  dépendant  de  l'abbaye  de  Saint- 
Victor  ;  et  la  cité  basse ,  qui  ^  s'étendant  sur  le  rivage  de  la  mer 
depuis  les  Présentines  et  la  rue  Sainte-Barbe  jusqu'à  la  rue  des 
Forgerons  et  au  Petit-Mazeau ^  appartenait  aux  citoyens,  régis 
par  des  consuls  qu'élisaient  des  assemblées  convoquées  au  son 
de  la  cloche  de  Sainte-Marie  des  Accoules.  Dès  avant  la  fin  du 
onzième  siècle,  les  citoyens  avaient  acquis  l'exercice  de  la  li- 
berté ,  prétendant  recouvrer  ce  qui  avait  été  enlevé  à  leurs 
pères,  c'est-à-dire  à  Fancienne  république  phocéenne.  Cette 
ville  s'accrut  beaucoup  avec  les  croisades;  elle  obtint  des  rois 
de  Jérusalem  des  privilèges,  des  exemptions,  et  même  un 
tribut  (1).  La  partie  libre  de  la  ville  avait  été  jadis  soumise  assez 
longtemps  à  Tautorité  du  vicomte.  Quelques-uns  des  droits  de 
celui-ci  étaient  même  restés  à  la  maison  de  Baux.  Les  Marseillais 
les  rachetèrent,  et,  libres  chez  eux  désormais,  ils  s'adminis- 
trèrent  à  leur  gré. 

Partout ,  les  personnes  étaient  libres  à  un  degré  différent.  H 
restait  encore  quelques  anciens  ahrimans.  Dans  quelques  com- 
munes, bien  que  déjà  affranchies,  il  existait  des  bourgeois  du 
roi  et  des  bourgeois  des  seigneurs;  les  premiers  plus  altiers  et 
plus  riches,  les  derniers  émancipés,  il  est  vrai,  mais  vivant  au 
milieu  de  parents  et  d'amis  placés  dans  une  condition  servile  ; 
puis  venaient  les  nobles,  les  hommes  libres  de  la  commune, 
du  baron,  des  particuliers;  les  ecclésiastiques  privilégiés,  les 
guerriers  mercenaires  régis  par  la  loi  de  leur  pays  ;  et  çà  et  là 
on  rencontrait  des  vestiges  de  la  loi  lombarde,  franque  et  ro- 
maine, au  moins  dans  les  contrats.  Les  corporations  de  métiers 
entravaient  le  commerce,  la  vente  et  l'achat  de  certains  objets 
étant  prohibés  s'ils  n'étsdent  marqués  par  les  gardes  de  la 
maîtrise  ou  pesés  par  les  officiers  de  la  commune.  D'autres 
règlements  déterminaient  l'heure  du  souper,  la  manière  de  se 
vêtir,  le  nombre  des  chevaux  et  des  serviteurs^  l'instant  auquel 


vdqne  da  Hitan  était  Betgneur  de  la  pulie  de  la  ville  appelée  le  Brogiie ,  et 
POMédait  en  ooUe  les  péages  des  portée.  A  Limoges  la  ville  el  le  cliAteau 
tt^éUiem  pas  dans  les  mêmes  maios;  de  même  à  Périgueux  et  à  Carcassone  ; 
diaqae  partie  avait  ses  murs  particuliers,  et  quelquefois  ville  et  cliâtean 
étaient  en  guerre.  Cotre  conserve  encore  la  séparation  bien  marquée  entre  la 
Tille  épiscopale  et  la  ville  populaire;  et  la  dernière  était  fermée  tous  les  soirs, 
(1)  Voyea  un  acte  de  Foulques ,  en  1136.  ffist.  de  Provence  ^  par  PAPOjf  s 
preuvesdat  II,p.  14. 
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chacun  était  tenu  d'éteindre  feu  et  lumière^  ou  de  se  mettre 
au  lit.  Quelques  échevinages  se  réservaient  certaines  fonctions  : 
ainsi  celui  d'Arras  exerçait  le  notariat  pour  les  contrats  et  les 
obligations  entre  particuliers.  A  Bordeaux,  le  père  émancipé 
pouvait  vendre  ou  tuer  son  fils,  ses  serviteurs,  la  populace  in- 
solente (1). 

Nées  du  besoin  de  se  soustraire  à  des  exigences  intolérables, 
moins  déterminées  par  une  confiance  mutnelle  que  par  une 
crainte  réciproque,  ces  associations,  dont  les  pouvoirs  n'étaient 
nulle  part  définis ,  de  même  qu'elles  s'étaient  d'abord  conjurées 
pour  leur  propre  défense ,  se  conjurèrent  plus  tard  soit  pour 
soutenir  une  faction,  soit  par  simple  caprice.  Les  corporations 
de  métiers  et  les  universités  en  firent  autant  pour  s'affranctûr 
de  certaines  charges ,  ou  pour  détruire  des  abus.  Il  n'y  avait 
pas  de  Uen  assez  fort  pour  réunir  tant  d'intérêts  partiels;  c'é- 
tait une  lutte  perpétuelle  des  feudataires  avec  les  communes 
entre  elles,  et,  dans  l'intérieur  des  communes,  entre  les  di- 
verses corporations.  Comme  il  n'y  avait  point  de  pouvoir  cen- 
tral capable  de  les  diriger  tous,  ils  se  faisaient  la  guerre  à 
main  armée,  se  tenant  sur  le  qui-vive  au  milieu  de  la  paix, 
construisant  leurs  maisons  en  forme  détours.  L'administration, 
exercée  au  milieu  d'un  état  de  guerre  incessant,  empruntait 
au  désordre  un  caractère  violent. 

Bien  plus,  tandis  que  les  tyrans  opprimaient  l'homme,  ces  ré- 
publiques excluaient  parfois  des  classes  entières  de  la  vie  civile. 
Ainsi,  un  statut  milanais  émané  de  la  commune  aristocratique 
n'imposait  au  noble  qu'une  faible  amende  pour  le  meurtre  d'un 
plébéien.  A  Florence,  au  contraire,  tout  était  dirigé  contre  les 
grands;  la  loi  regardait  comme  chose  ignominieuse  d'être  ins- 
crit parmi  les  nobles,  et  elle  portait  que  Ton  pouvait  être  dédaré 
noble  pro  infrascriptis  maleficiis  et  causis  tantum  :  pro  hoMici" 
diOy  pro  venenoy  pro  rapina  $eu  roharia,  profurto,pro  incestn. 

Régis  par  un  petit  nombre  de  bourgeois,  il  semblait  que  tous 
cherchassent  à  battre  en  brèche  la  loi  de  leur  cité  plutôt  qui 
la  consolider;  les  magistrats  municipaux  n'agissaient  pas  avec 
moins  d'arrogance  que  les  seigneurs  féodaux.  Ceux  qui  avai^t 
le  pouvoir  cherchaient  à  exploiter  les  autres;  ceux-ci  s'en  dé* 
dommageaient  sur  ceux  qui  n'avaient  pas  le  droit  de  bouigeoi- 


(1)  Histoire  de  Vétablissement  de  la  commune  de  Laon ,  et  Ckrm^ 
bordelaise. 
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sie;  Toligarchie  renouvelait  les  scènes  de  l'ancienne  aristocra- 
tie :  de  là  une  défiance  réciproque,  un  égoïsme  effréné^  une 
jalousie  qui ,  à  défaut  de  lien  moral ,  faisait  recourir  à  des  asso- 
ciations particulières  de  métiers^  de  classes ^  de  partis;  celles- 
ci  engendraient  l'esprit  de  corps  si  funeste  au  sentiment  de  pa- 
trie; et  le  choc  des  intérêts,  les  oppressions  partielles  en  étaient 
le  résultat  inévitable. 

On  chercherait  donc  à  tort  au  sein  de  ces  communes  des 
exemples  de  liberté  politique  comme  nous  l'entendons  aujour- 
d'hui. Rien  n'y  est  plus  opposé  que  l'esprit  de  famille  et  de  clo- 
cher; et  les  conmiunes  prospèrent  très-bien  sous  la  tyrannie, 
témoins  les  municipes  qui  florissaient  sous  l'ancien  empire  ro- 
main, et  les  communes  modernes  de  la  Prusse. 

Il  ne  faut  pas  demander  s'il  y  avait  hostilité  entre  les  com- 
munes. Dans  un  état  de  choses  fondé  non  sur  la  liberté  gé- 
nérale, mais  sur  des  privilèges  exclusifs,  inégaux ,  sur  la  ja- 
lousie réciproque,  Tune  cherchait  son  avantage  au  détriment 
de  l'autre.  Les  communes  faisaient  ce  que  les  feudataires 
avaient  pratiqué  avant  elles,  imposant  des  péages,  des  taxes 
arbitraires ,  des  corvées  pénibles  et  ignominieuses.  Ainsi  Dor- 
drecht  et  Bruges  s^attribuaient  le  droit  d'étaple,  en  vertu  du- 
quel toutes  les  marchandises  descendant  ou  remontant  le  fleuve 
devaient  être  exposées  en  vente  dans  la  ville ,  et  y  payer  la  taxe 
de  douane. 

Comment  aurait-il  pu  se  former  un  esprit  national  quand 
chaque  commune  ne  songeait  qu'à  elle,  et,  formant  un  petit 
État  indépendant,  ne  se  préoccupait  en  rien  du  bien  général? 
Lors  même  que,  dans  un  péril  commun,  les  villes  s'alliaient 
entre  elles,  comme  au  temps  des  ligues  lombardes  ou  tosca- 
nes, le  lien  était  trop  faible;  il  y  avait  trop  peu  d expérience 
civile  pour  qu'ell(;s  pussent  organiser  une  confédération  régu- 
lière. Elles  avaient  assez  d'énergie  et  de  volonté  pour  briser 
un  joug  odieux,  et  pour  l'emporter  facilement  sur  le  baron  et 
surlevêque;  mais  lorsque  ces  seigneurs  se  réunissaient,  ou 
qu'elles  avaient  affaire  soit  au  roi,  soit  à  l'empereur,  la 
chance  était  trop  inégale  entre  des  bourgeois,  des  marchands 
armés  à  la  hâte,  malgré  leur  élan  volontaire,  d'une  part,  et, 
d'autre  part,  la  force  d'armées  aguerries. 

Afin  de  se  soustraire  aux  turbulences  du  peuple ,  les  pro- 
priétaires fonciers  cherchaient  à  établir  quelque  ordre ,  quel- 
ques garanties  de  paix ,  et,  dans  ce  but ,  ils  s'entendaient  soit 
T.  X.  24 
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avec  le  roi^  soit  avec  l'ancien  feudataire  ;  de  là  des  partis  inté- 
rieurs qui  faisaient  nattre  des  dissensions  nouvelles.  D'antres 
fois,  ils  demandaient  secours  à  ces  châtelains  eux-mêmes  dont 
ils  avaient  secoué  Te  joug;  et  ceux-ci,  réunissant  la  force  à 
l'habileté ,  réussissaient  à  se  constituer  tyrans  de  la  cité ,  comme 
il  advînt  à  tant  de  petites  républiques  italiennes.  D'autres  com- 
munes, comme  en  France,  furent  dépouillées  violemment  de 
leurs  privilèges  par  les  rois,  ou  y  renoncèrent  spontanément, 
plus  avides  de  tranquillité  que  de  franchises.  Celles  qui  ne  jonL^ 
saienl  pas  de  l'indépendance,  mais  seulement  de  certains  pri- 
vilèges, les  faisaient  vaiofr  devant  le  parlement,  où  dies  por- 
taient leurs  griefs,  même  contre  le  roi,  et  elles  obtensûeni 
souvent  justice. 

Ainsi,  dans  les  contrées  où  les  communes  avaient  à  triom- 
pher de  peu  d'obstacles,  elles  acquirent  promptement  force  et 
grandeur;  mais  dans  la  suite  elles  combattirent  entre  elles  de 
manière  à  arrêter  le  développement  des  nationalités  :  dans  h 
pays,  au  contraire,  où  elles  se  serrèrent  autour  du  monarque, 
elles  jetèrent  moins  d'éclat,  mais  elles  arrivèrent  à  l'unité 
nationale. 

L'affranchissement  des  communes  produisit  néanmoins  d'im- 
menses avantages,  si  on  le  considèi*e  non  comme  une  révolu- 
tion politique,  mais  comme  un  événement  social.  Alors  les 
races  asservies  purent  se  détacher  des  chaînes  où  les  tenait  b 
noblesse  pour  se  donner  une  administration  indépendante.  Les 
roturiers  formèrent  une  échelle  qui  du  serf  de  la  glèbe  s'éle- 
vait jusqu'à  l'individu  simplement  libre,  tandis  que  les  geniib- 
hommes  en  constituaient  une  autre  cfui  du  propriétaire  librv 
descendait  jusqu'au  fermier.  Dans  cette  communauté  d'offift^ 
et  de  services,  tout  le  ttionde  s'appelait  citoyen,  eft  on  perdiit 
l'habitude  de  considérer  comme  droit  unique  la  conqnête  et  la 
force  :  obligés  de  sortir  du  cercle  étroit  des  intérêts  personnels 
pour  songer  au  biéti  public,  tous  retrouvèrent  le  sentiment 
des  grandes  choses. 

Dans  la  foule  des  faits  isolés,  il  s^en  accomprissaît  un  très- 
grand,  l'affranchissement' des  serfs.  Le  zèle  pieux  que  mani- 
festait à  ce  sujet  le  clergé  sous  la  féodalité  (1)  fut  secondt 
et  rendu  efficace  par  la  liberté.  En  effet,  les  corafmnnes.  > 
peine  constituées,  ouvraient  un  asile  aux  serfs  pour  qui  le  joug 

(1)  Voyez  le  chapitre  préeéAfitt. 
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de  leur  maître  était  devenu  insupportable,  et  efles  gagnaient  en 
force ,  en  les  accueiltant ,  ce  que  leur  fuite  faisait  perdre  aux 
seignears.  D'autres  fois,  les  communes  rachetaient  les  escla- 
ves, OH  bien,  lorsqu'elles  marchaient  en  armes  contre  les 
barons  leurs  voisins,  elles  appelaient  la  population  agricole  à 
reprendre  sa  liberté.  Alors  les  manumissions  se  multiplièrent , 
et)  indépendanrnient  de  celles  qui  étaient  faites  par  les  particu- 
liers, il  y  en  avait  qui  embrassaient  tous  les  habitants  d*un 
bourg  oti  certaines  professions.  Dans  la  charte  donnée  en  1147 
par  Louis  VII  à  Orléans ,  tous  les  homines  de  corpore  sont  af- 
franchis. La  charte  accordée  par  le  même  roi  aux  habitants 
de  Seans  en  Gàtinais  y  ouvre  un  asile  aux  étrangers  qui  s'y 
réfugieroirt  (i).  L'empereur  Henri  V  affranchit  les  artisans  des 
villes;  Bologne  donne  la  liberté  à  tous  les  laboureurs  [%  ;  le 
chapitre  d'Ortéans,  à  tous  les  esclaves,  en  ordonnant  que  tout 
citoyen  qui  en  avait  eût  à  les  présenter  au  magistrat ,  pour 
qu'ils  pussent  être  rachetés  moyennant  une  taxe  déterminée. 


mordonn.,  t.  XI,  p.  199. 

())  une  eliromqne  bolonaise  s*eiprtme  ainsi  :  «  L*an  1256,  furent  affranchis 
les  pa^ns  da  constat  de  Bologne ,  qui  étaient  fidèles  de  cent  hommes  de  la 
cité  de  Bologne  ;  ils  furent  aciietëfi  par  le  penple ,  et  il  fot  interdit,  soaa  peine 
capitale,  de  s'attacher  à  quelqu'un  comme  fidèle.  Ainsi,  la  oommuoe  de  Bo- 
logne racheta  toute  serve  et  tout  serf,  moyennant  dix  livres  au-dessus  de 
l'âge  de  qnatorte  ans,  et  an  prix  de  huit  livres  au-dessous  de  quatorze  ans.  » 
—  Et  en  t383  :  Comune  Bomonim  fecH  fumantes  eonntalus ,  et  émit  omnes 
^nos  et  aneillas  ab  omnibus  eivitatis  Bononim  pro  pretio  unius  stari 
fntmenli  pro  quolibet  qui  habebat  boves,  et  unius  quartarolm  pro  quo- 
libet  de  zappa.  —  G.  F.  Rdmodr,  Ursprung  Besilzlosigkeit  de  Colonen  *n- 
«wiem  fofcana.  Hambourg ,  1830. 

Cnadesolf^nnel  d'août  1289  {Osserv.  fior.^  t.  TV)  rapporte  ce  statut  de 
lacommone  de  Florence  :  Cum  Hbertas,  qua  cujuMque  volunfas  non  ex 
alieno,  sed  ex  proprio  dépendit  arbitrio,  jure  naturali  muttipliciter  de- 
coretur,  qua  etiam  civitales  et  populi  ab  oppressioniHu  d^enduntur^  et 
ipiorumjura  tuentur  et  augentur  in  melius,  volentes  ipsam  et  ejus  spe- 
p(«  non  solum  manutenere,  sed  etiam  augmentare,  per  dominos  priores 
ortium  eivitatis  FlorenttXyetc,  et  atios  sapientes  et  bonos  viros  ad  hoc 
habito$.,.„  provisum  ordinatum  exstitit  salubriter  et  finnatum  quod 
nullus ,  undecumque  sit  et  cujusque  conditionis^  dignitatis  vel  status  exi- 
itat^  posait ,  audeat  vel  prœsumat  per  se  vel  per  alium^  tacite  vet  ex- 
presse emere  vel  aliquo  alto  titulo^  jure ,  modo  vel  causa  adquirere  in 
P^petuumvel  ad  tempas  aliquos  fidèles  ^  colonos  perpetttos  velconditio- 
nales ,  adscriptitios  vel  censitos ,  vel  aliquos  alios  cujuscumque  condi' 
tionis existant ,  vel  aliqua  alfa  jura,  scilicet  angharia^  vel  pro  angha- 
Tia,vel  quxvis  alia  contra  libertatem personœ  et  conditionem  personx 
filicujusin  eivitate^  velcomitatu^  vel  distrietu  FlorentUe  ^  etc. 

â4. 
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Henri  II  de  Brabant  abolit  en  i^A%,  par  son  testament^  le  droit 
de  mainmorte  en  Taveur  de  ses  paysans.  La  coutume  de  Gar- 
cassonne  rendait  libre  immédiatement  tout  homme  de  main- 
morte qui  s'y  établissait  (1);  il  en  était  de  même  à  Touloase(2). 

Les  rois  trouvaient  leur  avantage  à  donner  la  IB)erté  aux 
serfs;  car^  au  lieu  d'appartenir  aux  seigneurs,  ils  devenaient 
leurs  hommes,  et  leur  procuraient  une  augmentation  de  forets 
et  de  revenus.  Louis  le  Hutin  rendit,  sur  raffrauchissement 
des  esclaves,  cette  ordonnance  qui  mérite  d'être  citée  : 

a  A  nos  amés  et  féaux  maiti*e  S.  de  Cbaumont  et  maître  Ni- 
colas de  Brague,  salut  et  dilection. 

a  Attendu  que,  selon  le  droit  de  nature,  chacun  doitnaitn* 
libre  ;  que,  par  certains  usages  et  coutumes  introduits  trèMO- 
ciennement,  et  gardés  jusqu'à  présent  dans  notre  royaoïue, 
peut-être  par  la  faute  de  leurs  ancêtres ,  beaucoup  de  notit 
commun  peuple  sont  tombés  dans  les  liens  de  servitude  etsoib 
des  conditions  diverses,  ce  qui  nous  afQige  beaucoup; 

«Considérant  que  notre  royaume  est  dit  et  nonuné  roymm 
des  Francs;  voulant  que  la  chose  s'accorde  avec  le  nm,f^ 
que  la  condition  des  personnes  ait  à  gagner  à  notre  aTéiK^ 
ment  au  trône;  de  Tavis  de  notre  grand  conseil,  nous  vi«é 
ordonné  et  ordonnons  que,  par  tout  le  royaume  généraleineni. 
pour  autant  qu*il  peut  en  appartenir  à  nous  et  nos  successeIl^. 
semblables  servitudes  soient  amenées  à  franchise;  qu'à  toa> 
ceux  qui,  par  origine,  ou  bien,  soit  anciennement,  soit  récem- 
ment,  par  mariage  ou  par  résidence  dans  des  lieux  de  (mir 
tion  servile,  sont  tombés  ou  pourront  tomber  en  lieu  desem- 
tude  soient  données  franchises  et  une  condition  conveDabie; 
et  cela  spécialement  en  ce  qui  concerne  notre  commun  peu- 
ple, afin  qu'il  ne  soit  plus  molesté  pour  telles  choses  par  k> 
collecteurs,  sergents  et  autres  officiers  qui  par  le  passé  fure:it 
délégués  sur  le  fait  des  mainmortes,  formariages,  conuneilt^ 
a  été  jusqu'ici,  à  notre  déplaisir;  et  afin  que  les  autres  se-- 
gneurs  qui  ont  des  serfs  prennent  exemple  de  nous  pour  l^f 
accorder  la  Ul)erté. 


(1)  D.  VAiMcrrE,  Hist.  du  Languedoc^  III,  69. 

(a)  Ibid.,  V,  8.  Civitas  Tholosana  fuit  eierit  sine  Jine  libéra, aàn^ 
servi  et  ancilla,  sclavi  et  sclavx,  dominos  sive  dominas  habentestC* 
rebits  t  vel  sine  rebut  suis ,  ad  Tholosam  vel  infi^a  terminas  ejfra  w*^ 
terminatos  accedentes,  acqulranl  liber  ta  tem.  1 
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(f  Nous  confiant  entièrement  en  votre  loyauté,  nous  vous 
chargeons  et  ordonnons  d'aller  dans  le  bailliage  de  Senlis  et 
dans  ses  dépendances,  pour  vous  entendre^  avec  quiconque 
vous  en  requerra  ^  sur  les  compositions  propres  à  nous  indem- 
niser des  émoluments  que  nous  et  nos  successeurs  pourrions 
tirer  desdites  servitudes;  et  pour  donner  aux  serfs ,  par  rapport 
à  nous  et  à  nos  successeurs,  franchise  générale  et  perpétuelle 
de  la  manière  susdite,  et  selon  que  nous  vous  avons  plus  am- 
plement dit  et  déclaré. 

a  Nous  promettons  de  bonne  foi,  tant  pour  nous  que  pour 
nos  successeurs ,  de  ratifier,  approuver,  tenir  et  faire  tenir  tout 
ce  que  vous  ferez  et  accorderez  sur  les  choses  susdites  ;  et  aussi 
nous  approuverons,  toutes  les  fois  que  nous  en  serons  requis, 
les  lettres  que  vous  donnerez ,  et  les  octrois  de  franchises  à 
villes,  communes,  biens  ou  personnes  particulières. 

«  Nous  donnons  ordre  à  nos  sujets  de  vous  obéir  avec  zèle 
et  promptitude  en  toutes  ces  choses. 

«Donné  à  Paris,  le  3  juillet  de  Fan  de  grâce  4315.  » 

Le  roi,  comme  on  le  voit,  ne  fait  pas  don  de  la  liberté;  il 
veut  qu'on  Fachète:  c'est,  de  sa  part,  une  spéculation  plutât 
qu'un  acte  de  générosité.  Il  commence  toutefois  par  proclamer 
la  franchise  originaii*e,  et  la  capacité  de  tous  à  la  recouvrer. 
Peu  de  gens  comprirent  ce  qu'elle  valait,  et  personne  ne  vou- 
lant Cacheter,  il  fallut  les  y  contraindre;  mais,  à  l'occasion, 
tous  se  rappelèrent  qu'un  roi  les  avait  déclarés  libres  par  na- 
ture. La  France  ne  conserva  pas  moins,  jusqu'au  règne  de 
Louis  XVI,  de  déplorables  vestiges  de  la  servitude  de  la  glèbe  ; 
et  ce  ne  fut  pas  sans  efforts  que  de  malheureux  paysans  main- 
niortables  de  Pabbaye  de  Saint-Claude  furent  affranchis  sous  le 
ministère  de  Turgot. 

En  Allemagne ,  l'affranchissement  s*opéra  aussi  dans  le  sei- 
zième siècle;  et  les  paysans,  rachetés  du  servage,  s'obligèrent 
à  un  cens  annuel  envers  leurs  anciens  mallres. 

C'étaient  là  des  tentatives  isolées,  comme  toute  chose  à  la 
même  époque  ;  jamais  il  n*y  eut  de  mesures  générales  prises 
pour  l'abolition  de  la  servitude.  On  voit  aussi  diminuer,  aux 
douzièrae  et  treizième  siècles ,  le  nombre  des  esclaves  attachés 
au  service  intérieur  de  la  famille.  Ils  sont  remplacés  par  les  va- 
lets ou  domestiques  modernes,  pouvant  quitter  leur  maître 
quand  il  leur  plait.  Les  églises,  qui,  dans  les  anciens  temps, 
avaient  contribué  activement  à  alléger  le  sort  des  serfs,  resté- 
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rent  en  arrière  lorsqu'il  s^agit  d'extirper  entièremeat  l'escla- 
vage. La  cause  en  fut  que  le  clergé  ne  se  croyait  pas  ea  droit 
d'aliéner  la  propriété  dont  il  ne  se  considérait  que  emnme  usu- 
fruitier. De  plus^  la  latitude  ménie  que  les  églises  accordaieDt 
à  leurs  serfs  faisait  qu'un  pareil  esclavage  n'avait  rien,  à  leurs 
yeux,  qui  répugnât  à  l'humanité  et  à  la  religion.  Voilà  pour- 
quoi on  trouve  encore  des  serfs  de  la  glèbe  en  Italie  au  qua- 
torzième siècle.  Cette  contrée  étant  en  rapport  fréquent  avec 
des  pays  non  chrétiens,  ses  habitants  pouvaient  en  tirer  des 
esclaves ,  et  apprendre,  par  l'exemple,  à  les  employer  au  ser- 
vice intérieur,  pour  satisfaire  aux  exigences  du  luxe  qui  s'était 
introduit;  il  en  résulta  que  l'esclavage  personnel  ae  proloogea 
sous  la  forme  de  la  domesticité.  Il  est  souvent  fait  mentioa 
d'esclaves,  même  chrétiens,  dans  les  ordonnances  r^ues 
pour  le  royaume  de  Sicile  par  Frédéric  d'Aragon  en  1296.  Le& 
lettres  des  papes  et  les  chartes  en  parlent  fréquemment  daos 
le  treizième  siècle;  nous  en  trouvons  aussi  chez  les  Vénitiens 
dans  le  siècle  suivant,  ainsi  que  dans  le  Frioul,  soumis  alors 
au  patriarche  d^Aquilée  (i)*  Nous  avons  même  un  contrat  de 
1365;  par  lequel  un  esclave  consent  à  passer  d'un  maître  à  un 
autre  (3);  puis  nous  voyons,  parmi  les  moyens  adoptés  par  te 

(t)  Ap.Dioio,  Ht.  XIX,$7. 

(2)  «  ID  nome  de  niq  smeQ ,  in  mille  e  triscento  •  hv  «di  Tsa  da)  n«e  k 
feurer,  in  la  8trouilea  in  caxa  inia  de  mi  Symon  à^  Imola  noder  iofrascriiitoi 
in  preseneia  de  lo  sauio  et  discrète  homo  m.  Jacomo  de  li  Bruni  da  imoiaeâe 
Marco  Bon  de  Yeniexia  e  de  Zorzi  Fiislagner  da  Coron  et  de  mi  S;fflOD  iro- 
der  iitrraaaiplo ,  lo  aauio  et  discrète  homo  sar  Andriolo  BraKadio ,  lyoto  è 
mia.  Jacomo  Bragadin  de  Viniexia  de  la  contrada  de  aenlo  Zamignaa  le  e» 
qui  convegnudi  insembre  cnm  mia.  Tantardido  de  Mezo  da  Viniexia  in  boM- 
raiido  consylier  de  Coron  »  et  ali  uendudo  uno  so  aclaoo  lo  qnaie  elo  aueii 
comprado  in  la  Taiia  da  nno  Sarayni  per  cento  e  cinqiianta  aspri  de  arvuto 
cum  laxo  (agio),  aegondo  la  confession  del  dito  aelatio,  et  a  dado,  infrascnpto 
mia.  Tantardido  a  lo  eoiirascripto  aer  Andriolo  in  pagamento  per  le  Ail» 
aclaoo  ducaU  de  oro  uinti  et  uno  iu  rooneda  euro  laxo»  lo  quale  adauo  a  oone 
Pîero  Bosfio  et  in  preseneia  de  li  sourascripli  teaiimoni  e  de  lo  dilo  yà»» 
fo  fatto  k>  pagamento ,  e  siando  pagado  e  contento  lo  dito  ser  Andriolo  ^ 
dilo  mia.  Tantardido,  lo  dito  aer  Andriolo  pygla  per  la  man  lo  dito  Pin* 
Koaao  M»  aciauoeai  lo  de  in  man  de  lo  souiraacripto  mia.  Tantardido  e^ 
tutto  queato  fe  contento  lo  dito  sclauo  Piero  Roaao  e  iadioalo  per  fo  ùffft 
lo  dito  mis.  Tantaniido.  Oblegandose  lo  dito  acUuo  deauerlo  per  <o  signe 
cusi  como  elo  aueiia  lo  dito  ser  Andriolo,  lo  dito  ser  Andriolo  se  oblega  ^ 
defenderlilo  in  tute  le  parti  del  mondo  et  in  ognl  zodiib ,  e  lo  dito  mis.  Tao- 
tardido  per  lo  aclaoo  de  egno  dano  et  intéresse  che  interneguiase  a  mis.  T»- 
tardido  infraaçripto  per  lo  pagamento  de  lo  dicto  adauo  qiiMido  ela  podctf 
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Vénitiens  pour  soutenir  la  guerre  de  Chioggia^  qu'ils  s'imposè- 
rent à  trois  livres  d^argent  chaque  mois  par  tête  d'esclave;  et^ 
en  1-463^  les  Triestins  s^obligeaient  à  leur  restituer  leurs  escla- 
ves déserteurs  (1). 

On  trouve  jusque  vers  4500,  dans  d^autres  parties  de  l'Italie, 
des  vestiges  de  servitude  domestique  ;  et  les  statuts  de  Luc- 
ques,  en  1537,  portent  que  le  maître  d'une  esclave  peut  con- 
traindre oelui  qui  l'a  violée  à  Tacheter  le  double  de  son  prix, 
et  à  payer  une  amende  de  cent  livres.  Les  lois  génoises  défen- 
daient de  transporter  des  esclaves  sur  le  territoire  égyptien  (2)  ; 
mais  on  éludait  la  prohibition  en  les  envoyant  à  Gaffa,  où  le 
s^judaa  expédiait  deux  navires  pour  les  acheter,  en  profitant  de 
la  franchise  de  ce  port.  Le  statut  criminel  de  Gênes  en  1556 
(liv.  11^  c.  20)  prononce  dçs  peines  contre  ceux  qui  volent  un 
esclave^  et  le  considère  comme  la  propriété  du  maître  (c.  55 
et  93).  Celui  de  1588  déclare  que  l'esclave  peut  être  vendu 
comme  marchandise,  voulant  que  ^  lorsqu'il  y  a  lieu  de  jeter 

prwiar  cbe  do  ûoq  fosse  so  sdayo ,  lo  dito  ser  Andriolo  se  oblega  de  refarli  lo 
dilQ  p«g«m<>nto  a  docati  de  oro  xxi  de  tmo  pexo. 

«  Et  io  SymoD  figliolo  mis.  Jacomo  de  li  Bruni  da  Imola  per  la  iroperiala 
aotoritate  not.  ptiblico  e  zudexe  ordenario  fui  presenle  a  tutto.  Una  eu  m  H 
soaraflcripti  teatimonii  miiss.  mnM.  musa.  » 

Le  notaire  ne  désigne  pas  le  lieu  où  Tacta  a  été  passé  ;  il  est  probable  qoe 
c'est  à  Coroae,  ou  aui  environa.  Série  degli  ScriUi  in  diaUtto  veneziano, 
()e  Babiolomeo  Gamba  »  p.  35. 

En  1367,  Béat  ri  X ,  vicomtesse  de  Narbonne,  afTranchit  une  esclave  :  Volu- 
nusquod  qumdam  mulienerva  sive  sclava  noslra ,  vocata  Marcha,  tU 
fi  libéra  et  quiUia  atquejranea  posé  morlem  nostram.  Do  Cahgb,  ad  r. 
QwUiu$ 

Umèaie  w  Cakoe,  ad  v.  ManumisHo,  cite  cinq  chartes  d'aiTrancliisse- 
ment,  entre  1207  el  1270.  —  Ad  v.  Sclavus,  il  rapporte  un  diplôme  Uré  des 
arcbives  de  Marseille»  par  lequel ,  en  1358,  une  esclave  Agée  de  vingt-huit  ana 
ea  Tendue  pour  soixante  florins. 

(1)  FoaTAtiiiii,  iHss.  de  Hasnadis — Dans  le  testament  du  fameux  Plii- 
lippe Strozai,  14  mai  1491,  on  lit:  «  //em,  au  nègre  Giovanni  Grande,  moo 
escUve,  je  laisse  et  lègue  raffrancbisseroent ,  et  veux  qu'il  soit  libre  et  franc 
de  toute  servitude  après  ma  mort,  et  pour  ledit  effet  et  ladite  époque  je  Taf- 
franchis  dès  à  présent,  et  le  délie  de  mon  pouvoir  et  de  toute  servitude  à  la- 
quelle il  pourrait  être  tenu;  et  s'il  a  besoin,  pour  prouver  sondit  afrrancbis- 
sèment,  de  quelque  écrit  à  ce  sujet ,  je  veux  que  mes  héritiers  lui  délivrent 
récrit  qu'il  vooilra,  afin  qu*il  puisse  prouver  sa  liberté  et  en  faire  foi.  » 

(2)  Qmd  sctof'i  stiper  navi$ii$  non  leventur  :  quod  aliqua  persona  ja* 
fiuensis  non  possit  diiferre  mamaluchos  mares  et  faminas  in  Alexan- 
driam  ultra  mare,  vel  ad  aliquem  loeum  subditum  soldano  Babiloniss 
(c'est-à-dire  du  Caire). 
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certains  objets  à  la  mer^  le  dommage  soit  réparti  par  x$  et  U- 
braniy  selon  Tusage  ancien^  comprehensis  pecuniix,  otiro,  or- 
genfOyjocalibus,  servis  hasculis  et  fgeuinis,  equis  et  aliU 
animalibus  (\).  Il  est  probable  que  ces  esclaves  tardife  étaient 
de  race  infidèle,  prisonniers  de  guerre  principalement,  ou  en- 
levés sur  le  territoire  musulman ,  à  une  époque  où  la  tolérance 
religieuse  n'était  pas  môme  connue  de  nom  (2).  Peut-être  aussi 
ne  s^agit-il  que  de  vasselage,  et  non  d'esclavage;  carBarthole 
déclarait  déjà  que  de  son  temps  il  n*y  avait  plus  d'esclaves 
proprement  dits. 

Si  donc  nous  récapitulons  l'histoire  de  cette  époque  ^  nous 
retrouvons,  après  Charlemagne,  une  anarchie,  une  dissolation 
générale;  les  cités  et  les  familles  divisées;  chaque  baron  dirigé 
uniquement  par  ses  intérêts  personnels,  sans  une  pensée  en 


(1)  Cibrario  cite  quelques  chartes  génoises  relatives  à  des  fentes  d'esclarn. 
En  1378  fieuvegnuda  vend  quandam  servatn  suam  sclavam  de  progm 
tartarorum  pour  22  lirres  de  Barcelone,  sanam  ab  omnibus  fMgagnis 
occuUis,  Une  antre  esclave  de  progenU  tartarorum  est  vendoe,  eo  1389, 
par  Antoine  de  Saint-Pierre  d*Arena;  une  autre  en  1S9I  ;  une  antre,  âgée  de 
vingt-cinq  ans,  est  vendue,  en  1484 ,  60  livres  génoises,  qui  feraient  anjour- 
d'iuii  1033  francs. 

(2)  Meicliior  Gioia  affirme  [Nuovo  Prospeito,  p.  Hl)  que  «  ce  n*estp»  U 
religion  qui  a  fait  disparaître  l'esclavage  dans  la  majeure  partie  de  l'Europe, 
mais  le  progrès  lent  des  arts  et  du  luxe.  •*  Ltbri,  dans  VBistoiredeM  teitÊta 
fnaihématiques,  s'efforce  de  prouver  que  rËgliae  n'a  rien  fait  pour  rsllno- 
chissement  des  serfs  ;  qu'elle  s'y  est  opposée  au  contraire.  Parmi  les  ouvragr^ 
qu'il  a  dû  consulter  pour  son  Histoire  sont  ceux  de  Jérôme  Cardan,  dont  dois 
parlerons  plus  loin.  Eh  bien  !  dans  le  X*  vol.  de  l'édiUon  de  Lyon  letroa^c 
le  traité  de  Àrcanis  xtemiiatis^  dans  lequel  il  veut  soutenir,  p.  31,  U  légiti- 
mité tirs  esclaves  naturels,  en  réfutant  l'Église,  qui  déclare  les  I 
égaux.  «  Ce  genre  d'esclaves,  afin  que  personne  ne  pût  le  considérer  i 
propagé  par  la  nature  et,  par  suite,  légKime,  fut  supprimé  parnoirerdi- 
giou,  ou  par  ceux  qui  publièrent  des  constitutions,  en  interprétant  ei*tte pa- 
role, qu'aux  yeux  de  Dien  il  n'y  a  ni  esclave  ni  libre.  Cest  comme  si  foo 
allait  interpréter  cette  autre  du  Christ:  En  ce  jour  ils  n'épouseront  ni  ntt^ 
vont  épousés,  pour  dire  que  le  mariage  est  inutile.  l\  est  tellement  Oftsiii 
qu'une  servitude  modérée  et  juste  est  utfle  à  l'Ëlat,  qu'il  est  pins  ntilede 
maintenir  unn  scrvituile  même  injuste  et  immodérée  que  de  ne  pas  enaroir; 
car  les  pa^fs  des  gentils  ont  été  plus  heureux ,  et  aujourd'hui  ceux  desnulio- 
métaus  le  sont  davantage,  que  ceux  des  chrétiens.  »  Ce  passage  nous  mosirr 
étoquemmeut  et  d'une  manière  décisive  les  deux  influences  toujours  enlQU«<i> 
paganisme  avec  Aristote,  et  de  la  reUgion  avec  l'Évangile.  Au  reste,  faiiD- 
ment  contn;  l'Église  n*est  pas  plus  fort  que  celui-ci  :  «  Il  n'est  pas  vrai  qoele 
c^Kle  Napoléon  prohibe  le  toI  ,  car  il  y  a  des  voleurs  dans  les  iiays  où  ce  code 
est  en  vigueur.  » 
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faveur  de  la  multitude  malheureuse.  La  féodalité  commence  à 
réunir  les  ducs  et  les  comtes  dans  un  but  de  protection  et  de 
services  réciproques.  Les  possesseurs  d'alleux^  exempts  de 
toute  charge  publique,  indépendants  entre  eux,  et  dès  lors 
antisociaux,  tantôt  consentent,  tantôt  sont  contraints  à  deve- 
nir vassaux,  c*est-à  dire  à  promettre  fidélité  à  un  seigneur, 
dans  la  protection  duquel  ils  trouvent  une  compensation  aux 
services  et  à  Thommage  qu'ils  lui  doivent.  L'homme  préfère 
toujours  rétat  social  à  celui  d'isolement;  et  le  gouvernement 
féodal  offrait  alors  la  combinaison  la  plus  favorable  aux  efforts 
matériels  et  ^autorité  la  meilleure  pour  diriger  la  guerre. 

La  multitude  restait  encore  en  dehors  de  la  société;  les 
communes  travaillèrent  à  Py  introduire.  Elles  ne  demandaient 
pas  la  liberté ,  mais  l'égalité  sous  un  seigneur,  un  frein  à  l'op- 
pression, et  la  faculté  de  prendre  rang  dans  la  hiérarchie 
féodale. 

On  n'eut  donc  pas ,  dans  les  communes ,  les  avantages  ra- 
pides d'une  révolution  subite;  mais  on  n'eut  pas  à  y  subir  non 
plus  les  responsabilités  terribles  d'une  insurrection  avortée. 
Réunies  pour  la  résistance ,  et  en  faisant  le  premier  devoir  et 
tout  à  la  fois  leur  moyen  et  leur  but,  au  lieu  d'organiser  et  de 
fondre  les  différents  éléments  sociaux ,  dles  ne  firent  que  dé- 
truire et  dissoudre.  Dans  la  lutte,  on  peut  remporter  la  victoire  ; 
mais  la  haine  survit ,  et  devient  une  cause  de  discorde.  Les  no- 
bles, mal  réprimés,  se  relèvent  contre  les  communes,  les  rois 
s'agrandissent  en  favorisant  les  villes^  et  l'épée  prolonge  la 
guerre  contre  l'industrie  et  la  capacité.  Les  communes  finis- 
sent par  succomber;  mais  les  effets  de  la  révolution  qu'elles 
ont  opérée  demeurent,  parce  que  les  révolutions  tendant  à 
améliorer  le  sort  des  classes  nombreuses  sont  durables  et  légi- 
times. L'esclave  n'est  plus  une  chose;  il  est  un  homme,  et 
avec  sa  personnalité  il  arrive  à  avoir  un  nom  :  les  révolutions, 
le  sang,  les  ruines,  rien  ne  parait  de  trop  pour  atteindre  ce 
but  sacré.  Si  ces  efforts  n'ont  pas  constitué  l'Italie,  au  moins 
leur  souvenir  a  donné  aux  Italiens  une  grande  dignité  morale. 
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CHAPITRE  XVIII. 

l'empiab.—  henbi  y.  —  lbb  iKTEtnnniBS. 

L'{£mpire  et  l'Église  étaient  en  tête  du  système  féodat^  ïim 
avec  une  souveraineté  plutôt  idéale  qu'efTective.  Nous  avons 
déjà  vu  la  puissance  ecclésiastique  portée  au  comble  par  Gré- 
goire Vll^  qui  s'appliqua  à  Ifi  .soustraire  k  la  dépendance  des 
princes  et  à  réunir  dans  la  main  des  pontifes  l'autorité  dissé- 
minée parmi  les  membres  du  haut  clergé.  Nous  avons  observé 
aussi  les  guerres  que  fit  naître  la  mise  à  exécution  de  )a  pn^ 
mière  4e  ces  pensées,  yempereur  se  trouva  combattu  par  le 
pape ,  qui  voulait  conserver  et  étendre  ses  prérogatives  y  et  par 
les  grands  vassaux  y  qui  cherchaient  à  restreindre  la  puissance 
impériale  et  à  se  rendre  indépendants.  Bous  les  Othon  et  les 
empereurs  de  la  maison  de  Franconie^  la  politique  à  rintérieiir 
consistait  à  combattre  les  prétentions  des  barons  tant  alleroands 
qu'italiens;  au  dehors^  à  rassurer  lea  frontières  de  l'AUemagoe, 
en  soumettant  et  en  convertissant  les  Slaves  et  les  Hongrois;  à 
raffermir  la  puissance  impériale  dans  Rome;  à  conquérir  les 
provinces  grecques  de  PItalie.  Les  expéditions  tentées  dans  ce 
dernier  but  ayant  échoué^  il  en  résulta  un  notable  affaiblisse 
ipent  pour  la  puissance  germanique  au  delà  des  Alpes.  Puis  li 
mort  prématurée  de  Henri  III  ^  la  longue  régence  et  le  demi- 
siècle  d'orages  qui  suivirent  ayant  donné  aux  barons  de  U 
force  et  de  l'audace ,  ils  rendirent  leurs  fiefs  héréditaires,  usu^ 
pèrent  les  droits  régaliens ,  consolidèrent  leur  indépendance 
territoriale,  peu  différente  de  la  souveraineté,  et  ajoutèreatà 
leur  nom  celui  du  château  ou  du  pays  dans  lequel  ils  domi- 
naient. L'Allemagne  se  divisait  ainsi  en  petits  États  plus  ou 
moins  bien  organisés.  La  couronne  impériale  demeura  élec- 
tive, mais  dépouillée  de  ses  plus  riches  joyaux.  Les  ai*chevéques 
de  Mayence,  de  Trêves,  de  Ck)logne  s'élevèrent  au  niveau  des 
ducs  de  Saxe ,  de  Bavière ,  de  Franconie ,  de  Souabe,  ainsi 
que  le  comte  palatin.  Les  hauts  prélats  s'affranchirent  des 
avoués;  les  ducs,  des  comtes  palatins; et,  au  lieu  de  latter 
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entre  w^^  comme  se  Tétait  imaginé  Othon^  ils  se  donnèrent  la 
main  pour  s'agrandir  aux  dépens  du  pouvoir  royal. 

Le  royaume  de  Bourgogne  s'étendait  de  Bàle  sur  le  territoire 
helvétique  et  le  long  du  Rhône,  à  partir  des  montagnes  où  ce 
fleuve  prend  sa  source  jusqu'à  son  embouchure  ;  du  côté  de 
ritalie^  il  s'avançait  dans  la  vallée  d'Aoste  jusqu'au-dessus  de 
Carema^  et  avait  pour  limites^  quant  au  reste,  les  sommets 
des  Alpes;  Vienne  en  était  la  capitale.  Cet  État^  formé  par  l'a- 
grégation de  peuples  d'origine  et  de  langage  divers^  avec  des 
évéques  et  des  barons  très-puissants^  ne  pouvait  pas  arriver  à 
une  vigoureuse  unité.  Quand  il  fit  partie  de  l'empire  d'Alle- 
magne en  1033  j  les  peuples  qui  Tbabitaient  s'étaient  déjà  ha- 
bitués à  l'indépendance^  avec  des  comtes  souverains^  en  Pro- 
vence ,  dans  le  Viennois ,  en  Savoie  ^  dans  le  Lyonnais  y  eq 
Bourgogne  et  ailleurs. 

Tant  que  les  guerres  avec  les  Slaves  donnèrent  de  l'impor- 
tance à  la  cavalerie  y  les  nobles  prévalurent ,  parce  qu^ils  pou- 
vaient seuls  servir  à  cheval  ;  ils  exigeaient,  en  conséquence, 
des  autres  hommes  libres  de  leur  district  une  rétribution,  qui 
se  transforma  en  impôt  permanent  pour  quiconque  ne  portait 
pas  les  armes. 

Mais  lorsque  la  puissance  royale  se  fut  affaiblie^  le  tiers  état 
se  souleva  aussi  en  Allemagne  ;  et  Henri  IV,  par  reconnaissance 
pour  les  villes  qui  lui  avaient  été  favorables  dans  sa  querelle 
avec  le  pape ,  leur  concéda  certains  privilèges^  déclarant  libres 
les  artisans  et  les  négociants ,  et  leur  conférant  la  plénitude 
des  droits  de  cité.  Ainsi  allait  se  formant  un  contre-poids  à  la 
puissance  des  vassaux  de  la  couronne ,  sans  que  les  évéques 
s'agrandissent  beaucoup,  entravés  qu'ils  étaient  par  les  pri- 
vilèges des  villes;  puis  celles-ci ,  sous  le  titre  de  villes  impé- 
riales, c'est-à-dire  relevant  immédiatemeut  du  chef  de  TEmpire^i 
se  constituèrent  en  républiques. 

Elles  n'étaient  pas  convoquées  aux  diètes,  attendu  qu'ofi  ne 
connaissait  pas^  hors  de  l'Italie,  Tusage  de  se  faire  représenter 
par  des  députés  ;  et  bien  que  tout  citoyen  eût  le  droit  d'y  intei^ 
venir,  la  dépense  considérable  d'un  déplacement  détournait  du 
voyage.  L'assemblée  ne  se  composait  donc  presque  uniquement 
que  des  princes  et  des  grands  ;  aussi  lui  donnait-on  le  nom  de 
cour  (hoflag). 

Henri  V^  qui^  sous  le  prétexte  de  l'excommunication ,  s'était 
révolté  contre  son  père,  et  avait  été  un  terrible  instrun^ent  de 
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la  punition  infligée  aux  fautes  de  ce  prince^  dut^  lorsqu'il  se 
trouva  roi  ^  continuer  la  guerre  contre  les  feudataires;  mais  la 
chance  des  armes  ne  lui  fut  pas  plus  favorable  en  Allemagne 
qu'en  Pologne  et  en  Hongrie /où  il  voulut  soutenir  les  préten- 
tions impériales.  Puis,  après  avoir  feint  par  ambition  une  ex- 
trême docilité  envers  le  saintrsiége^  il  recommença  la  lutte  avec 
lui,  en  prétendant,  comme  par  le  passé,  au  droit  de  donner 
rînvestiture  aux  prélats  et  d'exiger  d'eux  llionmiage  lige. 
_  Pascal  II,  désirant  terminer  à  l'amiable  cette  contestation 
fi'vMu'tarei.  scandaleuse,  s'apprêtait  à  se  rendre  lui-même  en  Allemagne; 
mais,  informé  de  Tobstination  de  Henri ,  il  se  dirigea  vers  la 
iMT.  France^  et  convoqua  à  Troyes  un  concile,  dans  lequel  les  in- 
vestitures laïques  furent  interdites  de  nouveau.  Les  ambassadeurs 
de  Henri  déclarèrent  que  leur  maître  ne  souffrirait  jamais  qu'une 
question  d'une  telle  importance  fût  traitée  sur  un  territoire 
étranger,  et  que  l'empereur  se  rendrait  à  Rome.  En  effet,  il 
loAt  P*^^®  '®^  ^'P^s  accompagné  de  trente  mille  hommes ,  et  fut  a^ 
cueilli  avec  honneur  par  toutes  les  villes  de  Lombardie,  à  Pex- 
ception  de  Milan  et  de  Novare.  Cette  dernière  fut  détruite,  et 
l'empereur,  après  avoir  reçu  des  autres  des  dons  et  des  renforts 
de  troupes,  s'avança  jusqu'à  Sutri.  Là  il  déclara  son  refus  de 
se  désister  d'aucun  des  droits  exercés  par  ses  prédécesseurs, 
tandis  que  Pascal,  désirant  la  paix  à  tout  prix,  en  vint  à  pro- 
poser la  cession  par  les  ecclésiastiques  de  tous  les  domaines 
temporels,  avec  les  vassaux  et  les  châteaux  qu'ils  avaient 
reçus  des  empereurs,  se  contentant,  pour  les  églises ,  des  dîmes 
et  des  terres  données  par  des  particuliers,  pourvu  que  l'empe- 
reur renonçât  au  droit  immoral  des  investitures. 

Les  pontifes  mettaient  bien  à  l'écart  dans  ce  différend  les 
idées  d'ambition ,  puisqu'ils  renonçaient  à  tous  les  biens  tem- 
porels pour  obtenir  la  liberté  des  élections;  mais,  dans  son  «le 
à  extirper  le  mauvais  grain  et  plein  du  souvenir  de  la  pauvreté 
apostolique,  Pascal  ne  songeait  pas  à  l'impossibilité  de  dé- 
pouiller de  leurs  domaines  un  si  grand  nombre  de  seigneurs 
ecclésiastiques,  ni  à  l'opposition  que  cette  mesure  rencontre- 
rait de  la  part  de  la  noblesse,  dont  les  cadets  se  trouvaient 
prjv^iéç»  privés  par  là  de  riches  établissements.  Henri  ne  laissa  pas 
échapper  une  si  belle  occasion  de  faire  revenir  à  la  couronne 
tant  de  fiefs  concédés  par  les  rois  aux  ecclésiastiques;  Faccord 
fut  donc  signé,  sauf  l'approbation  de  l'Église  et  des  princes  de 
l'Empire. 
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La  chose  n'est  pas  plus  tôt  divulguée  que  les  nobles  murmu- 
rent, et  manifestent  leur  opposition.  Les  évoques  tiennent  à 
conserver  les  droits  qu'ils  possédaient;  le  pape  presse  Henri  de 
renoncer  aux  investitures;  l'empereur  s'y  refuse  avant  que  la 
condition  stipulée  soit  remplie.  De  là  irritation  et  tumultes  : 
le  peuple  y  mécontent  des  Allemands^  grossiers  et  ivrognes^ 
se  soulève  contre  eux  et  se  met  à  les  égorger  ;  le  sang  coule 
dans  Rome.  Alors  Henri  s'empare  du  pape  et  des  cardinaux^ 
qu'il  retient  comme  otages,  et,  quoique  blessé  et  désarçonné, 
il  les  traîne  hors  de  la  ville ,  dépouillés  de  leurs  ornements  et 
liés;  puis  il  met  le  siège  devant  Rome. 

Le  pape  découragé,  après  être  resté  soixante-dix  jours  pri- 
sonnier, se  détermine  à  souscrire  un  privilège  par  lequel  il  est 
convenu  que  les  évéques  et  les  abbés  seraient  élus  librement  et 
sans  simonie,  mais  du  consentement  du  roi,  qui  leur  donnerait 
l'investiture  avec  l'anneau  et  la  crosse  ;  après  quoi  ils  seraient 
consacrés.  Alors  Pascal  rentre  dans  Rome,  où  Henri  est  sacré 
par  lui  ;  mais  à  peine  Fempereur  fut-il  parti  que  les  cardinaux, 
qui  n'avaient  pas  adhéré  à  l'arrangement,  cherchèrent  à  le 
faire  révoquer  au  pape  ;  et  comme  il  ne  voulut  pas  déclarer 
qu'il  lui  eût  été  extorqué  par  la  violence ,  ils  se  réunirent  dans 
le  palais  de  Latran,  et  annulèrent  ce  qui  avait  été  fait.  L'ar-  ,';|JJi, 
chevéque  de  Vienne  prononça  la  sentence  d'excommunication 
contre  l'empereur. 

Henri  se  trouva  donc  enveloppé  dans  les  mêmes  difficultés 
que  son  père  ;  car  les  archevêques  de  Mayence  et  de  Cologne, 
à  la  tête  de  beaucoup  de  prélats  mécontents  de  son  orgueil , 
menaçaient  de  renouveler  les  scènes  passées,  excitaient  les 
princes  de  Saxe,  et  faisaient  des  incursions  sur  les  terres  im- 
périales ,  pour  se  venger  des  dégâts  exercés  par  Henri  sur  celles 
des  confédérés. 

La  mort  de  la  comtesse  Malhilde  vint  encore  compliquer  la  g»»"JÎ5!«l 
situation.  Cette  femme,  que  nous  avons  vue  jouer  un  rôle  îm-  ""^jlf* 
portant  dans  la  querelle  de  Grégoire  VII  avec  Henri  IV,  possé- 
dait, sans  parler  du  marquisat  de  Toscane  et  du  duché  de 
Lacques,  Parme,  Modène,  Reggio,  Fenare,  Crémone,  Spo- 
lète  et  plusieurs  autres  villes;  Tannée  précédente,  elle  avait 
encore  rangé  Mantoue  sous  sa  dépendance,  sans  compter  des 
domaines  immenses.  Elle  laissa  par  son  testament  (1)  ce  splen- 

(l)  Pro  remedio  anima  mem  tt  parentum  meorum,  dedi  el  obtuli  Scck" 
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"dide  héritage  au  saint-siège;  mais  Henri  prétendit  aux  ftefs, 
comme  devant  faire  retour  à  TEmpire  et  aux  biens  allodiaux, 
eu  sa  qualité  de  plus  proche  parent  de  la  comtesse. 

n  n*était  pas  facile  d'éclaircir  la  véritable  nature  de  posses- 
sions qui^  pendant  plusieurs  générations^  avaient  été  réunies 
dans  les  mêmes  mains ^  quand  les  décrets  impériaux  avaient 
parfois  joint  des  fiefs  aux  alleux ,  ou  quand  des  propriétés  allô- 
diales  avaient  été  ajoutées  à  des  fiefs  ;  mais  Henri ^  tranchaDt 
en  roi  la  question ,  descend  en  Italie,  et  s'empare  de  l'héritage 
en  menaçant  d'aller  de  nouveau  faire  le  pontife  prisonnier. 
Celui-ci ,  dans  un  nouveau  concile  de  Latran^  casse  le  privilège 
de  Sutri,  confirme  tout  ce  qui  avait  été  fait  précédemment  par 
ses  légats,  et,  à  l'approche  de  l'empereur,  s'enfuit  au  Mont- 
Gas^n,  sous  là  protection  des  Normands. 

Henri,  ayant  fait  son  entrée  à  Rome,  demande  à  é^e  cou- 
ronné de  noxiveau,  ce  qui  eut  lieu;  et  comme  le  pape  avait 
fait  beaucoup  de  mécontents  à  Rome  en  nommant  aux  fonc- 
tions de  préfet  de  la  ville  Pierre  Léon,  issu  de  parents  jai6, 
tt  /•nvier.  ^^^  fectiou  soutint  vivement  Tempereur.  Lorsque  Pascal  tenta 
ensuite  de  rentrer,  il  fut  repoussé,  et  mourut  bientôt  après, 
hors  de  son  siège. 

fl  eut  pour  successeur  Gélase  11 ,  à  qui  Henri  proposa  de  rp- 
noûveler  le  privilège  de  !  1 1 1 .  Comme  îl  remit  l'afTaire  à  la  dé- 
cision d'un  concile,  l'empereur  revint  sur  Rome,  et  Censîo  Fran- 
gîpani,  chef  de  la  faction  hnpériale,  renouvelant  la  scène  de 
l'autre  Cencto ,  traîna  le  pontife  par  les  cheveux ,  de  l'église 
dans  son  palais.  Le  peuple,  conduit  par  Pierre  Léon,  rarracha 
de  ses  mains.  Mais  Henri ,  ayant  fait  déclarer  nulle,  par  des  jo- 


six  sancti  Petri^'per  interventum  domini  GregorU  papx  VIl^  cmiûabna 
meajure  proprielario ,  tam  qua  twn  habueram  quam  ea  qvM  in  êntea 
acqufsUura  eram^  sive  Jure  successionis ,  sive  alio  guocumque  j^tre  ai 
'ine  pertinent ,  et  tam  ea  qux  ex  hac  parte  montium  habebam  quam  Hh 
qttœ  in  uliramontanis  partibus  ad  me  peritnere  ^debantur. 

H  par»U  qtie  la  comtesse  Matbiide  avait  àé^  foit  cette  donation  sons  ^ 
pontificat  de  Grégoire  VII  ;  mais  la  charte  s'en  étant  perdue,  elle  la  reBoareia 
en  1 102  «'n  faTeur  de  Pascal  II.  Cette  charte  est  imprimée  à  la  fin  do  poéstf 
det)onizzon  (Script.rer.  îfal ,  V,  384)  ;  H  se  pourrait  bien  qu'elle  ftt  hvstt 
Toirtefofs  on  ne  Murait  nier  raisonnablement  l'existence  de  la  donatioo  pHe- 
iDènie,-oar  elle  futprodiHte  iromédialement  après  la  mort  de  MatliiMe;  à  û 
l'on  disputa  sur  l'extension  qa*il  convenait  de  loi  donner,  personne  ne  «a- 
gea  à  en  contester  l'authenticité.  Voyez  Tiraboscbi,  Memorie  Hcdaifff 
I,  140. 
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risconsrites ,  Fétedioh  ie  Gélase  II ,  Bt  proclamer  j[)ape  Maurice 
Boordih,  sous  Je  nom  de  Grégoire  VÏII.  Gélase  8*enfait  en 
France,  où  il  mourut;  et  les  cardinanx  ttommèreht  à  sa  plàCe 
Calixte  II,  qui,  zélé  jpour  la  défense  des  droits  ecclésiastiques^ 
mais  plus  adroit  que  ses  prédécesseurs ,  négocia  un  atrange- 
ment  avecBenri.  Ne  réussissant  pas  cependant  à  le  conclure, 
et  Pempcreur  ayant  tenté  de  s*emparer  de  lui,  il  l'excommunia 
avecPantipape;  ce  dernier,  qui  s'était  enfui  de  Rome  à  rap- 
proche de  Calixte,  fut  arrêté,  ramené  au  milieu  des  huées,  et 
renfermé  dans  un  couvent. 

Calixte  fit  son  entrée  à  tlome  avec  une  pompe  qui  était  en 
rapport  avec  Taccroissement  des  richesses  du  saînt-siége.  Les 
nations  diverses,  qui  occupaient  différents  quartiers  de  la  ville 
étemelle,  rivalisèrent  de  luxe;  mais  les  Amalfitains  remportè- 
rent siir  tous  en  ornant  les  places  et  les  rues  d'étoffes  et  de 
tentures  de  soie,  avec  des  cassolettes  d'argent  et  d'or,  exhalant 
des  parfums.  Guillaurtie,  duc  de  Fouille,  et  Jourdain,  prince 
de  Capoue,  vinrent  promettre  au  pape  hommage  et  fidélité 
contre  tout  homme,  et  il  les  investit  avec  le  gonfanon.  Il  se 
trouva  de  la  sorte  entouré  de  forces  normandes,  pour  soutenir 
la  guerre  de  la  liberté. 

Cette  assistance  effraya  moins  Henri  que  l'excommunication, 
qui  lui  faisait  pressentir  tous  les  malheurs  éprouvés  par  son 
père. Tl  négocia  donc  un  accord  avec  les  barons  confédérés,  et  ^nç;«^« 
Ton  conclut  à  Wurtzbourg  une  paix  que  suivît  bientôt  celle 
avec  le  pape.  Une  diète  convoquée  à  Worms  confirma  le  con- 
cordat par  lequel  l'empereur,  absous  de  Pexcommunication , 
renonça  à  investir  avec  Tanneau  et  la  crosse ,  laissa  aux  Églises 
la  liberté  d'élection,  et  s'engagea  à  leur  restituer  les  régales 
usurpées  lorsque  la  guerre  avait  éclaté.  De  son  côté ,  le  pape 
voulut  bien  que  les  prélats  d'Allemagne  fussent  élus  en  présence 
de  l'empereur,  sans  violences  ni  simonie  ;  qu'ils  reçussent  de 
l'empereur,  après  leur  élection,  les  régales,  ou,  comme  on  le 
dirait  aujourd'hui,  les  avantages  temporels  qu'il  leur  confére- 
rait avec  le  sceptre ,  et  qu'Qs  s'acquittassent  envers  lui  des  ser- 
vices qui  lui  étaient  dus,  à  la  différence  de  l'Italie,  où  l'inves- 
titure ne  venait  qu'après  la  consécration.  En  même  temps,  le 
premier  concile  œcuménique  de  Latran  était  confu'mé  dans  son 
entier. 

Ici  se  termine  le  premier  acte  de  )a  guerre  des  investitures  ; 
elle  avait  duré  quarante  ans,  et  avait  été  souillée  de  sang  et 
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d'intrigues  ignobles.  Toute  la  gloire  de  cet  arrangement  resta 
à  Galixte ,  à  cause  de  Tamour  de  la  paix  qu'il  ne  cessa  démon- 
trer; mais  tout  l'avantage  en  fut  au  pouvoir  séculier^  car  Tenh 
pereur  ne  céda  sur  aucune  de  ses  prétentions,  et  sa  préseoee 
dans  les  élections  lui  permettait  d  exercer  en  Allemagne  une 
espèce  de  suprématie  j  et  de  diriger  les  suffrages  à  son  gré. 
Mais  l^glise  n'aspirait  pas  à  acquérir,  elle  ne  voulait  que  de- 
meurer libre  dans  les  choses  spirituelles.  Plus  tard ,  Lothaire  n 
se  laissa  persuader  de  renoncer  au  droit  d'assister  aux  élections; 
et  celui  de  décider  sur  les  différends  qu'elles  pouvaient  faire 
naître  fut  traiisféré  au  pape.  Seulement,  les  revenus  des  ab- 
bayes et  des  évèchés  vacants  étaient  réservés  aux  princes^  de 
même  que  les  dépouilles  des  évéques  et  des  abbés;  mais  ils  en 
furent  aussi  privés  peu  à  peu. 

Les  papes  ne  s'efforcèrent  pas  seulement  en  Allemagne  de 
soustraire  les  élections  à  l'influence  directe  des  souverûns; 
Urbain  II  défendit,  dans  le  fameux  concile  de  Clermont,  tout 
serment  d'hommage  lige  prêté  à  un  prince  par  un  ecclésiasti- 
que (i).  En  conséquence,  saint  Anselme,  archevêque  de  Can- 
torbéry,  le  refusa  à  Henri  P'',  usurpateur  du  trône  d'Angleterre. 
Il  en  résulta  que  son  siège  fut  séquestré  et  lui  exilé,  jusqu'au 
moment  où  Pascal  II  mit  un  terme  au  différend  en  convenant 
avec  le  roi  que  les  évéques  et  abbés  lui  prêteraient  serment 
avant  leur  consécration,  mais  sans  qu'il  pût  leur  donner  l'in- 
vestiture avec  la  crosse  et  l'anneau. 

Cette  cérémonie  n'avait  jamais  été  très-usitée  en  France,  die 
était  même  tombée  en  oubli  :  mais  lorsque  le  canon  du  condie 
de  Clermont  fut  promulgué ,  les  évéques  normands  en  étendi- 
rent la  portée  en  établissant  que  a  aucun  prêtre  ne  pouvait  de- 
venir l'homme  d'un  laïque  ;  »  comme  s'ils  eussent  trouvé  in- 
convenant que  des  mains  consacrées  à  Dieu  et  sanctifiées  par 
l'onction  vinssent  se  placer  dans  des  mains  profanes,  dans 
celles  d'un  meurtrier  peut-être  ou  d'un  adultère.  Cependant 
les  rois  s'opposèrent  à  ce  que  ces  prescriptions  ecclésiastiques 
eussent  leur  effet  ;  et  en  cela  encore  les  choses  furent  arrangées 
à  l'amiable. 

Lorsqu'ensuite,  en  France  et  en  Angleterre,  le  pouvoirrojal 
l'eut  emporté  sur  celui  des  barons,  le  clergé  aida  à  ce  chanptv 

{\)  Ne  epUcopm  vel  sacerdas  rsffi  vel  alieui  lako  in  majritai /^m^** 
fidelitatem  faciaLCàïi,  \7, 
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ment  dans  le  droit  public  en  se  rapprochant  du  trône;  il  n'en 
fut  pas  de  même  en  Allemagne^  où  les  évoques  se  maintinrent 
aa  rang  des  grands  vassaux  y  qui^  on  peut  le  dire ,  étaient  de- 
venus de  véritables  souverains,  jusqu'au  moment  où  Rodolphe 
de  Habsbourg  assura  à  perpétuité  le  trône  à  sa  famille.  Dans 
les  royaumes  de  Hongrie  et  de  Pologne,  ainsi  que  dans  les 
trois  Étals  de  la  Scandinavie,  les  rois  prirent  peu  de  part  aux 
affaires  ecclésiastiques,  et  le  Hongrois  Coloman  renonça  libre- 
ment aux  investitures. 

Les  Normands,  bien  qu'ils  se  fissent  les  défenseurs  du  pon- 
tife contre  ses  ennemis,  se  sentaient  peu  disposés  à  lui  céder 
quelque  chose  de  leurs  droits  à  l'intérieur  de  leurs  posses- 
sions, et  à  recevoir  ses  légats  dans  des  pays  que  leurs  armes 
avaient  arrachés  aux  infidèles  et  rendus  à  l'Église.  En  consé- 
quence, Urbain  II,  pour  apaiser  Roger,  lui  accorda  (1098) 
ce  que  Pon  appela  depuis  le  tribunal  de  la  monarchie  de  Si- 
cile, c'est-à-dire  que  ce  prince  et  ses  successeurs  furent  inves- 
tis du  titre  de  légats  perpétuels  et  héréditaires  du  saint-siége  : 
en  cette  qualité  ils  portèrent  les  sandales,  Panneau,  la  crosse, 
la  mitre,  la  dalmatique,  et  ils  se  paraient  de  ces  ornements  dans 
les  solennités  (1).  Jusqu'à  Philippe  II,  les  suppliques  pour  af- 
faires ecclésiastiques  étaient  adressées  au  roi,  avec  le  titre  de 
très-saint  père.  Les  comtes  d'Averse  portèrent  aussi  le  titre  de 
princes  de  Gapoue  par  la  grâce  de  Dieu ,  que  leur  avait  conféré 
Nicolas  II,  jusqu'au  moment  où  Tantipape  Anaclet  II  accorda 
à  Robert  Guiscard  le  titre  de  roi  de  Sicile,  l'investiture  de  la 
Fouille,  de  la  Calabre,  de  Saleme,  avec  la  suzeraineté  sur  le 
duché  de  Naples  et  la  principauté  de  Capoue;  ce  fut  là  l'ori- 
gine du  royaume  des  Deux-Siciles.  Le  pape  Innocent  déclara 
la  guerre  à  Roger,  mais  il  eut  le  môme  sort  que  son  prédéces- 
seur Léon  IX  :  fait  prisonnier  avec  plusieurs  cardinaux,  il  con- 
clut la  paix  avec  Roger,  en  confirmant  l'investiture ,  à  la  condi- 
tion de  l'hommage  au  pontife  et  d'un  tribut  annuel  de  six  cents 
pièces  d'or  (schifati).  La  suzeraineté  du  saint-siége  sur  ce 
t^yaume,  acquise  depuis  un  demi^iècle  déjà,  se  trouva  ainsi 
'ennement  établie. 

Henri  V,  prince  ambitieux  et  avide,  mais  actif,  rusé  et  qui 

(I)  Le  roi  Roger  est  représenté  dans  l'église  de  Montréal ,  Guillaume  dans 
a  Martorana,  à  Palermey  avec  ces  insignes;  et  le  cadavre  de  Frédéric  II  Tut 
trouvé  revêlti  d'habits  ponliAcaux. 
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se  jouait  de  ropinion  publique^  survécut  peu  à  l'accord  conclu 
avec  le  pape.  Avec  lui  s'éteignit  la  maison  de  Franconie^qiii, 
durant  un  siècle^  avait  dominé  sur  l'Allemage. 


CHAPITRE  XIX. 

LOTHAUB  Ut.-^OOimAD  II.  —  ITftE». 


Les  Bavarois,  les  Saxons,  les  Francs  et  les  Souabes,  àmt 
lesquels  se  trouvaient  sans  doute  mêlés  et  confondus  les  Fii- 
sons,  les  Lorrains  et  lesThuringiens^  se  réunirent  pour  noauner 
un  successeur  à  Henri.  Les  nobles  s'assemblèrent  à  Mayence. 
sur  les  deux  rives  du  Rhin  ^  au  nombre  de  soixante  mille  hooh 
mes>  y  compris  leur  suite.  Lorsque  le  choix  eut  été  discuté  sé- 
parément par  les  princes^  il  fut  remis  à  dix  personnes^  dont  les 
Louudn  II.  suffrages  se  portèrent  sur  Lothaire  ^  duc  de  Saxe,  de  la  rnusdn 
de  Supplimbourg.  Le  Légat  pontifical  prit  part  à  TélectioD;  et 
le  pape^  sur  la  demande  qui  lui  en  fut  faite^  confirma  le  choix 
des  Allemands.  De  son  côté  ^  le  prince  élu  promit  de  n'ïïffot- 
ter^  par  sa  présence  ou  par  celle  de  ses  commissaires,  aocon 
obstacle  au  libre  choix  des  prélats. 

Lothaire  résigna  le  duché  de  Saxe  et  ses  autres  possessions  i 
son  gendre  Henri,  duc  de  Bavière,  de  la  maison  Guelfe  (^el- 
fen) ,  qui  devint  la  plus  riche  de  TEurope  et  la  plus  puissaotf 
de  lAllemagne.  Ces  domaines  lui  furent  disputés  par  Prédén 
le  Borgne  de  Hohenstaufen,  duc  de  Souabe,  l'un  desaspirant^ 
au  trône.  Ce  f'ut  entre  les  deux  maisons  le  commencemeoKfe 
rùiimitié  qui,  après  même  qu'elle  eut  changé  de  nature  et 
d'objet,  troubla  TAUemagne  et  Tltadie  sous  le  nom  de  guerre 
des  Guelfes  et  des  Gibelins,  les  premiers  appelés  ainsi  de k 
famille  à  laquelle  appartenait  Henri ,  les  autres  du  château  de 
Waiblingen,  propriété  des  Hohenstaufen. 
„^  Conrad ,  duc  de  Franconie,  frère  de  Frédéric  et  héritier  (te 

biens  allodiaux  de  la  maison  salique,  prit  le  titre  de  roi  dl- 
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talie^  et  se  fit  couronner  à  Monza  et  à  Milan  par  l'archevêque; 
mais  HoQorius  lU  refusa  de  le  reconnaître  ^  ce  que  firent  aussi 
les  villes  de  Novare,  Pavie,  Crémone,  Plaisance,  Brescia,  tou- 
joui's  contraires  à  Milan.  Conrad  fut  obligé  de  repasser  les 
monts  les  mains  vides. 

Lothaire  ne  jouit  pas  non  plus  tranquillement  du  royaume 
dltalie.  En  même  temps  qu'une  partie  des  cardinaux  recon- 
naissaient pour  pape  Innocent  II,  d'autres  avaient  proclamé 
Anaclet  H,  fils  de  Pierre-Léon  (1).  Le  premier,  ayant  passé  les 
Alpes,  se  fit  reconnaître,  grâce  à  l'éloquence  de  saint  Ber- 
nard, par  les  rois  de  France  et  d'Angleterre  et  par  l'empe- 
reur,  qui,  après  s'être  abouché  avec  lui  à  Liège,  descendit  en 
Italie  pour  lui  prêter  assistance  contre  l'antipape,  sans  être 
accompagné  d'aucun  chevalier  de  Souabe  ni  de  Franconie; 
mais  Milan  lui  ayant  fermé  ses  portes ,  il  ne  put  se  faire  cou- 
ronner roi  dltalie.  A  Rome,  Anaclet  repoussa  par  ses  armes 
celles  de  son  adversaire ,  en  se  fortifiant  dans  Saint-Pierre  et 
dans  le  château  Saint-Ange.  Innocent  s'établit  dans  le  pa- 
lais de  Latran,  où  il  couronna  Lothaire,  et  convoqua  le  on- 
zième concile  général ,  composé  de  deux  mille  prélats.  Vou$ 
Mivez,  leur  dit  il,  que  Rome  est  la  capitale  du  monde;  que  les 
dignités  ecclésiastiques  sont  reçues ^  comme Jtefs , avec  laper- 
miasion  du  pontife  suprême,  et  que  sans  elle  on  ne  saurait 
les  posséder  légitimement. 

La  question  de  Théritage  de  la  comtesse  Mathilde  fut  alors 
traitée.  Innocent  en  investit  Lothaire  sa  vie  durant,  et  après 
lui  le  duc  de  Bavière,  pour  tenir  le  tout  comme  fiefs  de  l'É- 
glise, à  laquelle  ils  devaient  payer  cent  marcs  d'argent  par  an 
jusqu'après  la  mort  du  dernier.  L'empereur  était  ainsi  devenu 
le  vassal  du  pontife  (*2}. 

Le  parti  d' Anaclet  ayant  bientôt  relevé  la  tête.  Innocent  ré- 
clanaa  le  secours  de  Lothaire,  qui,  réconcilié  avec  la  maison 
de  Rohenstaufen,  revint  avec  des  forces  considérables;  mais 
le  résultat  ne  fut  pas  beaucoup  plus  heureux  que  la  première 
fois.  Comme  Milan  se  déclara  pour  lui,  il  eut  pour  adversaires 

(1)  Votuire  6*e8t  donné  carrière  sur  ie  pape  juif;  il  savait  cependanl  qu'A- 
Ucl«l  ii'éuit  pu  juif  tiii-Dièoie»  et  qu'il  ne  fut  ims  réetlemi'nt  pape. 

(2).  Cet  événement  est  représenté  au  palais  de  Latran ,  dans  an  tableaa  où 
loiliaire  reçoit  la  couronne  des  mains  du  pape,  et  où  on  lit  ces  vers  : 
Rex  venit  ante fores,  jurons prius urbis  honores, 
Post  Homo  fit  papXf  recipit,  quo  dante ,  coronam. 

35. 
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Crémone,  Parme^  Plaisance,  qu'il  réduisît ,  par  force,  à  Tobéis- 
sance.  S'étani  ensuite  avancé  vers  le  Midi  pour  combattre  les 
Normands,  il  contraignit  Roger  à  s'enfuir  en  Sicile.  Peut-être 
aurait-il  réussi  alors  à  anéantir  la  domination  normande  sll  ne 
se  fût  engagé  dans  une  contestation  avec  le  pape  concernant 
la  suprématie  sur  les  duchés  de  Pouille  et  de  Calabre.  Aprè^ 
de  longs  débats,  il  fut  convenu  que  le  nouveau  duc  Rainolf, 
comte  d'Avellino,  recevrait  l'investiture  à  la  fois  du  pape  et  de 
l'empereur,  qui  tous  deux  tiendraient  le  gonfanon  en  le  remet- 
tant entre  ses  mains. 

Les  droits  d'Innocent  et  de  son  compétiteur  Anaclel  avaient 
été  soumis  à  l'examen  de  saint  Bernard ,  qui,  à  cette  époque, 
apparaissait  comme  le  régulateur  des  affaires  italiennes.  Il 
donna  gain  de  cause  à  Innocent  II,  et  fit  refuser  obéissance  à 
l'antipape.  Lothaire  regagnait  ses  États  avec  peu  de  gloire  et 
moins  encore  de  profit,  lorsqu'il  mourut  près  de  Trente.  Vail- 
lant et  homme  d'honneur,  il  aimait  la  justice  ;  mais  il  n'avait 
pas  toute  la  vigueur  nécessaire  en  ces  temps  orageux. 

Le  prince  guelfe  Henri  de  Bavière,  son  gendre,  qui  rapporta 
ses  ornements  impériaux ,  aurait  été  élu  son  successeur  si  ses 
richesses  n'eussent  porté  ombrage  aux  barons.  Us  lui  préfé- 
rèrent Ck)nrad  de  Franconie,  avec  lequel  monta  au  trône  la  fa- 
mille de  Hohenstaufen,  qui  l'occupa  Jusqu'en  125i.  Élu  sm 
avoir  obtenu  le  suffrage  de  la  faction  contrdre,  il  jugea  à  pro- 
pos d'affaiblir  la  puissance  de  Henri  ;  il  lui  ordonna  donc  de  rési- 
gner un  de  ses  duchés,  et  destina  la  Saxe  à  Albert  TOurs^  de 
la  maison  d'Anhalt.  Sur  le  refus  de  Henri,  il  le  fit  mettre ao 
ban  de  TEmpire,  et  assigna  le  duché  de  Bavière  à  Léopoid  iV 
d'Autriche,  son  frère  utérin.  Il  en  résulta  une  guerre  qui  dura 
jusqu'au  départ  de  Conrad  pour  la  croisade  ;  car,  de  querelle 
de  famille,  le  différend  des  Welfen  et  des  Waiblingen  (Guelfes 
et  Gibelins)  était  devenu  une  affaire  de  parti  (1). 

La  croisade  ayant  été  publiée  sur  ces  entrefaites,  Conrad  ac- 
corda aux  juifs,  persécutés  ailleurs^  un  refuge  dans  les  tIU^ 

(1)  Dans  le  coors  de  cette  guerre,  Conrad,  ayant  mis  le  siège  dcTaot  te  ààiat 
deV^ein»berg,  près  d'Heilborn ,  le  réduisit  à  capituler;  msis  par  sesUsot 
chevaleresque,  tout  eu  stipulant  que  les  hommes  demeureraienl  pnuBiii0$ 
de  guerre ,  il  accorda  aux  femmes  la  faculté  de  se  retirer  atee  ce  qo'c^ 
pourraient  emporter.  Il  Ttt  alors  chacune  d'elles  sortir  des  portes  dur?^ 
de  son  mari  ;  spectacle  qui  excita  la  générosité  de  Conrad ,  et  mipira  li  nm 
ÛM  poètes. 
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impériales.  Lui-même  prit  ensuite  la  croix ,  à  la  tête  de  soixante- 
dii  mille  chevaliers  et  d'une  infanterie  innombrable;  mais^ 
après  d'horribles  souffrances^  bien  peu  accompagnèrent  l'em- 
pereur à  son-  retour.  Il  s'apprêtait  à  faire  la  guerre  à  Roger  de 
Sicile^  qui  avait  recouvré  ses  États  de  terre  ferme  et  qui^  mal- 
gré les  efforts  de  saint  Bernard^  entretenait  le  schisme,  quand 
il  mourut  à  Bamberg. 


Conrad  n'était  pas  venu  ceindre  la  couronne  impériale  en  ■jJgjJJîJg 
Italie;  la  révolution  des  communes  put  parvenir  à  maturité 
durant  son  règne.  Nous  avons  vu  comment  les  vaincus  et  les 
conquérants^  dépendant  du  rdl^  de  l'évêque  ou  des  seigneurs, 
se  constituèrent  en  communes,  dans  les  villes  d'abord, 
sous  la  direction  des  évêques,  puis  en  s'affranchissant  aussi 
d  eux.  Délivrés  ainsi  du  servage  de  la  glèbe,  les  trois  ordres 
ne  comptent  plus  que  des  citoyens  réunis  en  communes  et 
choisissant  leurs  consuls  dans  tous  les  rangs  de  la  société; 
la  suprématie  du  pape  rattacha  les  communes  à  une  espèce 
d^unité  qui,  sans  nuire  à  leur  variété^  forma  de  l'Italie  une  nar 
tion  plus  constituée  que  la  France  ou  l'Allemagne  d'alors.  Elle 
n'était  pas  condensée  autour  du  palais  d'un  roi ,  mais  vigou- 
reusement groupée  autour  des  trois  gi*ands  foyers  de  toute 
autorité^  TÉglise,  l'hôtel  de  ville  et  le  cb&teau  ;  et  elle  aurait 
marché  de  la  sorte  à  de  hautes  destinées  si  les  empereurs  n'y 
avaient  jeté  le  désordre  en  s'y  créant  un  parti.  La  Lombardie 
est  le  premier  pays,  dans  les  temps  modernes,  qui  fournisse 
à  l'histoire  de  ces  pages  où  les  âmes  trouvent  un  attrait  pui^ 
sanl,  parce  que  l'on  y  voit  un  peuple  multiplier  les  efforts 
contre  les  oppresseurs,  grandir  par  son  courage,  et  se  conso- 
lider par  de  sages  institutions. 

Parmi  les  villes  de  la  Lombardie  qui  avaient  reconquis  leur 
liberté,  les  deux  principales  étaient  Milan  et  Pavie,  rivales 
^ntre  elles,  la  première  penchant  pour  le  pouvoir  pontifical, 
1  autre  pour  l'autorité  impériale.  Durant  la  querelle  des  inves- 
titures, Lodi ,  Crémone,  Plaisance,  se  joignant  à  Milan,  avaient 
juré,  à  l'instigation  de  la  comtesse  Mathilde,  de  combattre  pen-  "»« 
danl vingt  années  contre  le  roi  Henri,  puis  de  soutenir  Conrad 
quand  il  se  révolta  contre  son  père.  Mais  les  deux  partis  étant 
de  forces  à  peu  près  égales,  c'était  tantôt  l'un  qui  avait  le  Aesr 
sua,  et  tantôt  Tauti^e;  et,  de  Tété  à  l'hiver,  les  villes  chan- 
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geaient  de  bannière  selon  la  faction  qui  triomphait  dans  leur 
sein.  En  effet,  dans  l'espace  de  peu  d'années,  nous  voyons 
Crème,  Tortone,  Parme,  Modène,  Brescia  unies  à  Milan,  tan- 
dis que  Crémone,  Lodi,  Novare,  Asti,  Plaisance,  Reggio sont 
avec  Pavie  ;  et  rien  ne  venant  réprimer  cette  déplorrf)le  rage 
de  voisins  à  voisins,  qui  semble  être  encore  le  funeste  héritage 
des  Italiens,  elle  se  développa  librement.  Les  villes  n'avaient 
pas  fini  d'abattre  leurs  comtes  qu*elles  se  faisaient  déjè  la 
guerre.  Crémone  à  Crème,  Pavie  à  Tortone,  Milan  à  Novare 
et  à  Lodi;  l'ambition  et  la  force  inspiraient  aux  puissants  le  dé- 
sir et  la  hardiesse  d'opprimer  les  faibles. 

Lodi  eut  à  soutenir  un  siège  qui  dura  quatre  ans.  La  nu* 
nière  dont  on  faisait  la  guerre  était  loin  de  produire  les  résul- 
tats rapides  auxquels  conduisent  les  expéditions  dirigées  par 
une  volonté  unique  et  forte.  Une  république  avait-elle  éprouvé 
un  tort,  et  la  guerre  était-elle  résolue  dans  le  conseil ,  on  son- 
nait la  docfae  durant  plusieurs  jours ,  afin  que  les  hommes  en 
état  de  porter  les  armes  eussent  à  s'équiper.  A  la  saison  pro- 
pice, on  faisait  sortir  le  carrocdo,  que  nous  avons  vu  inventé 
par  l'archevêque  Aribert  pour  maintenir  en  bon  ordre  des  mi- 
lices inexpérimentées.  A  la  suite  et  alentour,  les  bourgeob 
armés  s'avançaient  sur  le  territoire  ennemi ,  ravageant  la  cam- 
pagne, renversant  les  habitations,  enlevant  les  troupeaiu  qu'on 
n'avait  pas  eu  le  temps  de  mettre  à  l'abri.  Puis  ils  assiégeaient 
la  ville ,  en  cherchant  le  plus  souvent  à  s'en  emparer  par  fa- 
mine. Mais  comm^  les  assiégeants  avaient  des  champs  à  culti- 
ver, des  métiers  à  exercer,  une  famille  et  des  intérêts  à  surveil- 
ler, ils  supportaient  difficilement  une  longue  campagne,  et  à 
la  moisson  ou  aux  approches  de  Thiver  ils  s'en  allaient  faire 
leurs  aflaires  au  logis,  pour  recommencer  au  printemps. 

Ge  fut  ainsi  que  les  Milanais  assiégèrent  Lodi.  Ayant  enfin 
réduit  la  place  par  famine  après  quatre  ans  d'efforts ,  ils  la  dé- 
mantelèrent, dispersèrent  les  habitants  dans  les  bourgades  des 
environs,  et  frappèrent  d'interdiction  le  riche  marché  qui  s'y 
tenait,  objet  principal  de  leur  jalousie. 

Une  guerre  plus  mémorable  encore  est  celle  de  Milan  contre 
C6me,  comparée,  par  le  poète  grossier  qui  l'a  chantée,  au  siège 
de  Troie  pour  sa  durée,  mais  qu'il  aurait  pu  lui  comparer  en- 
core pour  la  coalition  des  forces  lombardes  contre  une  seule 
ville.  Elle  eut  pour  cause  la  querelle  habituelle  au  sujet  de  l'é- 
lection des  évéques ,  les  habitants  de  Côme  ayant  élu  canooi- 
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quemeni  Guido  de  Cavallasca  y  tandis  que  l'empereur  avait  dé- 
signé le  Milanais  Landolphe  de  Carcano,  et  chacun  des  deux 
prélats  se  prétendant  légitime.  Pour  terminer  le  schisme,  les 
consuls  de  Gôme,  avec  les  vassaux  de  Guide,  vont  assaillir 
Landolphe  dans  le  château  de  Saint-George  de  Maliaso,  et  le 
font  prisonnier.  Mais  un  capitaine  milanais,  nommé  Othon, 
est  tué  dans  la  mêlée,  et  Jourdain  de  Clivio,  archevêque  de 
Milan,  fait  apporter  ses  vêtements  ensanglantés,  et  comparaîtra 
dans  la  basilique  Ambroisienne  les  veuves  de  ceux  qui  avaient 
péri,  en  demandant  vengeance  à  grands  cris.  Bien  plus,  il  fait 
fermer  les  portes  de  l'église,  et  déclare  qu'il  ne  les  rouvrira 
point,  que  les  sacrements  resteront  suspendus  jusqu'à  ce  que 
le  sang  versé  ait  été  vengé. 

Aussitôt  chacun  prépare  ses  armes;  le  carroccio  est  tiré  de 
son  saint  asile;  laMartinella  sonne  pendant  plusieurs  jours; 
enfin ,  les  Milanais  vont  assallKr  Côme,  et  engagent  une  guerre 
qui ,  pendant  dix  ans ,  mit  en  feu  la  Lombardie.  Le  plus  grand 
nombre  prend  fait  et  cause  pour  Milan ,  qui  voit  se  joindre  à 
elle  Crémone,  Pavie,  Brescia,  Bergame,  la  Ligurie,Verceil, 
Asti ,  la  comtesse  de  Biandrate  avec  son  fils  dans  les  bras. 
Cette  ligue  se  renforça  de  Novare,  qui  s'y  rallia  spontanément; 
de  Vérone,  qu'il  fallut  appeler;  de  Bologne,  déjà  célèbre  par 
son  école  de  droit;  Ferrare  et  Mantoue  envoyèrent  leurs  ar? 
chers;  Guasialla  et  Parme,  les  cavaliers  de  la Garfagnana; 
Pise  et  Gênes,  des  ingénieurs  habiles  (4  ).  Les  habitants  de  Côme 
firent  une  résistance  vigoureuse;  mais  ils  durent  enfin  évacuer 
la  ville,  qui  fut  livrée  aux  flammes ,  et  devint  vassale  de  Milan. 

Peu  après  arrivait  en  Lonibardie  Conrad  de  Hohenstaufen , 
pour  réclamer  ses  dit)its  à  la  couronne  d'Italie  comme  héritier 

(1  )      Miiiunt  ad  eumctas  legaiog  agmina  partes 

Ducere;  Cremorue,  Papixque  miUere  curant; 
Cum  quibus  et  veniunt  cum  Bri:]pia  B^gama;  totas 
Ducere  jussa  suas  simul  et  Liguria  génies  ; 
ffec  non  adveniunt  Vercellx ,  cttm  quibus  Astum 
£t  eamitissa ,  suum  gêstandû  brachia  natum  : 
Spanie  sua  tota  cum  geute  Nwaria  venit  ; 
Aspera  cum  multis  venit  et  Verona  vocata  ; 
Docta  suas  secum  dtixit  Bononia  legts. 
Attulit  inde  suas  Ferraria  nempe  sagiilas, 
Mantua  emn  rigidis  nimium  studiasa  sagittis; 
Venit  et  ipsa  simul  quss  Quardastalla  voeatur, 
forma  sues  équités  conduxit  Car/anienses. 

Anon.  Ccmahus  ,  Rer.  It,  Script.,  V. 


Digitized  by 


Google 


392  ONZIÈàlB  BPOQUfi. 

de  la  maison  salique^  et  assistance  contre  Lothaire  de  Saxe, 
déjà  élu.  Un  prince  dont  toutes  les  forces  consistaient  dans 
celles  que  le  pays  pouvait  lui  fournir  n'avait  rien  de  mena- 
çant pour  la  liberté  :  il  fut  donc  bien  accueilli.  A  Tinstigatioo 
du  peuple  9  Tarchevéque  Anselme  le  couronna  à  Monza  et  à 
Milan  ^  et  toutes  les  villes  lui  prêtèrent  hommage ,  en  y  joh 
gnant  des  dons  ^  à  l'exception  dePavie,  Novare,  Plaisance, 
Brescia  et  Crémone.  Mais  la  Toscane  s'étant  déclarée  contre 
lui  y  il  essaya  en  vain  d'occuper  Rome;  et  le  pape  Honorius 
l'ayant  excommunié  y  ceux-là  même  qui  s'étaient  montrés  ses 
partisans  dans  l'intention  de  s'en  faire  un  appui  rabandoonè- 
rent  quand  il  fut  devenu  une  occasion  de  guerre.  Il  partit  donc 
emportant  contre  les  communes  de  Lombardie  une  hame  qu'il 
transmit  à  son  frère  Frédéric,  dont  l'inimitié  devait  lui  être 
si  terrible.  A  peine  se  fulril  éloigné  que  la  faction  qui  lui  était 
hostile  excommunia  Anselme^  et  déclara  la  guerre  à  Crème. 

Le  pays  était  en  proie  à  la  plus  grande  confusion  y  quand  In- 
nocent n  envoya  saint  Bernard  pour  pacifier  les  esprits.  Il  des- 
cendit donc  en  Lombardie  y  où  les  populations  accouraient  sur 
ses  pas  pour  contempler  ces  nobles  traits  amaigris  par  la  souf- 
france «  ces  yeux  d'une  pureté  et  d'une  vivacité  inexprimables, 
pour  entendre  cette  voix  encore  pleine  d'onction  et  d'énergie. 
II  était  reçu  à  genoux  y  et  bienheureux  ceux  qui  pouvaient  em- 
porter un  fil  de  ses  vêtements!  Il  réussit  à  rétablir  la  paix  et  à 
faire  reconnaître  partout  le  roi  Lothaire.  Les  Milanais  voalaieot 
l'avoir  pour  archevêque  ;  mais  lui^  pour  qui  les  grandeurs  et 
la  représentation  étaient  un  supplice  y  ne  s'est  pas  plus  tôt  dé- 
robé à  leurs  instances  qu'il  retourne  à  son  cher  Clainaoi, 
reconstruit  sa  hutte  de  feuillages^  et  se  met  à  expliquer  les 
cantiques  sacrés^  en  s'abandonnant  avec  délices  aux  mfties  vo- 
luptés de  la  solitude  pénitente. 

Il  n'était  pas  encore  de  retour  dans  sa  retraite  que  les  hai- 
nes se  rallumèrent  derrière  lui.  Crémone  et  Pavie  prirent  Ifô 
armes  contre  Milan  ^  et  n'en  devinrent  que  plus  aGharDé& 
quand  le  roi  Lothaire  passa  les  Alpes ,  et  qu'elles  virent  récoD- 
cilié  avec  lui  et  combattant  parmi  les  siens  ce  même  Conrad 
qui  était  venu  prendre  la  couronne  d'Italie.  Le  parti  royal  eut 
le  dessus  pour  un  moment.  C'était  ainsi  qu'une  faction,  puià 
l'autre  l'emportaient  tour  à  toiur  sans  que  le  sentiment  national 
pût  mûrir  dans  le  pays  y  partagé  entre  les  trois  éléments  féo- 
dal f  républicain  et  antique. 
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Dans  l'Italie  méridionale^  les  Grecs  succombaient  «  et  les 
villes  qui  s^étaient  dérobées  au  pouvoir  de  leurs  catapans  s'or- 
ganisaient en  républiques.  Dans  les  guerres  qu'elles  soutenaient 
entre  elles  et  contre  les  Normands^  elles  appelaient  à  leur  se- 
cours tantôt  les  Grecs  eux-mêmes,  tantôt  les  Sarrasins^  qui 
s'étaient  maintenus  encore  sur  le  moiit  Gargan.  Les  Normands 
acquéraient  toujours  des  forces^  et  ils  finirent  par  être  maîtres 
de  toute  cette  partie  du  pays ,  à  Texception  de  Bénévent ,  resté 
au  pouvoir  des  papes  >  et  de  Naples^  que  les  Grecs  conti- 
nuaient de  posséder,  au  moins  nominalement. 

Au  centre^  le  pape  possédait  l'ancien  duché  de  Rome, 
l'exarcat  et  la  Pentapole  ;  mais  il  était  entouré  de  puissantes 
seigneuries,  telles  que  le  duché  de  Spolète,  dans  TOmbrie  mé- 
ridionale ,  le  Picénum  et  une  partie  du  Samnium  ;  au  midi ,  le 
marquisat  de  Guarnerio,  entre  les  Apennins  et  l'Adiiatique, 
de  Pesaro  à  Osimo  ;  d'Osimo  à  la  Pescara,  le  marquisat  de  Ca- 
merino  et  de  Fermo;  cehii  de  Teate,  de  la  Pescara  à  Trivente; 
tous  États  qui  devenaient  indépendants  dès  que  l'empereur 
était  hors  de  PItalie.  Les  villes  à  l'est  du  Latiuni  et  au  nord- 
ouest  de  la  Toscane  formaient  autant  de  duchés  sous  des  évê- 
ques  ou  des  seigneurs  laïques.  Ce  qu'on  appelait  le  royaume 
dltalie  était  partagé  entre  une  foule  de  feudataires ,  comme  le 
marquis  de  Montferrat,  entre  TApennin,  le  Pô  et  le  Tanaro; 
celui  de  Guast,  entre  le  Pô  et  les  Alpes  Maritimes;  entre  les 
deux,  le  comte  d*Asti;  et  auprès,  le  marquis  de  Biandrate. 

Les  empereurs,  pour  s'assurer  la  souveraineté  de  l'Italie, 
avaient  assujetti  les  deux  versants  des  Alpes  à  des  ducs  alle- 
mands. La  Bavière  s'étendait  jusqu'à  Bolzano  ;  les  Guelfes  et 
l'Allemagne  proprement  dite  jusqu'à  Bellinzona;  le  duché  de 
Prioul  jusqu'à  Mantoue;  le  comté  de  Trente,  avec  les  mar- 
ches de  Vérone,  d'Aquilée  etd'Istrie,  fut  rattaché  au  duché 
de  Carinthie,  pour  tenir  en  respect,  d'un  côté ,  la  Lombardie, 
de  l'autre  les  Hongrois ,  et  assurer  en  même  temps  le  pas- 
sage aux  Allemands  lorsqu'il  leur  convenait  de  pénétrer  dans 
la  Péninsule. 

Mais,  plus  tard^  les  monarques  allemands,  voulant  affai- 
blir laCarintlne  (1),  se  montrèrent  prodigues  de  concessions 

(0  La  cércroouid  dans  laqiieUe  les  comtes  de  laCarinUiie  slave  recevaient 
l'inveâUlure  uiérile  une  mention  pai  tit-.uHère.  »  On  aperçoit  près  de  Saint* 
Voit,  dans  une  beUe  vaUée ,  les  ruines  d'une  ville  antique  «dont  le  nom  a 
péri  li  est  un  bloc  de  marbre  sur  lequel  se  place  un  membre  de  )a  lamille 
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en  faveur  du  Véronais^  cpii  en  fut  entièrement  détaché  quand 
les  patriarches  d'Aquilée  devinrent  suzerains  du  Frioul  Alors 
Vérone,  redevenue  italienne^  se  constitua  aussi  en  république 
sous  un  évêque  qui ,  tenant  dans  ses  mains  les  clefs  de  Tltalie 
du  côté  de  l'Allemagne^  devait  à  cette  position  une  certaine 
importance. 

A  Toccident,  la  maison  savoyarde  de  Maurienne  étendait  de 
plus  en  plus  ses  possessions  au  delà  des  Alpee ,  occupant  les 
marquisats  d'ivrée  et  de  Suse,  qui  allaient  des  Alpes  Cottiennes 
à  Gènes ^  et  de  Mondovi  à  Asti;  mais,  trop  souvent  subdi\isée, 
elle  était  loin  d'avoir  l'importance  que  sa  position  devait  Im 
faire  acquérir  plus  tard. 

Il  restait  dans  l'Apennin  toscan  des  comtes  et  des  marquis, 
ainsi  que  des  terres  privilégiées  appartenant  à  des  nobles,  ou 
bien  encore  des  monastères,  des  abbayes,  des  biens  épisco- 
paux  isolés,  que  n'atteignait  pas  le  mouvement  républicain. 

En  Toscane,  la  puissance  de  la  comtesse  Mathilde  avait  con- 
tenu les  factions ,  et  bien  rarement  on  y  avait  vu  un  évêché 
partagé  entre  deux  prélats  :  aussi  les  gouvernements  libres  fu- 
rent plus  tardifs  à  s'y  développer;  mais  lorsque  la  donation 
faite  au  saint-siége  eut  soulevé  la  querelle  avec  Tempereur, 


<|ui  en  a  le  droit  héréditaire;  à  sa  droite  es4  uo  bœuf  maigre,  à  M  gtocbeuK 
géoUse  maigre  égalemeot;  alentour  se  presse  une  foule  de  paysans  et  d'juUci 
personnes.  Le  nouveau  prince ,  entouré  de  ses  officiers ,  s'a? aoce  sffc  l« 
étendards  K  les  banuières,  liabilM  en  pâtre.  Il  esl  précédé  du  cooilc  deO 
riU,  qui  est  maréelial  de  la  cour,  avec  doosa  penuonceatii ,  el  auifi  par  to« 
les  magistrats,  en  costume  de  cérémonie.  Dèi  que  le  paysan  Paperçoil  ds^isci' 
(rade  de  marbre,  il  demanda  :  Qui  s'en  vient  avec  un  corlégesimagni^^ 
On  lui  répond  :  Le  prince  du  pays,  il  d*'mande  alor«  :  Est-il  bon  jtuitcier, 
zélé  pour  le  bien  du  pays ,  disposé  à  faire  largesses  P  âtérUe-l-U  qtfw  Uà 
fasse  honneur?  Oàserve-t-il  et  saura-t-il  défendre  la  reH^n  €êt^ 
Uquê^ 

«  Lorsqu'on  lui  a  répondu  alBrroativement,  il  reprend  :  Je  voudrais  m- 
voir  de  quel  droit  il  vient  prendre  ce  poste?  Ce  à  quoi  le  comte  de  Gonti 
ré|H>ad  :  Il  te  sera  payé  soixante  deniers  pour  cette  faveur  ;ea  bêtts»- 
ronl  à  toi;  tu  auras  les  habits  que  porte  le  prince  en  ce  moment  fêttem»' 
son  restera  exempte  de  taxes. 

>  Le  prince  a'apprudie  alors,  et  reçoit  sur  la  joue  un  coup  dopsjsM, 
qui  |*e\liurte  à  être  bon  justicier,  puis  lui  cède  son  poste ,  et  se  retire  «Ter  le 
bœuf  et  la  génisse.  Le  prince  monte  sur  la  pierre,  et,  tranl  son  épée,  qs'il 
brandit  en  l'air,  promet  bonne  justice  à  tous ,  puis  va  entendre  la  mats 
après  avoir  quitté  son  habit  de  pfttre  pour  en  revêtir  on  plus  oon«eMMe- 
Il  revient  ensaite  an  bloc  de  marbre  pour  entendre  plaider  quelques  oomi 
et  recevoir  l'hommage  des  Aefs  vacants.  »  iEnssa  Stlvius,  de  Statu  Mw^ft- 
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/incertitude  dans  laquelle  se  trouvaient  les  populations,  au  mi- 
lieu de  ces  droits  contestés,  relativement  à  l'autorité  à  laquelle 
elles  devaient  obéir,  relâcha  les  liens  de  leur  sujétion  à  Fégard 
des  deux  compétiteurs,  et  elles  profitèrent  de  la  négligence 
dont  elles  étaient  Tohjet  pour  s'organiser  elles-mêmes. 

Pise,  Gènes,  Amalfi,  Venise  avaient  pris  part  aux  croisa- 
des, non  pas  tant  par  enthousiasme  religieux  que  par  calcul 
et  par  espoir  de  lucre:  se  laissant  trop  entrahier  à  leurs  rivalités, 
elles  rougirent  du  sang  fraternel  les  mers  de  Syrie  et  d'Egypte. 

Amalfi  avait  été  prise  par  Guaimar;  elle  déclina  bientôt  sous 
des  princes  étrangers,  et  vit  périr  son  commerce.  Robert  Guis- 
card  et  ses  successeurs  ne  furent  occupés  qu'à  restreindre  ses 
franchises;  et  quand  Roger  fut  couronné  roi,  il  la  somma  de 
renoncer  à  ses  privilèges,  comme  faisant  obstacle  au  pouvoir 
monarchique  :  sur  son  refîus,  il  eut  recours  aux  armes,  et  elle 
se  vit  bloquée  par  vingt  mille  hommes,  tant  Normands  que 
Sarrasins.  Le  duché,  qui  embrassait  le  territoire  des  environs, 
avec  les  ties  de  Galli  et  de  Gapri,  subit  la  loi  de  Roger;  et 
Amalfl  se  vît  obligée  de  joindre  sa  flotte  à  celle  du  roi,  pour 
réduire  les  autres  places  sous  la  domination  de  l'heureux  princ^ 
normand. 

Il  lui  arriva  pis  encore:  les  Pisans,  vers  cette  époque,  afin 
de  se  rendre  agréables  à  Lothaire  et  à  Innocent  II,  avaient 
expédié  une  flotte  de  cent  voiles  pour  soutenir  Naples,  la  seule 
ville  qui,  sous  prétexte  d'appartenir  aux  Grecs,  se  fût  conser- 
vée indépendante  depuis  que  Roger  avait  assujetti  les  barons. 
Profitant  de  l'occasion  pour  se  défaire  d'une  rivale,  ils  attaquè- 
rent et  mirent  à  sac  Amalfl,  qui  depuis  ce  moment  resta 
sans  aucune  importance.  Les  formes  républicaines,  qu'elle 
avait  conservées  à  l'intérieur,  furent  aussi  abolies  par  les  rois 
de  Naples  en  1350,  et  ses  comptoirs  se  virent  entièrement 
abandonnés.  Dès  lors  Amalfi  ne  reçut  plus  que  les  dévots  qui 
y  allaient  visiter  le  corps  de  saint  André,  enlevé  en  1207  à 
l'Église  de  Constantinople  par  le  cardinal  Capuano.  Ceux  qui, 
attirés  par  le  souvenir  de  sa  puissance  ou  par  le  charme  de  sa 
position  au  bord  de  la  mer,  entre  Naples  et  Salerne,  se  rendent 
aujourd'hui  dans  la  patrie  de  Flavio  Gioia  et  de  Masaniello  se 
sentent  l'âme  oppressée  en  voyant  les  rares  et  misérables  ma- 
sures qui  couvrent  l'emplacement  de  cette  ancienne  législa- 
trice des  mers.  Assis  tout  pensifs  sur  quelque  barque  de  pé- 
cheur dans  ce  port  où  abordèrent  jadis  les  richesses  de  rOrient, 


Digitized  by 


Google 


396  ONZIBMB  ÉPOQUE. 

ils  n'aperçoivent;  au  lieu  de  Pactivité  tumultueuse  de  quatre- 
vingt  mille  habitants  ;  que  la  triste  nonchalance  de  quelques 
pécheurs^  du  milieu  desquels  s'élève  de  temps  à  autre  une 
voix  gémissante  ;  qui  demande  l'aumône  au  nom  de  Dieu. 
Ftee.  Pise  profitait  de  l'affaiblissement  de  ses  rivales,  bien  que 

l'insalubre  Maremme  ne  lui  fournit  point  d'hommes  robustes 
et  de  marins  aguerris,  comme  la  rivière  de  Gènes,  et  qu'elle 
eût  auprès  d'elle  Lucques,  sa  rivale.  Dans  ses  murs  accou- 
raient les  Gibelins,  qui  se  dérobaient  à  l'obéissance  des  comtes 
de  Toscane;  de  grands  seigneurs  avaient  des  palais  dans  son 
enceinte,  des  châteaux  aux  environs,  et  la  noblesse  exerçait 
son  intelligence  en  prenant  part  au  gouvernement  de  la  patrie 
ou  en  allant  administrer  les  pays  conquis.  Elle  possédait  la 
côte  depuis  Lérie  jusqu'à  Piombino,  et  elle  avait  acheté  la 
Corse  et  conquis  la  Sardaigne.  Cette  dernière  ile,  sous  la  do- 
mination romaine,  avait  été  couverte  de  villes,  de  monu- 
ments, de  cirques,  de  théâtres,  d'aqueducs;  sa  fertilité  l'a- 
vait fait  surnommer,  comme  la  Sicile ,  le  gi*enier  de  Rome. 
Lors  de  la  grande  migration  des  peuples,  elle  subit,  comme  la 
Corse,  les  invasions  successives  des  Vandales,  des  Goths  et 
des  Grecs,  qui  exilèrent  en  Afrique  plusieurs  de  ses  évéques. 
Les  Sarrasins  l'occupèrent  ensuite ,  pendant  que  les  monta- 
gnards, réfugiés  dans  leurs  rochers,  conservaient  leurs  croyan- 
ces et  leurs  antiques  mœurs,  qu'ils  n'ont  pas  encore  aban- 
données à  l'heure  qu'il  est.  Pise,  après  l'avoir  reprise  aux 
musulmans,  la  divisa  en  cinq  districts^  gouvernés  chacun  par 
un  juge  qui  régnait  en  prince  absolu ,  en  se  conformant  aux 
intérêts  de  la  métropole. 

A  Gènes,  le  commerce  était  en  grande  partie  dans  les  mains 
des  nobles,  descendant  probablement  des  familles  féodales 
établies  sur  la  rivière ,  dont  les  cadets  n'avaient  pas  d'autre 
ressource  que  le  négoce.  Comme  les  Génois  étaient  continuel- 
lement en  guerre  avec  les  Sarrasins  et  avaient  dû  acquérir  de 
vive  force  les  échelles  du  Levant,  ils  exerçaient  simultanément 
les  deux  professions  des  armes  et  du  trafic.  La  considération 
s'attachant  à  ceux  qui  pouvaient  verser  dans  les  banques 
de  gros  capitaux,  toute  distinction  d'origine  noble  ou  rotu- 
rière s'effaçait  parmi  eux,  et  les  citoyens  se  partageaient  en 
compagnies,  en  tribus  et  maîtrises,  dans  lesquelles  on  n était 
admis  qu'en  prêtant  serment.  Ceux  qui  n'en  faisaient  pas  par- 
tie ne  pouvaient  aspirer  aux  charges  publiques. 
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La  noblesse  à  Gênes  n'avait  donc  pas  pour  base  la  propriété 
foncière,  mais  les  comptoirs  et  la  navigation;  et  ceux  qui  pré- 
tendaient dominer  les  autres  voyaient  démolir  leurs  maisons 
et  leurs  tours,  ou  payaient  de  fortes  amendes.  Les  richesses 
accumulées,  un  crédit  assuré,  une  succession  de  magistra- 
tures finirent  par  constituer  une  autre  noblesse  d'origine  tout  à 
la  fois  mercantile  et  chevaleresque,  n'ayant  rien  de  féodal.  Elle 
produisit  Taristocratie  génoise,  qui  dut  sa  prospérité  aux  gou- 
vernements qu'elle  fut  appelée  à  exercer  dans  les  lies  et  dans 
le  Levant,  ainsi  qu'aux  commandements  des  forces  navales  et  . 
des  places  situées  sur  les  côtes. 

Entre  deux  villes  qui  se  trouvaient  sur  la  même  mer,  comme  cone. 
Gènes  etPise,  un  conflit  était  inévitable;  mais  leurs  longues 
inimitiés  éclatèrent  surtout  au  sujet  de  la  possession  de  la 
Corse.  Cette  lie,  très-importante  pour  ses  produits,  tels  que 
bois  de  construction,  poix  et  goudron,  assurait  à  ceux  qui  en 
étaient  maîtres  le  conunerce  de  la  mer  Occidentale.  Elle  avait 
subi  la  domination  des  Vandales,  puis  des  Goths;  Théodoric 
l'avait  dotée  de  plusieurs  institutions;  il  y  avait  établi  un  comte, 
afin  d'éviter  aux  habitants  d'avoir  à  venir  porter  leurs  plaintes 
sur  le  continent.  Les  Longbards,  manquant  de  flottes,  ne  son- 
gèrent pas  à  la  soumettre;  les  empereurs  grecs  la  régirent 
ensuite,  mais  d'une  façon  pitoyable  et  en  ajoutant  les  persécu- 
tions religieuses  aux  inconvénients  naturels  d'un  gouvernement 
lointain.  Elle  fut  ensuite  envahie  par  les  Arabes,  et  était  restée 
morcelée  entre  dififérents  seigneurs  sur  lesquels  les  Pisans  s'ef- 
forçaient d'avoir  la  haute  main  pour  renforcer  leur  parti.  Les 
Génois  la  recherchaient  aussi ,  pour  s'en  servir  contre  la  Sardai- 
gne.  Mais  ces  petits  seigneurs,  répugnant  à  dépendre  de  cités 
marchandes,  préféraient  relever  du  pape,  qui  en  effet  fut 
proclamé  souverain  de  l'île ,  et  y  députa  des  marquis.  Bientôt,  *m. 
cependant,  Urbain  YI,  ennuyé  des  troubles  continuels  du  pays, 
le  céda  aux  Pisans  pour  obtenir  leur  amitié  et  se  procurer  de  «••• 
l'argent;  il  déclara  en  outre  tous  les  évoques  de  l'ile  suffiragants 
deceluidePise. 

Le  jour  de  Pâques  1113,  au  moment  où  les  fidèles  étaient 
accourus  en  foule  à  Pise  pour  y  recevoir  la  bénédiction,  Par- 
dievêque  Pierre  fit  apporter  une  croix,  et,  dans  un  discours 
plein  d'énergie ,  se  mit  à  retracer  les  atrocités  commises  par  les 
corsaires  barbaresques,  surtout  par  Nazaradech,  roi  de  Major- 
que ,  qui ,  disait-on ,  retenait  dans  ses  bagnes  vingt  mille  chré- 
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tiens  contraints  aux  plus  rudes  travaux.  Faisant  donc  appel  lia 
vaillance  des  citoyens,  il  les  exhortait  à  se  lever  pour  rendre 
leurs  malheureux  frères  à  la  liberté  et  à  la  religion. 

Les  vétérans  9  qui  se  rappelaient  leurs  anciens  triomphes  sur 
les  Sarrasins  (1),  furent  les  premiers  à  s'émouvoir;  les  jeunes 
gens  suivirent  leur  élan^  et  une  escadre  mit  eti  mersou$la 
conduite  de  douze  citoyens  choisis,  emmenant  les  secours  foor- 
nis  par  Rome  et  par  Lucques  et  un  légat  pontifical.  Une  tem- 
pête les  détourna  de  leur  route,  et,  croyant  être  arrivés  sur 
les  cdtes  des  îles  Baléares,  ils  commencèrent  à  ravager  le  pays; 
mais,  reconnaissant  bientôt  qu'ils  se  trouvaient  en  Catalogue, 
ils  se  calmèrent,  et  ne  tardèrent  pas  à  recruter  de  nouveaux 
auxiliaires.  Raimond,  comté  de  Barcelone,  Guillaume  de  Mont- 
pellier, Émériç  de  Narbonne  les  accompagnèrent  dans  leur 
tilt.  expédition,  qui  se  termina  par  la  prise  d'Uiça  et  de  Majorque, 
d'où  ils  emportèrent  un  butin  considérable.  Ils  forcèrent  le  roi 
et  la  reine  de  ces  îles  à  recevoir  le  baptême. 

Les  Génois,  jaloux  de  ce  succès,  déclarèrent  la  guerre  aui 
Pisans;  mais  Innocent  II  les  réconcilia,  en  rendant  Tarchevè- 
ché  de  Gênes  indépendant  de  celui  de  Milan,  et  en  lui  subor- 
donnatit  les  évêques  des  deux  rivières,  plus  trois  évoques  de 
la  Corse,  de  même  que  ceux  de  la  Sardaigne  étaient  les  suffra- 
gants  du  métropolitain  de  Pise.  Depuis  lors  Gênes  se  déclan 
pour  le  pape ,  attendu  que  Pise  s'était  rangée  du  parti  des  em- 
pereurs. 
veuiM.  Venise  suivait  avec  plus  d'éclat  encore  ses  glorieuses  desti- 
nées. Aptes  avoir  beaucoup  souffert  à  l'intérieur  d'incendies 
terribles,  l'accroissement  de  ses  richesses  lui  permit  d'élever 
de  nouveaux  édifices  plus  solides  et  plus  magnifiques.  Rien  oe 
montra  mieux  combien  son  commerce  était  devenu  florissaot 
que  de  pareils  travaux,  exécutés  quand  elle  n'avait  ni  carriè- 
res ,  ni  bétail,  ni  vin ,  ni  autres  produits.  Elle  resta  étrangère  à 
la  lutte  des  investiture3,  attendu  que  le  doge  ne  les  conférait 
pas.  Le  peuple  et  le  clergé  continuèrent  à  élire  les  évéques,  et 
le  chef  de  la  république  nommait  le  primicier  et  les  chapelains 
de  Saint-Marc.  Le  patriarche,  recevant  son  traitement  de  la 
cité,  se  trouvait  être  un  fonctionnaire  salarié,  n'ayant  aucune 
des  prétentions  féodales  des  évêques  du  continent.  11  ûe  pou- 
vait non  plus  y  avoir  de  noblesse  féodale  là  où  il  n'y  avait 

(I)  Voyei  t.  IX ,  p.  62  cl  suiv. 
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point  de  terres.  Le  doge  était  élu  par  la  généralité  du  peuple^ 
d'où  résulta  que  ceux  qui  aspiraient  à  ce  poste  occasionnaient 
des  séditions  fréquentes. 
L'ambition  de  primer  sur  les  Levantins  et  l'avidité  du  gain 
endirent  Venise  ennemie  de  Gènes ^  qui,  si  elle  lui  était  infé- 
•ileure  en  force,  n'avait  pas ,  comme  la  reine  de  l'Adriatique , 
à  redouter  les  menaces  des  musulmans  et  du  roi  de  Hongrie. 
Les  Vénitiens  ayant  insulté  la  bannière  grecque,  Jean  Gonmène 
fit  séquestrer  tous  ceux  de  leurs  navires  qui  se  trouvaient  dans 
ses  ports  jusqu'à  ce  que  la  république  lui  eût  fait  satis&ction. 
Mais  la  satisfaction  fut  que  le  doge  Dominique  Michiel  condui- 
sit à  Rhodes  la  flotte  qui  était  devant  Tyr,  s'empara  de  cette 
Ue,  qu^il  saccagea,  ainsi  que  Scio,  Samos,  Mitylène,  Andros; 
puis,  à  son  retour,  il  enleva  aux  Hongrois  Spalatro  et  Trau. 
L'empereur  grec,  loin  de  soutenir  ses  prétentions  à  la  suzerai- 
neté et  à  une  r^aration  de  Toutrage  reçu,  réclama  l'assis- 
tance  des  Vénitiens  contre  Roger;  et  ils  portèrent  le  ravage  en 
Sicile,  moins  pour  être  agréables  à  Jean  Ciomnène  que  dans 
leur  propre  intérêt ,  attendu  que  Roger  aurait  pu  rivaliser  avec 
eux  sur  la  mer.  Ils  obtinrent  ensuite  de  lui  de  bonnes  condi- 
tions et  des  avantages  commerciaux.  L'empereur,  de  son  côté, 
leur  céda  les  villes  de  la  Dalmatie  et  de  l'istrie,  ce  qui  rendit 
légitime  la  domination  qu'ils  y  exerçaient  déjà. 

Venise  tarda  peu  &  s'engager  dans  une  nouvelle  guerre  avec 
Tempereur  d'Orient;  mais  la  peste  détruisit  la  belle  flotte  qu'ils 
avaient  armée  :  sur  cent  vaisseaux,  dix-sept  seulement  rentrè- 
rent dans  les  lagunes,  et  y  apportèrent  le  fléau  destructeur. 
^s  désastres  exaspérèrent  le  peuple ,  qui  massacra  le  doge 
Vital  Michiel  H,  le  dix-neuvième  sut  les  cinquante  qui  péri- 
rent de  mort  violente. 

La  situation  des  papes ,  plus  encore  que  celle  des  autres 
souverains,  mérite  de  fixer  l'attention  ;  car,  après  avoir  affermi 
leur  autorité  sur  le  monde  entier,  ils  n'en  exerçaient  aucune 
dans  la  ville  de  leur  résidence.  La  campagne  de  Rome  était  par- 
semée de  petits  seigneurs  qui,  de  Palestrine,  de  Tusculum ,  de 
Bracciano  et  autres  lieux,  iai  faisaient  éprouver  mille  vexa- 
tions, à  tel  point  que  les  terres  restaient  en  friche.  Se  forti- 
fiant jusque  dansles  tombeaux  deCéciliaMétella  et  de  Scipion, 
dans  les  thermes  de  Caracalla,  ils  tenaient  en  servage  et  livrée 
à  leurs  caprices  l'ancienne  capitale  du  monde.  Bien  plus,  dans 
son  sein  même  différentes  factions  se  provoquaient  au  combat  : 
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celle  du  Colisée,  celle  de  la  tour  de  Crescence,  la  troiaènie 
deMonte-Pincio(l). 
ArmM^de  Mais  UD  uouveau  genre  de  guerre  fut  apporté  par  Amauld 
de  Brescia.  De  retour  en  Italie  après  avoir  étudié  en  France  à 
récole  d'Abailard,  il  prit  l*habit  religieux  ,  et  commença  à  po- 
pulariser les  idées  de  son  maître^  attaquant  les  mœurs  do 
clergé^  qui  ne  fournissait  que  trop  sujet  à  la  censure.  Beau  dis- 
coureur^  avidement  écouté^  comme  !1  arrive  toujours  à  qni 
médit  du  prochain^  il  se  mit^  selon  l'usage  ordinaire  des  no- 
vateurs en  Italie^  à  battre  en  brèche  la  puissance  ecclésiasti- 
que ,  disant  qu'il  répugnait  au  bon  droit  que  le  clergé  possédât 
des  biens ^  et  que  les  évéques  jouissent  des  régales,  tandis 
qu'ils  devraient  vivre,  à  la  manière  des  apôtres^  de  la  dîme  et 
des  offrandes ,  en  restituant  les  propriétés  territomles  m 
princes  à  qui  elles  appartenaient  (2). 

Sa  conviction  et  son  enthousiasme  le  rendent  bien  supérieur 
aux  novateurs  qui  ont  cherché  après  lui  à  ébranler  le  catholi- 
cisme par  le  raisonnement,  et  à  renverser  le  gouvernement 
chrétien  des  Ëtats  de  TÉglise.  Il  était  écouté  avec  foveur  par 

(1)  HiLDEBERT ,  évéque  de  Reims  aa  onuème  siècle,  disait  : 
Par  UM ,  Roma ,  nikil ,  quum  sis  prcpe  tûta  ruina  ; 

Quum  magnifueris  intégra ,  fracta  doees, 
Urbs  cecidit ,  de  qua  <i  qviequani  dicere  dignum 

Moliarf  hoc  potero  dicere ,  Roma  fuit. 
Non  tamen  annorum  séries^  nonflamma^nec  ensis 

Àd  plénum  potuit  hoc  abolere  decus. 
Tantum  restât  adhue ,  tantum  mit ,  «1  neque  pan  stam 

jEquari  possit ,  diruta  nec  refici 

(2)       ÀrnoldMt  guem  Brixia  protuUt  ortu 

PesttferOf  tenui  nutrivit  Gallia  sumiu. . . 

Àssumpta  sapientis/ronte,  diserto 

FalUbat  sermone  rudes ,  clerumque  procad 
Insectans  odio,  monachorum  acerrimus  kostis, 
PlefHs  adulator,  gaudens  popularUnts  tturis, 
Pontifiees  ipsumque  gratH  corrodere  lingua 

Audebat  papam 

Articulos  etiamfidei ,  certumque  tenorem 
pfon  satis  exacta  sloHdus  pietate /ovebat , 
impia  m£l(ifiuis  admiscens  toxiea  vérins. 

GURTBEBi  LicuR.  CarmUna ,  1.  III. 
Arnaud  de  Brescia  est  devenu  uu  des  héros  à  la  mode  dans  les  fiisl^s  <}■«• 
relies  jansénistes  de  la  fîn  du  siècle  dernier.  Sans  consulter  Tamborini  «(  «b - 
très  semblables  pauvretés ,  voyei  H.  Frankb  ,  Arnold  v<m  Brescia  tad  tfm 
Zei/;Ziiricli,1825. 
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les  seigneurs  laïques^  qui  désiraient  une  occasion  de  se  rendre 
tout  à  fait  indépendants  du  pouvoir  des  évéques.  II  conaparait 
les  gouvernements  d'alors  avec  les  anciennes  républiques, 
songe  ou  délire  perpétuel  des  Italiens,  alimenté^  à  cette  épo- 
que, par  les  études  classiques  des  jurisconsultes^  qui  en  étaient 
à  leur  première  ardeur.  Le  nombre  des  politiques,  comme  on 
appelait  ses  partisans^  allant  donc  toujours  croissant ^  ils  refu- 
sent d'obéir  au  pape^  et,  courant  en  tumulte  au  Capitole^  ils 
proclament  le  rétablissement  de  la  république.  Un  sénat  de 
cinquante-six  membres  est  constitué^  sous  la  présidence  d'un 
préfet,  et  non  d'un  patrice;  et  Giordano^  frère  de  l'antipape 
Anaclet,  est  revêtu  de  cette  dignité;  puis^  au  nom  du  sénat  et 
du  peuple  romain,  la  guerre  est  déclarée  aux  voisins.  Innocent 
mourut  sans  avoir  pu  dompter  cette  faction;  mais  Calixtell^ 
qui  lui  succéda^  bien  qu'il  eût  été  l'ami  d'Arnauld  de  Brescia, 
se  déclara  énergiquement  contre  lui,  et  l'obligea  à  s'enfuira 
Zurich,  d'où  il  passa  en  France^  puis  en  Allemagne,  toujours 
suivi  par  le  regard  et  par  la  voix  puissante  de  saint  Bernard. 

Alors  les  deux  grandes  familles  des  Pierleoni  et  des  Frangi- 
pani,  renonçant  à  leurs  inimitiés,  s'entendent  pour  abaiser  la 
faction  populaire  et  détruire  le  gouvernement  républicain; 
mais  les  bourgeois ,  guidés  par  la  petite  noblesse^  invoquent  la 
souveraineté  immédiate  de  Tempereur,  telle  qu'elle  existait 
aux  temps  de  l'ancienne  Rome.  Le  pape  Luce  II,  qui  s'avan- 
çait vers  la  capitale  en  procession  armée  pour  chasser  les  nou- 
veaux magistrats  du  Capitole ,  est  repoussé  à  coups  de  pierres 
et  frappé  à  mort.  Eugène  IIl^  son  successeur,  s'apprêtait  à  re- 
connaître Fautorité  du  sénat  quand  Amauld,  qui  avait  de- 
vancé Zwingle  à  Zurich,  revient  suivi  de  deux  mille  Suisses  (i). 
Il  annonce  l'intention  de  consolider  la  magistrature  républi-* 
cainedu  Capitole;  d'instituer  un  ordre  équestre,  intermédiaire 
entre  le  peuple  et  le  sénat;  de  rétablir  les  consuls  et  les  tri- 
buns; de  ne  laisser  au  pape  que  les  jugements  ecclésiastiques^ 
et  4'accroltre  l'autorité  impériale. 

A  cet  appel,  on  abat  les  tours  des  nobles  de  la  faction  con- 
traire; le  pape  est  contraint  de  fuir  en  France,  et  les  républi- 
cains proclament  Conrad^  en  se  vantant  de  n'avoir  agi  que  dans 
le  but  de  rendre  à  l'Empire  la  grandeur  à  laquelle  il  était  par- 
venu sous  Justinien  et  sous  Charlemagne,  et  d'avoir  démoli  à 

(1)  MoLu»,  HisMre  de  Suisse,  \,  14. 

T.  X.  26 
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cet  effet  les  forteresses  desgrandjs  pour  domptes  leur  anoptce. 
Us  riaviiaient  pourtant  à  venir  compléter  leur  ouinrage^età 
fixer  dans  Rome  sa  résidence  (1) .  L'empereur  ne  voulut  pas  se 
fier  à  un  peuple  léger  ;  il  envoya  même  des  troupes  au  pape, 
qui  se  posta'^  avec  elles  et  avec  d^autres  secours  venus  de 
France;  à  Tusculum^  où^  soutenu  par  les  habitants  de  cette 
ville  et  par  les  Normands  y  il  put  entamer  des  négociations  a^ec 
le  peuple.  Il  fut  convenu  de  laisser  à  Rome  sou  sénat,  au  pa^ 
la  nomination  du  préfet^  conformément  à  l'ancien  usage. 

£&  môme  temps  que  le  peuple  voulait  réformer  k  constitu- 
tion de  rÉta^  d'après  les  plans  d'Ârnauld  et  les  exemples  de 
l'histoire ,  sans  toutefois  accepter  les  idées  romaines  surTaQ- 
torité  du  prince ,  la  haute  noblesse  désirait  conserver  le  régime 
féodal ,  en  empêchant  à  la  fois  le  pape  de  dominer  et  le  peuple 
de  s^affranchir.  Cette  espèce  de  république  continua  mi 
Anastose  IV  (115^)  et  sous  Adrien  lY  (1154),  le  seul  Anglais 
qui  ait  occupé  le  siège  de  saint  Pierre.  Enfin  ce  dernier,  profi- 
tant de  ce  que  le  peuple  avait  assassiné  le  cardinal  de  Saiole- 
Pudenziana,  donna  l'exemple  extraordinaire  d'interdire  ta  ca- 
pitale du  monde  chrétien  jusqu'à  ce  qu'Amauld  en  fut  chassé. 
Le  peuple ,  effrayé  par  cette  mesure  rigoureuse ,  surtout  à  l'ap- 
proche de  la  solennité  de  Pâques  ^  chassa  Amauld^  <pi  se  té- 
fugjia  auprès  d'un  conite  de  Calabre. 

Ainsi ^  de  toutes  parts  en  ItaUe  apparaissait  la  liberté,  quoi- 
que, sous  des  aspects  différents;  elle  se  manifestait  dans  1& 
guerres  de  Venise  avec  Ravenne,  de  Pise  et  de  Florence  avec 
Lucques^  de  Milan  avec  Pavie  et  Crémone,  de  Vérone  et  li- 
cence avec  Padoue  et  Trévise ,  de  Fano  avec  Pesaro,  Fossom- 
brone,  Sinigaglia.  Tant  de  divisions  contribuaient  extrêmement 
à  développer  les  esprits,  car  la  multitude  est  facile  à  conduire 
dans  les  lieux  où  l'intelligence  et  la  force  appartiennent  à  uq 
petit  nombre  ;  mais  quand  les  facultés  morales  et  intellectuelles 
ont  {jutant  de  moyens  de  s'exercer  que  leur  en  procurent  ie> 
factions ,  il  doit  en  résulter  une  nation  active,  avisée,  cher 
chant  et  trouvant  mille  occasions  de  se  signaler.  Alors  rbomœ 

(1),  Les  propositioDâ  des  aomaiafi  à.  Conrad  forent  iésumée&  dans  ces  ren 
Rex  valeai;  quidquid  cupU  obtineat  ;  super  hosUs 
Impertum  teneat  ;  Romx  sedeat  ;  regat  orbem 
Princeps  terrarum ,  ceu/ecU  Justinianus; 
Cmsaris  acceptât  Cœsar,  qux  suni  sua  prassul. 
Ut  ChristusjussU  Petro  solvente  tribuéum. 
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s'arrachant  au  cevde  étroit  des  iotàréts  domestiques  pour 
preodre  ea  main  les  afTaire&  publiques^  ses  passions  s^enno- 
biisseni^  sa  perspicacité  s'étend  ^  et  il  apprend  à  discuter  ses 
droits. 

Conrad  III ,  malgré  Tiavitation  des  Romains  et  le  désir  qu'il 
éprouvait  d'abattre  Roger  11^  injustement  reconnu ,  selon  lui» 
comme  roi  des  Deux-Siciles  par  Innocent  II,  ne  vint  pas  en 
Italie^  ce  qui  permit  aux  communes  de  consolider  leur  liberté 
à  l'aide  du  temps  et  de  Pexpérience.  Les  injures  que  s'adres** 
saient  réciproquement  les  compétiteurs  à  la  couronne  impé- 
riale avaient  aussi  contribué  à  déconsidérer  un  pouvoir  fondé 
uniquement  sur  l'opinion,  à  l'époque  où  la  force  et  les  vic- 
toires lui  faisaient  défaut. 

N^étant  pas  soutenus  par  l'empereur^  les  barons  succom- 
baient sous  les  efforts  des  communes ,  qui  cherchaient  à  éten« 
dre  le  parti  populaire.  Celui-ci  l'emporta  aussi  dans  la  Toscane  ; 
et  Florence,  Sienne,  Pistoia,  Ârezzo  dominaient  sur  les  com- 
munes et  sur  les  seigneurs-  du. voisinage.  Milan,  qui  déjà  ne  se 
contentait  plus  de  sa  liberté ,  voulait  exei^eer  sa  suprématie  sur 
les  villes  environnantes.  Les  princes  normands  empêchaient  au 
midi  le  mouvement  républicain;  mais  ils  observaient  avec  ja- 
lousie les  empereurs,  qui ,  en  soulevant  d'anciennes  préten- 
tions, auraient  pu  ébranler  leur  domination  récepte. 


CHAPITRE  XX. 

PRfoéaiC  BARBSROUSSC. 

Tout  contribuait  donc  à  faire  décliner  la  puissance  impériale 
en  Italie,  lorsque  apparut,  pour  lui  rendre  vigueur,  Frédéric 
Barberousse  de  Souabe ,  de  la  maison  de  Hohenstaufen(l),  exé- 
cré des  Italiens,  compté  par  les  Allemands  parmi  les  princes 
tes  plus  illustres  et  certainement  l'un  des  caractères  les  plus 

(1)  Yoy.  Fr.  Kortoms,  Kaiser  Friedrich  î  init  seinem  Freunden  und 
Fetnden. 

Radier ,  Geseh,  des  Hohensiaufen ,  2*  édition;  Leipzig,  IS'iO. 

J.  VoiCT,  Gesch,  des  Lombardenbundes ,  und  seines  Kamp/es  mU  Kaiser 
Friedrich  /;Kœnigst>erg,  ISlS. 

26. 
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fortement  trempés  du  moyen  flge.  EPun  esprit  prompt,  d'une 
mémoire  prodigieuse,  d'une  élocution  douce  et  facile,  beaa 
de  sa  personne,  d'une  grande  force  d'Ame  et  de  corps,  ses 
mœurs  étaient  simples  et  sa  chasteté  exemplaire  :  il  {urot^eait 
les  poètes,  et  faisait  lui-même  des  vers,  savait  le  latin,  con- 
naissait l'histoire  ,  et  voulut  que  l'évéque  de  Fressingue,  Othon, 
écrivit  les  événements  de  son  règne.  Prudent  au  conseO; 
d'une  extrême  vaillance  dans  le  combat ,  il  gfttait  tant  de  belles 
qualités  par  son  ambition  et  son  avidité.  Conrad  lui-même 
Favait  désigné  aux  suffrages  des  électeurs,  à  Fexdosioa  de 
son  fils,  trop  jeune  encore;  et  il  ch^dia  aussitôt  à  réconcilier 
les  Guelfes  et  les  Gibelins,  comme  parent  des  uns  et  des 
autres  (1). 


(1)  Il  est  nécessaire  d'ayoir  sous  les  yeux  la  généalogie  de  ces  deux  Guoilies 
pour  les  faits  dont  nous  commençons  le  récit. 

■àlSON  DE  SOIJABB,  00  DBS  flOBBIOTAOrBII  , 

arigima^  du  ehdieau  de  WaibUtigen, 

FBÉDâMc  le  Vieux  f 

tficc,  1080-1105» 

épouse  Agnès  ^JUle  de  l'empereur  Benri  iV. 


1 

CorauDlII, 
empereur. 

1 

Frédébic  r  Aveugle, 

duc  de  Souabe, 

époose  lodiUi, 

aile  de  Henri  le  Noir. 

1 

1 

ALBEBT,  Boni, 
LÉONLB, 

dacsd'Autridie. 

1 

FRéDiaic  Babbciioussb 

époose  Béatrix,  héritière  de  Bourgogne 

1 

■ 

1 
Hbrbi  VI 

1 

Phiuppb 

Trois  astres  fib. 

épouse  Constanee , 

liéritîère  de  Sicile. 
1 

épouM  Irène  Lange. 

FBâ>ÉB]ClI, 

roideSldle. 

1 

1 

1 

Cimii*DlV,empemir.  Manvmo. 

I  I 

Conradin.  ConMance, 

mariée  à  Pierre  III  d'Aragon. 
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Il  avait  conçu  une  idée  profonde  du  devoir,  comme  son  der- 
nier successeur  de  nos  jours,  et  il  se  crut  tenu  de  lui  sacrifier 
toute  chose,  intérêts,  sentiments,  pitié.  Le  jour  de  son  cou- 
ronnement (i),  un  de  ses  fidèles,  qu'il  avait  condamné,  se 
prosterna  à  ses  pieds,  et  les  assistants  joignirent  leurs  prières 
aux  siennes  pour  implorer  son  pardon;  mais  Frédéric  répondit  : 
Ce  n'est  pas  la  colère  ^  mais  la  justice  qui  a  dicté  la  sentence  ; 
et  il  persista  dans  son  refus  de  faire  grâce. 

Une  idée  exagérée  de  la  puissance  impériale  lui  avait  fait 
prendre  pour  modèles  Constantin  et  Justinien ,  tels  que  les 
représentait  la  jurisprudence  romaine  à  sa  renaissance;  et  il 
poursuivait  des  idées  systématiques,  des  abstractions  avec  la 
constance  propre  à  sa  nation.  Conrnie  alors  précisément  les 
villes  italiennes,  ayant  acquis  de  la  force,  montraient  moins 
de  docilité,  et  que  l'Église  de  son  côté  avait  démontré,  en  droit 


IIÀI90N  GUELFE  y  OU  d'eBTB. 

AlbbbtAgon» 
épouse  Cunég&nde  d'Âltorfen  1097. 


Mlei 


Guelfe  I  le  Grand  »  Foulque  , 

dttc  de  Bavière.  souche  de  la  maiBon  de  Modène. 


H i 

HBMRI  le  ROIB  »  GUELFE  II  B'ESTB 

doc  de  BaYière,  époiue  la  comtene 

époase  WiUride ,  héritière  de  Toecaoe. 

de  Luneboarg. 


1 1 

Henbi  leSupebbe,  Guelfe  III. 

duc  de  Bavière , 
épooseGertrude,  héritière  de  Saxe 
et  de  Brunswick. 

Hbubi  le  Lion  , 
doc  de  Bavière  et  de  Saxe. 

I 


Othon  IV,  Guillaume  de  Lunbboubg. 

rmperciir.  [ 

Othoh  V Enfant , 
1*'*  duc  de  Brunswick  » 
souche  de  la  dyoastie  régnante  d'Angleterre. 
(0  C'est  dans  ce  couronnement  qu'apparaît  pour  la  première  fois  le  droit 
de  préférence  des  sept  grands  dignitaires  de  Tenipire. 
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du  moins^  son  indépendance ,  il  se  proposa  d'&boKr  les  oom- 
munes  et  de  réformer  le  système  ecclésiastique. 

A  peine  eut-il  été  eouroflné  à  Aix-la-Chapelle  que  dt?s  en- 
i^oyés  du  pontife  vinrent  réclamer  ses  secours  contre  les  Ro- 
mains révoltés.  Robert  de  Capoue  implora  de  lui  sa  réimégratiai 
dans  le  duché  que  'lui  avait  enlevé  le  roi  de  Sîdle.  Quelques 
citoyens  de  Côme  et  de  Lodi  vinrent ,  sans  mandat  de  leuft 
compatriotes ,  se  prosterner  devant  tui  avec  des  croix  à  la  main, 
en  lui  demandant,  pour  leur  pairie ,  réparation  et  vengeance 
contre  les  Milanais ,  qui  les  avaient  écrasés. 

Frédéric  fut  charmé  de  voir  s*offrir  à  lui  ces  occasions  de  se 
poser  en  vengeur  des  faibles ,  certain  de  pouvoir  les  abattre 
quand  il  le  jugerait  convenable ,  tandis  qu'en  s'alliant  avec  les 
forts  il  n'aurait  fait  qu'augmenter  leur  hardiesse  et  leur  puis- 
sance. Ayant  donc  publié  l'hériban ,  il  se  mit  en  mardie  pour 
l'Italie.  Telles  étaient,  en  effet,  Tautorité  et  la  suprématie  de 
ces  empereurs  qu'elles  n'avaient  de  valeur  qu'autant  quils 
venaient  les  exercer  en  personne,  tt  s'avança  avec  l'armée  qu'il 
avait  réunie  en  Allemagne,  recueillant  sur  sa  route  les  àm 
des  feudataires  immédiats,  les  vivres  et  les  contingents  de  trou- 
pes ;  envoyant  ses  agents  aux  différentes  villes^  pour  en  rece- 
voir les  régales  qu'elles  lui  devaient;  prompt  à  punir  les  récal- 
citrants par  les  armes,  d'où  résultait  que  son  passage  était 
marqué  par  des  dévastations. 

A  l'arrivée  du  roi  la  juridiction  des  magistrats  féodaux  res- 
tait suspendue;  toi-même  rendait  alors  la  justice,  et  recevait 
l'appel  de  quiconque  se  croyait  lésé.  Il  en  était  de  même  dans 
les  villes  ;  mais  celles-ci  attachaient  un  grand  prix  au  privilège 
qui  fermait  aux  rois  l'entrée  de  leurs  murailles  j  car  durant 
tout  le  temps  qu'ils  y  séjournaient  leur  despotisme  ne  con- 
naissait point  de  frein,  bien  qu'après  leur  départ  chacun  re- 
commençât à  faire  à  son  gré  (1). 


(1  )       Ductus  ab  antiquo  priscorum  tempore  regum , 
Mos  habet  ut  quoties  regnator  teulonm  Àlpem 
Transit ,  et  italicas  imoisere  destinai  aras. 
Qui  répétant  fiscoftscalia  jura  fidèles 
Fer  qtuiscumque  suos  prxmittere  debeat  urbes  : 
At  quxcumque  ream  se  perfidafecerit  ausu 
Sacrilego ,  regique  suo  sua  jura  negavit , 
Strata  luat  méritas  fraudato  principe  pœnas, 
Inde  fit  ut  fraetis  deformUer  horrida  mnHf 
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Frédéric  s^étant  avancé  de  la  sorte  ^  et  ayant  reçu  des  sub- 
sides de  Guilianme ,  marquis  de  Montferrat ,  son  cousin  y  l'un 
des  seigneurs  qai,  en  petit  nombre,  avaient  conservé  leur 
puissance  féodale  en  dépit  des  cités  y  et  qui  se  trouvait  alors  en 
guerre  avec  Asti  et  Chieri  (1),  il  attaqua  ces  deux  vflles  et  les 
renversa  ;  il  en  fit  autant  de  Tortone ,  qui  résista  vigoureuse- 
ment ,  et  aussi  des  bourgs  fortifiés  de  Rosate ,  Trecate ,  Gai- 
liate  et  autres.  Après  avoir  ceint  le  diadème  royal  à  Parie , 
toujours  fidèle  aux  empereurs ,  il  ravagea  le  territoire  de  Milan  ; 
puis  y  ayant  contraint  par  la  terreur  les  républicains  à  déposer 
(es  armes  ^  il  marcha  sur  Rome. 

La  république  qui  y  avait  été  proclamée  subsistait  encore; 
et  les  novateurs^  non  contents  d^avoir  réduit  le  pape  à  la  cité 
Léonine,  exigeaient  de  lui  qu*îl  renonçât  à  toute  puissance 
temporelle.  Mais  Adrien ,  homme  ferme  dans  ses  résolutions, 
refusait  de  céder.  Chaque  parti  était  donc  dans  l'attente  pour 
savoir  auquel  des  deux  la  faveur  de  Frédéric  assurerait  le 
triomphe.  H  leva  bientôt  tous  les  doutes;  'Car  le  comte  de  Ca- 
labre,  près  duquel  nous  avons  vu  qu'Arnaud  de  Bresoia  s'était 
réfugié.  Payant  livré  à  Pcmpereur,  il  le  remit  au  préfet  impé- 
rial de  la  ville;  et  les  Romains  purent  voir,  des  troi^  longues 
raes  aboutissant  sur  la  place  du  Peuple^  le  bûcher  dont  les 
flammes  dévorèrent  le  rebelle  hérétique. 

Leçon  terrible  qui  n'empêcha  pas  les  citoyens  de  se  refuser 
à  recevoir  Frédéric  s'il  ne  payait  cinq  mille  marcs  d'argent  et 
ne  reconnaissait  leur  république.  Les  sénateurs^  venus  du  Ca- 

Nunc  quoqueper  totam  videos  loca  plurima  terram. 

Boc  queque  per  euneCas  regnator  teutonus  urbes, 
Ncm  modn  teuionicas,  aedetfàeet  ubiqvejMen^Sf 
Jui  habetf  ut  prmsens  quasi  maximus  omnia  judex 
Claudere  jura  manu,  cunctasque  recidere  Htes 
Veheat,  atque  omnit  judex  omnisque  potestas 
âique  magistratui ,  ipso  prxsente ,  quiescant. 
thinc  etiam  régi  priscarum  sanetio  legum 
Longxvique  vigonnaris  profitetur  honarem , 
Ut  cunctos  fœtus ,  quas  educat  itala  tellus 
(  His  modo  qux  poscit  terras  cultura  retentis  ) , 
Principisad  nutum  flsco  prxstare  colonta 
Debeat ,  in  regni  sumptus  et  militis  usum. 

Gcirrn.  Ligor.  Cafminaf^.  n. 
(1)  Guilkelmus ,  marcMo  de  Monieferrato ,  vir  nobilis  et  magnus ,  qui 
pene  solvs  ex  Italix  barcnilms  ^vitaivm  effugere  poMt  imperteffa.  Otoon 
MFitt.,n,  is. 
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pitole  pour  lui  prêter  serment,  lui  débitèrent  une  harangue 
sur  les  anciennes  gloires  de  Rome  et  sur  l'honneur  qu  ils  lui 
faisaient  en  le  recevant  citoyen ,  lui  qui  était  étranger.  Mais  il 
leur  coupa  la  parole  en  leur  reprochant  leur  humiliation  pré- 
sente ,  en  déclarant  qu^il  était  roi  parce  que  Gharlemagne  et 
Othon  les  avaient  subjugués  par  les  armes  ^  et  en  ajoutant  que, 
comme  sujets,  il  ne  leur  convenait  pas  d'imposer  des  lob  à 
leurs  souverains.  Quelques  cavdiers,  qu'il  envoya  derrière 
eux^  occupèrent  le  château  Saint-Ange  et  la  cité  Léonine,  où 
il  fut  couronné  par  le  pape  ^  non  sans  avoir  eu  beaucoup  de 
peine  à  se  décider  à  lui  tenir  Tétrier.  Les  Romains ,  se  voyiot 
exclus  de  cette  cérémonie  et  contraints  de  rester  sur  raotre 
rive  du  Tibre ,  se  soulevèrent  en  tumulte  ;  et  il  en  résulta  uoe 
échauffburée  dans  laquelle  beaucoup  d'Allemands  furent  tués, 
mais  plus  encore  de  citoyens. 

Telles  furent  les  solennités  du  couronnement  de  Frédéric. 
Cependant  les  fièvres^  qui  souvent  firent  justice  des  bandes  a^ 
mées  que  l'Allemagne  versait  sur  l'Italie  (1)^  consumèrent  soo 
armée;  puis^  comme  le  temps  fixé  pour  le  service  dû  parles 
vassaux  était  près  d'expirer,  il  dut  se  décider  au  retour.  11  re- 
gagna donc  l'Allemagne  sans  avoir  ni  aboli  la  république  ro- 
maine ni  soutenu  ses  prétentions  sur  la  Fouille,  harcelé  pir 
les  Lombards,  et  surtout  par  les  Véronais,  qui  cherchèrent  à 
rompre  le  pont  de  l'Adige,  sur  lequel  l'armée  passait  le  fleun, 
en  abandonnant  au  courant  de  grosses  pièces  de  bois  (2). 

Soit  que  les  Milanais  se  sentissent  touchés  de  compassion 
pour  tant  de  malheureux  qu'il  avait  privés  d'une  patrie,  sat 
qu'ils  voulussent  se  doimer  le  plaisir  de  détruire  ce  qu'il  aîtit 
fait,  ils  relevèrent  la  tète  après  son  départ.  Deux  quartiers  de 
la  ville,  cavaliers  et  piétons,  s'en  vont  reconstruire  Tortone; 
puis ,  se  jetant  sur  ceux  qui  obéissaient  à  l'empereur,  ils  con- 
traignent Pavie  à  subir  des  conditions  humiliantes,  battent 
ceux  de  Novare  »  de  Crémone  et  le  marquis  de  Montfemt 

Les  plaintes  de  ceux-ci  retentirent  de  l'autre  côté  des  Alpes. 

(1)  «  La  Germanie ,  da  sein  de  ses  nuages ,  lançait  une  phiie  de  fier  lar  m- 
lie.  »  CuBN.  ZAMFLiET,  Btbl.  des  croisades ,  VI ,  20f . 

lioma  ferax  febrium ,  necis  et  uberrima  fi-ugum  ; 
Eomanx  febres  staMli  sunt  jure  fidèles, 
PlEBRE  Daiibn. 

(2)  Frédéric ,  dans  une  lettre  qui  a  élé  couêerfée  »  adressa  le  détail  de  «ttr 
eipédiUon  à  Tiiistorien  Othon  de  Fressiogue,  sou  cousin. 
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et  Frédéric  frémissait  de  ne  pouvoir  réparer  la  honte  et  le  dom- 
mage de  ses  partisans.  Mais ,  sur  ces  entrefaites  ^  il  s'était  attiré 
l'inimitié  du  pape  Adrien.  Frédéric  ayant  fait  défense  à  tous  les 
ecclésiastiques  de  ses  États  de  s'adresser  à  Rome  pour  la  colla- 
tion des  bénéfices  ou  pour  tout  autre  motif,  le  pape  lui  écrivit 
une  lettre  dans  laquelle^  entre  autres  choses,  il  lui  disait: 
Nous  t'avons  accordé  la  couronne  impériale,  et  nous  n'aurions 
pas  hésité  à  f  accorder  encore  d'autres  bienfaits  (bénéficia)  pltts 
grands  y  s*il  en  est  nu-dessus  de  celui-là,  Frédéric^  par  une 
subtilité  qui  révélait  le  besoin  de  susciter  des  querelles,  pré- 
tendit que  le  pape  avait  voulu  indiquer  par  là  que  Tempire 
était  un  bénéfice,  c'est-à-dire  un  fief  et  une  dépendance  de 
TÉgUse. 

Le  cardinal  légat  Roland  envenima  le  différend  en  s'écriant, 
dans  la  diète  de  Besançon  :  Mais  si  l'empereur  ne  tient  pas 
t empire  du  pape,  de  qui  donc  le  tient-il?  Une  pareille  préten- 
tion n'était  pas  nouvelle  dans  le  droit  public  d'alors;  mais 
OthoQ  de  Witelsbach,  qui  portait  l'épée  de  l'empire,  voulut  en 
percer  le  légat,  qui  n'échappa  qu'à  grand'peine,  et  reçut  or- 
dre de  partir  sans  visiter  sur  sa  route  ni  un  évéque  ni  un  cou- 
vent. L'empereur  donna  une  grande  publicité  à  cette  affaire, 
afin  d'exciter  Tindignation  contre  les  prétentions  papales.  Mais 
Adrien  lui  ferma  la  bouche  en  déclarant  qu'il  avait  employé  le 
mot  beneficium  non  pour  indiquer  un  fief,  mais  dans  le  sens 
de  TÉcriture  ;  ce  que  personne  n'avait  pu  entendre  différem- 
ment (i). 

Alors  la  cavalerie  de  l'Autriche,  de  la  Carinthie,  de  la 
Souabe,  de  la  Bourgogne  et  de  la  Saxe  descend  en  trois  corps 
par  le  Frioul,  par  Chiavenna  et  par  le  Saint-Gothard;  l'em- 
pereur en  personne  conduit,  par  la  vallée  de  l'Adige,  l'élite 
des  hommes  d'armes  romains,  francs,  bavarois,  avec  le  roi  de 
Bohème,  une  foule  de  ducs  et  de  comtes,  et  il  fait  proclamer 
sur  le  territoire  milanais  la^^ato;  du  prince.  C'étaient  des  règle-  ^pjji 
ments  de  discipline  militaire  qui,  dans  le  but  d'obvier  aux 


(1)  Quelqnes  écrivains  ont  dénaturé  ce  faU,  qu'Us  raconteDt  comme  si  le 
bon  droit  eût  été  do  côté  de  Frédéric,  auquel  Adrien  aurait  fait  d'Iiomblea 
excnstt.  (Voyez  Si&mondi.)  Mais  le  tort  du  premier  était  d'autant  plus  graod 
que  la  lettre  disait,  an  pluriel,  majora  bénéficia ^ti  qu'il  n'aurait  pu  faire 
allosinn  à  des  fiefâ  supérieurs  à  Tempire.  Le  pai>e  se  rétracta  sans  doute  ;  mais 
n  disait  :  Quod  utique  nedum  tanti  viri ,  sed  necujuslibêt  minoris  animum 
neriio  eommovisset . 


te  prince. 
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gnerres  privées^  établissaient  des  peines  proportionnées  aux 
insnites.  Les  chfltiinents  consistaient^  selon  les  eas/diuis  la 
confiscation  de  Téquipage^  la  bastonnade^  les  cheveui  rasés, 
la  marqae  sur  la  joue  avec  un  fer  ronge  ^  et  la  mort  an  cas 
d'homicide.  A  défaut  de  deux  témoins  ^  le  duel  était  ordonDé, 
ou  i'éprenve  du  fer  rouge  s'il  s'agissait  de  deux  serfs.  Le  soMit 
qui  dépouillait  un  marchand  était  tenu  de  restituer  te  doable, 
ou  de  jurer  qu'il  n'avait  pas  connu  la  condition  de  la  personne 
spoliée.  -Celui  qui  brûlait  une  maison  était  battu,  rasé  et  mar- 
qué. Permis  à  ceux  qui  trouvaient  du  vin  de  le  prendre^  mais 
sans  briser  les  tonneaux  et  sans  en  détacher  les  cerdes.  Perrms 
aussi  de  saccager  un  ch&teau  fortifié  en  s'en  emparant,  mab 
défense  d'y  mettre  le  feu  sans  en  avoir  reçu  l'ordre.  8î  «n  Al- 
lemand frappait  un  Italien  qui  pût  prouver  par  deux  témoiiis 
qu'il  avait  juré  la  paix^  il  devait  être  pnni  (i).  C'était  sans  doute 
un  droit  de  guerre  violent  ;  mais  il  pouvait  alors  offrir  qneiqoe 
avantage^  en  donnant  jusqu'à  nn  certain  point  sécurité  am 
personnes. 

Cependant  Frédéric  commenoe  les  hostilités  ;  il  emporte 
Brcscta,  reconstruit  Lodi,  et  tombe  snr  Milan  avec  près  de 
cent  mille  hommes.  Réduite  h  la  famine  par  le  grand  nombiv 
de  paysans  qui  s'y  étaient  réfugiés,  elle  fut  forcée  d'accepter 
la  médiation  du  comte  de  Biandraie  et  des  conditions  telles 
que  pouvaient  en  stipuler  deux  puissances  également  légitimes. 
Elle  s'obligea  à  rendre  la  liberté  à  Côme  et  à  Lodi  ;  h  construin 
un  palais  pour  l'empereur;  à  lui  payer  neuf  mille  marcs  dV- 
gent  (490,000  fr.)  ;  à  renoncer  aux  régales  usurpées  :  ses  con- 
suls, dont  l'élection  lui  fut  laissée ,  durent  jnrer  fidélité  à  Teffl- 
pereur,  qui  renonçait  à  entrer  dans  la  ville  avec  son  année. 
Ces  conventions  arrêtées,  les  nobles,  pieds  tms  et  l'épécàU 
main ,  aind  que  le  peuple  la  corde  au  cou ,  jurèi'ent  obéissance, 
et  donnèrent  cent  otages  pour  chacun  des  trois  ordres  des  ca- 
pitaines, des  vavasseurs  et  des  plébéiens. 
JîlîîîJîu  T'pédéric,  voyant  la  Xombardie  atterrée  par  ÏTiumîfiBlîon  de 
sa  principale  ville,  convoqua  une  diète  à  Roncaglia,  pour  dé- 
finir les  prérogatives  royales,  qui,  diversement  appréciées  en 
Allemagne  et  en  Itdie,  étaient  une  source  de  débats  sans  fin. 
Les  Allemands,  déduisant  leur  constitution  des  usages  germa- 
niques et  féodaux,  ne  voyaient  dans  le  roi  que  l'élu  des  cbels 

(1)  Radetig  de  Fbessingue,  I  ,26 


aoDcagtla. 


Digitized  by 


Google 


FBBD1É1IIC  BA«BB)lOtJSSB.  411 

du  peuple,  le  premier  an  milieu  de  ses  égaux.  En  Italie,  où 
Tétude  de  l'histoire  et  de  la  jurisprudence  avait  repris  «ne 
grande  aetivité,  Fempereur  était  considéré  comme  le  succes- 
sear  de  ces  Césars  dont  la  volonté  était  l'unique  loi  de  Tan- 
cienne  Rome. 

En  conséquence,  les  quatre  plus  célèbres  jurisconsultes  d'a- 
lors, Bulgare,  Martin  GosHÎa,  Jacques  et  Hugues  da  Porta 
Ravegnana,  furent  appelés,  avec  deux  députés  de  chacune  des 
qmiane  républiques,  à  déterminer  en  quoi  consistaient  les 
droits  régaKens.  Mais  comme  les  consuls  et  les  scabins  n'avaient 
plus  été  nommés  par  les  empereurs  depuis  que  la  juridiction 
des  comtes  était  devenue  héréditaire,  et  que  chaque  empereur 
était  venu  en  Italie  avec  des  idées  différentes  sur  ses  droits, 
qu'il  mesurait  le  plus  généraflement  d'après  sa  foi'ce,  ils  eurent 
recours  au  droit  romain.  Or,  ils  décidèrent  que,  dans  leur  opi- 
nion, tous  les  droits  royaux  appartenaient  à  fempereur,  ce  qui 
comprenait  les  droits  exercés  dans  les  duchés,  les  marquisats, 
les  comtés;  pins  les  monnaies,  \e/odrum,  ou  droit  d'être  nourri 
et  hébergé  par  les  vassaux  et  les  viHes  pendant  le  séjour  en 
Itaîie,  ainsi  que  les  impôts  perçus  sur  l«s  ponts,  les  moulins 
et  les  fleuves,  la  capitation,  le  droit  de  faire  la.  paix  et  la 
guerre ,  la  nomination  des  consuls  et  des  juges ,  avec  Tassenti- 
fuent  du  peuple.  Les  comtes  et  les  évéqiies ,  dépouillés  de  leur 
dominal^on ,  applaudissaient  à  ces  prétentions  exorbitantes  fl), 
espérant  qu'il  leur  en  Teviendrait  quelques  parcelles;  mais  les 
peuples  frémissaient  en  voyant  Temperenr  prôt  à  devenir,  de 
seigneur  feudataire ,  le  véritable  souverain  de  Tltalie  ;  car  les 
cités  n'avaient  aucun  privilège  à  lui  opposer  sur  un  fait  qui  ja- 
Tuais  n'avait  existé  et  sur  des  droits  appuyés  par  une  forte 
armée. 

Gênes,  qui  avait  enfvoyé  <les  députés  à  la  diète  non  pour  lui 
soumettre  des  grieik ,  mais  pour  faire  pompe  des  produits  de 
rorient  et  potfr  offrir  sa  flotte  à  Frédéric  contre  la  Sicile ,  fut 
la  première  à  protester  contre  cette  décision*;  elle  fortifia  -ses 
murailles,  auxquelles  travaillèrent  les  hommes  et  les  femmes, 
et,  chose  nouvelle  «  prit  des  troupes  à  sa  solde  pour  se  défendre 
au  be8(Hn.  Frédéric  se  décida  alors  à  traiter  avec  elle  et  à  lui 

(1)  L*arclieTèque  de  Milan  disait  à  Barl)eroii6se  :  SeUis  omne  jus  popuH  in 
condendis  Irgibw  rtW  concesium  :  tua  voluntas  jus  est ,  sicuti  dicUur. 
Qttod  prineipi  plaeuit  legis  hahet  vigoreniy  quum  populus  eietineo  omne 
iuum  impeHum  et  potestatem  eoneesserit.  Radetic,  II ,  4. 
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faire  des  concessions.  Non-seulement  il  Tautorisa  à  éike  tes 
consuls»  mais  il  lui  donna  le  privilège  du  commerce  sur  tontes 
les  côteS;  sans  même  excepter  Venise;  et  l'exempta  d'impAU, 
de  services  militaires  et  de  régales^  moyennant  le  payement  de 
douze  cents  marcs  seulement.  Ainsi  Gènes ,  cbaigée  de  dé- 
fendre contre  les  infidèles  les  côtes  de  l'Italie  occidentale  et 
celles  de  la  Bourgogne  méridionale,  suivit  ime  autre  ligne  de 
conduite  que  les  villes  de  Lombardie. 

Frédéric  voulut  aussi  soumettre  à  l'examen  les  droits  ponth 
ficaux  et  rappeler  au  pape  l'humilité  apostolique.  Conôoe  b 
chancellerie  romaine  employait  avec  lui  le  tu  solennel,  il<ff- 
donna  à  la  sienne  d'en  faire  autant  avec  le  pape,  et  que>  dans 
les  suscriptions,  le  nom  du  pontife  fût  placé  après  le  sieD.  D 
déclara  en  outre  que  les  possessions  pontificales  relevaient  de 
l'Empire. 

Sur  ces  entrefaites,  il  expédie  dans  toutes  les  cités  des  dé- 
légués nommés  podestats^  parce  qu'ils  exerçaient  les  fomm 
royaux  avec  une  juridiction  très-étendue ,  non  sans  grand 
péril  pour  la  liberté.  Les  Milanais,  à  qui  leur  capitulation  jn- 
mitive  garantissait  leurs  propres  magistrats,  loin  de  prendre  li 
chose  tranquillement;  repoussent  à  coups  de  pierres  les  délé- 
gués royaux  venus  pour  exécuter  les  décrets  de  Rmicaglia ,  et  se 
préparent  à  la  défense.  Frédéric  les  met  alors  au  ban  de  l'Em- 
pire; et  jure  de  ne  plus  ceindre  la  counmne  qu'il  ne  lesiH 
domptés.  Aussitôt,  du  Frioul  au  SaintrGothard,  les  Allemanis 
débouchent  de  toutes  les  vallées  sur  la  plaine  lombarde»  et  m 
guerre  de  barbares  conunence.  Le  pays  est  dévasté  ;  on  tue,  (D 
pend  les  malheureux  que  Ton  saisit  :  une  fois^  l'empereur  £it 
crever  les  yeux  à  toute  une  bande  de  fourrageurs ,  laissant  seu- 
lement un  œil  à  un  d'eux ,  pour  qu'il  puisse  ramener  les  autres. 
Ayant  mis  le  siège  devant  Crème ,  il  expose  les  fils  qu'il  vnà 
en  otage  aux  coups  paternels ,  afin  de  protéger  les  macfaioes 
de  guerre  (i)  ;  et  s'étant  rendu  maître  de  la  ville  par  latrahisoo 
de  Fingénieur,  il  la  détruit. 


(1)  Kad«Tic  Toit  une  horrible  ioiquité  non  dans  le  ftK  du  prineei 
qui  expotait  les  otages  à  la  mort,  mais  dans  le  désespoir  des  UBégti,^ 
tiraient sor  eux  :  Se<fi/tort,  qicod  eMam  dartefliiaeogmtene/dSelvffsi^ 
horrendum,  audUo  vero  ineredibUe^  non  minus  creMs  ieUtm  tierù 
impellebanl ,  neque  eos  sanguinis  et  naturalis  vincuU  commtcMO,  ^ 
xtalis  Mùvebai  miteratio.  Sicque  aliquot  ex  pnerti,  lapidilnu  ktit^a^ 
raàiUter  inierierunt,  Alii,  mîserabiUus  adhuc  vivi  sfipersiiles,cnie^ 
shnam  necetn  et  dir»  calamiiaiis  horrortm  penduli  exâpêctabext-  ^ 
facinwi 
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Il  vient  ensuite  serrer  Milan,  déjà  effrayée  par  cette  cruauté 
naccoutumée  et  réduite  aux  abois  tant  par  la  dévastation  ré- 
tétée de  ses  campagnes  que  par  l'abandon  de  tous  ses  voisins. 
Hlie  oppose  pourtant  encore  une  résistance  vigoureuse.  Mms 
les  trahisons,  la  famine,  la  supériorité  des  troupes  féodales, 
luxquelles  des  Italiens  même  s'étaient  associés,  la  contraigni- 
eDt  à  se  rendre  "à  discrétion.  Le  peuple  entier,  précédé  par  le 
arroccio,  dont  la  bannière  flottut  naguère  triomphante,  avec 
les  habits  de  pénitents,  les  croix  en  main,  s'en  vint,  au  son 
ugubre  des  trompettes,  s'humilier  devant  Tempereur,  qui  cam- 
«it  à  Lodi.  Quatre-vingt-quatorze  étendards  furent  livrés  aux 
allemands;  huit  consuls  et  autant  de  chevaliers,  tenant  en  main 
eurs  épées  nues ,  firent  acte  de  soumission.  Non-seulement  les 
lilanais  abattus,  mais  le  comte  de  Biandrate,  les  barons  aile- 
Qaods  eux-mêmes  et  la  cour  suppliaient  Frédéric  d'user  de 
lémeuce.  Néanmoins,  dans  l'orgueil  d'une  victoire  qui  le  ren- 
iait sourd  à  la  compassion,  il  ordonna  aux  Milanais  de  re- 
oamer  chez  eux  et  de  Tattendre.  Après  dix  jours  d'une  hor- 
ible  anxiété,  i!  vint  en  effet;  et ,  après  avoir  fait  évacuer  la  ville 
âr  les  habitants,  il  ordonna  qu'elle  fût  livrée  à  la  destruction. 

Les  autres  villes  lombardes  se  réjouirent  de  l'humiliation  de 
ette  puissante  rivale,  et  un  quartier  de  Milan  fut  assigné  à  cha- 
une  d'elles  pour  être  démoli ,  comme  si  Frédéric  eût  voulu  les 
cuiller  toutes  par  un  fratricide  et  détourner,  en  ravivant  les 
aines,  la  possibilité  de  nouveaux  rapprochements.  Mais  elles 
e  tardèrent  pas  à  s'apercevoir  combien  il  est  dangereux  de 
'allier  avec  plus  puissant  que  soi  (i).  Une  fois  délivré  de  la 
eule  ville  qui  pût  lui  résister,  Frédéric  mit  de  c6té  tous  mena- 
ements  envers  les  autres;  il  les  pressura  sans  pitié,  leur  im- 
osaiit  de  nouvelles  charges  et  voulant  qu'elles  fussent  déman- 
ïlées.  n  permit  aux  habitants  de  Crémone,  de  Pavie  et  de 
odi  d'élire  leurs  consuls  ;  mais  il  envoya  à  Ferrare ,  Bologne, 
'ftenza,  Imola,  Parme,  C6me,  Novare,  bien  qu'elles  eussent 
iiivi  son  parti ,  des  podestats  impériaux ,  soit  Allemands,  soit 
rés  du  nombre  de  ces  Iftches  qui,  vendus  aux  ennemis  de  leur 
fttrie ,  cherchent  à  se  faire  pardonner  par  dignobles  services 
î  crime  d'être  nés  Italiens. 

(0  Sicpu  faetum  est  quod  I/mbardi ,  ^i  inier  alias  natUmes  liber- 
^fîs  iingularltate  gaudebant,  pro  Mediolani  invidia,  cum  Mediolano 
^hler  corruerent ,  et  se  Teutonicorum  servitute  misère  subdiderunt, 
hroDlqne  de  Saleme. 
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Il  projetait  d'en  faire  autant  dans  le  domaine  de  saint  Piem. 
Comme  ^  à  la  mort  d'Adrien,  il  n'avait  pas  réussi  à  lui  faire 
donner  pour  successeur  une  personne  à  sa  dévotion,  lecu- 
dinal  Bandinello,  qu  il.  avait  outragé  mortellement,  aywt  éle 
élu  sous  le  nom  d'Alexandre  UI,  il  lui  opposa  jusqu'à  quatre 
antipapes  (1),  compromettant  ainsi  par  ambition  Vunilé  calbo- 
lique. 

Ces  actes  exorbitants  et  les  abus  commis  par  las  coaums- 
saires  impériaux  ne  donnèrent  que  plus  de  nelentissemeRt  aoi 
lamentations  des  Milanais,  qui,  désormais  sans  patrie,  erraieBl 
jksjembiée  de  villo  cu  viUc,  implorant  secours  et  vengeance.  Ceuxqoi 
dans  la  prospérité  ne  s'étaient  rencontrés  que  l^njure  à  la  bou- 
che et  le  fer  au  poing,  redevinrent  frères  dans  le  malheur,  ûu- 
bliant  leurs  haines  et  leur  jalousie,  ils  conclurent  une  ligu 
dans  l'assemblée  de  Pontida.  Les  Yéronais,  les  Vicentins,  k» 
Padouans,  les  Trévisans,  qui  avec  Taida  des  Vénitiens,  avaient 
chassé  les  podestats  de  Frédéric  et  l'avaient  mis  lut-méroe  eQ 
onifarde  ^^^^^9  s'engagèrent  par  serment,  avec  les  peuples  de  laLont- 
hardie  et  de  la  Romagne ,  à  se  secourir  réciproquement,  à  si»- 
demniser  mutuellement  des  dommages  éprouvés  pour  la  dé- 
fense de  la  liberté  ;  à  ne  pas  souffrir  qu'une  armée  aUemande 
descendit  en  Lond:)ardi6,  et  à  recouvrer  les  droits  qu'ils  possé- 
daient au  temps:  de  Uenri  UI.  Us  purent  ainsi,  en  mettant  m 
main  sur  l'épée  eten  tendant  l'autre  à  leurs  firères,  couDait»! 
la  puissance  de  l'union  (2). 


(1)  Victor  IV,  Pascal  lir ,  Calixte  III  et  I^iDooenf  m. 

(2)  Le  fiertnent  fat  renouvelé  en  1170 ,  dans  le»  lemesmivantB  * 

In  nonUne  Donùni^  amen.  Sgojuro  adsancia  Dei  Svançêiia  q^dm 
faciam  neque  ireguam,  neque  guerram  recredulam ,  née  aliqmm  eoACor- 
diam  cum  Frederico  imperatore,  neque  cum  filiis  ejus,  née  cum  ttf&rr 
ejus,  neque  cum  alla  quacumque  persona  ejus  nomine,  nec  perw^*^ 
per  aUam  quameumque  persoimm ,  et  ab  aHo-hominefaeta ,  non  hel^ 
raiam,  Bt  honafide  pro  meo  passe  operam  dab»  viri^us  qmlmiei»9^ 
potero  ne  aliquU  exercitus  rnodicus  vel  magnus  de  AUmannia,  vti  ^^ 
alia  terra  imperatoris  qux  sit  ultra  montes ,  intret  Italiam,  Stàpri- 
dictus  exercittu  intraverit ,  ego  vivam  guerram  faciam  imperaion  f 
omniàue  UUspersonis  qnm  modo  sunt  ex  parte  impermtoris  vel  pro  if»- 
porefuerint ,  per  quas  prxdictus  exercitus  detwU  exkgf  de  itatia^  é^ 
praedietus  exercitus  de  Italia  exeat.  Ego  bonaJide,perme  et  peroa»ti 
personas ,  totms  mesc  viriutis  salvabo  et  guardabo  personas  et  res  mm»** 
hominum  societatis  Lombardix,  Marchiss  et  RomanUe^  nominatim  àern- 
num  marchionem  Malaspinam,  et  omnes  personas  qux  modo  snnt  a 
socieiate  vel  extra.  Et  ego  nullam  concordiam  feci  nec  faciam  atm  iftp-' 
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Le  premier  acte  de  la  ligue  lombarde  fut  d9  reconstruire 
Milan  avec  le  concours  de  tous^  de  même  qfie,  dans  une  haine 
aveugle^  eUe  avait  été  renversée  de  concert.  Puis,  les  confé* 
dérés  marchèrent  contre  les  villes  qui,  par  reconnaissance  ou 
par  peur,  restaient  fidèles  à  Frédéric,  afin  de  les  contraindre  à 
se  réunir  à  eux. 

Alexandre  lU ,  n'ayant  pas  voulu  s'en  remettre  au  concile  as- 
semblé à  Pise  par  Frédéric  du  soin  de  décider  entre  lui  et  l'an- 
tipape Victor  m  y  s'était  réfugié  en  France ,  doni  le  roi  avait 
marché  à  côté  de  son  cheval  en  tenant  l'étrier,  tandis  que  le  roi 
d'Angleterre  en  faisait  autant  de  l'autre.  Il  encourageait  de  là 
la  ligue ^  à  laquelle  il  envoyait  des  bénédictions,  et  en  môme 
temps  il  fuhninait  Pe&communication  contre  Frédéric.  Comme 
«  vicaire  de  saint  Pierre,  constitué  par  Dieu  sur  les  nations  ei 
«  sur  les  royaumes ,  il  absolvait  les  Italiens  et  tous  autres  du 
«  serment  de  fidélité  qui  les  liait  à  Frédéric ,  soit  pour  Tempire, 
6  soit  pour  le  royaume  ;  défendant ,  par  l'autorité  de  Dieu ,  qpa 
^  l'empereur  eût  désormais  aucune  force  dans  les  combats,  qu'il 
«  remportât  la  victoire  sur  les  chrétiens ,  et  qu'il  jouit  en  aucun 
a  lieu  de  paix  et  de  repos  «tant  qull  n'aurait  pas  fait  une  péni- 
'(  tence  convenable  (i).  a 

Les  confédérés  étaient  aussi  favocisé&  par  Guillaume*  P'  de 
Sicile,  dont  le  désir  était  que  Frédéric  eût  assez  d'occupations 
ailleurs  pour  ne  pas  menacer  la  Pouiile.  Henri  II  d'Angleterre 
offrait  aux  Milanais,  afin  d'obtenir  par  leur  médiation  que  le 
pape  déclarât  indigne  Farchevôque  de  Cantorbéry,  trois  cents 
niarcs  d'argent^  et  s'engageait  à  faire  relever  leurs  murailles; 
il  promit  pareille  somme  aux  Grémonais ,  et  mille  marcs  aux 
Parmesans  et  aux  Bolonais.  Enfin  Ennnanuel  Comnène,  em- 
pereur de  Constantinople,  songeant  à  revendiquer  ses  droits 
sur  l'Italie,  envoya  des  ambassadeurs  au  pape  pour  traiter, 
avec  Uû  de  la  réunion  des  deux  Églises,  grecque  et  romaine ,  et 
des  deux  empires  d'Orient  et  d'Occident,  en  lui  promettant 
autant  d'or  qu'il  en  faudrait  pour  chasser  les  Allemands  de 
1  Italie.  Le  pape  ne  s'étant  pas  montré  éloigné  d'accéder  à  ces 
propositions,  l'empereur  grec  donna  la  main  d'une  de  ses 

rature  CmstcmtinopoUiano.,.  sine  consiliû  credentix  cujusque  civiiatis... 
lit  fUios  meoSf  qtai  mnt  in.  mtait  quatuordeekn  ann»nim  ^  in/ra  ékiM 
^fientes,. .^/adamjvrare  omnia  prmdicta  eLaitendere, 
(1)  ieàa  de  Salibhury,  ^.  9.10^  ap.  Ubp»,  Concil.f  t.  X,  14M. 
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filles  à  Othon  Frangipane ,  le  plus  grand  personnage  de  Rome; 
rechercha  Pamitié  des  Génois  ;  fournit  de  Por  aux  confédérés 
de  Lombardie  ^  ce  qui  leur  permit  de  soudoyer  des  troapes 
mercenaires  9  que  Ton  voit  apparaître  pour  la  première  fois 
dans  les  guerres  dltalie.  Cependant  le  pape  voulait  que  le  siège 
de  Tempire  réintégré  fût  à  Rome;  et^  comme  le  monarque 
grec  insistait  opiniâtrement  pour  Constantinople,  lanégoda- 
tion  n'eut  pas  de  suite. 

Frédéric,  désireux  d'étouffer  cet  incendie,  descend  de  noo- 
veau  en  Italie ,  et,  adoptant  un  langage  plus  doux,  il  procnet 
de  faire  droit  aux  plaintes;  mais  il  en  suscite  de  nouvelles  et 
agit  en  ennemi.  Il  dévaste  le  Bolonais,  pour  venger  Bo»)q,sûd 
ministre,  tué  dans  cette  contrée;  lève  des  contributions,  et  se 
fait  livrer  des  otages.  Marchant  ensuite  sur  Rome,  il  Foccupe 
de  vive  force,  met  le  feu  à  l'église  de  Saint-Pierre  pour  s'en 
rendre  maître,  et  y  établit  l'antipape  Pascal,  par  les  mains 
duquel  il  se  fait  couronner  de  nouveau. 

Mais  le  mauvais  air  avait  décimé  son  armée  ;  l'archevêque  de 
Cologne,  sept  évéques  et  autres  grands  personnages  avaient 
succombé  ;  il  se  décide  alors  à  se  retirer.  Arrivé  à  Pavie,  st 
ville  fidèle,  il  met  au  ban  de  TEmpire  les  villes  confédérées; 
mais  il  n'ose  pas  les  attaquer,  dans  la  crainte  que  l'amour  de 
la  patrie  ne  l'emporte ,  chez  les  Italiens  qui  servent  dans  soo 
armée ,  sur  la  loyauté  féodale.  Enfin ,  il  reprend,  avec  une  poi- 
gnée d'hommes ,  la  route  de  la  Savoie,  en  laissant  pendus^ et 
là  les  otages  milanais;  et,  après  avoir  gagné  péniblement  Suse, 
il  rentre  en  Allemagne,  en  abandonnant  derrière  lui  le  parti 
impérial. 

Durant  les  six  années  que  Frédéric  demeura  en  deçà  des 
Alpes,  les  républiques  italiennes  augmentèrent  en  nombre ei 
en  forces.  Il  envoya  contre  elles  un  corps  de  troupes  coamiandé 
par  Christian,  archevêque  de  Mayence,  guerrier  voluptueux, 
qui  traînait  après  lui  une  telle  suite  de  femmes  et  de  mulets 
qu'elle  coûtait  plus  à  défrayer  que  le  cortège  impérial.  Pleiii 
de  vigueur,  il  maniait  dans  les  combats  une  masse  ferrée,  am* 
laquelle  il  abattit  un  jour  trente  ennemis.  Après  avoir  rangé 
le  pays,  il  assiégea  Anc6ne,  qui  s'était  jetée  dans  le  parti  des 
Grecs.  Ses  habitants,  réduits  à  se  nourrir  de  rats  et  de  cuirs 
desséchés,  n'en  résistèrent  pas  moins  avec  un  courage  digue 
des  temps  héroïques,  jusqu'à  l'instant  où  ils  lurent  déli^Tés 
par  les  Ferrarais.  On  raconte  qu'une  veuve  nommée  Stamura. 
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voyant  ses  concitoyens  battre  en  retraite  dans  une  sortie  faite 
pour  incendier  les  machines  de  Tennemi^  saisit  un  tison  ^  et^ 
s'élançant  vers  elles  malgré  les  flèches  qu'on  lui  tirait  ^  réussit 
à  y  mettre  le  feu.  Une  autre,  apercevant  un  des  cond)attants 
exténué  par  le  manque  de  nourriture  après  un  jeûne  absolu  de 
plusieurs  jours,  lui  offrit  le  peu  de  lait  que  contenaient  ses 
mamelles,  et  dont  elle  priva  son  enfant. 

Afin  d'élever  une  barrière  entre  Pavie  et  le  duc  de  Montfer- 
rat,  ennemis  de  leur  cause,  les  confédérés  bâtirent,  au  con- 
fluent de  la  Bormida  et  du  Tanaro,  une  ville  qu'ils  appelèrent  ^.^^^jS 
Alexandrie,  du  nom  de  leur  protecteur;  et  ils  ajoutèrent  à  ce 
nom  celui  de  la  Paille,  parce  que  les  maisons,  construites  à  la 
bâte,  furent  d'abord  couvertes  en  chaume  et  défendues  par 
une  simple  palissade  avec  un  terrassement.  Quand  Frédéric  i,,,. 
descendit  en  personne  en  Italie  pour  la  cinquième  fois,  bien 
que  renforcé  de  nouveaux  contingents  de  troupes  fournies  par 
toute  TAllemagne  et  par  une  moitié  de  lltalie,  il  fut  contraint 
de  lever  le  siège  d'Alexandrie,  qui  n'avait  à  lui  opposer  pour 
défense  qu'une  palissade  et  de  libres  poitrines. 

Lorsqu'il  a  vu  cette  armée  consumée  encore,  il  en  demande 
à  TAllemagne  une  nouvelle ,  que  sa  femme  lui  amène  par  les 
Alpes  Rhétiques.  Il  s'avance  à  sa  rencontre  avec  les  hommes      un. 
de  Lodi  et  de  Côme  ;  mais  l'armée  des  confédérés  se  jette  sur 
son  passage,  dans  la  plaine  de  Legnano,  et  lui  fait  subir  une     Btuiue 
déroute  complète;  lui-même  ne  sauve  ses  jours  qu'en  se  tenant    ^ifSû?^' 
caché  sous  les  cadavres;  et  sa  femme  pleurait  sa  mort,  quand 
elle  le  vit  reparaître  sain  et  sauf,  mais  profondément  humilié 
dans  son  orgueil. 

Quelques  républiques  maritimes  avaient  pris  les  armes  en 
faveur  du  monarque  allemand ,  pour  qu'il  favorisât  leur  ambi- 
tion, fiarison  d'Arborée,  l'un  des  quatre  juges  de  la  Sardaigne, 
aspirant  à  dominer  sur  l'Ile  entière,  en  avait  obtenu  Finvesti-  «,ts. 
ture  de  Frédéric ,  moyennant  quatre  mille  marcs  d'argent, 
^te  somme  avait  été  avancée  par  Gènes,  à  qui  souriait  la 
pensée  d'affaiblir  d'autant  Pise,  sa  rivale.  Cependant  Barison, 
se  voyant  dans  l'impossibilité  de  restituer  cette  sonune  à  ses 
préteurs,  se  réconcilia  avec  les  Pisans,  et  les  Génois  en  furent 
pour  lem^  deniers.  Il  en  résulta  une  guerre,  dans  laquelle 
l'avantage  resta  à  ces  derniers;  mais  les  Pisans  obtinrent 
l'investiture  de  Frédéric,  toujours  prêt  à  la  donner  à  qui  la 
payait.  C'était  ainsi  que  les  uns  et  les  autres  caressaient  l'cmpe- 
T.  X.  27 
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'tetSTf  et  lui  tbutni^afent  des  Subsides  pour  ses  etpéffiiions. 

C'ei)  était  asseî  pour  Itii  faire  utïè  \E^ihiemie  de  Venise, qvi, 
après  ravoir  favorisé  dans  l'espoir  de  Voilr  les  répubfiqoesde 
terre  feïrme  humiliées^  ptit  ombrage  de  lui  quand  il  eataffické 
des  prétentions  si  org[ûeiIleùses.  Elle  en  Vint  donc  à  donner 
des  encouragements  à  ta  ligue  lombarde  et  im  aMte  dans  ses 
murs  au  pape  Alexandre.  Puis^  lorsque  Frédéric  ht  memça 
d'aller  arborer  ses  enseignes  victorieuses  «n  (ace  deSnnt-Marc. 
les  Vénitiens  répondirent  %  ta  bravade  impériale  en  annttt 
soixante-quinze  galères^  dont  te  dôge^  à  qui  le  pape  ceignit 
Tépéè  d*or,  prit  le  commandèftient,  et  qui  défireiot  h  iott»? 
fournie  à  FYédéric  par  les  Génois  et  les  t^sans. 

Le  fils  dé  l'empereur  fut  fait  prisonnier  dans  cette  baldle 
navale ,  et  traité  honorablement  par  le&  Vénitiens ,  qui  le  ren- 
voyèrent à  son  père  avec  des  propositions  de  paix.  FWdéric 
devait  désîï^r  un  arrangement  après  avoir  consumé  ^rtogt-deui 
ans  et  sept  artnées  à  lutter  contre  le  dfmat  et  côvAre  la  Hberté 
Trjiw  de  rilalie.  SoYi  orgueil  dut  plier,  et  il  entama  des  négocrrf(»5 
que  suivit  un  traité  conclu  à  Venise,  par  lequel  H  s'engagea  ï 
reconnaître  le  pape,  à  observer  une  trêve  de  quinte  ans  avec 
le  roi  de  Sicile  et  de  âx  avec  tes  villes  de  Lombardie.  H  étm 
aussi  jouir  pendant  quinze  ans  des  biens  aHodiaux  de  la  com- 
tesse Mathitde. 

n  est  d'usage,  au  sujet  de  cette  t^onventitm,  de  dédamer 
contre  le  pape  Alexandre ,  en  l'accusant  soit  de  déloyauté  poor 
àvdir  abandonné  ses  alKés  eit  traité  isolément,  soit  d'îiduMe»? 
pour  n'avoir  pa:s  poussé  les  cboses  à  l'extrémHé ,  en  détnisasi 
la  puissance  impériale  et  en  assurant  pour  toujours  llndépes- 
dance  de  l'Italie.  Mais  il  est  évident ,  pour  quiconque  ne  con- 
fond pas  les  idées  et  les  désirs  de  notre  temps  avec  ceul  d'alors, 
que  jamais  les  Lombards  n'avaient  visé  à  anéantir  l^emperew: 
dans  les  moments  môme  les  plus  prospères,  ils  n'avawnl  ré- 
clamé rien  autre  chose  que  de  voir  leurs  privilèges  assuiés  «»> 
sa  suprématie  (4).  C'était  précisément  vers  ce  but  que  les  adl^ 

(0  On  en  trouve  un  (émoighage  éclMaml  dans  BomaaM  de8a]enie,qsai^ 
11  exftose  la  déclaration  qa«  les  cheft  de  la  ligne  firent  AetmX  lefipe ,«  ti^» 
dans  régiiae  de  Ferrare  ( Aer.  Ital.  scfipi.t  VU»  p.  220)  :  «  Qfl«  yQktSmli^^ 
la  puissance  impériale  sachent  bien  que  nous  recerrons  avec  reoonëûssata 
la  paix  de  l'empereur,  sauf  l'honneur  de  ritalie;  et  que  nous  déiiroiii  reitrer 
dans  ses  bonnes  grâces ,  pourvu  qn*f I  conserve  nos  libertés.  Hoos  rcek^ 
aattsfaire  à  fontes  les  obligations  auxquelles  rttalie  est  team  wreis  l«i«' 
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siinait  fai  tiéve^  danint  laquelle  fut  stipulée  une  paix  solide. 
Juant  au  pape ,  la  pensée  d'abattre  Frédéric  n'eût  tendu  à  rien 
noins  qu'à  détruire  l'ouvrage  de  ses  prédécesseurs^  qui  avaient 
léféré  à  l'empereur  la  souveraineté  temporelle  de  la  chré- 
tienté ;  qui ,  lors  même  que  les  rois  de  la  Germanie  flirent  re- 
loues et  contumaoes^  ne  songèrent  jamais  à  les  détruire ,  mais 
tout  au  plus  à  leur  substituer  un  prince  plus  docHe  et  plus  re- 
ligieux. Les  envoyés  de  Frédéric  dirent  donc  au  pape  :  Il  est 
dmr  ei  indubitabie  que  Dieu  a  voulu  quHl  y  eût  deux  ehefe 
povr  gouverner  te  inonde,  la  dignité  sacerdotale  et  la  puissance 
royale,  gui  y  si  elles  n'étaient  appuyées  sur  une  concorde  mu* 
luelle,  laisseraient  le  monde  livré  aux  guerres  et  aux  déehi-- 
remtnts.  Que  le  scandale  cesse  donc ,  et  que  par  vous ,  qui  êtes 
les  princes  dm  monde,  la  paix  soit  rendue  à  la  ckrétietUé  (i). 

Frédéric  remplit  à  Venise  les  fonctions  d'huissier  devant  le  un. 
pape^  qu'il  précéda  en  écartant  la  foule  sur  son  passage,  une 
baguette  à  la  main  ;  l'homélie  prononcée  en  latin  par  Alexandre 
fui  expliquée  en  allemand  par  le  patriarche  d'Aquilée ,  pour 
satisfaire  la  dévotion  de  l'empereur^  qui,  ayant  reçu  l'abâobi*^ 
tion^  alla^  iq[>rès  le  Credo,  baiser  le  pied  du  pontife  et  faire 
roiïrande  ;  il  en  reçut  ensuite  la  communion  ;  et  quand  la  messe 
fut  finie  y  il  l'accompagna  en  lui  donnant  la  main  jusqu'à  la 
porte  de  Féglise,  lui  tint  l'étrîer,  et  le  conduisit  par  la  bride 
jusqu'au  palais (2).  Henri  de  Diesse  jura  en  son  nom,  sur  les 
Évangiles ,  sur  les  reliques  et  sur  l'àme  de  l'empereur,  que 
Frédéric  maintiendrait  la  paix  ;  autant  en  firent  douze  princes 
de  TEmpire^  les  ambassadeurs  de  Sicile  et  les  consuls  de  Mi- 
l&n,  Plaisance^  Brescia^  Bergame^  Vérone ,  Parme ,  Reggio^ 
^ogne,  Novare,  Alexandrie ,  Padoue  et  Venise. 
La  trêve  avec  ces  villes  n'était  pas  encore  expirée  que  l'on   ^^^^Jl;^ 

▼sot  les  aocteiroes  coatames;  noas  ne  refusons  pas  les  anciennes  ^t»/ices  ; 
nuis  nous  ne  consentirons  jamais  à  nous  dépouiller  de  notre  liberté,  que  nous 
ivoDs  reçue  par  héritage  de  nos  pères  et  de  nos  aïeux ,  et  nous  ne  la  perdrons 
<)u*aTecIa  fie,  aimant  mieux  mourir  libres  que  vivre  serfs.  » 

(1)  CAin.  Aragon.,  ap.  Rer,  Ital,  Script,,  Ul,  468. 

(^)  Cliron.  Gaofr.  Vosiens. 

Eo  général ,  les  liistoriens  nient  que  le  pape  lui  ait  mis  le  pied  sur  la  tète 
^  s'écriant  :  Super  aspidem  et  basiliscum  ambulabis ,  et  concukabis 
^nem  et  draconem;  mais  Cdarles  Lud.  Rikg  soutient  ce  fait  dans  un  Essai 
hutorique  pour  éclaireir  un  fait  mis  en  doute  de  la  vie  dé  deux  content' 
porains  qui  aspiraient  tous  deux  à  Vempire  du  monde  (  en  allemand  )  ; 
Stullgard,  1S35. 
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conclut  à  Constance,  entre  elles  et  l'Empire ,  une  paii  qui, 
venant  couronner  des  efforts  magnanimes,  consolida  Texis- 
tence  des  républiques  italiennes ,  non  plus  comme  un  bit, 
mais  comme  un  droit  (i).  Aux  termes  du  traité,  les  villes  deh 
Lombardie,  de  la  Marche  d'Ancône  et  de  la  Romagne  durent 
jouir,  dans  Tenceinte  de  leurs  murailles,  des  droits  r^alieos 
qu'elles  possédaient  de  temps  immémorial,  et  au  dehors  de 
ceux-là  seiflement  qui  leur  auraient  été  concédés  par  les  em- 
pereurs. L'évéque  fut  désigné  pour  examiner,  assisté  de  quel- 
ques  délégués  impériaux,  en  quoi  consistaient  ces  droits ,  saof 
aux  villes  qui  voudraient  décliner  cette  enquête  à  s'en  affrao- 
chir  moyennant  deux  mille  marcs  d'argent  par  an.  L'empe- 
reur confirma,  sous  la  réserve  de  sa  suprématie,  les  droits  et 
immunités  concédés  avant  la  guerre  tant  par  lui-même  que  par 
ses  prédécesseurs,  pourvu  qu'ils  ne  fussent  point  au  préjudice 
d'un  tiers.  Les  évêques  qui  avaient  obtenu  antérieureraent, 
par  concession  impériale,  le  droit  de  confirmer  les  consuls, 
furent  autorisés  à  user  de  ce  droit.  Pour  les  autres  villes,  ces 
magistrats  durent  être  confirmés,  dans  les  cinq  premières 
années,  par  les  conmiissaires  impériaux,  et  recevoir  en- 
suite l'investiture  de  l'empereur.  Dans  chaque  ville,  un  juge, 
à  la  nomination  du  monarque,  devait  connaître,  sur  appel, 
des  causes  excédant  une  valeur  de  vingtr-cinq  livres  impériales 
(1,575  fr.),  et  statuer,  dans  les  deux  mois,  conformément  aoi 
lois  de  la  cité.  Les  citoyens  de  seize  à  soixante-dix  ans  étaient 
forcés  de  jurer  fidélité  à  l'empereur  tous  les  dix  ans.  Les  villes 
s'obligèrent  à  lui  donner  le  fodrum ,  c'est-à-dire  à  le  nourrir 
et  l'héberger  lorsqu'il  viendrait  en  Italie,  à  réparer  les  routes, 
à  ouvrir  des  marchés  pour  les  approvisionnements  ;  et  il  s'en- 
gagea de  son  côté  à  ne  séjourner  que  peu  de  temps  dans 
chaque  cité  ou  diocèse.  Les  villes  restèrent ,  au  surplus ,  maî- 
tresses de  se  fortifier  et  de  se  confédérer;  et  tous  les  fiefs  cod- 


(l)  Les  Tilles  comprises  dans  le  traité  fareot  :  MUsd,  Verceil,  Honre, 
Lodi,  Bergame,  Brescia ,  Mantoue^  Vérone,  Vicence ,  Padoue , Trévise, Bol*' 
gne,  Faenza ,  Modène ,  Reggio ,  Parme,  Plaisance.  Celles  qui  y  figurentcovK 
alliées  de  Tempereur  sont  ;  Côme,  Tortone,  Asli ,  Alexandrie ,  qui  dot  preodrr 
le  nom  de  Césarée,  Gènes  et  Alba.  Ferrareetit  la  facollé  d'y  accéder  Mtitd«ai 
mois.  On  eo  eiclui  nommément  Imola,  Castro,  S.  Cas&tano  ,  Bobbio,Gnf^ 
dona,  retire,  BeUuoe,  Ceneda.  Venise  n'y  fut  pas  même  menUonoée» p«« 
qu'étant  tout  à  Tait  indépendante  de  l'Empire  elle  ne  voulait  par  liliiireroa* 
naître  aucune  espèce  de  droit. 
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cédés  à  leurs  dépens  depuis  la  guerre  furent  considérés  comme 
non  avenus  (i). 

L'année  suivante^  l'empereur  tint  cour  plénière  à  Mayence. 
Le  concours  fut  si  grand  qu^ii  s'éleva  dans  la  plaine  voisine 
une  seconde  ville  de  tentes  et  de  baraques  ;  le  seul  archevêque 
de  Cologne  avait  amené  un  cortège  de  quatre  mille  personnes. 
Durant  trois  jours,  l'empereur  traita  quiconque  se  présenta; 
et,  au  milieu  de  tournois  magnifiques ^  il  conféra  à  ses  fils 
Tordre  de  chevalerie  ^  ainsi  qu'à  beaucoup  d^autres  gentils- 
hommes; puis  il  se  mit  en  marche  pour  sa  sixième  expédition 
en  Italie. 

Gomme  il  ne  revenait  pas  en  ennemi  y  les  villes  italiennes 
rivalisèrent  entre  elles  à  qui  lui  montrerait  qu'elles  savaient 
aussi  bien  l'honorer  et  lui  faire  accueil  comme  hôte  pacifique 
que  lui  résister  sur  le  champ  de  bataille.  D  séjourna  trois  mois 
à  Vérone^  en  pourparlers  avec  le  pape  LuciusIU,  qui  avait 
succédé  à  Alexandre  ^  afin  de  s'entendre  relativement  aux  biens 
de  la  comtesse  Mathilde,  sans  pouvoir  arriver  encore  à  un 
résultat. 

Cependant  les  Romains  s'obstinaient  à  conserver  leur  répu- 
blique. Ayant  marché  contre  Tusculum^  où  s'étaient  fortifiés 
les  comtes^  leurs  adversaires^  ils  firent  prisonniers  plusieurs 
ecclésiastiques^  auxquels  ils  crevèrent  les  yeux^  àTexception 
d'un  seul  qui  devait  ramener  à  la  ville  les  autres  montés  sur 
des  ânes^  avec  des  mitres  de  carton  sur  la  tête.  Cette  cruauté 
leur  valut  l'excommunication;  mais  il  était  réservé  à  Clément  III 
de  mettre  un  terme  à  ce  conflit  après  quarante-cinq  ans ,  en 
ramenant  sous  son  autorité  le  sénat  ^  la  ville  ^  la  basilique  de 
Saint-Pierre  avec  les  autres  églises^  et  en  recouvrant  les  droits 
régaliens,  à  l'exception  de  quelques-uns  seulement,  qui  demeu- 
rèrent à  la  cité. 


Frédéric  avait  fait  donner  à  son  fils  Henri  la  couronne  d'ar-  Royaome  des 
gent;  mais,  ne  voulant  pas  que  le  titre  de  roi  d'Italie  restât  un    *"*'     **' 
vain  nom,  il  chercha  à  dominer  sur  les  États  du  Midi  comme 
sur  la  Lombardie.  Nous  avons  vu  de  quelle  manière  Roger, 

(1)  Voy.  CABLini,  de  pace  Conslanike  desquisHw  ;  Yéroue  ^  1763.  Giàc. 
DcRAHDo,  Saggio  sulla  lega  hfnbarda  e  sulla  pace  di  Costan^a ,  4ai|8  \t 
1. 2(L  de9  Hém.  de  l'Acad^  de  JMrin. 
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premier  roi  de  Sicile^  avait  organisé  le  pays  du  oontiDent,  ei 
comment  il  lui  fut  enlevé  parLothaire.  A  peine  Tempereor  tut- 
il  parti  que  Roger  repassa  le  détroit  et  recouvra  le  royaume. 
n  détruisit  Capoue  j  soumit  Nocera  et  Saleme,  puis  enfin  NV 
ples^  ne  craignant  pas  même  de  recourir  à  la  cruauté  pour 
affermir  sa  domination.  Il  avait  adopté  cette  devise  pompeuse  : 

Appulus  et  Calaber,  Siculus  mihi  servit  et  Afer. 

Païenne^  sa  capitale,  s'embellit  alors  d'édifices  qui  attestent  h 
richesse  et  la  magnificence  des  princes  normands.  Il  fit  dispo- 
ser un  vaste  parc  peuplé  de  gibier^  et  récréé  par  des  eaui  vives 
qu'y  amenaient  des  conduits  souterrains  [(1).  De  plus,  il  pro- 
cura une  grande  aisance  au  pays  en  y  accueillant  les  juifs  et 
en  y  introduisant  Téducation  des  vers  à  soie. 

Le  mûrier,  Tarbre  à  pain ,  le  pistachier^  la  canne  à  5ucre 
offraient  des  nouvelles  ressources  au  pays.  A  PaIerme,tottt 
contre  le  palais  du  roi,  étsdent  établis  les  métiers  à  tisser  b 
soie  et  le  brocard;  on  faisait  aussi  du  drap  avec  les  laines 
françaises.  Les  Vénitiens  avaient  dans  la  ville  une  assodatioa 
de  marchands  avec  ses  magistrats  particuliers,  ses  caissiers  et 
son  président;  les  Génois  avaient  un  comptoir  à  Syracuse  et 
une  maison  fortifiée  à  Messine  ;  les  Amalfitains  remplissaient 
une  rue  de  Naples  de  leurs  boutiques,  vendant  surtout  (te 
éioSeB  de  laine  et  de  soie  ;  ils  possédaient  en  outre  un  quartier 
à  Syracuse  et  une  conununauté  de  marchands  à  Messine.  Lej 
artisans  entraient  volontiers  dans  ce  pays,  où  ils  étaient  pro- 
tégés par  des  lois  qui  ne  faisaient  pas  de  disUnction  entre  due- 
liens,  Sarrasins  et  juifs.  En  revenant  de  l'Orient ,  les  Pisaas, 
les  Vénitiens,  les  Génois  s'arrêtaient  à  Palerme;  les  ho^ta- 
liers  et  les  templiers  élevèrent  à  Trapani  des  couvents  où  le» 
croisés  faisaient  une  halte  (2). 

(i)  Quosdam  mantes  et  nenwra  qux  sunt  eirca  Panomum  «wv 
feeit  lapideo  circunieludi,  et  parchum  deUcioMum  »aiis  et  amtomm^ 
versis  arborUnu  insitum  et  plantatum  eonstrui  Jussit,  et  in'eo  daMa, 
capreolas ,  porcos  sylvestres  jussit  ineludi  :/ecit  et  in  hoe  pareko  pois- 
thtm,  ad  quod  aqvam  de  fonte  luMissimo  jifr  eonduetus  subtemMU 
jussit  adduei.  Cbron.  Salernitaine,  apud  Muratoei,  Mer.Itûl,  Seri/ln 
t.  Vlll.p.  194. 

Du  reste ,  les  Arabes  STaient  déjà  amené  à  Palerme  des  sooroa  d'eso  s 
abondantes  qne  des  fontaines  y  jaillissaient  anx  étages  les  plus  éierés  éts 
maisons.  Les  enTirons  de  celte  ville  sont  parsemés  de  mines  d'aqaedocs. 

(2)  KosARio  M  Gregorio  ,  DiscoTso  iniomù  alla  SkUia.  Païenne,  iW- 
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Les  musulmans  conservaient  encore  quelques  villages  et 
travaillaient  les  étoiles;  on  admire  aujourd'hui  le  manteau  iror 
périal  conservé  à  Nuremberg^  et  dont  Tinscription  annonça 
qu'il  fut  fabriqué  Tan  528  de  Tbégire  (1133),  à  Palerme^  par  les 
ordres  de  Roger  (i).  Ëbn-Grobsdr,  de  Valence,  qui  visitait  I4 
Sicile  en  USA,  y  trouvait  partout  des  musulmans^  bien  que  ré- 
duits de  la  condition  de  maîtres  à  celle  de  sujets;  dans  la  capi- 
tale surtout  il  en  vit  un  grand  nombre,  et  Roger  les  employait 
comme  médecins  et  astrologues  ;  il  avait  un  sérail  plein  de 
femmes  musulmanes,  et  les  femmes  franques  qui  y  entraient  sç 
convertissaient  à  Tislamisma.  Un  jour  de  tremblement  de  terre^ 
entendant  ses  femmes  invoquer  Allah  et  le  prophète ,  il  leur 
dit  :  Chacun  prie  le  Dieu  qu*il  adore;  heureux  celui  qui  a  foi 
dans  $m  Dieu  (2).  Â  Palerme,  continue  Ebn-Grobair^  les  mu- 
sulmans ont  des  mosquées  ^  où  ils  se  rassemblent  à  la  voix  du 
muezzin;  ils  font  juger  leurs  causes  par  un  cadi,  habitent  des 
faubourgs  séparés,  et  peuplant  seuls  les  marchés.  Cçitte  der- 
nière phrase  est  exagérée;  mais  il  est  certain  que  les  musul- 
mans étaient  en  majorité  dans  la  Sicile  occidentale. 

La  Sicile  devait  offrir  à  cette  époque  un  aspect  bizarre  par 
suite  de  ce  mélange  d'indigènes,  de  chevaliers  normands,  de 
musulmans.  On  y  rencontrait  des  casques  et  des  turbans,  des 
derviches  et  des  moines ,  les  courses  du  dgérid  et  les  lutter  du 
tournoi,  des  hommes  du  Nord  ignorants  et  des  Méridionaux 
corrompus,  de  fastueux  Asiatiques  et  de  rudes  Scandinaves. 
On  y  parlait  le  grec,  le  latin  vulgaire ,  Tarabe ,  le  normand. 
Lesédits  étaient  promulgués  dans  chacune  de  ces  langues,  et 
devaient  être  en  harmonie  avec  le  Code  de  Justinien  pour  leç 
Grecs,  avec  le  droit  coutumier  pour  les  Normands,  ^vec  le  Ko- 
ran  pour  les  Sarrasins. 

Les  Normands,  qui  avaient  bouleversé  en  Angleterre  toute? 
les  anciennes  institutions,  étant  arrivés  peu  nombreux  et  fai- 
bles en  Italie ,  durent  s'entourer  de  politique  et  de  ruse,  et  non 
recourir  ^  la  force  ouverte.  Le  gouvernement  qu'ils  établirent 
fut  donc  plus  habile  qu*  énergique  ^  et  n'eut  point  cette  unité 
vigoureuse  qui  est  nécessaire  pour  tyranniser  un  peuple  et  pour 
diriger  ses  efforts  vers  un  seul  but,  surtout  dans  un  pays  aussi 

(1)  ûe  D'est  donc  pas  ai  Mutée  qu'il  a  été  chercher  les  premiers  on- 
▼rieis. 

(2)  amari,  Fragments  de  texU$arahei, 
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morcelé  que  le  royaume  de  Naples,  et  où  les  origines  sont  si 
diverses.  Ils  changèrent  peu  de  choses  aux  institutions  des 
Lombards  et  des  Grecs;  ils  introduisirent  seulement  dans  le 
pays  un  système  de  féodalité  qui  ressemblait  à  celui  de  la 
France. 

Les  magistrats  et  les  comtes  lombards  y  dont  les  titres  étaient 
devenus  héréditaires ,  formaient  déjà  une  classe  de  barons  qui 
conserva  sa  noblesse ,  môme  après  avoir  perdu  ses  emplois. 
Les  Normands^  après  avoir  reçu  des  fiefs,  les  sous-inféodèrent 
à  des  chevaliers^  c'est-à-dire  à  des  vassaux  nobles  et  à  des  di- 
gnitaires ecclésiastiques.  Roger  mit  de  l'ordre  dans  les  6e(s, 
distinguant  ceux  de  droit  lombard  et  ceux  de  droit  normand; 
comme  son  compatriote  le  conquérant  de  l'Angleterre^  il  con- 
serva à  la  cour  un  pouvoir  central^  et  y  établit  sept  grande 
charges^  au-dessous  desquelles  les  autres  seigneurs  se  grou- 
paient. Des  barons  et  des  comiétables  étaient  à  la  tête  de  dia- 
que  district;  le  grand  connétable  était  à  la  tète  de  la  noblesse; 
le  grand  amiral  présidait  à  la  marine  ;  le  grand  chancelier  ser- 
vait d'intermédiaire  entre  le  prince  et  les  possesseurs  de  char- 
ges et  d^offices.  Les  gastalds  et  les  sculdasqueSy  juges  selon  le 
système  lombard^  firent  place  à  des  baillis^  justiciers  et  chât^ 
lains.  Ces  nouveaux  magistrats^  ayant  le  roi  pour  chef  et  jouis- 
sant de  privilèges  particuliers ,  constituèrent  une  hiérarchie  ad- 
ministrative,  la  première  qui,  depuis  Charlemagne,  eût  été 
façonnée  à  la  moderne ,  et  composée  non  de  vassaux  se  ratta- 
chant au  suzerain  par  des  liens  féodaux,  mais  d'officiers  royaux 
exerçant,  non  pour  eux,  mais  pour  le  pouvoir  public,  la  por- 
tion d'autorité  qui  leur  était  confiée.  En  même  temps  donc 
que  l'ancienne  noblesse  restait  en  opposition  avec  le  gou- 
vernement, il  en  naissait  une  autre  des  individus  admis  aux 
emplois,  sans  distinction  d'indigènes  et  d'étrangers,  à  la  diffé- 
rence de  ce  qui  se  faisait  alors  dans  les  autres  gouverne- 
ments (i). 

Roger  substitua  aux  lois  longbardes ,  en  mêlant  les  lois 
romaines  aux  coutumes  Scandinaves,  ses  constitutions  y  déii* 
bérées  dans  les  assemblées  publiques  des  barons,  des  fonction- 
naires et  des  évéques.  La  peine  de  mort  est  prononcée  même 

(1)  Quoseumque  viros  aut  consilHs  utiles^  aut  bello  claros  compermt, 
cumulatis  eos  ad  virtutem  beneftcUs  invitabat ,  Transalpinos 
fkvcknno,  ap.  Muratori,  Rer.  liai.  Script,,  VII,  260. 
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contre  ceux  qui  rognent  ou  altèrent  les  monnaies  et  contre 
ceux  aussi  qui  donnent  des  breuvages  pour  inspirer  l'amour  ou 
la  haine^  qui  blessent  mortellement  quelqu'un  en  lançant  ou 
en  roulant  soit  une  pierre^  soit  une  pièce  de  bois.  Ce  prince 
créa  la  dignité  d'archimandrite  ou  abbé  général^  en  réservant 
au  roi  la  faculté  de  confirmer  l'élection  qui  en  serait  faite  par 
les  moines  ;  et  il  prit  sous  son  patronage  les  églises  du  royaume , 
spécialement  quand  elles  étaient  vacantes.  Cependant  les  évé- 
ques  de  Sicile  devaient  se  rendre  à  Rome  pour  y  recevoir  la 
consécration  du  pape^  et  ils  continuèrent  de  le  faire  durant 
tout  le  règne  des  Normands. 

Roger  aima  et  protégea  les  sciences.  Il  fit  rédiger  par  le  mu- 
sulman Âbn-Abdallah  el-Édrisi  une  géographie  [i),  et  cons- 
truire une  sphère  en  argent ,  pesant  huit  cents  marcs  ^  sur  la- 
quelle étaient  indiqués  tous  les  pays  alors  connus.  Le  palais  et 
la  splendide  chapelle  de  Palerme ,  où  on  lit  encore  l'inscrip- 
tion en  trois  langues  mise  par  ses  ordres  sur  la  première  hor- 
loge quil  y  fit  placer,  ainsi  que  la  cathédrale  de  Saleme,  en- 
richie des  dépouilles  de  Paestum,  attestent  sa  magnificence. 

Il  eut  pour  successeur  Guillaume  I«S  prince  pusillanime  et  oaiuaQme  le 
incapable.  Les  empereurs  d'Orient  et  d'Occident,  encouragés  umV* 
par  sa  nullité,  mirent  en  avant  des  prétentions  opposées  sur  le 
royaume,  firent  avancer  leurs  forces,  et  favorisèrent  les  ba- 
rons, toujours  inquiets.  Les  Allemands  se  trouvaient  occupés 
ailleurs;  mais  les  Grecs,  toujours  avides  de  se  venger  des  ex- 
péditions des  deux  Roger  et  déjà  maîtres  d'Ancône  ainsi  que 
d'autres  places  sur  l'Adriatique,  occupèrent  Brindes,  où  vin- 
rent se  jeter  beaucx>up  de  barons  révoltés.  Les  nobles  étaient 
mécontents  à  l'excès  de  voir  un  obscur  marchand  d'huile, 
nommé  Maione,  devenu  chancelier  et  grand  amiral  du  royaume, 
diriger  à  son  gré  les  conseils  et  les  actes  de  Guillaume.  Ce 
parvenu  reprit  Brindes,  et  fit  tuer  ou  aveugler  les  seigneurs 
qui  s'y  étaient  réfugiés.  Robert,  prince  dépossédé  de  Gapoue, 
entra  à  main  armée  dans  la  Gampanie,  qu'il  souleva;  la  Fouille 
se  mutina  aussi,  et  plusieurs  conjurations  furent  tramées  con- 
tre l'orgueilleux  amiral,  qui  sut  les  déjouer  toutes,  jusqu'au 
moment  où  le  comte  Matthieu  Bonello  réussit  à  le  tuer  et  à  un, 
s'emparer  de  Guillaume,  qu'il  retint  prisonnier.  L'abus  de  la 

(0  Délassements  de  Vh(mme  désireux  de  connaître  à  fond  les  diffe- 
nnti  patjs  dxt  monde. 
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victoire  rendit  les  conjurés  odieux;  et  BonûUo^  ayapt  été  pris 
par  le  peuple  soulevé ,  eut  les  yeux  crevés.  Guillaume  létaUi 
Tordre  à  force  de  supplices^  et  régna  jusqu'en  1166.  L'hislûiTe 
lui  a  conservé  le  surnom  de  Mauvais ,  comme  à  son  fils  Guii- 
lauqie  II  celui  de  Bon. 
°teBra.'       Ce  prince j  jeune  et  beau^  étant  monté  sur  le  trâne  sous  la 
tutelle  de  sa  mère  Marguerite  de  Navarre,  chercha  à  s^  cooci- 
lier  les  cœurs  en  délivrant  les  prisonniers  d'État;  mais  les  fic- 
tions se  disputèrent  avec  acharnement  la  tutelle ,  et  les  partie 
hétérogènes  rapprochées  plutôt  qu'assemblées  pour  foraier  oa 
royaume  tendaient  à  se  séparer.  Marguerite,  cherchant  de 
l'appui  au  dehors,  remplit  la  cour  de  Francs,  et  dans  le  aom- 
bre  se  trouvait  Hugues  Falcando,  historien  de  ces  troubles,  qui 
fut  surnommé  le  Tacite  de  la  Sicile. 
II».         Après  la  mort  de  sa  mère,  Guillaumie,  parvenu  à  sa  a^jo- 
rité»  arma  une  flotte  pour  soutenir  l'^oipereur  Manuel  Cûoh 
tit^      nène,  chassé  de  sa  capitale.  S'étant  eipparé  de  Duraziû,  de 
Thessalonique  et  de  plusieurs  autres  places,  il  msrcha  sur 
Ck)nstantinople;  mais  il  essuya  une  défaite,  et  mourut  pea 
après.  La  magnifique  abbaye  de  Montréal,  qu'il  avait  fait  bâ- 
tir et  où  il  fut  enseveli,  est  un  pionument  remarquable da 
progrès  des  arts  en  Sicile  dans  le  cours  de  ce  siècle. 

Comme  il  ne  laissait  pas  d*enfants ,  le  trône  revenait  à  Goosr 
tance ,  sœur  de  son  père,  Frédéric  Barberousse  mit  donc  tout 
en  œuvre  pour  que  cette  princesse  donnât  sa  main  à  soa  fik 
Henri.  Is  mariage  fut  célébré  à  Milan  avec  une  magnifioeoce 
extraordinaire ,  malgré  les  efforts  faits  par  le  pape  Urbain  UI 
pour  traverser  une  union  qui  privait  les  pontifes  de  Tappui  quik 
avaient  trouvé  jusque-là  contre  les  forces  impériales  et  fai- 
sait prévoir  dans  l'adjonction  des  Oeux-Siciles  à  l'Empile  b 
servitude  de  Tltalie.  Mais  ce  fait,  qui  semblait  accroître  ootK 
mesure  la  puissance  des  Hohenstaufen ,  devait  en  réalité  capsff 
leur  ruine. 
Frédéric  laissa  à  son  fils  le  soin  des  affaires  de  ritalie,  ^ 
Aibtret     retourna  en  Allemagne.  Là  les  accroissements  de  la  féodalité, 
d'AUemagne.  j^établissemeot  du  droit  d'élection,  les  concessions  répétée 
de  terres  impériales,  les  malheurs  des  souverains,  U  \^ 
avec  les  papes  avaiattt  contribué  à  rendre  les  barons  f^ 
sants.  Quand  l'empereur  soumettait  des  princes  étrangers, 
surtout  ceux  des  Yénèdes,  habitués  à  dominer  despotique 
ment,  il  ne  pouvait  en  faire  de  simples  officiers  de  la  cou- 
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roQue;  il  fallait  leur  accorder  des  droite»  et  ensuite  les  sei- 
gneurs allemands  en  exigeaient  autant.  De  cette  façon  leur  pou* 
voir  s'accrut^  leurs  donlaines  territoriaux  se  consolidèrent^  et 
chaque  petit  prince  voulut  rivaliser  avec  l'empereur^  d'autant 
plus  que^  gràce  à  1  élection,  chacun  d'eux  pouvait  atteindre 
au  rang  suprême. 

Lors  donc  qu'à  Roncaglia  Frédéric  employa  ses  juriscon* 
suites  à  prouver  en  latin  à  ses  barons  allemands  qu'il  possédait 
la  puissance  impériale  dans  toute  sa  plénitude,  et  que  le  monde 
était  à  lui ,  ceux-ci  ne  se  trouvèrent  pas  mieux  disposés  que  les 
Italiens  à  le  laisser  mettre  à  effet  de  semblables  prétentions, 
et  malheur  à  qui  Teût  tenté!  Les  communes  étaient  aussi  un 
obstacle  à  ce  pouvoir  si  grand;  et  Frédéric,  qui  avait  vu  en 
Italie  ce  qu'elles  pouvaient,  chercha  à  réprimer  en  Allemagne 
leur  accroissement ,  que  les  rois  saliques ,  au  contraire ,  avaient 
favorisé.  Venant  donc  en  aide  aux  évAques,  qui  se  plaignaient 
que  leur  juridiction  allait  déclinant,  il  défendit  les  unions  que 
les  bourgeois  étaient  dans  l'usage  de  faire  pour  transférer  des 
tribunaux  de  l'empereur  aux  conseils  conomunaux  l'exercice 
de  la  puissance  publique  (I). 

A  Pintérieur,  Frédéric,  aussitôt  après  son  couronnement, 
détermina  Henri  Jasomirgott,  duc  d'Autriche ,  à  restituer  à 
Henri  le  Lion,  de  la  maison  guelfe,  le  duché  de  Bavière,  qu'on 
lui  avait  enlevé  pour  félonie;  mais  il  en  détacha  le  pays  situé 
au  dessus  de  l'Eus,  qui,  sous  le  nom  de  haute  Autriche,  fut- 
réuni  à  la  Marche  d'AutricJxe  pour  former  un  duché ,  dont  fut  ^'^J^*^*^ 
investi  Henri  Jasomirgott;  on  lui  accorda  des  privilèges  ex-  *'*,",ïif*'«- 
traordinaires ,  notamment  celui  de  disposer  de  ce  fief  à  défaut 
d  héritiers.  Le  nouveau  duc,  avec  ses  droite  souverains,  avait 
la  première  place  après  les  électeurs ,  il  était  dispensé  de  tous 

(1)  Dans  la  seconde  paix  publique  4e  Frédéric  l*'  :  Convmiieula  guçque, 
omnesque  cmijurationes  in  civUatilnu  et  extra  ^  etiam  occasions  paren- 
teUe,fieriprohibemus.  R.  A.,  1. 1,  p.  10. 

Pour  Trêves  surtout  :  Communio  eivium  Trevirensium ,  qum  et  conju- 
rûOo  âkitur^  quam  noê  in  eivitate  destruximus  dum  présentes  fuimuê, 

9^  et  poitêa  niteraia  ut catietur statuentu  ne  deinceps  studio 

archiepiscopi  vel  industria  camitis  palatini  reiterelur,  sed  uterque  debi- 
tamjustitiam  in  dvilate  habeat  et  consuetam.  Dipl.  de  1161»  apiui  Hoh- 
Mm.  ^W.  Trevir.,  l.  T,  p.  594. 

Henri,  en  1231,  ordoonait  :  Quod  nulla  eivitas,  nullum  oppidhtm^ 
commimfoiief,  eonstUutUmês ,  eoUiffationes ,  co^faderationes  vel  cm^u» 
ralUmes  aliquas^  qvorvmque  nomine  censeantur^/aceref  etc. 
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devoirs  envers  TEmpire,  sauf  la  prestation  de  foi  et  d'hom- 
mage^ qu'il  ne  devait  que  sans  sortir  de  chez  lui^  et  quelque  rare 
contingent  à  fournir  contre  les  Hongrois^  conune  prioce  de 
TEmpire.  11  lui  fut  aussi  peraiis  de  soumettre  à  sa  juridictioD 
directe  tous  les  nobles  relevant  de  lui ,  privilège  extrémemeot 
important^  qui  donna  aux  ducs  d'Autriche  des  États  homogè- 
nes^ ou  leur  autorité  ne  se  trouva  point  entravée  par  les  pré- 
tentions d'indépendance  que  manifestaient  les  seigneurs  immé- 
diats. Cet  ordre  de  choses  put  s'établir  dans  cette  contrée, 
parce  que  la  féodalité  y  était  moins  forte  qu'ailleurs^  le  pays 
tenant  plus  des  Slaves  que  des  Allemands ,  et  l'autorité  ayant 
besoin  d'y  être  fortement  établie  pour  que  l'on  pût  résistera 
des  voisins  menaçants, 
Henri  le  uon.  tleuri  de  Bavièrc,  chef  des  Guelfes,  devint  la  terreur  du 
Nord  en  étendant  ses  conquêtes  sur  les  Yénèdes.  Après  a\oif 
assujetti  une  grande  partie  du  Meklembourg^  il  y  transporta 
des  paysans  flamands,  brabançons  et  allemands,  qui  défrichè- 
rent la  terre.  Il  accrut  la  puissance  de  Lubeck,  releva  Ham- 

iisr.  bourg,  fonda  Munich,  et  étendit  ses  possessions  de  la  Baltique 
et  de  la  mer  du  Nord  jusqu'au  Danube.  Il  aurait  voulu  leur 
donner  une  unité  vigoureuse  ;  mais  les  autres  princes  alle- 
mands, craignant  de  se  trouver  absorbés,  formèrent  conlre 

„„.      lui  une  confédération  qu'il  dissipa,  il  se  croisa,  et,  revenu  de 

la  terre  sainte,  livra  de  nouveaux  combats. 

'     Frédéric  avait  à  cœur  d'emmener  avec  lui  en  Italie  un  chaiD- 

pion  aussi  puissant  ;  il  l'invita  donc  à  venir  s'aboucher  avec  loi 

à  Ghiavenna;  mais  ni  raisons  ni  prières  ne  pturent  le  décider  à 

I,,,.  raccompagner,  quoique  Frédéric,  malgré  tout  son  orgaeO, 
allftt  jusqu'à  se  mettre  à  ses  genoux  ;  peut-être  cette  défectioD 
fut-elle  pour  beaucoup  dans  la  déroute  de  Legnano.  L'empe- 
reur éprouvait  un  vif  désir  de  se  venger  de  lui.  Ayant  donc  ré- 
tabli ses  affaires,  il  le  cita  à  comparaître ,  et,  comme  il  n'ob- 
tempéra pas  à  ses  ordres ,  on  déclara  ses  biens  confisqués^  ei 
on  le  mit  au  ban  de  l'Empire.  Les  nombreux  ennemis  que  s'é- 
tait faits  Henri  le  Lion  reprirent  alors  courage,  s'armèrent  cod- 

•iit.  tre  lui,  et  il  se  vit  contraint  de  venir  aux  pieds  de  Frédéric; 
qui  lui  accorda  son  pardon.  Il  ne  lui  laissa  toutefois  que  ^ 
Brunswick  et  le  Lunebourg,  et  le  tint  trois  ans  confiné  dans 
cette  Angleterre  dont  ses  descendants  devaient  un  jour  porter 
la  couronne.  A  sa  mort,  en  1195,  cette  grande  maison  gueJfe 
fut  déchue  ;  la  maison  de  Wittelsbach  lui  succéda  en  Bavière  et 
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la  maison  Ascanienne  en  Saxe  ;  mais  Pune  et  Tautre  étaient  mor- 
celées en  une  foule  d'États  ^  fiels  immédiats  de  l'Empire. 

Une  autre  famille  au  glorieux  avenir  était  aussi  apparue  en 
Allemagne.  Le  seigneur  d'Anhalt,  qui  avait  obtenu  en  fief  la 
vieille  Marche  y  conquit  sur  les  Yénèdes  la  Marche  de  Brande- 
boui^.  Il  put  dès  lors  être  considéré  comme  le  fondateur  de  la 
monarchie  brandebourgeoise,  dont  la  capitale^  Berlin^  est 
mentionnée  pour  la  première  fois  dans  le  moment  même  où 
Léopold  d'Autriche  fondait  Vienne,  sa  future  rivale. 

Frédéric  tendait  activement  à  faire  disparaître  les  grands 
duchés,  dans  L'intention  de  consolider  le  pouvoir  royal;  mais 
il  préparait  ainsi  Tanarchie  pour  un  temps  plus  éloigné.  Il  eut 
souvent  lui-même  à  combattre  les  barons  indociles  qui  infes- 
taient les  routes  ;  il  abolit  beaucoup  de  péages  qui,  établis  par 
eux  sur  le  Rhin,  entravaient  les  communications  ;  il  se  fit  cou- 
ronner roi  d* Arles,  cérémonie  négligée  par  ses  prédécesseurs. 
Ayant  envahi  la  Pologne ,  il  la  ramena  à  la  sujétion  féodale, 
et  en  détacha  le  duché  de  Silésie.  Il  conféra  la  dignité  royale  à 
LadislasII,  duc  de  Bohême,  comme  il  l'avait  accordée  à  Ba- 
rison  pour  la  Sardaigne  ;  il  donna  aussi  un  roi  à  la  Hongrie  et 
un  nouveau  seigneur  à  la  Bavière ,  dont  il  détacha  le  Tyrol;  il 
érigea  la  Styrie  en  duché;  il  réprima  le  comte  palatin  et  Far- 
chevéque  de  Mayence. 

Depuis  Charlemagne,  aucun  empereur  n'avait  exercé  une 
autorité  aussi  étendue.  S^il  ne  se  fût  occupé  que  de  l'Allema- 
gne, on  pourrait  le  compter  parmi  les  princes  dont  l'influence 
fut  immense  sur  l'avenir  ;  mais  l'ambition  d'élever  l'Empire  à 
un  degré  de  puissance  que  le  temps  ne  comportait  plus  le  fit 
agir  en  tyran ,  et  lui  mérita  l'exécration  des  Italiens  :  à  cela 
près,  il  aima  la  justice,  selon  l'usage  des  despotes;  et,  pour 
qu'elle  fût  mieux  rendue,  il  ne  nommait  personne  juge  dans 
son  pays  natal. 

n  accrut  les  domaines  de  sa  maison  de  plusieurs  fiefs,  ache- 
tés ou  ayant  fait  retour  à  la  couronne,  et  principalement  de 
ceux  qui  lui  provinrent  de  la  succession  de  Guelfe  YII  et  de  la 
comtesse  Mathilde.  Mais  nous  avons  vu  dans  quels  longs  démê- 
lés la  dernière  acquisition  Tentraîna  avec  la  cour  de  Rome,  à 
tel  point  qu'Urbain  III  s'apprêtait  à  l'excommunier  de  nouveau 
quand  il  mourut. 

U  ne  négligea  pas  non  plus  la  civilisation  des  Allemands,  que 
les  écrivains  italiens  nous  représentent  comme  un  peuple  gros- 
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8ier>  ftdoiuÉé  ft  rivrognerie^  Tice  qui  Boutent  leur  devM  h- 
nesle.  Quand  Tempereur  était  élu^  on  loi  demandait,  entK 
autrea  choaea^  s'il  promettait  de  vivre  sobrement^  avecTaide 
de  Dieu.  Ils  sont  aussi  dépeints  comme  violents ,  et  les  dmni- 
qttea  font  souvent  mention  de  l'impétuosité  et  de  la  fureur  ta- 
desques.  Aussi  GodeAoi  de  Bouillon  y  tout  en  faisant  grand  cas 
des  chevaliers  allemands  pour  leur  vaillance^  les  exhortait  i 
imiter  les  Français ,  pour  perdre  quelque  peu  de  leur  rudesse 
native  {feritêiem).  L'abbé  dUsperg^  qui  raconte  ce  fait,  doqs 
représente  les  Allemimds  comme  belliqueux  et  cruels^  prodi- 
gues dans  leurs  dépenses,  sans  idée  éb  justice  y  mettant  leur 
volonté  à  la  place  du  droit,  et  employant  leurs  invincibles  épé«s 
pour  dernière  raison.  Ils  ne  se  confient ,  dit^il ,  qu'aux  hommes 
de  leur  race,  et  sont  du  reste  très-loyaux  envers  leurs  capi- 
taines y  car  on  leur  arracherait  plutôt  la  vie  que  de  les  forcera 
trahir  leur  foi. 

Le  commerce,  toujours  erdssant,  dut  aussi  contribuer! 
les  dégrossir.  Les  négociants  de  tous  pays  se  rendaient  à  Brtee; 
six  cents  riches  marchands  abandonnaient  Cologne  dans  une  sé- 
dition; les  manufactures  avaient  une  grande  activité  dans  les 
provinces  rhénanes,  et  leurs  produits  étaient  échangés  avec  h 
pelleteries  du  Nord.  Les  margraves  de  Misnie  s'enricfaissaieDi 
par  l'exploitation  des  mines  de  l'Ërzgebirge,  tellement  que. 
dans  un  tournoi  donné  en  1836  à  Nordhausen ,  on  vit  eipotjt' 
un  arbre  d'argent  avec  des  fruits  d'or.  Ce  furent  eux  qui  insti- 
tuèrent la  foire  de  Leipzig,  où  se  vendaient  des  draps,  des  m 
de  France  qui  s'expédiaient  dans  le  Nord ,  des  armes  et  du  ter 
des  mines  de  Bohême. 

Les  monastères  aidèrent  aussi  à  propager  la  culture  intellec- 
tuelle, et  il  y  avait  des  écoles  florissantes  à  Paderbom,  à  Liège, 
à  Bamberg,  àCorbie  et  à  Wurtzbourg.  Les  expéditions  dcs.\i 
lemands  en  Italie  mettaient  sous  leurs  yeux  des  modèles  pour 
les  arts,  l'agriculture,  les  institutions  civiles,  qui  devaieai 
exciter  leur  émulation.  FVédéric  Bart)erousse  embellissait  ^ 
cour  de  tout  ce  que  Ton  pouvait  désirer  de  mieux;  aussi l<s 
poètes  disaient  que,  semblable  au  bon  vin,  il  s'améliorait  en 
vieillissant. 

Après  une  vie  aussi  active ,  ce  monarque  résolut,  selon  In* 
sage  d'alors,  de  finir  saintement  ses  jours.  U  prit  donc  la  croii 
dans  la  diète  de  Mayence,  avec  son  fils  Frédéric  et  soixan^*^ 
huit  seigneurs  tant  laïques  qii'ecdésiastiques;  mais,  am^^^t 
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Glide^  il  s^avisû  d'ent)rer  à  cheval  dans  le  fleùVé  Gydnus ,  et 
s^  noya.  Ses  chairs  furent  ensevelies  à  Tarse  et  ses  ossements 
iTyr. 


10  Joln. 


CHAPITRE  XXI. 

FftAlfCE.  -*  TROISIÈME  lULCB. 

Nous  avons  va  de  quels  faibles  commencements  partit  la 
troisième  dynastie  française  (1)^  entourée  de  barons  égaux  et 
même  supérieurs  en  puissance  au  monarque,  qui  n'avait  d'au- 
tres richesses  que  les  revenus  de  ses  domaines ,  d'autres  forces 
que  les  sujets  de  son  duché. 

Ce  duché  comprenait  d'abord  le  Maine,  l'Anjou,  la  Touraine, 
l'Orléanais,  presque  toute  Tlle  de  France  et  le  sud-est  de  la 
Picardie  Jnsqu'à  la  Somme.  Mais  l'agrandissement  des  comtes 
d'Anjou,  de  BloTs,  de  Chartres  réduisit  les  domaines  royaux 
aux  seuls  comftés  de  Paris,  de  Melun,  d'Ëtampes,  d'Oriéanà  et 
de  Sens.  La  communication  même  d'une  de  ces  villes  à  l'autre 
se  trouvait  coupée,  îd  par  le  château  du  sire  de  Montlhéry, 
entre  Paris  et  Êtampes;  là  par  le  seigneur  de  Corbeil,  entre 
Paris  et  Melun  ;  plus  loin  par  le  chftteau  du  Puiset ,  entre  Pa- 
ris et  Ortéans.  Aux  portes  de  la  capitale  s'étendaient  alentour 
les  terres  des  seigneurs  de  Montmorency  et  de  Dammartin,  à 
l'ouest  les  domaines  des  comtes  de  Montfort,  de  Mantes  et  de 
Meulan,  totts  seigneurs  indépendants,  qui  ne  se  faisaient  au- 
cun scrupule  d'arrêter  le  voyageur  pour  le  rançonner. 

Le  duc  de  France  avait  en  outre  de  redoutables  vassaux  dans 
les  courtes  de  Ponthieu ,  d'Amiens,  de  Vermandois  et  de  Va*- 
lois,  de  Soissons  et  de  Clermont.  L'Église  occupait  aussi  un 
rang  imposant  dans  la  hiérarchie  féodale.  L'archevêque  de 
Reims  était  seigneur  de  sa  ville  et  suzerain  des  comtes  de 
Rhetél  et  des  seigneurs  de  Sedan.  L'évéque  d'Auch  partageait 
avec  le  comte  d'Armagtiac  la  seigneurie  de  cette  ville ,  et  il 
recevait  l'hommage  de  ce  seigneur  et  des  barons  les  plus  con- 
sidérables de  la  Gascogne,  Moitié  de  la  ville  de  Narbonne  rele- 
vait de  son  prélat;  beaucoup  d'autres  évêques  étaient  seigneurs 

0)  tome  tx,  page  175. 
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de  la  ville  où  ils  résidaient  et  de  la  banlieue.  Celui  de  Langm 
exerçait  sa  souveraineté  sur  tout  le  diocèse ,  et  recevait  l'hom- 
mage de  plusieurs  comtes.  Celui  de  Troyes  avait  parmi  ses 
vassaux  six  barons;  celui  de  Nevers^  quatre;  celui  d'Orléans , 
cinq;  celui  d'Angers^  trois.  L'évéque  d'Auxerre  fut  longtemi» 
le  seigneur  temporel  de  tout  son  diocèse;  puis  il  lui  resta ponr 
vassaux  tous  ses  bénéficiers.  Huit  cents  petits  fiefs  relevaient 
de  révéque  de  Lodève  ;  bien  d'autres  évéques  possédaûent  d» 
villes.  Les  abbés  exerçaient  aussi  çà  et  là  leur  juridiction^  sans 
parler  des  seigneuries  temporelles;  et  les  abbés  de  Saint-Ge^ 
main ,  de  Sainte-Geneviève ,  de  Saint-Victor  avaient  chacun  un 
quartier  de  Paris. 

Autour  de  ce  petit  royaume  de  France  grandissaient  les  pais- 
santes principautés  de  Flandre^  de  Normandie^  de  Bretagne, 
d^Anjou^  de  Champagne^  de  Bourgogne;  l'Aquitaine  était  éri- 
gée en  royaume ,  et  se  trouvait  subdivisée  elle-même  en  fiefs 
souverains,  par  la  grâce  de  Dieu. 

Mais  il  est  dans  la  nature  d^un  pouvoir  central  et  permanent 
avec  succession  non  contestée  ni  divisée  d'absorber  les  petits 
États  qui  Tavoisinent,  parce  que  les  faibles  cherchent  toujouis 
un  appui;  ceux  qui  ne  peuvent  se  soutenir  contre  la  jalousie  de 
leurs  voisins  se  soumettent  au  roi.  C'est  à  lui  que  reviennent  les 
fiefs  vacants  ou  confisqués;  il  en  conquiert  d'autres,  conclut  les 
traités  de  paix ,  s'allie  aux  plus  puissantes  maisons  par  des  ma- 
riages illustres,  et  se  concilie  non^seulement  l'opinion  publi- 
que en  mettant  un  frein  aux  vexations  arbitraires,  mais  Taf- 
fection  particulière  de  ceux  à  qui  il  accorde  ou  fait  espérer  sa 
faveur.  Hugues  commença  à  s'élever  avec  de  faibles  moyens.  Il 
rendit  quelque  lustre  à  la  couronne  dépouillée  de  ses  fleurons 
en  y  réunissant  ses  vastes  possessions;  et  il  laissa  les  hauts  sei- 
gneurs s'affaiblir  à  son  avantage  par  des  guerres  continuelles 
entre  eux.  Quant  au  clergé,  le  seul  peut-être  qui  pût  mettre  en 
avant  la  légitimité  des  Carlovingiens  dépossédés,  il  sut  se  l'at- 
tacher en  se  faisant  couronner  à  Reims,  en  lui  prodiguant  des 
faveurs ,  en  lui  donnant  ou  en  lui  restituant  des  privilèges,  en 
n'intervenant  pas  dans  les  élections  ecclésiastiques,  en  l'appe- 
lant parfois  à  corriger  les  abus  de  la  forco ,  en  introduisant 
enfin  les  évêques  et  les  abbés  dans  le  conseil,  ce  qui,  d'uo 
côté ,  augmentait  la  popularité  du  roi ,  et ,  de  l'autre,  diminuait 
la  hardiesse  des  barons.  Les  évêques,  à  leur  tour,  ne  deman- 
daient pas  mieux  que  de  se  rapprocher  du  souverain,  dans  le 
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besoin  qu'ils  éprouvaient  d'avoir  un  appui  pour  eux-mêmes.  Et^ 
comme  les  terres  qui  dépendaient  de  la  couronne  et  surtout  de 
l'Église  étaient  les  seules  administrées  avec  un  certain  ordre, 
il  en  résultait  que. le  peuple  inclinait  vers  ceux  qui  se  faisaient 
les  protecteurs  des  faibles  et  des  opprimés. 

Ainsi  y  bien  qu'élu  par  les  nobles^  Hugues  donna  à  son  règne 
un  caractère  religieux^  et  ses  premiers  successeurs  l'imitèrent. 
Jamais  il  ne  se  montrait  revêtu  des  insignes  royaux,  mais  seu- 
lement de  la  chape  d'abbé  de  Saint-Martin;  il  disait  qu'un 
songe  lui  ayant  révélé  que  les  siens  porteraient  la  couronne  du- 
rant sept  générations,  il  ne  voulait  pas  en  ceindre  son  front 
pour  prolonger  cette  durée. 

Son  fils  Robert  montra  une  piété  excessive.  L'éducation  que  ^^ 
ui  donna  le  fameux  Gerbert  lui  fit  acquérir  les  vertus  monas- 
iiques.  Charitable  jusqu*à  se  dépouiller  lui-même  et  à  se  laisser 
^'oler^  il  couchait  sur  la  terre  nue  de  la  Septuagésime  à  Pâ- 
ques; il  passait  le  carême  en  pèlerinages  et  noui-rissait  trois 
:ents  pauvres  par  jour  et  mille  dans  certaines  solennités.  Le 
eudi  saint,  il  en  servait  trois  cents  à  genoux,  puis  cent  clercs; 
1  lavait  les  pieds  à  cent  soixante  personnes,  et  donnait  de 
'argent  à  tous.  En  voyage,  il  emmenait  toujours  à  sa  suite 
louze  pauvres,  montés  sur  des  ânes  et  qui  s^en  allaient  ainsi 
ouant  le  Seigneur.  U  composait  des  hymnes,  chantait  et  psal- 
nodiait  au  chœur  les  heures  canoniques.  Aûn  de  ne  pas  char- 
ger les  âmes  d'un  parjure,  il  avait  une  châsse  sans  reliques, 
iur  laquelle  il  faisait  prêter  serment  :  comme  si  l'acte  même, 
^tnon  l'intention,  avait  constitué  le  péché.  Plusieurs  seigneurs 
lyant  conspiré  contre  lui,  il  les  admit  à  conununier  avec  lui, 
!t  ne  voulut  pas  qu'ils  fussent  traduits  en  jugement  quand 
(ésusChrist  les  avait  reçus  à  sa  sainte  table. 

11  avait  épousé  Berthe,  héritière  du  royaume  de  Bourgogne; 
liais,  comme  elle  était  sa  parente  à  un  degré  prohibé ,  le  pape 
'obligea  à  divorcer.  L'amour  le  faisant  différer,  son  royaume 
ut  mis  en  interdit;  ce  fut  un  coup  terrible  pour  le  pieux  roi. 
)n  disait  que  sa  femme  avait  mis  au  monde  un  monstre  avec 
les  pieds  d'oie.  Personne  ne  mangeait  avec  lui;  personne  ne  le 
^nait^  à  lexception  de  deux  valets,  qui  jetaient  aux  chiens 
es  restes  de  sa  table.  Robert  ne  put  résister  à  cette  épreuve;  il 
ie  rendit  à  Rome ,  en  pèlerinage ,  avec  Berthe,  et  fit  pénitence 
rendant  sept  ans. 

Il  épousa  alors  Constance,  fille  du  comte  de  Toulouse,  belle 
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et  caprîcieuge^  aimant  le  faste^  ne  rêvant  que  danses  et  too^ 
nois^  comme  ses  compatriotes^  et  implacable  dans  ses  Ten- 
geances.  Quand  Robert  accordait  quelque  grftce  à  un  homoK 
de  mérite^  il  lui  disait  :  Foiies  en  sorte  que  Consternée  n'en 
sache  rien.  Elle  bouleversa  la  cour  par  son  humeur  impérieuse 
et  par  sa  prétention  de  changer  Toitlre  de  succession  en  fcreor 
de  ses  fils  bien-aimés.  Il  en  résulta  rébellion  et  guerre  ;  épreure 
que  Robert  soufTrK  comme  un  châtiment  de  son  insubordim- 
tion  envers  son  père.  Les  persécutions  qu'il  dirigea  contre  les 
hérétiques  lui  furent  un  mérite  aux  yeux  de  ses  contemporains, 
et  Constance  arracha  les  yeux^  de  ses  propres  mains,  à  on 
prêtre  accusé  d'hérésie  qui  avait  été  son  confesseur. 

HenH.  Quand  Robert  mourut,  Constance  fit  révolter  les  grands >iS' 
saux  contre  Henri,  dans  Fespoir  de  faû*e  passer  la  couronne  sur 
la  tête  de  son  propre  fils.  Mais  elle  échoua  dans  ses  projets: 
seulement  Henri ,  pour  se  ménager  des  appuis ,  céda  la  Bou^ 
gogne  à  Robert,  son  jeune  frère  ;  de  ce  dernier  descendent  te? 
rois  de  Portugal.  Afin  d'éviter  les  bouleversements  produits  par 
des  liens  de  parenté  ignorés  que  l'on  découvrait  ensuite,  Henn 
épousa  Anne,  fille  de  Jaroslaw,  grand  prince  de  Russie,  et  il 
fit  couronner  Philippe,  le  fils  qu'il  eut  d'elle.  Le  procès-verbal 
de  cette  cérémonie  est  le  plus  ancien  qui  existe.  Pendant  U 

I6M.  messe,  avant  Tépître,  l'archevêque  Ger\'ais  se  tourna  vers  le 
jeune  prince  pour  lui  exposer  les  principes  de  la  foi  catholi- 
que; il  lui  demanda  ensuite  si  telle  était  sa  croyance,  et  s'il 
était  disposé  à  la  défendre.  On  lui  apporta  alors  la  professioQ 
de  foi,  qu'il  lut,  et  qui  était  ainsi  conçue  :  a  Moi,  Philippe. 
a  qui ,  Dieu  aidant,  suis  destiné  à  devenir  roi  des  Français, an 
«t  jour  de  mon  sacre  je  promets ,  en  présence  de  Dieu  et  df> 
c(  saints,  de  conserver  à  chacun  de  vous,  mes  sujets,  le  pmi* 
<f  lége  canonique,  la  loi  et  la  justice;  et  avec  le  secours  ^ 
«Dieu,  autant  qu'il  me  sera  possible,  je  m  emploierai  à  1« 
cf  défendre  avec  le  zèle  qu'un  roi  doit  montrer  dans  ses  Étaî> 
«  en  faveur  de  chaque  évêque  et  de  l'Église  qui  lui  est  confite 
a  Nous  accorderons  aussi,  de  notre  autorité,  au  peuple  comiuê 
a  à  nos  soins  des  lois  conformes  à  ses  droits.  » 

On  faisait  ainsi  parler  au  jeune  prince  de  lois  et  du  poun^if 
de  les  faire  exécuter,  comme  s*il  fftt  resté  quelque  chose  en- 
core à  la  royauté.  Mars  il  était  du  moins  utile  que  TÉglise  con- 
servât la  tradition  d'une  autorité  suprême  dans  cette  décto 
tion,  qui  fut  remise  par  Philippe  h  Tarchevêque.  Cchii-oi.  ijyj  ' 
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)ris  en  maio  le  bâton  pastoral  de  saint  Remy,  expliqua  com- 
oenl  c'était  à  lui  principalement  qu'il  appartenait  d'élire  et  de 
acrer  le  roi ,  attendu  queClovis  avait  reçu  le  baptême  et  Tonc* 
ion  des  mains  de  l'un  de  ses  prédécesseurs,  et  que  le  pape 
ivait  concédé  ce  droit  à  lui  et  à  son  église.  Il  donna  ensuite  la 
x^nsécration  au  jeune  Philippe.  Bien  qu'il  fût  admis  que  l'ap- 
probation du  pape  était  superflue^  les  légats  du  saint-siége  as- 
estèrent  par  honneur  à  la  cérémonie,  ainsi  que  les  grands,  eo- 
lésiastiques  et  laïques,  les  chevaliers  et  le  peuple,  qui  tous, 
j'une  voii;  unanime,  manifestèrent  leur  assentiment  en  s'é- 
criant  :  Nous  approuvons  et  voulons  quHl  en  soit  ainn. 

Â  l'exemple  de  ses  prédécesseurs ,  Philippe  rendit  quelques 
ordonnances  relatives  aux  biens  ecclésiastiques;  puis  Tarche- 
véqueGervais  accueillit  avec  bienveillance  tous  les  assistants, 
et  les  traita  à  ses  frais,  bien  qu'il  ne  fût  obligé  d*en  agir  ainsi 
qu'avecleroi  (4). 

Une  année  à  peine  après  cette  solennité ,  Philippe ,  qui  n'a-  piiiii»p«- 
vait  que  huit  ans,  succéda  à  son  père ,  sous  la  tutelle  de  Bau- 
douin, comte  de  Flandre.  Il  régna  pendant  un  demi-siècle,  se 
montrant  sans  mœurs  ni  retenue,  et  allant  jusqu'à  dévaliser  les 
marchands  sur  les  routes.  Marié  à  Berthe,  fille  du  comte  de 
Hollande,  il  s'ennuya  d'elle,  et  divorça,  sous  prétexte  de  pa- 
renté, pour  épouser  Bertrade,  fille  de  Simon  de  Montfort,  tm. 
qn'il  enleva  au  comte  d'Anjou,  son  mari,  lequel,  il  est  vrai, 
m\{  lui-même  épousé  une  autre  femme.  Le  pape  l'excommu- 
nia, en  conséquence,  dans  le  concile  de  Clermont.  Philippe 
dut  alors  s'humilier,  et  fut  absous;  mais  une  fois  que  le  pon- 
tife et  le  comte  d'Anjou  furent  morts  tous  deux ,  il  reprit  Ber* 
Irade  et  la  fit  couronner  reine.  Pascal  II  ordonna  de  réunir  „o, 
im  concile  pour  renouveler  l'excommunication;  mais  le  duc 
d'Aquitaine ,  dont  la  conscience  n'était  pas  nette,  s'y  opposa, 
et  les  prélats  ne  se  hasardèrent  pas  à  y  assister.  Cependant 
Philippe  promit  de  se  soumettre  à  la  pénitence ,  et  fut  absous 
avec  sa  femme,  à  la  condition  qu'ils  vivraient  séparés. 

Sous  ce  règne,  les  Français  s'illustrèrent  en  Sicile,  en  Por- 
tugal, en  Angleterre  et  dans  la  croisade,  à  laquelle  le  roi  ne 
prit  aucune  part.  Il  en  profita  cependant  pour  acheter  à  Eudes 
Harpin  la  vicomte  de  Bourges,  au  prix  de  soixante  mille  sous 
d'or.  Il  s'occupa  aussi ,  par  d'autres  moyens,  de  relever  la  di- 

(i)  iHnu  relatifs  à  V histoire  de  France,  Vlï,  89. 
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gnité  royale^  tâche  dans  laquelle  il  fut  aidé  par  la  longueur  de 
son  règne.  Tout  allait  cependant  au  plus  inal  sous  le  rapport 
civil.  Il  n'y  avait  alors  aucune  sécurité  personnelle  :  durant  la 
guerre  entre  la  Normandie  et  la  France,  Amaury  de  Mootfort 
s'empare  de  cent  ennemis^  et^  après  leur  avoir  fait  couper  la 
main  droite^  les  oblige  à  la  porter  avec  la  gauche.  Les  roote» 
étaient  infestées  de  voleurs^  et  dans  Paris  même  ils  avaient  des 
quartiers  assignés.  Quand  le  roi  arrivait  dans  cette  ville,  ses 
sergents  allaient  par  les  maisons^  y  prenant  tes  lits  et  les  ma- 
telas dont  la  cour  avait  besoin.  Dans  ^espace  de  soixante-treize 
ans^  la  France  eut  à  souffrir  quarante-huit  fois  de  la  famine, 
à  laquelle  se  joignit  Tépidémie  appelée  mal  des  ardents;  les 
guerres  privées  continuaient  sans  relâche  entre  les  barons, 
qui^  l'image  d^un  saint  sur  leur  bannièi*e  ou  se  faisant  précé- 
der de  reliques^  se  massacraient  à  qui  mieux  mieux*, 
i^iatavi.  Le  premier  qui  reconnut  qu^on  ne  devait  plus  aspirer  à  la 
^'Îm  ?m.'  grandeur  de  Charlemagne,  mais  qu'il  fallait  se  faire  roi  féodal 
pour  réprimer  les  grands  vassaux  qui  s'élevaient  contre  la  pré- 
rogative royale,  fut  Louis  le  Gros.  Déjà,  du  vivant  de  son  père, 
il  avait  employé  la  valeur  remarquable  dont  il  était  doaé  à 
protéger  la  justice  et  à  refréner  Tarrogance  des  seigneurs,  qai 
ne  reconnaissaient  d'autre  droit  que  la  force,  a  C'est  le  devoir 
a  des  rois,  dit  Suger,  de  réprimer  d'une  main  vigoureuse,  et  | 
a  par  le  droit  originaire  de  leur  office ,  Taudace  des  tyrans 
a  qui  déchirent  l'État  par  des  guerres  sans  (in ,  mettent  kur 
a  plaisir  à  saccager,  à  désoler  les  pauvres,  à  détruire  b 
a  églises,  se  déchaînant  avec  une  licence  qui,  si  elle  aeiait 
a  pas  étouffée,  les  enflammerait  d'une  fureur  toujours  crois- 
a  santé.  » 

C'est  ainsi  que  Suger  traçait  les  devoirs  de  la  royauté  nou- 
velle, fondée  non  sur  la  majesté  du  titre  ni  sur  le  pouvoir  ab- 
solu d'administrer  seule  et  partout,  mais  forcée  de  respecta 
les  juridictions  des  feudataires  ;  elle  ne  devait  se  placer  au-des- 
sus d'eux  qu'autant  que  le  réclamait  le  rétablissement  de  l'or- 
dre et  de  la  justice,  la  protection  des  faibles  désarmés,  et  sans 
se  proposer  de  marcher  en  droite  ligne  vers  un  grand  bot. 
mais  en  louvoyant  selon  le  vent. 

De  l'ancien  élat  de  cboses,  la  clientèle  militaire  survit^! 
seule.  Le  premier  besoin  était  donc  de  déterminer  avec  prêt i- 
sion  l'ordre  hiérarchique,  et  de  consolider  la  prédominaiM**" 
du  roi.  Pour  arriver  à  ce  résultat,  Louis  eut  recours  à  deux 
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moyens,  l'élablisseraeiit  des  communes  et  l'affranchissement 
àes  serfs. 

Déjà  antérieurement  les  évêques,  afin  de  défendre  l'ile-de-  commune» 
France  contre  les  Normands^  avaient  commencé  à  instituer  des 
communes^  et  armé  les  paysans.  Les  prêtres^  élevant  la  ban- 
nière de  leur  paroisse,  entraînaient  derrière  elle  toute  la  plèbe, 
pour  accompagner  le  roi  dans  les  combats  (1).  Au  lieu  donc  de 
dire  que  les  communes  furent  fondées  par  les  rois,  il  serait 
plus  conforme  à  la  vérité  de  dire  que  les  communes  protégè- 
rentla  royauté,  et  empêchèrent  que  les  Normands  fissent  de 
la  France  comme  ils  avaient  fait  de  la  Sicile  et  de  l'Angleterre. 

Durant  tout  le  temps  où,  associé  au  trône,  il  gouverna  avec 
son  père,  Louis  VI  encouragea  les  évêques  à  appeler  aux  ar- 
mes les  habitants  des  paroisses,  pour  résister  à  la  tyrannie 
des  grands  vassaux.  Dans  ces  luttes,  où  la  milice  bourgeoise 
était  opposée  à  la  cavalerie  féodale,  en  voyant  fuir  devant  eux 
l^  hommes  d'armes  du  baron  et  les  bandes  jusque-là  redou- 
tées, les  vilains  acquéraient  la  conscience  de  leurs  forces.  De 
retour  dans  leurs  demeures,  ils  prétendaient  être  égaux  aux 
hommes  dont  le  seigneur  s'entourait  dans  son  château ,  et  ré- 
clamaient des  droits.  Bientôt,  se  servant  de  leurs  armes  contre 
les  comtes  et  les  évoques,  ils  formèrent  des  confédérations 
pour  leur  propre  défense,  et  obtinrent,  soit  par  la  force,  soit 
P&r  l'argent,  la  confirmation  de  leurs  conununes. 

Louis  accorda  beaucoup  de  ces  confirmations;  mais  on  vou- 
^Iralt  à  tort  trouver  dans  ce  fait  une  pensée  profonde  de  sa  po- 
litique ou  de  sa  magnanimité  (S)  :  c'était  de  sa  part  une  spécu- 
lation, dans  le  seul  intérêt  de  son  trésor.  D'autre  part,  son 
autorité  ne  s'étendait  que  sur  une  petite  partie  de  la  France  ; 
le  reste  était  ou  indépendant ,  ou  vassal  de  Pempire,  ou  ratta- 

(i)  Tune  ergo  cammunUas  in  Franda  popularis  stattUa  est  aprxsuH- 
^1  ui  presbyteri  eomitarentur  régi  ad  obsidionem  vel  pugnam,  cum 
■exillis  ttparocManis  omnibus.  Orderic  Vital,  II,  ap.  fiocQDBT,  XII,  705- 

'23. 

(2)  Od  lit  ce  qui  soit  dans  le  préambule  de  la  charte  octroyée  aux 
'rançais  en  1814:  Nous  avons  considéré  que^  bien  que  V autorité  tout 
niière  résidât  en  France  dans  la  personne  du  roi^  nos  prédécesseurs 
i  avaient  point  hésité  à  en  modifier  l'exercice  suivant  la  différence  des 
'cinps;  que  c'est  ainsi  que  les  communes  ont  dû  leur  affranchissement  à 
^'Ouù  le  GroSf  la  confirmation  et  l'extension  de  leurs  droits  à  saint  Louis 
't  à  Philippe  le  Bel,  M.  Aug.  Tliierry,  comme  on  le  sait ,  a  signalé  l'erreur 
lui  ui  trouve  dans  ce  préambule. 
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cbé  à  la  couronne  seulement  par  le  lien  féodal.  11  n'atmit 
donc  pu  donner  des  chartes  d'affranchissement  qu'à  un  oom- 
bre  de  communes  très-restreint,  tandis  qu'à  cette  époque  ^  au 
contraire^  nous  trouvons  dans  toutes  la  liberté,  acquise,  t 
coup  sûr,  antérieurement,  mais  qu'il  s'agissait  alors  de  oooso» 
lider  en  la  faisant  sanctionner  par  l'autorité  royale.  Le  roi 
n'introduiût  donc  pas  cette  organisation  nouvelle;  il  ne  fit. 
pour  ainsi  dire,  qu'en  dresser  l'acte  légal,  et  y  apposer  soo 
sceau.  Les  organisateurs,  les  législateurs,  les  vrais  foiidateiir> 
des  libertés  communales  furent  les  artisans  et  les  marchanè. 
Les  seigneurs  ne  virent  là  qu'un  moyen  de  se  procurer  de  l'ar- 
gent, et  ils  ne  demandèrent  pas  mieux  que  de  l'employer. 

Beauvais  (1099),  Laon  (iil^)  et  Noyon  (1I3B)  sont  consi- 
dérés conune  les  trois  premières  communes  constitaées  eo 
France  (1) ,  bien  qu'il  soit  très-probable  qu'elles  avaient  à* 
précédées  par  d'autres.  Puis  nous  trouvons  Amiens,  Reiav 
Soissons,  Crespy  (il8i),  Tournay(H87),  Sens,  deux  ans pte> 
tard,  et  ainsi  de  suite.  Les  rois  se  montraient  économes dr 
franchises  avec  les  villes  qui  relevaient  d'eux,  et  généreoi 
avec  celles  qui  dépendaient  de  leurs  vassaux. 

Ces  chartes  établissaient  une  juridiction  municipale,  tanrd- 
vile  que  criminelle.  En  place  des  prestations  en  nature  et  de^ 
cor\'ées  personnelles  dues  aux  seigneurs,  une  rente  annoelk^ 
en  argent  y  était  stipulée,  moyennant  laquelle  les  comnmBf^ 
cessaient  de  dépendre  de  leurs  anciens  seigneurs,  pour  releTer 
immédiatement  du  roi.  La  juridiction  civile  et  correctiooo^ 
restait  confiée  aux  échevins,  au  nombre  de  douM  le  plus  sou- 
vent,  sous  la  présidence  du  maire;  la  juridiction  criminelle, i 
un  prévôt;  les  intérêts  de  la  commune,  à  des  conseillers  ou  ju- 
rés. Ges  derniers  formaient,  avec  les  échevins,  le  conseil  mu- 
nicipal ou  des  pairs.  Parfois  il  y  avait  en  outre  un  grand  con- 
seil de  soixanteH}uinze  membres,  ou  même  plus,  qui  choisissait 
dans  son  sein  un  petit  conseil,  et  présentait  au  roi  trois  sujets. 
parmi  lesquels  il  avait  à  désigner  le  maire.  Chaque  oommuiK 
avait  son  sceau  particulier,  sa  prison,  sa  tour,  avec  la  docb^ 
ou  beffroi,  dont  le  son  appelait  les  citoyens  aux  assemUée»' 
ou  les  faisait  courir  aux  armes.  Quelques  villes,  sansétirw 
municipes  ni  communes,  jouissaient  pourtant  de  privilèges 
obtenus  au  temps  des  croisades,  ou  lorsqu'elles  étaient refliRS 

(1)  Nous  avons  rapporté  les  chartes  de  Laon  et  de  Lorrisao  thêf*  HH- 
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en  aide  à  leurs  seigneurs.  Dans  ce  nombre  étaient  des  villes 
importantes^  comme  Orléans  et  Paris  lui-môme,  qui  n'avait 
pas  conservé  son  ancienne  municipalité  et  n'en  constitua  pas 
de  nouvelle. 

Le  tiers  état ,  ou  classe  moyenne  qui  se  formait  ainsi  des  dé- 
bris de  la  féodalité  j  inclinmt  naturellement  à  faire  cause  com- 
mune avec  le  roi  contre  les  barons ,  à  lui  fournir  de  l'argent  et 
des  troupes  pour  les  combattre;  les  secours,  au  contraire^  que 
les  nobles  pouvaient  tirer  de  la  population  serviie  furent  per- 
dus du  moment  où  celle-ci  fut  reconnue  libre.  L'affranchisse-  Affranchis, 
ment  des  serfs  fut  la  seconde  ressource  employée  par  Louis  J^kX- 
le  Gros,  et  nous  en  avons  apprécié  précédemment  les  résul- 
tats (ij.  11  privait  par  là  les  propriétaires  de  leur  plus  grande 
force;  car  non-seulement  ils  ne  pouvaient  dès  lors  disposer  des 
honunes  comme  d'une  chose  leur  appartenant,  mais  ces  hc»n- 
mes  mômes,  quand  le  mot  de  droit  avait  une  fois  retenti  à 
leurs  oreilles,  offraient  volontbrs  des  subsides  et  leurs  bras  à 
celui  qui ,  les  arrachant  à  une  dépendance  absolue ,  les  faisait 
citoyens. 

Fort  de  ces  appuis,  le  roi  put  attaquer  plus  franchement  la 
puissance  des  feudataires ,  ce  qu'il  fit  par  les  armes  et  par  cer- 
taines institutions,  dont  la  plus  efficace  fut  celle  des  baillis  b«iuu. 
royaux.  Il  y  en  avait  d^abord  quatre  pour  les  domaines  de  la 
couronne ,  auxquels  il  était  réservé  de  connaître  de  certaines 
causes,  dites  cas  royaux.  Louis  commença  par  obliger  les  sei- 
gneurs à  s'abstenir  de  juger  en  p^sonne  les  procès  de  leurs 
vassaux,  et  à  s'en  remettre  de  ce  soin  à  des  honmies  versés 
dans  la  coimaissance  des  lois.  Plus  tard  s'introduisit  Pusage 
d'interjeter  appel  devant  les  juges  royaux  des  sentences  éma- 
nées de  la  justice  féodale;  ce  fut  là  un  grand  pas  dans  le  sens 
de  Fautorité  monarchiqife,  que  Ton  s'accoutumait  ainsi  à  con- 
sidérer comme  supérieure  à  toute  autre. 

C'est  grâce  à  ces  petits  mouvements  des  communes  et  aux 
petitesguerres  des  barons  que  se  fonda  la  puissance  royale, 
sans  bruit,  sans  précipitation ,  et  dès  lors  avec  plus  de  chance 
de  durée.  Dans  l'espace  de  quatorze  années,  avec  un  petit 
nombre  d'hommes  d'armes  et  les  milices  des  paroisses,  Louis 
le  Gros  commença  par  établir  la  juridiction  royale  dans  le  du- 
ché de  France ,  et  finit  par  l'étendre  à  tout  le  royaume ,  ao- 

(t)  Voy.  cil.  xYii. 
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cueillant  quiconque  invoquait  la  règle  féodale  contre  la  force, 
et  appelant  les  vassaux,  de  toutes  les  provinces  à  venir  débaltrp 
leurs  différends  devant  la  justice  royale.  Tous  les  rappwte,  de- 
puis le  roi  jusqu'au  châtelain^  se  trouvaient  ainsi  détermioés: 
le  service  militaire,  les  taxes,  les  tribunaux,  les  procédures, 
la  tutelle,  le  consentement  aux  mariages. 

Il  ne  faut  cependant  pas  voir  encore  dans  Louis  le  Gros  m 
véritable  roi  de  France.  S'il  sortait  de  Paris  au  nord,  il  ren- 
contrait à  trois  ou  quatre  lieues  les  domaines  du  sire  de  Mont- 
morency, premier  baron  de  France  ;  s'il  se  dirigeût  au  midi; 
les  tours  de  Montlhéry  protégeaient  ses  ennemis,  et  coupaient 
le  chemin  vers  Orléans  à  quiconque  n'avait  pas  nombreuse 
compagnie  d'hommes  d'armes;  sur  la  Seine,  le  turtiulent  sei- 
gneur de  Ck)rbeil  méditait  d'opposer  un  royaume  au  sien.  Les 
redoutables  sires  de  Goucy,  du  haut  de  leur  donjon,  répan- 
daient l'épouvante  aux  environs.  U  suffira  d'ajouter  que  Loob 
eut  h  guerroyer  toute  sa  vie  pour  acquérir  ce  château  de  Mont- 
lhéry, situé  à  deux  pas  de  son  palais.  Le  c>omte  finit  parle 
donner  en  dot  au  fils  du  roi;  et  plus  tard  Louis  YI,  adressant 
ses  recommandations  à  son  héritier,  lui  disait  :  Conserve  Ina 
ce  château ,  dont  les  vexations  m'ont  fait  vieillir,  sans  que  f  aie 
pu  jamais  avoir  ni  paix  ni  repos  (1). 

Et  lorsque  le  roi  se  présenta  au  concile  de  Reims  pour  de- 
mander des  secours  contre  Henri  d'Angleterre,  il  raconta  que 
les  évéques  lui  avaient  enjoint  de  marcher  contre  Thomas  de 
Marne ,  qui  infestait  les  routes  :  Les  barons  loyaux,  ajoutait-ii, 
s'unirerU  à  moi,  et,  pour  C amour  de  Dieu ,  combattirent  U  per- 
turbateur de  la  paix;  mais  comme  le  comte  de  Nevers  s  en  rt- 
tournait  après  avoir  pris  congé  de  moi ,  «7  fut  pris  par  le  comte 
Thibaut,  et  toutes  les  supplications  ne  purent  obtenir  qitti 
fût  relâché. 

Voilà  ce  qu*était  alors  un  roi  de  France  ;  mais  quand  les 
vassaux  avaient  la  gloire  et  la  force,  il  lui  restait  le  peuple,  il 
lui  restait  surtout  la  religion  comme  abbé  de  Saint-Maitiu, 
chanoine  de  Saint-Quentin  et  vassal  de  Saint-Denis.  Ces  élé- 
ments inappréciés  donnaient  à  la  royauté  de  grands  avantages 
pour  arriver  à  une  puissance  réelle.  Louis  le  Gros  en  avait  le 
sentiment,  et  il  cherchait  à  se  rendre  le  clergé  favorable pv 

(1)  Age,  fin  :  serva  escubans  turrim,  evjus  devexatione  peae  amse»», 
cujus  dolo  et  fraudulenta  nequHïa  nunquam  pactm  àonam  et  qtietm 
habcre  polui.  Suger  ,  Yita  Liid.  Gr.,  c.  8. 
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ses  largesses  (1).  Il  disait  que  le  roi  ne  devait  avoir  d*autres 
favoris  que  le  peuple.  Tandis  que  les  Normands  étaient  occupés 
en  Angleterre  et  les  barons  en  ten'e  sainte,  il  restait  dans  son 
royaume,  profitant  de  la  paix  pour  établir  quelque  peu  d'or- 
dre, et  il  acquérait  ainsi  de  l'importance. 

Le  danger  commun  réunit  autour  de  lui  tous  les  barons 
quand  lempereur  Henri  V  vint  l'attaquer  à  la  tête  des  Alle- 
mands. Louis  fit  déployer  alors  pour  la  première  fois  Toriflarome 
ou  bannière  de  Saint-Denis.  Comme  aux  champs  de  mai,  deux 
cent  mille  hommes  accoururent  à  Pappcl  royal ,  et  marchèrent 
à  Tennemi  au  cri  de  Mantjoie  et  Saint-Deni$  (2)  !  L'étranger 
put  ainsi  connaître  la  force  qui  animait  la  France,  et  il  fut  con- 
traint de  battre  en  retraite.  Mais  quand  Louis  voulut  poursuivre 
les  ennemis  les  barons  se  débandèrent;  le  péril  national  était 
passé. 

Louis  le  Gros  avait  eu  pour  conseiller  l'abbé  Suger,  né  à  *"»*' 
Saint-Omer  en  1082.  Devenu  l'ami  du  roi  après  avoir  été  son 
condisciple,  il  fit  l'éducation  de  sou  fils  Louis,  sous  le  règne 
duquel  il  devint  toutr-puissant.  Suger  introduisit  dans  le  monas- 
tère de  Saint-Denis,  que  l'abbé  de  Clairvaux  appelait  le  foyer 
des  intrigues  de  la  cour  et  de  l'armée,  l'ordre  et  la  discipline; 
puis ,  de  même  que  saint  Bernard  avait  refusé  la  papauté,  il 
déclina  la  régence  du  royaume  quand  Louis  le  Jeune  partit  ^j^aj^^vi^ 
pour  la  croisade  (3)  ;  il  fallut  que  le  pai)e  l'obligeât  à  prendre  en 
main  les  rênes  de  l'État.  Ce  grand  homme  continua  avec  vi- 
gueur le  système  de  Louis  le  Gros  ;  et  tandis  que  le  clergé  ne 
songeait  qu'aux  intérêts  de  TÉglise,  il  soutint  ceux  du  trône. 
Ce  fut  à  sa  suggestion  que  le  roi  leva  des  contributions  sur  les 

(t)  Il  est  rapporté  qu'il  fit  don  à  i'abbaye  de  Siiiot*Denis  d*an  crucifix  d*or 
in«8sif  pesaot  quatre-vingta  marcs,  d'une  table  aussi  en  or,  enrichie  de  pierres 
précieuses,  d'une  autre  en  TermeU,  d'un  lutrin  incrusté  d'ivoire,  d'un  calice 
d'or  du  poidb  de  cent  quarante  onces,  orné  de  topazes. 

(2}  Ils  s'écriaient  dans  le  langage  du  temps  :  Chevauchons  hardiement 
contre  ans,  que  ils  ne  s'en  puissent  aler  sanz  chiérement  comparer  (  ache- 
ter) ce  quHU  ont  orgueilozement  osé  à  emprendre  contre  France,  la 
dame  des  terres. 

(3)  M.  de  Sisniondi  est  peu  édifié  des  louanges  que  tous  les  historiens  dé- 
cernent à  ce  religieux.  De  roéma  qu'il  se  fait  le  défenseur  des  vertus  d'Ëléo- 
Dore,!!  reproche  à  Suger  de  n'être  allé  aux  assemblées  que  pour  porter  se- 
cour»  aux  orphelins,  aux  veuves,  aux  indigents,  à  ceux  qui  avaient  reçu 
qoriqiie  injure.  Quand  il  n'aurait  fait  que  cela ,  ce  serait  encore  beaucoup  que 
d'aToir  pu  obtenir  justice  de  ceux  qui  avaient  pour  eux  la  force,  surtout  à 
c<*lte  ^'poqne. 


dit  le  Jeune. 
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monastères  pour  subvenir  aux  dépenaes  de  la  croisade,  eiil 
exclut  les  assassin»  du  droit  d'asile  dans  les  lieux  saints.  SU  ne 
put  empêcher  la  croisade^  il  fit  en  sorte  que  les  successeurs  de 
Louis  VII  eussent  à  en  recueillir  les  fruits.  Pendant  trente  ans, 
il  courut  de  château  en  château^  les  prenant  et  lesbrùlsot 
les  uns  après  les  autres;  et  s'il  ne  put  les  détruire  tous,  ii en 
éleva  d'autres  sur  les  domaines  royaux^  pour  donner  sécurité  ao 
peuple.  Il  défendit  le  duel  judiciaire  sur  les  terres  du  roi ,  ei 
réprima  les  actes  arbitraires  :  aussi  la  dignité  royale^  au  lieu 
d'avoir  à  perdre  par  Téloignement  du  monarque ,  y  gagna  au 
contraire;  car  les  ambitions  furent  refrénées  au  nom  de  la  re- 
ligion, les  taxes  perçues  en  France  et  les  vassaux  habitués  à 
considérer  conune  leur  chef  celui  qu'ils  suivaient  au  delà  te 
mers. 

Suger  conserva  à  la  cour,  et  au  comble  de  la  puissance, 
l'austère  simplicité  du  cloître.  Il  sut  se  feûre  aimer  et  respecter 
des  moines,  qu'il  réforma,  des  peuples,  qu'il  gouvana,  du 
roi,  qu'il  dirigea.  Peu  flatté  d'exercer  l'autorité  suprême,  il  in- 
sistait sans  cesse  pour  que  Louis  hâtât  son  retour  (i).  Mais  s'il 
avait  su  porter  remède  à  beaucoup  des  maux  causés  parcetle 
longue  absence,  il  ne  put  conjurer  le  plus  grand  de  tous,  le 
divorce  du  roi  avec  Éléonore  de  Guyenne. 

L'Aquitaine  s'était  considérée  en  tout  temps  comme  étran- 
gère aux  Francs;  et  la  race  gallorromaine,  qui  s'y  trouvait  ag- 

(1)  Suger  à  Louis  Vil,  en  1 149.  « Les  perturbateurs  de  la  paix  pubit* 

que  reviennent,  tandis  que  vous ,  obligé  à  dcfendre  vos  sujets,  vousdemes- 
rez  encore  comme  prisonnier  sur  la  terre  étrangère.  Non ,  il  ne  vous  est  plos 
permis  de  rester  éloigné,  nous  sappltoos  Yolre  Altesse ,  noaa  exlMirtODS  f^ 
pieté,  nous  faisons  appel  à  la  bonté  de  votre  cœur,  enfin  nous  vous  coqji- 
rons,  par  la  foi  qui  Ue  le  prince  à  sts  sujets ,  de  ne  pas  prolonger  voâre  i^««r 
en  Sicile  au  delà  des  fêtes  de  PAqoes.  Vous  avex  lien,  je  Tespèra,  d'èlir 
satisfait  de  notre  conduite.  Mous  avons  remis  aux  lempliera  l'argent  qoeiMS 
nous  propostons  de  vous  envoyer  ;  nous  avons  rendu  au  eomle  da  Vermiodoa 
les  trois  mille  livres  qu'il  avait  mises  h  votre  disposition  ;  Yolre  terre  d  t« 
hommes  jouissent  pour  le  moment  d'une  beureuse  paix.  Noos  eoBcervvtf 
pour  votre  retour  les  relie/s  des  fiefs  relevant  de  vous,  les  tailles  et  les  p(*- 
visions  de  bouche  que  nous  percevons  dans  tos  domaines.  Vous  tronverfi  f* 
maisons  et  vos  palais  en  bon  état ,  par  le  soin  que  nous  prenons  de  les  réparer. 
Je  suis  sur  le  déclin  de  l'&ge;  mais  les  oceupaUons  auxquelles  je  oietusNt* 
rois,  pour  l'amour  de  Dieu  et  par  affecUon  pour  votre  personne,  svancMMl 
beaucoup  ma  vieillesse.  Quant  à  votre  femme  «  je  serais  d*avis  que  vous  dian- 
molassiez  le  mécontentement  qu'elle  vous  cause,  afin  que,  réado  daaf  ^ 
£Uts,  vous  paissiez  délibérer  tranquillement  sur  cet  objet  et  sard'aiitn^ 
encore.  » 
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glomérée  et  compacte,  put  résister  à  la  race  germanique^ 
disséminée  alentour.  Elle  était  parvenue ,  sous  la  première  dy^ 
nastie ,  à  avoir  ses  comtes  particuliers.  Charlemagne  la  détacha 
pour  la  donner  à  son  fils  Louis;  puis^  sous  Ëudes^  elle  se  remit 
sous  le  gouvernement  d'un  duo  national  ^  comme  pour  défendre 
la  cause  des  derniers  Carlovingiens.  Elle  ne  prit  aucune  part  à 
Télection  de  Hugues  Capet^  qui  >  tout  en  y  obtenant  la  supré* 
matie^  ne  put  cependant  s  y  établir  solidement.  La  distance 
entre  les  conquérants  et  les  vaincus  n* était  pas  aussi  sensible 
dans  cette  province  ;  et  comme  le  duc  d'Aquitaine  se  trouvait 
beaucoup  plus  puissant  que  les  rois  de  France ,  ceux-ci  cher- 
chaient à  se  le  rallier^  ou  du  moins  à  ne  pas  l'avoir  pour  en- 
nemi. 

On  conçoit  dès  lors  Timmeiise  importance  du  mariage  de 
Louis  Vit  avec  Éléon(H<e,  qui  lui  avait  apporté  en  dot  les  do- 
maines du  dernier  duc  d'Aquitaine  ^  c'est-à-dire  la  Guyenne  et 
la  Gascogne.  Cependant  la  conduite  scandaleuse  de  cette  prin«- 
cesse  durant  la  croisade  (i)  irrita  à  tel  point  son  mari  qu'il  la 
répudia  ^  sous  prétexte  d'une  parenté  éloignée^  dès  que  Suger, 
({ui  s'efforçait  de  le  dissuader  de  cette  funeste  résolution  »  eut 
cessé  de  vivre.  Le  mariage  ayant  été  déclaré  nul ,  Éléonore 
donna  sa  main  et  ses  provinces^  de  Nantes  aux  Pyrénées,  à 
Henri,  neveu  de  Ironiques,  roi  de  Jérusalem,  qui,  devenu  roi 
d'Angleterre,  se  trouva  posséder,  sur  le  continent,  le  duché 
de  Normandie,  les  comtés  d'Anjou,  de  Touraine,  du  Maine  et 
la  suzeraineté  de  la  Bretagne.  La  France  fut  ainsi  resserrée 
dans  ses  premières  et  étroites  limites,  en  même  temps  qu'elle 
voyait  s'agrandir  à  ses  portes  un  rival  dans  lequel  tous  ses  en- 
nemis étaient  assurés  de  trouver  un  appui.  De  là  cette  kitte  si 
longue  et  si  sanglante  entre  elle  et  l'Angleterre. 

Philippe-Auguste  sut  réparer  en  partie  les  déplorables  cr-  Philippe. 
reurs  de  son  père.  Plus  qu'aucun  de  ses  prédécesseurs ,  il  étou^  nw.*^ 
dit  la  prérogative  royale  tant  contre  les  ennemis  extérieurs 
qu'à  l'égard  de  ses  vassaux.  Jeune  encore,  il  disait,  en  voyant 
Fhumeur  inquiète  de  la  noblesse  :  Quoi  quUls  fassent ,  il  rne 
faut  souffrir  leurs  violences  et  leurs  injures;  ils  vieilliront, 
tandis  que  je  croUrai  et  en  force  et  en  pouvoir, et  y  Dieu  aidant, 
le  moment  viendra  où  je  pourrai  à  mon  tour  me  venger  selon, 

(1)  Voy.  ci-dessus,  ch.  XIII. 
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mon  désir  (1).  Il  exprimait  ainsi  et  sa  fiûblesse  actuelle^  et  le 
désir  qu'il  avait  d'acquérir  de  la  force ^  et  le  véritable  moyen 
d'y  parvenir,  qui  était  la  patience.  Son  royaume  en  effet  se 
trouvait  alors  réduit  aux  étroites  limites  de  cinq  des  départe- 
ments d'aujourd'hui  (%,  et  il  avait  encore  à  combattre ,  sur  ce 
petit  territoire,  contre  les  seigneurs  de  Chaumont,  de  Cler- 
mont^  de  Montfort^  de  Montmorency,  de  Coucy,  du  Puiset  et 
d'autres  encore.  Le  comté  de  Flandre^  aussi  vaste  que  l'Ue-de- 
France ,  plus  peuplé  et  plus  riche;  les  maisons  de  Champagne 
et  de  Bourgogne^  aussi  puissantes  que  la  sienne;  enfin  le  roi 
d'Angleterre ,  suzerain  de  la  France  occidentale  y  étaient  des 
voisins  redoutables.  Mais  Philippe^  lent  à  mûrir  ses  projets, 
ferme  dans  leur  exécution  ^  ambitieux^  sans  fougue  et  sans 
élans  chevaleresques ,  donna  à  la  royauté  une  base  solide^  sur 
laquelle  ses  successeurs  purent  élever  leur  puissance. 

Durant  son  expédition  en  terre  sainte  y  il  avait  accoutumé  son 
armée  à  rester  en  campagne  plus  longtemps  que  les  troupes 
féodales  ne  le  faisaient  d'ordinaire.  Ayant  reconnu  l'avantage 
des  milices  permanentes^  il  les  substitua  à  ces  contingents  tem- 
poraires des  vassaux  ;  employant  à  solder  ses  troupes  les  som- 
mes considérables  que  lui  payèrent  les  juifs  ^  dont  il  avait  d'a- 
bord ordonné  l'expulsion  avec  moins  de  profit  pour  le  royaume 
que  d'applaudissements  de  la  part  du  peuple.  Le  pays  était  in- 
festé par  différentes  bandes^  CoUereaux,  Écorcheurs,  R(m- 
tiers,  venus  pour  la  plupart  du  Brabant  et  de  l'Aquitaine, 
gens  sans  foi  ni  loi ,  qui  se  faisaient  un  jeu  des  choses  les  plus 
sacrées,  brisant  les  crucifix,  revêtant  leurs  femmes  des  habits 
sacerdotaux,  et  contre  lesquels  les  églises  ne  pouvaient  même 
offrir  un  asile.  En  temps  de  guerre,  ils  vendaient  leurs  ser- 
vices, que  les  princes  payaient  volontiers,  attendu  que  de  pa- 
reils soldats  ne  s'effrayaient  pas  des  censures  ecclésiastiques. 
Plus  redoutables  durant  la  paix ,  ils  couraient  le  pays  pour 
leur  compte,  pillant  et  rançonnant  boui^s  et  villages,  égor- 

(1)  «I  Jaçoit  ce  cliosc  que  il  façent  or  endroit ,  lor  forces  et  lor  grant  oa- 
traiges  et  graot  vilenies ,  si  me  les  convient  à  soalTrtr.  Se  a  Dieu  plesl,  il  af- 
faibli roiit  et  envipil  liront,  et  je  croistrai,  se  Dieu  plest,  en  force  et  eo  poToir. 
si  en  serai  en  tores  vengié  à  riod  talent.  »  Chron.  inéd.,  dans  VAri  de  vérifer 
les  dates,  1. 1,  p.  578,  in-fol. 

(2)  Seine,  Seine^f-l-Oise,  Seine-et-Marne,  Oise,  Loiret;  trente  lieues  <i( 
Test  à  l'ouest,  et  quarante  du  midi  au  nord.  Le  comté  de  Flandre  avait  aolaul 
d*étendae. 


Digitized  by 


Google 


VfiANCE.   TBOl&IEMB  BACB.  446 

géant  les  habitants^  sans  distinction  d^amis  ou  d'ennenûs. 
L'Auvergne^  la  Marche  et  le  Limousin  eurent  surtout  à  souffrir 
de  leurs  ravages,  jusqu'au  moment  où  Durand  Brisebois  eut 
l'idée  de  former  contre  eux  une  association.  Déployant  une 
bannière  sur  laquelle  était  représenté  l'Agneau  de  Dieu ,  il  en- 
traîna à  sa  suite  prêtres  et  chevaliers,  couverts  d'une  cotte 
blanche  par^dessus  leurs  armes;  il  prêchait  la  paix,  mais  en  y 
obligeant  parla  force  ceux  qui  prétendaient  continuer  à  la  trou- 
bler. Un  grand  nombre  de  paysans  s^étaient  aussi  réunis  en 
grosses  bandes,  sous  le  nom  de  Pastoureaux,  pour  s'opposer  à 
la  tyrannie  dos  seigneurs;  mais  ils  ne  tardèrent  pas  à  se  livrer 
an  brigandage,  et  une  association  de  seigneurs,  portant  le  ca» 
puce  de  toile  avec  l'image  de  la  Vierge  sur  la  poitrine,  se 
forma  de  même  pour  les  exterminer,  sous  le  nom  de  ligue  pa- 
cifique. Philippe-Auguste  contribua  efficacement  à  la  destruc- 
tion de  ces  bandits  de  toute  sorte  :  plus  de  sept  mille  furent 
tués  par  les  troupes  qu^il  envoya  à  leur  poursuite. 

A  son  retour  de  la  croisade ,  ne  tenant  pas  plus  compte  de  la  "** 
trêve  de  Dieu  que  des  serments  qu'il  avait  faits  à  Richard  Cœur 
de  Lion,  il  songea,  tandis  que  le  roi  d'Angleterre  acquérait  de 
la  gloire  en  Palestine,  à  tirer  parti  de  son  éloignement,  et  en- 
tra en  arrangement  avec  son  frère  Jean  sans  Terre.  Aussi, 
quand  Richard  fut  sorti  de  prison ,  déclara-t-il  la  guerre  à  Phi- 
lippe; et  il  la  poursuivit  avec  la  plus  grande  cruauté,  jusqu'à 
faire  crever  les  yeux  à  tous  les  prisonniers  qui  tombaient  entre  ""* 
ses  mains.  La  guerre  continua  sous  Jean  sans  Terre ,  prince  là-  ^^S^l^^ 
die  et  cruel ,  qui  lui  fournit  un  prétexte  juridique  pour  attein- 
dre le  but  auquel  devait  tendre  avant  tout  le  roi  de  France,  le 
recouvrement  de  la  Normandie.  Arthur,  duc  de  Bretagne ,  ne- 
veu et  compétiteur  de  Jean  à  la  couronne  d'Angleterre,  fut 
fait  prisonnier  et  conduit  à  Rouen ,  puis  nul  ne  sut  ce  qu'il  était 
devenu  ;  mais  la  voix  publique  désigna  Jean  sans  Terre  comme 
son  assassin.  En  conséquence ,  les  états  de  Bourgogne  deman- 
dèrent vengeance  à  Philippe,  qui,  comme  seigneur  suzerain, 
cita  Jean  sans  terre  à  venir  se  disculper  devant  ses  pairs.  Sur 
son  refus  de  comparaître»  il  le  fit  condamner  conune  parricide 
et  félon ,  et  déclara  toutes  les  terres  qu'il  possédait  en  France 
acquises  à  la  couronne. 

Innocent  III  intima  l'ordre  aux  deux  adversaires  de  remettre 
le  litige  à  un  concile  d'évéques  et  de  seigneurs  ;  mais  Philippe 
occupa  de  vive  force  la  Normandie .  qui ,  depuis  trois  siècles . 
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était  détachée  de  la  couronne  de  France.  Ainsi ,  cette  pro- 
vince y  qui  avait  donné  des  maîtres  à  1* Angleterre^  subitle  joug 
de  la  France^  dont  la  rapprodhaient  son  langage ,  ses  intér^ 
et  ses  liens  de  parenté.  Philippe  se  garda  de  mécontenter  les 
Normands ,  et  leur  laissa  tous  leurs  droits  ;  il  les  coavoqna 
même  pour  aviser  auK  moyens  de  remédier  aux  abusetaox 
usurpations.  Il  fut  alors  décidé  qu'aucune  cause ,  soit  féedsde^ 
soit  relative  à  une  propriété  civile ,  ne  serait  portée  devant  les 
tribunaux  ecclésiastiques;  que  TÉgiise  cesserait  d'attirer  à  elle 
l'héritage  mobilier  des  suicidés  y  des  usuriers  et  de  ceux  qui 
mouraient  intestats^  comme  aussi  d'appeler  à  son  irîlmnil 
pour  violation  de  la  paix  de  Dieu  y  et  d'imposer  des  pénitences 
excédant  neuf  livres  (195  fr.}.  En  conséquence,  la  juridictionde 
l'Église  resta  limitée  aux  causes  concernant  les  serments,  les 
mariages^  les  testaments,  les  biens  d'un  croisé  ou  les  délits 
d'un  membre  du  clergé;  de  manière  toutefois  que  l'ecclésias- 
tique convaincu  d'un  crime  Mit  dégradé  et  exité  ;  s'il  romptit 
son  ban  y  le  roi  devait  le  traiter  comme  un  séculier,  nùlippe 
étendit  ensuite  ces  dispositions  à  tout  le  royaume^  eu  brisant 
ainsi  le  premier  obstacle  qui  s'opposait  à  l'autorité  royale.  Il 
ne  se  fit  pas  non  plus  scrupule  de  priver  de  leurs  biens  tempo- 
rels les  évéques  d'Orléans  et  d'Auxerrc^  qui  s'étaient  soustraits 
à  leurs  obligations  féodales. 

La  Bretagne^  qui  dépendait  du  duché  de  Normandie^  resta 
alors  fief  de  la  France^  et  Taidaà  reprendre  aux  Anglais  tout 
ce  qu'ils  possédaient  an  nord  de  la  Loire  ;  mais  elle  conserva 
certains  droits  y  dont  le  souvenir  n'y  est  même  pas  encore  en- 
tièrement effacé  aujourd'hui.  Lorsque  ensuite  Jean  sans  Terre 
s'attira  l'indignation  du  pape^  celui-ci  transféra  la  couroone 
d'Angleterre  à  Philippe-Auguste,  qui  équipa  une  flotte  à  grands 
frais  pour  conquérir  un  si  beau  royaume  ;  mais^  dans  i'inte^ 
valle,  le  pontife  s'étant  réconcilié  avec  le  roi  anglais,  la  con- 
cession fut  révoquée.  Hiilippe  se  récria,  et  il  voulut,  malgré 
tout,  poursuivre  l'entreprise;  mais  ses  voisins,  panant  om- 
brage de  son  agrandissement,  s*allièrent  contre  lui;  déjà  le  roi 
d'Angleterre  et  l'empereur  d'Allemagne  se  partageaient,  dans 
leur  pensée,  ses  États,  qu'ils  envahissùent  avec  desf(mys 
considérables. 

Philippe  ne  se  découragea  pas,  et,  secondé  par  les  troupes 
des  communes,  qui  montrèrent  alors  combien  elles  pouvaient 
ôtro  utiles  à  la  défense  de  la  patrie,  il  se  prépara  à  livrer  ha- 
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taiOe  près  de  Boiivines.  Comme  U  se  détkit  de  quelques-uns  ^^>g;{jj{j^ 
de  ses  grands  vassaux,  il  les  réunît  autour  de  lui  ^  et,  après  ,/.**{^^^ 
les  avoir  harangués^  en  les  assurant  que  Dieu  serait  avec  eux 
contre  des  excommuniés^  il  fit  tremper  dans  un  vase  rempli 
de  vin  plusieurs  morceaux  de  pain;  et  en  ayant  pris  un ,  il  le 
nnngea,  en  disant  :  Que  ceux  qui  veulent  vivre  et  mourir 
avec  moi  en  fassent  autant  (i). 

Tous  se  jetèrent  à  Tenvi  sur  ce  pain,  et^  animés  d'un  nou- 
veau courage^  ils  attaquèrent  avec  vigueur^  bien  que  tnoins 
nombreux,  des  ennemis  qui  ne  leur  cédaient  pas  en  vaillance. 
Le  roi  lui-même  combattit  en  héros  sous  sa  bannière  fleurde- 
lisée ,  et  il  se  trouva  en  grand  danger^  ainsi  que  l'empereur  ; 
mais^  à  la  fm^  la  victoire  resta  aux  Français^  et  les  envahis- 

(I)  Ce  fiit  est  révoqué  eo  doute  par  plnsieurs  écrirams,  et  notamment  par 
Thierry  dans  U  l^des  lettres  sur  VMsUÀre  de  France^  comme  «ne  roven- 
tion  du  moine  qui  le  raconte,  et  qui,  bien  qnc  contemporain,  habitait  daat 
les  Vosges.  Cependant  la  Chronique  de  ReiniSf  publiée  en  1839  à  Paris, 
<^rrite  par  nn  contemporain  qui  vivait  parmi  les  personnages  ks  plus  considé- 
rables de  répoqne,  le  conanne  en  eea  mots  :  «  Le  dimanche  matin ,  le  roi  se 
iefa,  et  ilt  sortir  «oa  monde  de  Toiimay,  eo  armea,  iMMiièrGe  déployées,  les 
IrompetUs  sonoant,  et  les  iMitaitloos  en  bon  ordre.  L*armée  &*avan^  jusqu'à 
an  petit  pont  appelé  le  pool  de  fiouviues  ;  il  y  avoit  là  une  chapelle  où  le  roi 
se  (liilgea  pour  entendre  la  mesâC,  attendu  quMl  estoit  encore  mat<n,  et  elle 
fitt  diantée  pur  IVresqae  de  Toumay.  Le  roi  entendit  la  messe  tout  armé  ; 
quand  «lie  rut  dite ,  il  se  fit  apporter  du  vin  et  du  pain ,  dont  il  fit  taiiler  des 
Iranehes,  et  en  mangea  une.  Puis  il  dit  à  tous  ceux  qui  estoient  autour  de  lui  : 
Je  prie  tous  mes  bons  amis  de  manger  avec  moi  ^  en  souvenir  des  douze 
apostres  qui  mangèrent  et  burent  avec  Nostre-Seigneur,  El  s*il  en  est  qui 
pense  à  mauvaiseté  et  félonie,  quHl  ne  s'approche  pas.  Alors  chaque  sei- 
gneur s'avança  l'on  après  l'autre.  Engnerrand  de  Coacy  prit  fa  première  sonpe, 
GaoUiier  de  Saiot-Pol  la  seconde,  et  il  dit  au  roi  :  Sire ,  on  verra  aujourd'hui 
qut  sera  traistre.  U  ditices  mots  parce  qu'il  savoit  que  le  roi  l'avoit  en  ëoup- 
çoQ  sur  de  meschants  rapports.  Le  comte  de  Sancerre  prit  la  troisième,  et 
tous  les  antres  barons  après  loi,  et  il  y  eut  tant  d'empressement  qu'ils  ne 
parent  tous  atteindre  l'escnelle.  Le  roi  en  fut  très-joyeux ,  et  il  leur  dit  :  Sei' 
gneurs,  vous  estes  tous  mes  hommes ,  et  je  suis  vostre  sire.  Quel  que  je 
puisse  estre,je  vous  ai  beaucoup  aimés ,  vous  ai  porté  grand  honneur»  et 
Vous  ai  donné  largement  du  mien,  sans  vous  avoir  jamais  fait  tort  ou 
injustice;  je  vous  ai,  aucontraire,  tousjours  guidés  droitement.  Pour  ce 
je  vous  prie  tous  de  garder  ma  personne,  mon  honneur  et  le  vostre;  et 
si  vous  croyez  que  ma  couronne  soH  mieux  placée  sur  la  teste  de  Vun  de 
vous  que  sur  la  mienne,  je  la  lui  cède  volontiers  et  de  bon  cœur.  Quand 
les  baron»  l'ei^teudirent  parler  ainsi,  ils  se  prirent  à  pleurer  desmotion,  e^ 
«dirent:  Sire, par  la  merci  de  Dieu,  nous  ne  voulons  autre  roi  que  vous; 
ore\  chevauchez  hardiment  contre  vos  (nnemis  .-nous  voici  tousprests  à 
mourir  pour  vous,  Cli.  XX. 
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seurs  laissèrent  trente  mille  morts  sur  le  champ  de  bataiile.Phi- 
lippe  poursuivit  son  avantage  ^  et  pressa  vivement  le  roi  d'An- 
gleterre; mais  enfin,  se  laissant  désarmer  par  les  menaces  do 
pape  et  par  une  somme  de  soixante  mille  livres  sterling  ^  il 
consentit  à  une  trêve.  Bientôt  les  Anglais^  mécontents  d'an  roi 
sans  énergie  ni  capacité^  déférèrent  la  couronne  à  Louis ,  fik 
de  Philippe-Auguste^  marié  à  Blanche  de  Castiile^  héritière  du 
trône  de  ce  pays. 

Philippe,  déjà  maître  de  la  Normandie,  recouvra  pareille* 
ment  le  comté  d'Anjou,  la  Touraine,  le  Maine,  une  grande  par- 
tie du  Poitou,  les  comtés  d'Artois,  de  Vermandois,  d'Akn- 
çon  et  de  Valois,  qui  furent  régis  par  des  prévôts  partioiliers. 
En  iâi7,  il  comptait  soixante-sept  prévôtés ,  dont  trente-deux 
acquises  sous  son  règne;  elles  lui  rendaient  quarante-trois 
mille  livres.  L'Aquitaine,  préférant  un  souverain  éldgné à uq 
roi  puissant  et  voisin,  resta  fidèle  à  ^Angleterre;  mais  la  do- 
mination acquise  par  la  France  sur  tant  de  pays  qui  naguère 
ne  dépendaient  d'elle  que  de  nom^  faisait  prévoir  que  toute  lâ 
Gaule  lui  serait  un  jour  irrévocablement  assujettie. 

Le  royaume  étant  ainsi  agrandi,  on  songea  à  étendre  Teo- 
ceinte  de  la  capitale,  qui  fut  alors  pavée  pour  la  première foiS; 
et  débarrassée  de  la  fange  qui  lui  avait  valu  son  ancien  nom 
de  Lutèce  :  de  nouveaux  quartiers  furent  enfermés  dans  les 
murailles,  et  les  terrains  restés  vides  dans  l'intervalle  se coo- 
vrirent  bientôt  de  constructions. 

L'unité  et  l'action  d'un  pouvoir  central  restaient  encore  à  dé- 
sirer; mais  comment  les  concilier  avec  la  féodalité?  Philippe 
songea  à  réunir  autour  de  lui  les  grands  vassaux,  en  reodaDt 
plus  fréquentes  les  cours  féodales,  dans  lesquelles  le  roi  avait 
la  prépondérance  comme  suzerain ,  et  en  leur  faisant  discat» 
les  lois  qui,  étant  promulguées  en  son  nom  et  au  nom  des  ba- 
rons, seraient  admises  dans  tout  le  royaume.  Il  emprunta  aox 
traditions  romanesques  de  la  cour  de  Charlemagne  l'idée  de 
douze  pairs,  institués  comme  corps  particulier,  d*ua  rang 
supérieur  aux  grands  vassaux,  qui  formèrent  le  premier 
conseil  du  roi,  et  jugèrent,  sous  sa  présidence,  les  feudataires 
de  la  couronne.  Il  choisit  pour  en  faire  partie  six  des  plu» 
grands  vassaux  et  six  évéques,  auxquels  l'exercice  de  ceUe 
dignité,  dans  les  cérémonies  du  couronnement,  dans  les  re- 
vues et  dans  les  jugements,  assurait  de  fait  celte  prém- 
nence.  Les  autres  seigneurs  intervenaient  rarement  aux  cours 
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féodales^  qui  peu  à  peu  se  convertirent  en  parlement  royal. 

C'est  donc  une  erreur  de  croire  le  parlement  dérivé  de  la 
tribu  germanique,  des  plaids  ou  des  champs  de  mai  (i).  Au- 
cune de  ces  institutions  ne  put  survivre  au  morcellement  de  la 
féodalité;  et  si,  sous  la  première  race,  le  droit  de  rendre  la 
justice  fut  considéré  comme  partie  intégrante  de  la  souverai- 
neté ^  et  celle-ci  comme  appartenant  au  roi,  plus  tard  la  ques- 
tion fut  résolue  autrement,  surtout  à  l'égard  des  grands  vas- 
saux. Il  ne  faut  donc  pas  chercher  l'origine  du  parlement  plus 
loin  que  la  troisième  race.  Le  roi  était  devenu  le  chef  suzerain 
des  vassaux  delà  couronne,  et  en  outre  seigneur  immédiat 
des  feudataires  du  duché  de  France;  deux  caractères  distincts, 
pour  lesquels  il  devait  justice  aux  uns  et  aux  autres,  mais  ne 
pouvait  l'exercer  dans  un  même  tribunal ,  attendu  que ,  dans 
l'ordre  féodal,  une  énorme  distance  séparait  les  grands  vassaux 
de  la  couronne  des  simples  vassaux  du  duché  de  France,  et 
qu'il  était  indispensable  que  les  membres  d'une  même  cour 
fussent  jugés  les  uns  par  les  autres. 

Le  roi  aurait  dû  par  suite  avoir  près  de  lui  un  conseil  des 
grands  vassaux  pour  gouverner  les  affaires  générales,  et  un 
autre  des  vassaux  directs  de  son  duché  pour  ^administration 
de  celui-ci  ;  il  lui  aurait  fallu  en  même  temps  une  cour  judi- 
ciaire pour  les  premiers,  et  une  pour  les  autres.  Mais  le  gou- 
vernement féodal  ne  se  forma  pas  d'emblée  et  au  moyen  d'une 
constitution  établie;  il  s'organisa  peu  à  peu,  et  les  seigneurs 
ne  songèrent  qu'à  s'isoler  pour  se  rendre  moins  dépendants. 
Ce  duc  de  l'Ile-de-France,  qui  avait  pris  ou  reçu  le  titre  de  roi 
des  Francs ,  retrouvait  comme  tel  la  tradition  de  pratiques  en 
usage  lorsque  la  monarchie  subsistait  dans  sa  force,  et,  dans 
le  Qombre,  un  conseil  de  personnes  choisies  par  le  prince, 
avec  le  concours  desquelles  il  administrait  son  duché  et  le 
royaume  entier.  Les  grands  vassaux,  occupés  dans  leurs  petits 
gouvernements,  ne  se  soucièrent  pas  de  venir  auprès  de  leur 
chef,  d'autant  plus  qu^il  y  avait  à  délibérer  rarement  sur  des 
affaires  d'une  importance  générale.  Il  en  résulta  que  les  rois 
consultèrent  sur  les  intérêts  publics  les  mêmes  conseillers  dont 
ik  prenaient  l'avis  pour  leurs  intérêts  particuliers. 

Ce  qui  arrivait  dans  l'ordre  politique  se  reproduisit  dans  l'or- 
dre judiciaire.  Le  roi,  assisté  d'un  conseil  de  son  choix,  ju- 

(1)  Voyez  IB  Discours  qin^  M.  Beugnot  a  placé  en  tète  de  TédHion  des  OHm 
T.  X.  29 
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geait  les  contestations  soulevées  entre  les  grands  oq  oodIr  en, 
aussi  bien  que  celles  des  vassaux  dti  duc  de  France. 

En  effet ,  il  manqua  toujounr^  dans  la  hiérarchie  fiiodkle,iii} 
tribunal  suprême  ;  les  idées  dMndépendance  qui  engaMbèrat 
la  féodalité  et  fuirent  consacrées  par  elle  y  mettaient  ofastscle, 
et  les  hains  barons  ne  pouvaient  s'arranger  d'un  jogni»! 
rendu  par  un  pouvoir  central  avec  force  eicécutive. 

La  première  cour  en  FYance^  composée  des  gnmds  feudi- 
taires  seuls  y  fût  celle  qui  eut  à  statuer  sur  le  procès  de  féknp 
intenté  à  Jean  sans  Terre.  Cité  comme  duc  de  Nomnodie, 
il  ne  devait  pas  se  trouver  dégradé  en  comparaissant  de- 
vant ses  pairs  ^  indépendants  comme  lai  :  aussi  n'éleva-t-il 
pas  l'exception  d'incompétence  ;  mais  les  raisons  qui  s?aeot 
mduit  Philippe  à  constituer  en  cour  suprême  les  six  pairs  itt- 
ques  le  détermina  à  y  adjoindre  un  nombre  égal  de  paine^ 
clésiastiques^  conforménient  à  Fesprit  de  l'époque.  Il  annit 
dû  les  prendre  également  parmi  les  vassaux  immédiats  de  is 
couronne  ;  mais,  comme  il  n'en  existait  pas,  ii  y  supfriéa  par  une 
fiction  y  en  désignant  six  prélats  tenant  leurs  fiefs  du  roi  per- 
sonnellement. La  puissance  de  Philippe  et  la  dignité  épiioo- 
pale  voilèrent  rirrégularité  d'une  pareille  décision ,  et  la  cour 
des  pairs  se  trouva  constituée. 

Par  suite  des  modifications  du  pouvoir  royal  et  de  l'état  de 
la  société,  il  fut  jugé  nécessaire  de  diviser  en  deux  cecoiiwl 
du  roi  :  l'un  devait  délibérer  sur  les  affaires  publiques,  Taotre 
statuer  sur  les  procès  au  nom  du  vci*  Alors  la  chamtre  éf 
plaids,  qui  fut  appelée  por/emeii^,  cessa  d'avoir  desattriba- 
tiens  politiques. 

Philippe  porta  son  attention  sur  la  prospérité  matéridiadi 
pays  et  sur  l'éducation.  Il  plaça  dans  im  dépAt  les  archiva 
royales,  qui  jusque-là  avaient  voyagé  à  la  suite  du  prince. Sei 
lois  ne  concernent  plus  seulement  les  rapports  féodaui ,  foà 
aussi  les  relations  sociales ,  et  tendent  à  faire  du  roi  qoelqae 
chose  de  mieux  que  le  chef  des  feudataires.  On  voit  eombin 
l'autorité  royale  s'était  accrue  sous  lui;  il  avait  introduit» on 
préparé  du  moins  >  un  gouvernement  régulier,  sous  I'îiiAkin^ 
d'idées  d'ordre  et  de  liberté ,  par  le  testament  qu'il  fit  en  |ia^ 
tant  ponr  la  croisade.  Nous  le  rapporterons  somnNÙreiMi- 
comme  un  monument  curieux  : 

a  C'est  le  devoir  d'un  roi  de  pourvoi!»  aux  besoins  de  ses  a- 
jets ,  et  de  préférer  à  son  intérêt  personnel  rialér^t  p^^- 
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Or>  comme  nous  voulons  nous  acquitter  du  vœu  de  passer  en 
terre  sainte^  nous  avons  résolu  de  régler  la  manière  dont  le 
royaume  devra  être  régi  en  notre  absence^  et  de  faire  nos  dis* 
positions  dernières  pour  le  cas  où  il  nous  arriverait  malheur. 

a  Nous  ordonnons  donc  que  nos  baillis  choisiront  dans  cha- 
que prévôté  quatre  hommes  sages  et  loyaux  pour  traiter  avec 
leur  conseil  les  affaires  de  la  ville. 

«Nos  baillis  fixeront  une  fois  par  mois,  chacun  dans  leur 
bailliage,  un  jour  d'assises  où  toas,  sur  leur  demande,  rece- 
vront d'eux  justice  et  satisfaction ,  comme  aussi  nous-méme 
pour  les  forfaitures  qui  pourront  nous  échoir. 

«  Nous  voulons  que  notre  très-chère  mère  et  notre  très-cher 
oncle  Guillaume,  archevêque  de  Reims,  fixent  tous  les  qua- 
tre mm  un  jour  à  Paris  où  ils  entendront  les  réclamations  de 
nos  sujets,  et  y  feront  droit.  Ce  jour- là  devront  venir  devant 
eux  des  hommes  de  chacune  de  nos  villes,  ainsi  que  nos  bail- 
lis,  pour  leur  exposer  les  affaires  de  nos  terres. 

(t  Nous  voulons  qu'il  nous  soit  envoyé  trois  fois  par  an  des  let- 
tres pour  nous  informer  si  quelque  bailli  a  forfait,  s'il  s'est  laissé 
corrompre  par  argent,  et  s'il  a  sacrifié  le  droit  de  nos  gens  ou  le 
nôtre.  Nos  baillis  nous  feront  les  mêmes  rapports  sur  nos  prévôts. 

tt  La  reine  et  l'archevêque  ne  pourront  dépouiller  nos  baillis 
de  leurs  charges  que  pour  meurtre,  rapt,  homicide  ou  trahi- 
son, lien  sera  de  même  des  baillis  à  l'égard  des  prévôts;  nous 
réservant,  quant  au  surplus,  d'en  prendre  telle  vengeance 
qu'elle  serve  aux  autres  de  leçon. 

«  En  cas  de  vacance  d'une  abbaye  ou  d'un  évéché,  les  cha- 
noines ou  les  moines  viendront  devant  la  reine  et  ^archevêque, 
cooime  ils  seraient  venus  devant  nous^  pour  leur  demander  le 
droit  de  libre  élection,  et  il  leur  sera  accordé  sans  conteste.  La 
reine  et  l'archevêque  garderont  entre  leurs  mains  la  régale  » 
pour  la  remettre  sans  conteste  après  la  consécration.  Pour  les 
autres  bénéfices  et  prébendes  dont  la  régale  nous  est  confiée, 
la  reine  et  Tarchevêque  auront  soin  de  les  confier  à  des  per* 
sonnes  honorables  et  méritantes. 

«  Nous  défendons  à  nos  baillis  et  prévôts  de  saisir  un  honune 
et  son  avoir  quand  il  pourra  donner  caution  valable,  sauf  les 
cas  d'homicide,  de  rapt  ou  de  trahison. 

«Voulons  encore  que  tous  nos  revenus,  services  et  rentes 
soient  apportés  à  Paris  trois  fois  par  an ,  enregistrés  et  déposés 
dans  les  coffres  du  Temple.  » 

29. 
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Ce  n'est  plus  là  un  seigneur  suzerain  y  mais  un  roi.  Noos  au- 
rons à  nous  occuper^  dans  le  livre  suivant^  de  la  guerre  de 
Philippe-Auguste  avec  les  Albigeois  et  de  ses  difTéfends  avec 
Innocent  III  au  sujet  delà  répudiation  d'fngeburge,  ^lAm^ 
de  Danemark. 


CHAPITRE  XXII. 

ARGLCTERaB.  —  LES  PLAieTAGERm. 

Quand  Guillaume  le  Bâtard  partit  de  Normandie  pour  la  con- 
quête ,  il  promit  de  résigner  son  duché  à  Robert,  son  fils  aîné, 
dès  qu'il  se  serait  rendu  mattre  de  l'Angleterre.  Mais  quand  son 
fils  le  requit  de  tenir  sa  parole,  il  lui  répondit  :  Je  ne  suis  pot 
dans  Vusage  de  me  dépouiller  avant  de  me  mettre  au  lit.  Ro- 
bert, impatient,  prit  les  armes;  on  en  vint  aux  mains,  et  le 
père  et  le  fils  s'attaquèrent  corps  à  c-orps  dans  une  bataOIe. 
Déjà  le  plus  jeune,  ayant  désarçonné  son  adversaire,  levait  le 
poignard  pour  l'achever  quand  il  le  reconnut  à  la  voix.  Se  j^ 
tant  alors  à  ses  pieds,  il  implora  son  pardon.  Son  père  le  mai>- 
dit  d'abord;  mais  il  se  réconcilia  avec  lui  avant  de  mourir, et 
lui  légua  la  Normandie,  en  désignant  Guillamne  le  Roux  pour 
son  successeur  en  Angleterre.  Ses  restes  n'étaient  pas  encore 
refroidis  que  Guillaume  se  hâta  de  passer  dans  l'Ile  conquLsi-. 
et  de  se  faire  couronner  par  Farchevéque.  Mais  un  certain 
nombre  de  barons  se  déclarèrent  en  faveur  de  Robert,  et  la 
vaincus  purent  jouir  du  spectacle  d'une  guerre  fratricide  eotie 
les  conquérants.  Elle  fut  longue  et  acharnée  sur  le  condnent; 
cjiiiiUoM  mais  enfin  Robert  se  décida  à  partir  pour  la  croisade^  en 
laissant  son  duché  en  gage  à  son  frère  pour  dix  mille  marcs 
d'argent. 

Ck)mment  était-il  possible  de  bien  régir  quatre  peuples  dont 
les  dominateurs  ignoraient  la  langue?  Les  rois,  se  trouvant  forts^ 
par  les  motifs  que  nous  avons  exposés  plus  haut  gouvernaient 
avec  une  verge  de  fer.  Les  taxes  se  percevaient  avec  une  tyran- 
nie raffinée.  Le  droit  de  tutelle  ou  garde  noble  était  exercé  avec 
une  telle  effronterie  que  les  héritières  se  voyaient  vendues  ao 
plus  offrant;  et  c'était  bien  pis  encore  quand  il  s'agissait  du 
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droit  de  mariage.  Les  villes  devaient  payer  pour  obtenir  de 
nouveaux  privilèges  ou  la  confirmation  des  anciens;  les  juifs  ne 
pouvaient  jouir  qu'à  prix  d'argent  des  droits  communs  de  tous 
les  hommes;  faveurs^  justice^  médiation  ne  s'obtenaient  que 
moyennant  finance  ;  et  l'on  trouve  dans  les  anciens  registres 
certaines  taxes  exigées  pour  intenter  un  procès  à  un  particulier 
ou  à  la  cour,  pour  être  favorisé  par  le  roi  contre  un  adversaire  : 
bien  plus,  il  y  est  fait  mention  de  quatre  marcs  payés  pour 
obtenir  licence  de  manger  (pro  Ucentia  comedendi). 

Guillaume ,  livré  aux  prostituées ,  d'un  caractère  avide  et 
violent ,  laissa  une  liberté  complète  aux  soldats  et  aux  gens  de 
sa  suite,  véritable  fléau  partout  où  ils  passaient.  11  fit  cependant 
quelques  concessions  aux  Saxons,  pour  les  déterminer  à  s'ar- 
mer en  sa  faveur.  Il  mourut  percé  d'une  flèche,  dans  une  partie 
de  chasse,  divertissement  pour  lequel  il  était  passionné.  Saint 
Anselme  d'Aoste,  archevêque  de  Cantorbéry,  avait  mis  quelque 
frein  à  ses  excès  ;  c'était  le  plus  grand  philosophe  de  son  temps, 
n  protégea  contre  le  roi  les  immunités  ecclésiastiques  et  la  chas- 
teté conjugale ,  et  en  récompense  il  fut  faussement  accusé,  et 
envoyé  en  exil. 

Guillaume  le  Conquérant  avait  un  troisième  fils,  Henri,  sui^ 
uommé  Beauclerc,  c'est-à-dire  l'avisé.  Comme  il  se  plaignait  à 
son  père  qu'il  ne  lui  laissât  par  son  testament  que  cinq  mille 
livres  d'or  :  Patience ,  mon  fils/  lui  répondit-il;  tôt  ou  tard, 
tout  te  reviendra.  Â  peine  ce  prince  fut-il  informé  de  la  mort 
de  Guillaume  qu'il  mit  la  main  sur  ses  trésors;  et,  réunissant 
les  principaux  vassaux,  il  employa  avec  eux  Foret  les  promes- 
ses, dont  les  usurpateurs  ne  sont  jamais  avares.  Jetant  le  blâme 
sur  la  conduite  de  Robert ,  il  rappelle  l'archevêque  Anselme, 
qui  était  cher  aux  Anglais ,  et,  le  traitant  comme  représentant 
du  peuple  et  de  la  noblesse ,  il  jure  entre  ses  mains  de  gouver- 
ner avec  justice ,  de  respecter  les  privilèges,  d'écouter  les  con- 
seils, de  maintenir  les  lois  du  bon  roi  Edouard,  et  obtient  le 
trône  d'Angleterre  au  préjudice  de  Robert,  qui ,  insouciant  et 
dévot,  perdait  son  temps  à  la  croisade,  à  guerroyer  et  à  faire 
lamour. 

Henri,  de  mœurs  assez  dissolues  pour  laisser  quinze  bâtards 
lorsqu'il  mourut,  chercha  quelque  appui  à  son  pouvoir  dans 
les  Anglais  conquis.  H  leur  octroya  une  charte  royale ,  par  la- 
quelle il  promettait  de  gouverner  avec  modération;  de  respec- 
ter les  anciennes  franchises;  de  restituer  aux  églises  leurs  im- 
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munîtes;  de  laisser  tous  les  fiefs  se  transmettre  par  succesôoii, 
sauf  un  droit  de  iods  à  payer  par  l'héritier;  de  renoncer  k la 
tutelle  des  orphelins  et  au  droit  de  marier  à  son  gré  les  héri- 
tières ;  de  ne  pas  lever  d'impôts  plus  forts  que  sous  les  rois 
saxons.  Il  limita  aussi  Tobligation  de  founiir  au  roi  des  provi- 
sions durant  ses  voyages.  Dans  le  même  but ,  celui  de  se  ntti- 
cher  les  vaincus ,  il  épousa  Mathilde ,  princesse  de  race  tnglo- 
saxonne^  qui  souvent  modéra  ses  élans  d'orgueil  et  de  colère. 
Mais  il  ne  tarda  pas  non  plus  à  trouver  excessives  les  conc^»- 
fiions  qu'il  avait  inscrites  dans  sa  charte^  et  il  en  fit  retirer  toutes 
les  copies;  mais  les  peuples  ont  des  archives  qu'il  n'est  pas 
facile  de  supprimer  :  c'est  leur  mémoire. 

Sur  ces  entrefaites^  Robert»  revenu  de  la  terre  sainte, en- 
vahit l'Angleterre  à  la  tête  d'un  grand  nombre  de  barons  ^  te 
uns  mécontents^  les  autres  attirés  par  la  renommée  de  S6 
prouesses.  Mais  Anselme,  demeuré  fidèle  à  Henri ,  finit  par  tné- 
nager  un  accord  par  lequel  Robert  renonçait  à  tous  droits  sur 
l'Angleterre,  à  condition  que  son  frère  lui  compterait  \xm 
mille  marcs  et  lui  remettrait  tous  les  châteaux  qu'il  tenait  en 
Normau'lie.  Henri  s'élait  engagé  à  ne  point  châtier  les  rebelles; 
mais  il  eut  l'œil  sur  les  chefs,  et  se  vengea  d'eux  à  l'aide  de  ce5 
prétextes  qui  ne  manquent  jamais  au  besoin.  Profitant  ensuite 
du  caractère  insouciant  de  son  frère,  il  feignit  de  prendre  parti 
pour  le  peuple  normand  contre  les  barons,  et,  débarqué  sark 
continent,  il  enleva  toube  la  province  à  son  frère,  qui,  reo- 
fermé  dans  un  château  fort^  y  passa  les  vingt-sept  demièrei 
années  de  sa  vie  aventureuse,  se  consolant  avec  les  histrioBS, 
les  courtisanes  et  dans  les  plaisirs  de  la  table. 

Robert  laissa  un  enfant  de  cinq  ans,  Guillaume  Cliton,  que 
Louis  VI,  roi  de  France,  adopta  non  par  humanité,  mais  pour 
avoir  un  prétexte  de  guerre  contre  Henri.  Elle  éclata  en  effd, 
et  ne  cessa  plus  tant  que  vécut  cet  enfant.  Si  les  vaincus  ai- 
maient à  voir  les  malheurs  de  leurs  maîtres,  ils  purent  se  réjouir 
quand  l'unique  fils  légitime  de  Henri  se  noya,  avec  deux  de  sfs 
frères  bâtards  et  plus  de  soixante  seigneurs  du  premier  rang.  U 
ne  restait  plus  alors  au  roi  d'autre  enfant  que  Mathilde,  mzvè 
à  l'empereur  Henri  V.  Gomme  elle  demeura  veuve  sans  enfimi^^ 
il  la  rappela  près  de  lui,  la  fit  reconnaître  pour  son  héritière; 
et  lui  fit  épouser,  malgré  elle,  Godefroy,  fils  de  Foulques  V,rn 
de  Jérusalem  et  duc  d'Anjou,  afin  de  s'assurer  en  France  od 
puissant  allié.  €oaune  ce  seigneur  était  dans  l'usage  d'orner 
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son  bonnet  d'une  branche  de  genêt ^  on  rappelait  commune-      tiss- 
aient PlafUagenei;  et  ce  surnom  passa  à  son  fils  Henri ,  dont      tis». 
la  naissance  consola  le  vieux  roi^  qui  mourut  avec  l'espoir  de 
laisser  sa  descendance  affermie  sur  le  trône.  j 

Il  s'éleva  pourtant  un  prétendant  dans  Etienne  de  Blois,  son  | 

neveu  ;  celui-ci  fut  proclamé  roi  par  les  barons^  qui  ne  voyaient  i 

pas  sans  regret  le  royaume  tombé  en  quenouille.  11  fut  donc  ! 

couronné  ;  et  afin  de  se  concilier  les  esprits  y  il  donna  une  autre  ! 

(tbarte^  par  laquelle  il  assurait  l'indépendance  des  églises  ^  limi- 
tait le  nombre  des  forêts  réservées  pour  la  chasse  royale^  per- 
mettait au  clergé  et  aux  barons  de  fortifier  leurs  châteaux^  et 
abolissait  la  taxe  dite  denier  des  Danois  (Danegeld).  Ces  con* 
cessions,  jointes  à  sa  valeur  et  à  son  naturel  affable,  le  firent 
tellement  aimer  qu'il  put  amener  Godelroy  à  se  désister  de  ses  | 

prétentions.  Alors  le  pays  se  couvrit  de  petits  châteaux  forts ,  où 
chaque  baron ^  devenant  indépendant^  mettait  une  garnison  à 
lui,  pour  piller  et  tyranniser  le  voisinage.  Le  peuple  était  par* 
tout  en  proie  aux  rapines^  aux  vexations  de  toute  sorte ^  et  ce  ! 

n'était  entre  les  seigneurs  que  batailles  et  vengeances. 

L'Éeosse  seule  continuait  à  se  montrer  favorable  aux  Anglo- 
Saxons ,  depuis  qu'ils  étaient  tombés  dans  la  condition  de  peu- 
ple vaincu.  Elle  accordait  en  n^éme  temps  un  refuge  aux  Nor- 
mands mécontents^  qui  venaient  mettre  leurs  bras  au  service 
de  ses  rois.  Les  émigrés  y  étaient  réunis  sur  des  terres  concé- 
dées à  la  manière  des  fiefs ,  et  ils  y  formaient  un  village^  ou  ils 
vivaient  en  commun  sous  un  chef  ou  laird,  qui  devenait  tel 
non  par  droit  de  conquête^  mais  par  élection.  En  cas  de  guerre^ 
ces  chefs  formaient  la  cavalerie ,  et  l'infanterie  se  composait 
des  fermiers,  dits  bous  hommes  (gndewan),  A  leur  tète  était  le 
roi  du  continent  y  par  opposition  à  celui  des  Hébrides,  qu'on 
appelait  le  roi  de*  îles.  Tous  étaient  animés  d'une  haine  égale 
contre  les  Normands;  aussi,  quand  les  mécontents  se  conjurè- 
rent contre  Etienne  de  Blois,  David,  roi  d'Ecosse,  les  seconda^ 
dans  Tespoir  de  rendre  aux  naturels  leur  indépendance.  Alors  ,.g^ 
les  étendards  à  l'effigie  des  vieux  saints  nationaux  revirent  le  demcndlrrf. 
jour  ;  mais  les  insurgés  furent  défaits.  Cependant  le  roi  d'Ecosse  nlm. 
obtint,  par  le  traité  de  paix,  le  comté  de  Northumberland. 

Les  Gallois,  qui  jusqu'alors  s'étaient  soustraits  au  joug  des 
envahisseurs,  conservant  leurs  anciennes  coutumes,  se  plaisant 
à  entendre  les  sons  de  la  harpe  et  à  exercer  l'hospitalité^  furent 
assujettis  à  cette  époque  par  les  Normands. 
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Tandis  que  ces  choses  se  passaient^  un  autre  parti  de  sâ< 
gneurs  normands  se  déclarait  pour  Mathilde.  La  guerre  qui 
éclata  tourna  malheureusement  pour  Etienne  :  fait  prisoDnier, 
il  fut  déposé  dans  un  concile^  et  Mathilde  proclamée  nioe 
d'Angleterre.  Arrogante  ^  dédaigneuse^  sourde  aux  conseils  de 
ses  amis  et  des  évéques,  jamais  elle  ne  voulut  cons^tir  à  ren- 
dre la  liberté  à  son  royal  prisonnier^  et  s'aliéna  ainsi  beaucoup 
de  partisans.  L'évoque  de  Westminster^  l'un  des  principaux 
appuis  de  sa  puissance,  se  concerta  avec  les  barons,  quisé- 
taient  levés  pour  la  délivrance  d'Etienne.  Ils  réussirent  im 
leurs  projets,  et  l'excommunication  fut  prononcée  centre  Ma- 
thilde, qui,  odieuse  à  ses  sujets  et  à  son  mari,  abandoruu 
l'Angleterre.  Mais  Henri,  son  fils,  qui,  par  son  mariage  avec 
Éiéonore,  répudiée  par  Louis  VII  (1) ,  avait  réuni  aux  titres  de 
duc  de  Normandie ,  de  comte  d'Anjou  et  du  Maine  ceux  de 
duc  de  Guienne  et  de  Poitou ,  passa  dans  l'ile,  où  il  recom- 
mença la  guerre.  Elle  se  prolongea  jusqu'au  moment  où  un 
arrangement  intervint,  par  lequel  il  fut  convenu  qu'Étieooe 
resterait  sur  le  trûne ,  à  la  condition  d'adopter  Henri  et  de  le 
déclarer  son  successeur,  conformément  aux  vœux  des  barons. 
La  puissance  des  seigneurs  normands  s'était  beaucoup  acmie 
sous  Etienne,  homme  de  cœur,  mais  jM^ince  faible.  «Nobles et 
évéques  bâtissaient  des  châteaux ,  y  mettaient  des  garnisons 
diaboliques,  opprimaient  le  vulgaire,  et  extorquaient  de  l'ar- 
gent à  force  de  tourments.  Ils  levaient  des  contributions  sur  les 
villes,  et  y  mettaient  le  feu  après  les  avoir  saccagées.  On  po«* 
vait  cheminer  à  la  ronde  une  journée  entière  sans  rencontrer 
une  bourgade  habitée  ou  une  terre  cultivée ,  et  jamais  le  pays 
n'avait  souffert  tant  de  maux.  Lorsqu'on  voyait  deux  ou  trob 
cavaliers  s'approcher  d'une  ville ,  les  habitants  s'enfuyaient, 
dans  la  crainte  qu'ils  ne  vinssent  pour  les  rançonner  et  les  iot- 
turer.  Le  peuple  disait  tout  haut  que  le  Glu-isi  et  ses  saints 
étaient  endormis  (3).  » 
■rori  n.  Henri  Plantagenet,  surnommé  Couritnantel^  entreprit  de  ra- 
battre Torgueil  de  ces  petits  tyrans.  11  était  déjà  en  France  beaa- 
coup  plus  puissant  que  le  roi,  son  suzerain;  et  quoiqu'il  eàt 
juré,  sur  le  cadavre  de  son  père,  de  renoncer  à  l'Anjou sll 
acquérait  l'Angleterre,  il  se  garda  de  tenir  sa  parole  une  fois 

(1)  Voyez  le  diapilre  précédent. 
(3)  Chron.  saxonne,  dans  Thierry. 
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qu'il  y  eut  réussi.  U  déclara  Etienne  usurpateur,  et  intrus  tons 
ceux  qui  étaient  venus  avec  lui  ;  il  les  dépouilla  en  conséquence 
de  leurs  biens^  et  les  chassa.  S'appliquant  ensuite  à  consolider 
l'autorité  royale^  il  fit  revenir  à  la  couronne  les  biens  dilapidés 
sous  Etienne,  démolit  beaucoup  de  châteaux,  et  expulsa  les 
Brabançons  mercenaires,  débris  des  croisades,  qui  faisaient  le 
métier  de  soldats  en  temps  de  guerre  et  celui  de  brigands  du- 
rant la  paix.  U  donna  une  grande  énergie  à  la  puissance  royale 
quand,  au  moyen  d'un  tribut  qu'il  se  Qt  payer  en  argent  par 
les  vassaux,  il  mit  sur  pied  vingt  mille  hommes  de  troupes 
soldées,  pour  remplacer  les  milices  féodales.  Les  naturels, 
commençant  à  s'habituer  à  la  domination  étrangère,  s'élaient 
mêlés  aux  Normands  par  des  mariages;  et,  bien  qu'ils  n'eus- 
sent acquis  aucun  droit  civil ,  leur  haine  contre  les  conquérants 
perdait  peu  à  peu  de  sa  violence  :  Henri ,  d'ailleurs,  issu  d*une 
mère  saxonne  et  né  dans  Pile,  était  presque  pour  eux  un  prince 
national. 

Henri  II  est  compté  par  les  Anglais  parmi  leurs  plus  grands 
rois  (1).  Mais  nous  avons  maintenant  à  le  présenter  sous  un 
aspect  où  nous  laisserons  à  d'autres  le  soin  de  l'admirer  ou  de 
le  justifier. 

Un  Anglo-Saxon,  nommé  Gilbert  Becket,  ayant  suivi  à  la  Thoma» 
croisade  Henri  l",  fut  fait  prisonnier  et  réduit  en  esclavage  5 
mais  la  fille  d*un  chef  sarrasin  s'éprit  d  amour  pour  lui,  et  lui 
procura  les  moyens  de  s'évader.  U  revint  donc  dans  sa  patrie  ; 
mais  la  jeune  fille,  ne  pouvant  vivre  sans  lui ,  résolut  d'aller  à  sa 
recherche.  Elle  ne  savait  prononcer  que  deux  mots  de  manière 
à  se  faire  comprendre  des  habitants  de  l'Occident,  Londres  et 
Gilberi;  et  elle  parvint,  à  force  de  les  répéter,  à  trouver  et  la 
ville  et  celui  qu'elle  aimait.  Devenue  sa  femme  après  avoir  reçu 
le  baptême,  elle  donna  le  jour  à  un  fils  qui  fut  nommé  Thomas, 
et  reçut  l'éducation  la  plus  soignée.  Henri  H  Téleva  au  poste 
de  chancelier  du  royaume,  et  il  fut  le  premier  Anglo-Saxon 
revêtu  d'une  dignité  dans  TÉtat.  Les  splendides  revenus  dont  il 
jouissait  lui  permettaient  de  déployer  un  grand  luxe;  et  les 
ligueurs  tenaient  à  grand  honneur  d'envoyer  leurs  fils  au  ser- 
vice du  haut  fonctionnaire ,  qui  les  armait  ensuite  chevaliers  à 
ses  frais. 

Quand  Hem-i  II  entreprit  de  conquérir  le  comté  de  Tou- 

(U  HaHam,  cliap.  VUI,  l'appelle  l«  meilleur  des  rois  normands. 
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louse»  sur  lequel  Éléooore  avait  des  prétentions^  ThoB» 
Becket  y  conduisit  douze  cents  cavaliers  et  quatre  mille  pié- 
tons y  non  comme  chancelier,  mais  en  son  nom  propre ,  et ,  de 
plus  i  une  suite  nombreuse.  Lorsqu'il  faisait  son  entrée  dans 
quelque  grande  ville,  deu&  cent  cinquante  jeunes  gens  ou- 
vraient la  marche  en  chantant  ;  ensuite  venait  une  nombreuss 
meute  de  chiens  accouplés,  piiis  huit  chariots,  chacun  d'eux 
tiré  par  cinq  chevaux  avec  autant  de  palefreniers,  couvert  de 
peaux  et  défendu  par  deux  gardes  et  un  dogue.  Deux  chariots 
portaient  deux  tonneaux  de  bière  pour  distribuer  au  peuple. 
Il  y  avait  un  chariot  pour  les  ornements  de  la  chapelle  du  chao- 
celier,  un  pour  le  mobilier  de  sa  chambre  à  coucher,  un  pour 
la  batterie  de  cuisine,  et  un  autre  pour  la  vaisselle  d'argent  et 
le  linge;  enfin ,  deux  pour  la  commodité  des  gens  de  sa  suite. 
Derrière  s'avançaient  douze  chevaux  de  somme,  chacun  tvec 
un  valet  et  un  singe;  puis  des  écuyers  portant  au  bras  l'écu,  et 
conduisant  les  chevaux  de  bataille;  ensuite  d'autres  écu^en, 
fils  de  gentilshommes ,  des  fauconniers,  des  officiers  de  U  mai- 
son ,  des  chevaliers ,  des  ecclésiastiques ,  tous  deux  à  deux ,  et 
enfin  le  chancelier,  qui  s'en  venait  discourant  avec  quelqu'un 
de  ses  amis.  En  voyant  tout  ce  faste,  la  foule  s'écriait  :  ^  c'eM 
ainsi  que  voyage  le  chancelier,  que  dùiM  en  être  dm  roi  étA^ 
gleierre? 

Les  nombreuses  possessions  du  clergé  et  le  décret  pro- 
mulgué par  Guillaume  avaient  rendu  ce  corps  très-puissaot, 
et,  comme  dans  le  reste  de  TEurope,  il  tendait  à  se  soustraire 
à  toute  dépendance  de  la  royauté.  Ses  immunités  et  ses  ri- 
chesses conUribuaient  souvent  sans  doute  à  oorrompre  ses 
mœurs;  mais  les  avantages  qui  lui  étaient  accordés  finissaiest 
par  tourner  au  soulagement  des  indigènes  opprimés,  carib 
profitaient  des  aumônes  des  couvents,  leur  servitude  était 
moins  dure  sur  les  terres  ecclésiastiques  et  As  poavaieût  de- 
venir libres  en  se  faisant  ordonner  prêtres. 

Henri ,  dans  Pinteation  de  concentrer  l'autorité  entre  ses 
mains,  voulut  enlever  au  clergé  des  droits  qu'il  trouvait  trop 
étendus.  L'archevêché  de  Gantorbéry ,  véritable  patriarcat  an- 
glais ,  avait  une  grande  influence  politique  comme  protecteur 
des  libertés  du  pays  de  Kent;  et  ceux  qui  avaient  occupé ee 
siège  avaient  su  maintenir  ses  franchises  sous  les  difTéreotes 
dominations,  tout  en  restant  fidèles  envers  PÉglise.  ilimpor- 
tait  donc  extrêmement  à  Henri  d'y  placer  un  homme  dérooé; 
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et  personne  ne  lui  parut  mieux  convenir  h  ce  poste  que  Tho- 
mas Becket^  qui  Jusqu'alors  s'était  montré  très-zélé  pour  les  in- 
térêts de  la  monarchie.  Sur  la  proposition  qu'il  lui  en  fit,  Tho- 
mas lui  déclara  que,  s'il  Pélevait  à  ce  siège,  il  ne  s'attendit  pas 
à  le  faire  plier  à  ses  volontés.  Henri  persista  :  alors  il  reçut  l'an- 
neau épiscopal^  et ,  changeant  aussitôt  de  manière  de  vivre ,  il 
renonça  à  toute  somptuosité  dans  ses  vêtements  comme  dans 
ses  meubles^  abdiqua  les  fonctions  de  chancelier  pour  se  don- 
ner entièrement  à  l'étude^  aux  mortifications,  à  la  prière,  au 
soulagement  des  pauvres  et  des  opprimés;  car  il  n'oubliait  pas 
qu'il  était  sorti  de  leurs  rangs. 

Henri,  déçu  dans  son  attente,  traita  d'ingratitude  et  de 
fraude  ce  qui  était  franchise  et  loyauté.  Il  commença  à  le  voir 
de  mauvais  œil ,  à  lui  ôter  les  bénéfices ,  à  lui  susciter  des  diffi- 
cultés. Un  prêtre  étant  accusé  d'avoir  tué  un  homme  dont  il 
avait  violé  la  fiUe,  Henri  voulut  le  faire  traduire  devant  le  tri- 
bunal séculier^  nonobstant  le  iH*iviiége  de  clergie.  Gomme  Tho- 
mas s'y  opposa,  le  roi  réunit  une  assemblée  législative,  dans 
laquelle  furent  exposés,  en  les  exagérant  peut-être,  les  excès 
dont  le  clergé  s'était  rendu  coupable.  On  y  représenta  qu'en 
moins  de  douze  ans  cent  homicides  avaient  été  commis  par  des 
prêtres.  Henri,  appuyé  par  les  prélats  d'origine  normande, 
proposa  de  rétablir  les  lois  antérieures  à  Guillaume  le  Conqué- 
rant, c'est-à-dîre  celles  d'un  temps  où  la  juridiction  ecclésias- 
tique était  à  peine  naissante.  Thomas  combattit  ouvertement 
cette  proposition.  Mais  les  prélats  se  souvenaient  de  leur  qua- 
lité de  barons  avant  de  songer  qu'ils  étaient  évoques  ;  ils  sou- 
tinrent donc  le  roi ,  qui  éleva  très-haut  ses  prétentions ,  et  les 
consigna  en  seize  articles,  dits  Statuts  de  Clarendon.  Diaprés 
leurs  dispositions ,  l'autoi'ité  ecclésiastique  demeurait  limitée* 
^  prélatures  vacantes  restaient  sous  l'inspectioa  du  roi ,  qui , 
dans  l'intervalle,  en  percevait  les  revenus;  les  élections  se  fai- 
^nt  avec  son  assentiment,  et  l'élu  lui  jurait  fidélité  ;  les  ec- 
clésiastiques accusés  de  crimes  étaient  traduits  devant  les  cours 
ordinaires  et  les  évêques  soumis  comme  barons  aux  charges 
publiques;  les  appels  en  matière  ecclésiastique  allaient  de  l'é* 
^êque  à  l'archevêque,  puis  au  roi.  Le  consentement  des  sei- 
gneurs était  nécessaire  pour  admetU*e  les  fils  des  habitants  à 
recevoir  les  ordres;  quiconque  avait  été  excommunié  pour  re- 
lus  de  comparaître  devant  le  tribunal  épiscopal  était  autorisé 
^  mettre  la  main  sur  l'évêque  et  sur  les  clercs. 
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Ces  lois^  obligatoires  pour  rilo  et  pour  les  provinces  du  con- 
tinent soumises  au  roi  Henri ,  enlevaient  à  un  grand  nombre 
de  personnes  la  sécurité  que  leur  procuraient  les  tribunaux  e^ 
clésîastiques.  On  pouvait  prévoir  que  les  sièges ,  à  mesure  quils 
viendraient  à  vaquer,  seraient  donnés  en  récompense  à  déju- 
ges complaisants;  que  l'Église  deviendrait  tout  à  fait  féodale, 
et  que  les  fondations  pieuses  serviraient  à  solder  des  meit»- 
naires.  Becket  continua  donc  de  s'opposer  aux  mesures  du  ni 
avec  plus  d'énergie  que  Henri  n'en  attendait;  et  le  pape,  qui 
d'aI)ord  lui  avait  été  peu  favorable ,  le  soutint  alors  en  refu- 
sant de  sanctionner  cet  arrangement.  Le  roi  s'emporta,  n)^ 
naça;  puis  y  afin  de  se  venger  de  l'archevêque  opiniâtre,  il  lui 
demanda  un  compte  sévère  des  sommes  perçues  par  suite  de 
vacance  des  bénéfices  pendant  qu'il  était  ckancelier.  Comme 
les  moyens  d'en  justifier  l'emploi  n'étaient  plus  en  son  pouvoir, 
le  prélat  fut  condamné  à  payer  une  somme  qui  excédait  de 
beaucoup  sa  fortune.  Empêché  par  une  maladie  de  comparaître 
devant  les  juges,  il  offrit  de  l'argent  pour  apaiser  ces  préteo- 
tions;  il  descendit  jusqu'aux  prières^  se  présenta  avec  la  croix 
et  en  habita  pontificaux  dans  les  assemblées  des  barons  m- 
inands ,  qui ,  aussi  orgueilleux  qu'ignorants  y  l'accusaient  d'a- 
voir usé  de  sorcellerie  contre  le  roi.  Enfin ^  voyant  toutes  ses 
tentatives  sans  résultat,  il  en  appelle  au  pape^  et  se  réfugie 
sur  le  continent  auprès  du  roi  de  France  :  Louis  VH  disait  qu'on 
des  plus  beaux  fleurons  de  sa  couronne  était  de  défendre  les 
exilés  des  outrages  de  leurs  persécuteurs  (1).  Le  pape  Alexan- 
dre 111,  réfugié  lui-même  à  Sens ,  n'avait  d'abord  vu  dans  Tho- 
mas qu'un  homme  turbulent  ^  se  plaisant  à  s'immiscer  dansde$ 
intrigues  mondaines^  et  il  lui  disait  :  Allez  apprendre  dans  là 
pauvreté  à  être  le  père  des  pauvres.  Mais,  mieux  informé  en- 
suite ,  il  excommunia  ceux  qui  soutenaient  les  articles  de  GU- 
rendon^  à  l'exception  du  roi.  Furieux  alors,  Henri  fait  déposer 
Thomas  Becket  comme  félon,  proscrit  ses  amis,  ses  pareots. 
vieillards,  enfants,  femmes  enceintes;  puis,  les  ayant  dé- 
pouillés de  leurs  biens ,  il  leur  fait  jurer  d'aller  se  présenter  i 
Pontigny,  dans  la  cellule  où  Thomas  avait  cherché  la  tran- 
quillité du  cloître,  afin  de  l'affliger  du  spectacle  de  ieurmi- 
sorc. 

(0  Hoc  prisca  dignitate  diademalis  Francorum  esse,  utexulesayfT 
$ec\U'?rum  injuria  defendanlur.  Script.  Rrr.  Fr.,  t.  Xiv,  p.  496. 
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fiieniAt  tout  le  pays  fut  divisé  en  deux  partis  :  le  haut  clergé 
maudissût  Becket,  le  clergé  inférieur  et  le  peuple  le  considé- 
raient conune  un  martyr.  La  reine  Mathilde^  à  laquelle  le  pri- 
mat eut  recours^  se  contenta  de  se  plaindre  qu^on  eût  voulu 
rédiger  ces  articles  par  écrit  y  au  lieu  de  se  borner  à  les  mettre 
en  pratique.  Cepend^it  les  jurisconsultes  exposaient  leurs 
opinions;  elles  étaient  en  sens  divers  ;  mais  les  droits  du  sacer- 
doce et  de  l'empire  y  étaient  discutés  avec  une  sagacité  que 
Ton  ne  s'attendrait  pas  à  rencontrer  dans  des  siècles  de  passion 
et  d'imagination.  Becket  prononça  Texcommunication  y  au  son 
des  cloches  et  en  éteignant  les  cierges^  contre  quiconque  sou- 
tenait les  articles  de  Clarendon  y  envahissait  les  biens  ecclésias- 
tiques,  ou  violait  les  privilèges  des  clercs  dans  leur  personne. 
Henri  blasphémait^  déchirait  ses  vêtements;  et^  oubliant  l'ob- 
jet primitif  de  la  querelle^  c'est-à-dire  l'extension  de  la  préro- 
gative royale,  pour  ne  songer  qu'à  sa  vengeance  contre  Tho- 
mas^ il  traitait  ceux  qui  l'entouraient  de  traîtres,  parce  qu'ils 
ne  le  délivraient  pas  d'un  tel  ennemi.  U  enjoignit  aux  moines 
deCîteauX;  pour  peu  qu'ils  tinssent  à  leurs  biens  ^  d'avoir  à 
l'exclure  de  leurs  couvents  ;  et  l'archevêque  se  vit  réduit  à  cher- 
cher un  asile  ailleurs.  Le  roi  de  France  le  soutenait  un  mo- 
ment, puis  l'abandonnait  9  comme  il  arrive  ordinairement  aux 
eiilés^  selon  que  le  lui  suggérait  la  politique.  Le  pape  lui- 
même,  par  amour  de  la  paix^  ou  parce  que^  déjà  persécuté 
par  Frédéric  Barberousse .  il  désirait  ne  pas  s'attirer  un  nouvel 
ennemi  y  ne  soutenait  pas  Thomas  aussi  résolument  que  l'aurait 
fait  Grégoire  VU. 

Le  prélat  swtit  donc  du  couvent  où  il  s'était  retiré,  en  di- 
sant :  Celui  qui  nourrit  les  oiseaux  de  l'air  prendra  soin  de 
tnoi  et  de  mes  compagnons  d'exil.  Il  se  plaignait  souvent  de 
l'abandon  où  Rome  le  laissait,  de  ce  que  Barrabas  était  pré- 
féré au  Christ,  et  il  écrivait  aux  cardinaux  :  «  Ne  vous  fiez  pas 
«  aux  faveurs  des  princes  et  à  de  fragiles  richesses  ;  mais  amas- 
«  sez-vous  un  trésor  dans  le  ciel  en  secourant  les  opprimés. 
«  Bon  Dieu ,  quelle  vigueur  espérer  dans  les  membres  quand  il 
«n'y  en  a  pas  dans  la  tête?  Déjà  l'on  dit  qu'à  Rome  il  n'y  a 
«  pas  de  justice  qui  tienne  contre  les  puissants.  Si  vous  dissi- 
0  muiez,  tous  les  rois  en  deviendront  infectés.  Déjà  le  nôtre 
a  suit  les  traces  des  Siciliens,  et  même  il  les  devance  ;  le  clergé 
^  anglais  se  presse  de  toute  part  à  sa  cour,  et  les  prêtres  se 
tt  font  courtisans.  C'est  à  vous  donc  d'y  songer.  Reprenez  de 
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«  k  force  ;  servez-vous  de  l'épée  de  saint  Pierre^  vengei  in  d- 
a  jures  du  Christ  sans  regarder  qui  vous  avez  en  face.  L'Éf^ 
a  ne  doit  pas  être  gouvernée  par  des  feintes  et  des  ariifiêtt, 
«  mais  avec  Justice  et  vérité  (i).  » 

Il  répondait  aux  évéques  suffragants  qui  le  biâmaieiit  es  W 
adressant  ces  réflexions  timides  qid  passent  pour  praden»: 
«  Vous  dites  que  le  roi  m'a  élevé  d'une  fortune  médiocRt  d 
«  vous  dites  vrai.  Je  ne  viens  pas  de  race  royale ,  mais  fàm 
«  à  ne  pas  déroger  de  ma  noblesse.  Le  sort  m'a  fait  n^tre  dw 
«  une  pauvre  cabane;  mai»,  avant  d'entrer  au  service  daroi, 
ce  vous  savez  que  je  vivais  honorablement.  D'ailleurs,  saiÉ 
«  Pierre  fut  pris  dan»  sa  barqne ,  et  nous»  sommes  ses  sm» 
a  seursy  non  ceux  d'Auguste.  Vous  me  traitez  d'in^at;  miis 
cr  l'intention  fait  la  faute*  Or^  je  crois  rendre  service  aura. 
«  môme  dans  son  haut  rang  »  en  le  détournant  du  péché  pv 
«  la  sévérité  des  censures ,  s'il  ne  prête  pas  l'oreille  à  oûsavff- 
«  tissements  paternels.  11  m'est  ensuite  plus  pénible  de  paraître 
«  ingrat  envers  Jésus-Christ >  mon  Seigneur  et  maître^  qoiiv 
a  menace  de  son  indignation  si  je  n'emploie  pas  le  pootoir 
«  qui  m'est  confié  à  la  correction  des  pécheurs;  l'Église  ne  £m* 
8  que  s'affermir  par  les  persécutions.  » 

Son  courage  devait  pourtant  se  trouver  ébranlé  de  ne  ps 
avoir  l'approbation  du  chef  de  ce  clergé  pour  lequel  il  corn* 
battait  ;  et ^  en  outre  des  luîtes  extérieures^  il  avait  à  sooteoir 
celle  de  ses  propres  scrupules.  Sur  ces  entrefaites^  les  deui 
rois  de  France  et  d'Angleterre  eurent  une  conférenee  à  }ki»^ 
mirail ,  où  Henri  fit  hommage  à  Louis  VH  en  lui  disaat  :  b 
ce  jour,  sire,  où  trois  rois  offrirent  des  dons  au  Sêiffmvr^i 
seigneurs,  je  mets  sous  votre  protection  moi,  mes  /Us  et  wa 
États.  Comme  ensuite  Henri  montrait  un  grand  désir  de  se  i«- 
concilier  avec  l'Église  ^  faisant  courir  le  bruit  qu'il  se  croisenii 
s'il  obtenait  son  pardon^  Thomas  se  résigna  à  se  jeterà$e$ 
{Meds^  en  présence  du  roi  de  France  et  d'autres  seigneurs»  «fi 
disant  :  Je  remets  tous  sujets  de  discorde  à  votre  diseretim. 

SAUF   L'HOnNaO»   DE  DiKtI. 

A  cette  dernière  réserve,  Henri  entra  en  fureur,  et  vomit  bb 
torrent  d'injures;  puis  il  tourna  le  dos  au  prélat,  qui  se  re«ir» 
en  mendiant  son  pain.  Le  monarque  anglais  mit  tout  en  ffiAtr 
pour  amener  Alexandre  à  déposer  l'archevêque  de  Cantorbi*Pv 

(1)  U,Ép.  46. 
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lui  offrant  de  l'argent^  ainsi  qu'aux  villes  de  Lombardie,  pour 
qu'efties  lui  fissent  obtenir  l'objet  de  ses  désirs.  Il  défendit  aux 
Gallois^  qui  demeuraient  fidèles  à  Beeket,  de  mettre  le  pied 
en  Angleterre,  tant  prêtres  que  laïques ,  à  moins  d'y  être  au* 
torisés  par  lettres  royales ,  et  il  les  exclut  des  écoles.  Les  ex- 
communications n^en  produisaient  pas  moins  leur  effet,  à  tel 
point  que  personne  dans  la  chapelle  royale  n^eût  osé  donner  le 
baiser  de  paix  au  monarque.  La  cour  romaine ,  désirant  assou- 
pir cette  querelle,  expédia  des  légats  pour  rapprocher  les  es* 
prrU;  enfin  un  arrangement  fut  craclu  à  Freteval  entre  le  roi 
d'Angleterre  et  Thomas  Beeket,  à  qui  il  fut  permis  de  rentrer 
à  Csntorbéry  avec  ses  pauvres  parents. 

Henri  avait  donné  sa  parole  royale  de  venir  au-devant  de  lut 
jusqu'à  Roœn,  et  de  payer  toutes  ses  dettes;  mais  des  dis* 
cours  sinistres  étaient  rapportés  à  Tillustre  exilé ,  discours  que 
rendaient  trop  vraisemUisbles  le  naturel  impétueux  du  roi  et 
non  mépris  pour  l'autorité  ecclésiastique.  Il  avait  dit  aux  pré» 
lats  qu'il  envoya  au  concile  de  Reims  :  Saluez  en  mon  nom  U 
seigneur  pape  y  écouiez-le  avec  humilité;  maiê  ne  vous  avisez 
pas  de  tne  rapporter  ees  décrète.  Une  fois ,  il  avait  mordu,  dans 
uo  accès  de  colère,  un  de  ses  pages  à  l'épaule.  Une  autre  fois, 
Uumei,  son  favori,  l'ayant  contredit ,  il  l'avait  poursuivi  jus- 
qu'à l'escalier  pour  le  frapper  ;  puis ,  furieux  de  n'avoir  pu  l'at- 
teindre,  U  s'était  mis  à  mâcher  entare  ses  dents  la  paille  dont 
il  était  alors  d'usage  de  couvrir  le  pavé. 

Tous  ces  rapports  n'effrayaient  pas  Thomas  Beeket,  qui  ré'^ 
pondait  :  Je  serais  assuré  tfétre  mis  em  morceaux  sur  l'autre 
rivafeyqueje  ne  prolongerais  pas  pour  cela  mon  absence  loin 
d'un  troupeau  qui  en  a  gémi  depuis  sept  ans.  Le  peuple  lui  fit 
à  son  arrivée  un  de  ces  accueils  que  la  multitude  reconnais- 
sante a  coutume  de  faire  à  la  vertu  opprimée.  Les  armes,  de- 
puis longt^oops  cachées  et  couvertes  de  rouille,  furent  tirées, 
pour  le  défendre  au  besoin  contre  la  violence  des  seigneurs 
normands.  Leurs  mauvaises  dispositions  se  manifestaient  si  ou- 
vertement en  menaces  furieuses  que  Thomas  écrivit  au  pon- 
tife :  Ordonnez  que  l'on  récite  pour  moi  les  prières  des  agoni» 
»nnt». 

Le  roi ,  en  effet,  s'exaspérait  de  plus  en  plus  en  voyant  que 
la  persécutî(Mi  n'avait  pas  brisé  son  ennemi.  Quoi  /  s'écriait-il  > 
«n  Misérable  gui  a  mangé  mon  pain,  un  homme  qui  est  venu  à 
««  cour  sur  un  cheval  boiteux,  portant  toute  sa  fortume  en 
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croupe,  ose  insulter  son  roi  et  tout  le  royaume  y  et  pas  vn  de 
ces  lâches  chevaliers  qui  s^ engraissent  à  ma  table  nHra  mt  dé- 
livrer d'un  prêtre  gui  me  brave!  Quatre  de  ces  lâches  soDgèrait 
à  se  faire  bien  venir  du  roi ,  et  s'étant  jetés  sur  Becket ,  ils  re- 
gorgèrent sur  les  marches  de  l'autel  en  s'écriant  :  Ainsi  pé- 
risse le  traître  qui  a  troublé  le  royaume  et  fait  insurger  Us  An- 
glais! 

Les  prélats  dévoués  à  la  cour  annoncèrent  au  peuple  oA 
assassinat  comme  une  vengeance  du  ciel.  Le  roi  défendit  de 
décerner  au  prélat  le  titre  de  martyr^  et  voulut  empêcher  qu'oo 
lui  donnât  la  sépulture.  Les  riches  se  tinrent  tous  chei  eux 
par  crainte;  mais  le  peuple^  qui  comprenait  que  la  liberté  de 
TÉglise  était  la  liberté  du  monde^  honora  comme  un  saint  son 
malheureux  défenseur^  et  lui  attribua  un  grand  nombre  de  mi- 
racles. Cent  mille  pèlerins  visitaient  chaque  année  son  hm- 
beau ,  et  leurs  offrandes  s'élevaient  jusqu'à  neuf  cent  cinquante 
livres  sterling  :  cette  vénération  dura  jusqu'à  des  siècles  plus 
dociles  y  où  d'autres  décrets  royaux  obligèrent  ce  peuple  libre 
à  changer  de  religion. 

Henri  prévit  les  conséquences  de  son  crime,  et  il  essaya  de 
les  détourner  en  se  soumettant  au  jugement  de  TÉgliae^  d'au- 
tant plus  que  le  pape^  toujours  plein  de  ménagements^  se  ood- 
tenta  de  lancer  une  excommunication  générale  contre  les 
assassins  de  Thomas  Becket  et  contre  ceux  qui  les  avaient  oob- 
1174.  seiilés  ou  assistés.  Comme  le  roi  protesta  qu'il  était  innocent 
d'ATranchcs.  du  mcurtre  de  rarchevôque^  un  arrangement  fut  concloà 
Âvranches  avec  les  légats  pontificaux^  pour  régler  les  différends 
entre  le  pouvoir  séculier  et  l'autorité  ecclésiastique.  En  coosé* 
quence^  le  roi  jura  qu'il  n'avait  pas  désiré  ni  oitlonné  la  mort 
de  Thomas  Becket  y  etqu'il  en  avait  môme  éprouvé  du  chagrâ. 
Il  s'engagea  ensuite  à  ne  pas  s'éloigner  des  pontifes ,  jusqu'à  ce 
qu'ils  l'eussent  reconnu  pour  roi  catholique  ;  à  ne  pas  empêcher 
les  appels  à  Rome  en  matière  ecclésiastique  ;  à  prendre  la  cm 
dès  qu'il  le  pourrait  y  pour  se  rendre  en  terre  sainte  ou  en  Es- 
pagne ,  et  à  compter,  en  attendant  y  aux  templiers  une  sooinie 
suffisante  pour  la  solde  de  deux  cents  hommes  par  an.  Benn 
promit  encore  de  rendre  à  leur  patrie  les  amis  exilés  du  primat; 
de  réintégrer  dans  ses  possessions  l'église  de  Cantorbéry;  d'^ 
bolir  tout  ce  qui  avait  été  introduit  y  durant  son  règne,  de  pré- 
judiciable aux  églises.  Aucun  ecclésiastique  ne  dut  plus  être 
traduit  personnellement  devant  le  juge  séculier,  aucun  ésètié 
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ni  abbaye  rester  plus  (Fune  année  sous  Padministration  du  roi. 
Enfin  ^  il  fut  convenu  que  les  ecclésiastiques  ne  seraient  plus 
oblige  à  donner  des  gages  de  bataille ,  et  que  ceux  qui  tue- 
raient un  clerc  encourraient,  outre  la  peine  de  mort ,  la  confis- 
cation de  leurs  biens.  La  convention  la  plus  importante  fut  un 
traité  secret  par  lequel  Henri,  tant  en  son  propre  nom  qu'au 
nom  de  son  fils  et  de  ses  successeurs ,  reconnut  tenir  des  papes 
sa  couronnt  :  les  rois  d'Angleterre  ne  devaient  être  considérés 
comme  rois  qu'autant  qu'ils  auraient  été  confirmés  par  le  pon- 
tife (i).  Ce  fut  ainsi  que  y  pour  avoir  voulu  se  venger  de  Thomas 
Becket»  il  dut  renoncer  à  atteindre  le  but  de  ses  premiers 
efforts,  rindépendance  de  son  royaume. 

On  n'infligea  point  aux  assassins  de  Tarchevéque  d'autre  pé- 
nitence que  d'aller  en  pèlerinage  à  Jérusalem.  Le  roi  reçut  à 
genoux  l'absolution  des  légats ,  qui  le  dispensèrent  de  la  fla- 
gellation. La  paix  qui  fut  conclue  peu  de  temps  après  avec  le 
roi  de  France,  les  victoires  remportées  sur  les  Écossais  et 
celles  qui  amenèrent  la  conquête  définitive  de  l'Irlande  furent 
considérées  comme  les  résultats  de  cette  soumission  de  Henri  H 
au  saint-siége. 


La  population  de  l'Iriande,  si  calomniée,  malgré  ses  rares 
qualités  physiques  et  morales,  par  ceux  qui  voulaient  Fassu- 
jettir,  était  divisée  en  vingt  et  un  petits  États,  qui,  toujours  en 
guerre  les  uns  avec  les  autres ,  ne  savaient  pas  se  réunir  pour 
la  défense  du  pays.  L'un  de  ces  petits  rois  avait  la  suprématie, 
mais  de  nom  seulement;  et,  à  la  mort  de  chacun  d'eux,  de 
violentes  querelles  éclataient  pour  succéder  au  siège  vacant  (2). 
Chaque  province  contenait  en  outre  d'autres  princes  secon- 
daires, puis  les  chefs  de  c/a»«,  tout  à  fait  isolés  les  uns  des  au- 
^  et  presque  indépendants;  tout  cela  constituait  une  foule 
de  souverainetés  jalouses  ,  qui  s'entre-heurtaient  sans  cesse. 
L'Irlande  avait  été  le  dernier  des  pays  européens  qui  furent 
envahis  par  les  Danois.  Ne  pouvant  subjuguer  le  centre ,  les 
conquérants  s'établirent  sur  les  bords  au  commencement  du 
douuème  siècle,  et  y  formèrent  les  cinq  principautés  d'UIster, 
de  Munster,  de  Gonnaught,  de  Leinster  et  de  Meath. 

(I)  BàROMios,  Ann.  —  Mcrâtori,  Rer.  ItaL  Script.,  111,  466. 
U)0b  compte  qoe  eenf  dix-huit  rois  irlandais  forent  tués  par  leurs  sujets^ 
TiDgt-qutre  sur  le  champ  de  bataille ,  les  autres  assassinés. 

T.  X.  30 
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Au  milieu  de  ces  pouvoirs  floitaota ^  il  n'y  avait  qu'une  li^ 
fixe  y  la  religion;  une  seide  autorité  incontestée  et  coBumme) 
celle  du  prêtre.  Dans  le  principe  ^  l'klande  avait  été  nomnée 
Plie  des  Saints^  à  cause  des  hommes  de  grande  doctriDe  et 
d'un  zèle  apostolique  qu^elle  avait  produits.  Privée  de  toute 
communication  avec  le  ceatre  de  la  ofaiétienté,  elle  s'était  éfi* 
rée,  et  on  la  considérait  comme  sehismatiquey  parce  (pfette 
n'avait  pas  d'ardievèques^  et  que  les  évèques  se  oontenUiest 
de  recevoir  la  bénédiction  de  leurs  collègues.  Enfin  ks  prétiif 
d'Angleterre ,  les  légats  pontificaux  s'efforcèrent  d*y  intrôdoR 
Torganisation  ecclésiastique  adoptée  dans  le  reste  de  l'Europe, 
et  réussirent  à  soumettre  le  clergé.  En  conséquence  >  le  pipe 
Eugène  IV  y  envoya  un  légat ^  qui»  dans  un  concile  d'évéques, 
.d'abbés  et  chefs  séculiers ^  institua  quatre  archevêchés^ à A^ 
magh,  à  Dublin,  à  Gashel  et  à  Tuam.  Cependant  les  préhbi^ 
landais  ;  peu  dociles  aux  représentations  de  la  cour  de  Rome, 
en  vinrent  jusqu'à  exercer  la  pbaterie^  à  réduire  les  habîteoti 
en  esclavage.  Henri  il,  à  peine  monté  sur  le  trône,  envoya  Je» 
de  Saltsbury  au  pape^  pour  obtenir  de  lui  l'antorisaliai  de 
conquérir  cette  iie^  d/Dnt  il  se  considérait  comme  soat«iiB< 
Adrien  IV^  Anglais  de  nation^  lui  accorda  sa  demande^  po» 
Vhonneur  de  Dieu  et  le  salut  des  âmes,  afin  quHl  amenât  a 
peuple  à  de  bonnes  mœurs.  Il  exigea  en  retour  un  tribut  aimiiel 
d'un  denier  par  famille. 

D'autres  affaires  eiiq;)êohèreiil  Henri  de  mettre  son  projeta 
exécution;  mais.quelques*ims  des  Normands  qui,  comme noos 
Pavons  dit,  avaient  conquis  la  partie  occidentale  du  pays d^ 
Galles  se  trouvèrent  en  rapport  avec  tes  irlandais  qui  vomieit 
y  trafiquer.  Leurs  armures,  leur  maintien  guerrier  firent  io- 
pression  sur  ces  hommes  simples,  et,  de  retour  cbex  euit  ^ 
en  parlèrent  avec  admimtion.  LesO'Connor  s'étant  reodv 
maîtres  de  toute  Ttle,  Dermot,  roi  dépossédé  de  Leinaler,  ap- 
pela ces  Normands ,  afin  qu'ils  le  rétablissent  en  comfaattâtf 
à  sa  solde.  Us  vmrent  donc,  tout  bardés  de  fer,  contre  des  gcc» 
dont  tous  les  moyens  de  défense  consistaient  en  boodiers  àt 
bois  et  en  longues  tresses  qui  couvraient  iea  tempes,  anvs 
seulement  de  petites  haches,  de  longues  javelines  el  de  K* 
chas.  Il  leur  fut  aisé  de  vaincre.  Dermot  né  tarcte  pas  à  sfsftr- 
cevoir  de  Terreur  qu'il  avait  commise,  et  il  chercha  à  renroyer 
chez  eux  ces  dangereux  auxiliaires;  mais  Fitz  Stephen  lai  ré- 
pondit :  Que  prétends-tu?  Ce  n'est  pas  pour  fmrfuenousat^ 
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uitié  nos  amis,  notre  patrie  et  brûlé  nos  vaissoanm.  Défé 
ms  avons  eombaitu  au  péril  de  notre  vie;  nuUnêeMintf  fuoi 
u' il  advienne,  nous  sommes  destinés  à  vainere  et  à  mourir 
ci  avec  vous.  Dernioty  qui  «mi  fait  iotervenir  les  éiraagen 
lans  les  luttes  intérieures  de  Ttle^  ftit  e&écré  des  autres  rois; 
es  Normands  appelèrent  des  compatrioles  pour  se  souleuif  >  et 
Irlande  devint  leur  conquête. 

Henri  ^  jaloux  de  leur  succès^  ordonna  que  tous  ceux  de  ses 
K)mmes  liges  qui  résidaient  en  Irlande  en  sortissent  immédia- 
ement.  Us  durent  se  soumettre  à  cet  ordre  ^  et  le  roi  passa  lui* 
nême  en  Irlande,  il  y  fit  valoir  l^unique  autorité  qui  y  exerçât 
me  influence  générale  ^  la  puissance  eedésiastique  >  en  se  pro*' 
clamant  le  protecteur  de  la  religion  ^  l'exécuteur  des  ordres  du 
)oatife.  Il  fut  en  conséquence  favorisé  par  le  clergé,  qa'H  dis** 
i)ensa  de  nourrir  les  grands  dans  leurs  voyages.  Alexandre  ID 
confirma  ensuite  la  donation  d'Adrien^  en  prononçimt  Tex* 
[communication  contre  quiconque  contesterait  les  droits  de 
Henri  et  de  ses  successeurs  sur  Tirlande.  Ainsi ,  à  Pexoeptioni 
lie  ceux  qui  se  réfugièrent  dans  les  montagnes  pour  y  défendrez 
leur  indépendance^  les  Mandais  restèrent  asservis  aux  conque-» 
rants,  qu'ils  se  repentirent  trop  tard  d'avoir  appelés  ches  eux  ; 
et  il  leur  fallut  payer  clràrement  les  diverses  tentatives  qu'ils 
firent  ensuite  pour  s'affranchir.  Mais  on  n'anéantit  pas  si  faci* 
lement  une  nation. 

Quoique  très-jaloux  de  son  autorité ,  Henri  ne  put  réprimer 
tout  à  fait  les  barons  en  Irlande,  car  il  avait  besoin  d^eux  pour 
la  défense  du  pays.  Souvent  les  Normands^  imitant  les  usages 
des  Irlandais^  avec  lesquels  ils  s'alUaient  par  des  mariages , 
abandonnaient  les  joutes  et  les  tournois  pour  les  tranquilles 
amusements  de  la  baq)e.  Henri»  craignant  qu'ils  ne  songeassent 
à  se  rendre  indépendants^  envoya  dans  l'île  Jean ,  le  dernier  de 
^s  fils  j  avec  le  ti(j*e  de  roi.  Ce  prince  y  fut  suivi  par  une  foule 
de  jeunes  gens^  en  compagnie  desquels  il  se  raillait  des  usages 
des  Irlandais^  peu{4e  simple  et  grossier.  Ces  insultes  réitérées 
amenèrent  une  insurrection;  le  prince  s'enfuit  sans  en  prendre 
^trement  souci;  mais  les  esprits  restèrent  irrités^  et  la  lutte 
^  perpétua  ^itre  les  mturels  et  les  Anglais  >  ceux-ci  vus  avec 
défiance  et  tenus  dans  une  extràne  sujétion  par  le  roi^  ceux-là 
exposés  aux  violences  brutales  des  barons,  qui  croyaient  l'op- 
pression nécessaire  à  leur  conservation.  L'Irlande  ne  fut  jamais 
une  patrie  adoptive  pour  ses  conquérants,  qui  toujours  se  con- 
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sidéraient  comme  les  fils  de  celle  qu'ils  avaient  quittée;  aosà 
étaient-ils  sans  ardeur  pour  vaincre ^  et  ne  prenaient-ils  pointa 
l'égard  des  vaincus  ces  idées  de  justice  et  d'humanité  à  utih 
relies  entre  deux  peuples  qui  habitent  le  même  pays. 

n  y  avait  danger  pour  le  roi  d'Angleterre  à  permettre  aux 
Normands  de  se  fondre  avec  les  Irlandais^  car  ils  auraient  pa 
former  une  puissance  rivale  de  la  sienne;  il  s'étudiait  donc, 
par  des  concessions  et  des  défenses^  à  fomenter  de  plus  eoplos 
leur  inimitié.  Le  statut  de  Kilkenny,  rendu  par  Edouard  ïll, 
défendit,  sous  des  peines  rigoureuses,  de  s'unir  par  des  nu- 
riages  ou  par  d'autres  liens  avec  les  Mandais,  et  de  vivre  seloo 
leurs  lois;  d'adopter  leur  manière  de  se  vêtir,  de  porter conuDe 
eux  des  moustaches  ou  une  soubreveste  de  diverses  couleurs, 
de  faire  usage  de  leur  langue  ou  seulement  de  leurs  noms.  0 
fiit  même  un  crime  que  de  permettre  à  un  Irlandais  de  meDer 
paître  ses  bestiaux  sur  le  champ  d'un  Anglais. 

Ainsi,  tandis  qu'en  Angleterre  les  Normands,  ayant  perdo 
toute  idée  de  retour,  prirent  racine  sur  le  sol ,  et,  se  serrent 
Fun  contre  l'autre,  en  même  temps  qu'ils  se  mêlaient  à  h 
population  vaincue,  conmiencèrent  à  lutter  contre  le  roi,  es 
Irlande  au  contraire  ils  restèrent  séparés  des  naturels  et  se  di- 
visèrent entre  eux.  Ayant  une  juridiction  indépendante ,  ei 
animés  d'une  mutuelle  jalouâe,  loin  du  seul  pouvoir  qui  au- 
rait été  assez  fort  pour  les  tenir  en  bride,  ils  se  mirent  à  gac^ 
royer  l'un  cont^  l'autre,  et  aux  violences  de  la  conquête  suc- 
cédèrent les  misères  de  l'anarchie  féodale.  La  colère,  la  haioe 
alimentèrent  constamment  chez  les  Irlandais  ce  désir  d'indé- 
pendance qui,  après  sept  siècles,  n'est  encore  ni  amorti  ni 
satisfait.  C'est  qu'en  effet  l'Irlande  offre,  dans  la  déplorable  iusr 
toire  des  conquêtes,  un  spectacle  particulier.  Ailleurs,  le  temp^ 
a  amené  la  fusion  des  vainqueurs  et  des  vaincus  ;  il  est  resté 
une  noblesse  et  une  plèbe,  mais  l'unité  nationale  existe.  Là  le 
peuple  fut  dépossédé  de  ses  droits;  mais,  de  temps  à  autre ^ii 
s'est  levé  pour  protester  et  rédamer  son  indépendance,  renais- 
sant sous  les  coups  de  ses  ennemis ,  sans  avoir  conservé  d'an- 
tre bien  que  l'amour  de  la  patrie,  et  se  servant  des  lois  quel» 
donne  la  liberté  anglaise  contre  les  Ang^is  eux-mêmes,  poor 
qui  sa  misère  est  une  lèpre  honteuse. 


Cependant  l'existence  de  Henri  était  troublée  par  des  ëssen- 
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ioos  domestiques.  Des  calculs  politiques  Tavaient  seuls  déter- 
niné  à  épouser  Éléonore^  héritière  de  la  Guienne  et  de  PAii* 
ou,  mais  bien  plus  âgée  que  lui  ;  il  en  eut  pourtant  huit  enfants 
m  douze  ans.  Enfin ,  fatigué  de  cette  femme  et  ne  la  trouvant 
)lus  nécessaire  à  sa  puissance^  il  se  livra  à  des  amours  passa- 
gères^ puis  s'attacha  à  Rosemonde^  fille  du  comte  de  ClifTord^ 
iame  dont  les  ballades  et  les  romans  ont  célébré  la  beauté, 
illéonore,  réduite  par  les  années  à  la  fidélité  ^  conçut  de  la 
aloosie^  et^  pour  se  venger  de  son  mari ,  sema  le  trouble  dans 
a  famille  royale.  Henri  ^  selon  l'usage  des  despotes^  montrait 
me  extrême  tendresse  pour  ses  fils  tant  quMls  étaient  en  bas 
ige^  se  gardant  de  contrarier  le  moindre  de  leurs  désirs^  les 
x)mblant  de  titres  et  de  riches  principautés;  mais  à  peine  les 
'anestes  effets  de  cette  condescendance  apparaissaient-ils  avec 
'adolescence  qu'il  devenait  sévère^  rigoureux  et  s'irritait  de 
la  moindre  opposition;  il  changeait  capricieusement  leurs  apa- 
nages^ et  Von  dit  môme  qu'il  alla  jusqu'à  tenter  la  vertu  de  leurs 
femmes.  Éléonore  excitait  leur  jalousie  et  leur  ambition^  et  des 
calamités  sérieuses  en  résultèrent  enfin.  Durant  sa  lutte  avec 
Thomas  Becket^  Henri  ^  à  qui  sa  vengeance  faisait  oublier  tout 
autre  soin  ^  voulut  humilier  son  ennemi  en  le  privant  d'un  de 
ses  plus  beaux  privilèges,  celui  de  sacrer  les  rois  d'Angleterre 
comme  primat  de  Gantorbéry,  et  fit  couronner  son  fils  Henri  III 
par  révoque  dTTork.  Dans  l'intention  de  donner  plus  de  solen- 
nité à  cet  événement^  il  le  servit  lui-même  à  table  en  répétant 
qu'à  partir  de  ce  jour  il  ne  se  regardait  plus  comme  souverain. 
Ce  propos ,  jeté  légèrement^  fut  pris  au  sérieux  par  son  fils ^ 
qui  voulut  être  roi  de  fait,  prétendant  que^  né  d'un  prince  ré- 
gnant,  il  devait  avoir  le  pas  sur  celui  qui  n'avait  reçu  le  jour 
que  d'un  comte.  Ce  fut  ainsi  qu'une  mesure  prise  par  \^  vieux 
roi,  comme  on  appelait  alors  Henri  U,  pour  saper  l'autorité  ec- 
clésiastique tourna  tout  entière  à  son  détriment.  Le  jeune  roi, 
^  l'instigation  des  courtisans  et  d'Éléonore^  voulut  avoir  des 
domaines  et  un  trésor.  11  demanda  à  son  père  ou  l'Angleterre 
ou  la  Normandie ,  et,  sur  son  refus,  se  retira  en  France  près 
du  roi  son  beau-père.  Il  y  fut  reçu  comme  roi  d'Angleterre^ 
duc  de  Normandie  et  d'Aquitaine;  et  Louis  lui  témoigna  tant 
d'amitié  que  a  chaque  jour  ils  mangeaient  à  la  même  table  et 
«  dans  la  même  assiette^  et  qu'ils  couchaient  la  nuit  dans  le 
«  même  lit.  D  Richard  et  Godefroy,  ses  frères,  vinrent  le  re- 
joindre; un  grand  nombre  de  barons,  plusieurs  même  des  cour- 
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tisans  les  plus  intimes  du  vieux  roi ,  prirent  parti  pour  son  fils, 
qui  déclarait  vouloir  venger  Thomas  Becket  et  rendre  au  clergé 
sa  juridiction.  Il  ne  demeura  près  de  Henri  n  que  Guillaume, 
surnommé  Longue^Ëpée,  Fun  de  ses  bâtards^  et  Jean  sans 
Terre,  tout  jeune  encore,  ainsi  appelé  parce  qu'il  ne  lui  avait 
pas  été  assigné  d'apanage  (1).  Le  monarque  anglais,  prodi- 
guant ses  trésors  pour  conserver  le  peu  de  serviteurs  fidèles 
qui  lui  restaient,  prit  à  sa  solde  vingt  nulle  Brabançons,  et  st 
déclara  vassal  du  saint-siége.  La  cour  de  Rome  ne  voulut  j»- 
mais  prodamer  sa  déchéance,  malgré  les  torts  nombreux  qull 
avait  eus  envers  elle  et  les  brillantas  promesses  que  lui  faisait 
son  fils;  elle  excommunia  même  les  fauteurs  du  fils  rebelk/el 
envoya  des  légats  pour  rétablir  la  paix.  En  attendant,  Henri  0 
arrêtait  le  progrès  des  armes  françaises  sur  le  continent, et 
triomphait  dans  llle  de  ceux  qui  s'étaient  révoltés.  Le  roidt- 
oosse,  ayant  été  fait  prisonnier,  fut  lié  sous  le  ventre  don 
cheval,  et  amené  de^^ant  Henri,  dont  il  dut  se  reconnaitrele 
vassal. 

Sur  ces  entrefidtes ,  le  monarque  s'était  approché  de  Cantor- 
béry  avec  son  armée  :  il  descend  de  cheval,  dépouille  tous  se< 
ornements,  et  va,  pieds  nus,  se  prosterner  sur  la  tombe  dp 
Tliomas  Becket.  Voulant  faire  réparation  pour  le  cas  oii  quel- 
qu'une de  ses  paroles  aurait  pu  causer  l'assassinat  du  prélat, 
il  quitte  ses  vêtements  et  s'étend  nu  sur  la  terre,  pendant qv 
chacun  des  évéques  présents  lui  donne  deux  ou  trois  coup»  de 
discipline,  en  disant:  Sois  fustigé  pour  tes  propres péckis. 
comme  Jésus-Christ  Va  été  pour  les  péchés  des  hommes* 

Cette  démonstration  lui  réconcilia  le  peuple  et  accnit  V 
nombre  de  ses  partisans.  Puis  la  paix  finit  par  être  condot'  t 
Tours,  et  les  fils ,  reçus  en  grâce  par  leur  père,  abandonnr 
rent  à  sa  vengeance  les  populations  qui  les  avaient  sec(»)dè)< 
La  concorde  dura  peu.  Dans  les  guerres  qui  éclatèrent  succes- 
sivement, le  jeune  roi  mourut  après  s'être  fait  coucher  sur  b 
cendre ,  et  avoir  imploré  le  pardon  de  son  père.  Godefrîn 
tarda  peu  à  le  suivre  au  tombeau.  Richard ,  devenu  héritier 
présomptif  du  trône,  était  fiancé  à  Alice  de  France,  dont  soo 
père  étut  épris,  et  qu'il  voulait  épouser  s'il  obtenait  le  dht»¥e 
avec  jËléonore,  qu'il  tenait  enfermée  dans  un  couvent.  Ce  fo' 

(0  n  était  ct'ttwge, en  Aig;leterre,  d'appeler  laekka^  msum^f^^^ 
dernier  fils  du  roi.  ;can  coDaerva  seul  ce  aurnom  dans  IMiistoIre. 
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le  motif  d'une  nouvelle  guerre  avec  Philippe-Auguste  ^  tmnm- 
née  par  le  traité  de  la  Colombière,  tout  au  désavantage  du 
prince  anglais^  qui  s^obligea  à  pardonner  à  ses  vassaux  infidè- 
les. Le  vieux  roi  resta  frappé  de  stupeur  quand  il  entendit  nom* 
mer,  parmi  ceux  qui  s'étaient  déclarés  contre  lui,  Jean  sans 
Terre  lui-même ,  le  seul  de  ses  fils  en  la  loyauté  duquel  il  se 
fût  confié,  n  semblait  quil  fût  destiné,  comme  Pempereur 
d'Allemagne  Henri  IV,  à  subir  dans  des  afflictions  domestiques 
le  chfttiment  de  son  hostilité  envers  TÉglise.  La  douleur  le  fit 
tomber  malade ,  et  son  état  fut  bientôt  désespéré.  Quand  Ri- 
chard s*  approcha  de  son  lit  pour  recevoir  de  lui  le  baiser  de 
paix,  on  l'entendit  murmurer  à  voix  basse  :  Si  seulement  Dieu 
me  faisait  la  grâce  de  ne  pas  mourir  avant  de  métré  vengé  f 
ei,  dans  les  derniers  instants  de  son  agonie,  il  maudissait  le 
jour  où  il  était  né ,  et  les  enfants  qu'il  laissait  après  lui. 

Henri  H  avait  été  le  plus  puissant  des  rois  anglais  et  l'un 
des  plus  grands  princes  de  son  temps.  Très-actif,  malgré  son 
énorme  corpulence,  il  était  instruit,  parlait  bien,  montrait 
de  la  vaillance  dans  les  combats,  quoiqu'il  n'aimftt  pas  la 
guerre,  et  savait  prévoir  de  loin  les  conséquences  des  événe- 
ments, n  abolit  le  droit  impie  qui  adjugeait  au  fisc  les  biens 
des  naufragés;  nutis,  emporté,  inexorable,  despotique,  il 
manquait  à  sa  parole  quand  il  y  trouvait  son  avantage ,  et  ne 
se  conciliait  pas  les  cœurs  par  son  affabilité,  parce  qu'elle  était 
feinte. 

Richard,  qui  succédait  au  trône  d'Angleterre,  montra  d'à-  Richard 
tord  son  bon  cœur  en  rendant  sa  mère  à  la  liberté,  en  éloi- ^^  ***  "**"' 
gnant  les  mauvais  conseillers  de  sa  jeunesse,  et  en  accordant 
^  son  frère  des  possessions  assez  grandes  pour  faire  de  ce 
prince  presque  son  égal.  Cette  bienveillance  affectueuse  était 
rare  alors  dans  les  maisons  régnantes ,  et  surtout  dans  la  sienne , 
dont  il  disait  lui-même  :  //  est  d'usage  dans  notre  famille  que 
les  fils  haïssent  leur  père;  nous  venons  du  diable ,  et  nout  re- 
tournons au  diable.  Mais  son  excellent  caractère  avait  été  gâté 
par  la  condescendance  et  par  la  rigueur  inopportune  dont  son 
père  avait  usé  tour  à  tour  à  son  égard.  Comme  un  fils  de  fa- 
mille qui  entre  en  possession  de  l'héritage  d*un  père  avare, 
Richard  commença  par  faire  argent  de  tout ,  vendant  les  terres, 
les  villes,  les  châteaux ,  son  bien  et  celui  d^autruî  ;  il  vend  à 
l*évêque  de  Durham  le  comté  de  Northumberland  et  la  charge 
*e  grand  juge  ;  il  vend  au  roi  d'Ecosse  la  suzeraineté  acquise 
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par  son  père  sur  ce  royaume.  Je  vendrah  Londres  y  dîsaHril, 
si  je  trouvais  vn  acheteur.  Les  Normands  eurent  là  mie  belle 
occasion  de  s'agrandir,  et  le&  Saxons  de  recouvrer  les  fieox 
habités  par  leurs  pères  et  d'organiser  les  villes  en  commaues, 
avec  des  syndics  qui  restaient  garants  envers  le  roi  de  la  per- 
ception des  impôts. 

Cette  avidité^  si  contraire  au  renom  chevaleresque  de  Ri- 
chard ^  semblait  avoir  pour  excuse  le  désir  de  se  procurer  de 
l'argent  pour  la  croisade^  ou  la  hardiesse  d'un  homme  qui  se 
souciait  peu  de  son  patrimoine  quand  il  avait  devant  lui  eo 
perspective  les  vastes  domaines  de  l'Asie.  En  partant  pourb 
croisade^  dont  nous  raconterons  bientôt  les  événements,  il 
laissa  comme  grand  chancelier  du  royaume  Guillaume  de 
Longchamp^  évèque  d'Ély  et  légat  du  pape^  qui  songea  à  enri- 
chir lui  et  les  siens  :  dissipateur  et  violent^  ce  ministre  ne  res- 
pecta pas  plus  les  décrets  du  roi  lui-même  que  les  droits  de 
ses  sujets.  De  nombreux  mécontents  se  rallièrent  à  Jean  su» 
Terre  et  chassèrent  le  grand  chancelier,  auquel  ils  substituè- 
rent Gauthier,  archevêque  de  Rouen.  Le  pape  ordonna  aux 
évoques  de  mettre  le  royaume  en  interdit,  en  raison  de  rin- 
suite  faite  à  son  légat  ;  mais  ils  n'eurent  garde  d*obéir. 

Cependant  Philippe-Auguste,  qui  avait  quitté  la  Palestine,  ^ 
faisait  des  préparatifs  de  guerre  sous  prétexte  des  insultes 
qu'il  avait  reçues  de  Richard  durant  leur  expédition  commune. 
Le  monarque  anglais  dut  alors  renoncer  à  conquérir  la  terre 
sainte  pour  revenir  défendre  ses  États.  Arrêté  dans  le  tnijet 
par  le  duc  d'Autriche ,  il  fut  réclamé  par  Tempereur,  qui,  en 
raison  de  sa  dignité,  avait  plus  de  droit  de  le  retenir  en  cap- 
tivité. Philippe-Auguste  félicita  Henri  de  cette  capture,  eo 
l'exhortant  à  ne  pas  se  dessaisir  d'un  tel  prisonnier;  s'il  le 
laissait  échapper,  il  n'y  aurait  plus  de  paix  à  espénr  ao 
monde  :  il  lui  offrait,  en  tout  cas,  s'il  voulait  le  lui  livrer,  de 
lui  payer  au  delà  de  ce  que  le  roi  d'Angleterre  promettait  pour 
sa  rançon.  Richard,  traduit  par  l'empereur  devant  la  diète 
germanique  assemblée  à  Worms ,  fut  absous  de  crimes  qu'on 
lui  imputait  ;  mais  il  dut  se  résigner  à  faire  honunage  à  l'em- 
pereur pour  son  royaume ,  en  s'obligeant  au  tribut  de  cinq  milie 
livres  sterling. 

Tandis  que  l'étranger  abusait  lâchement  de  nnfortime  de 
Richard,  son  frère  Jean  cherchait  aussi  à  en  tirer  avantage. 
Il  se  rendit  à  Paris ,  et  fit  alliance  avec  Philippe-Auguste;  il  lo 
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céda  une  partie  de  la  Normandie  et  d'autres  possessions^  et 
reçut  la  main  de  la  malheureuse  Alice^  avec  la  promesse  que 
le  roi  de  France  l'aiderait  à  supplanter  son  frère.  Mais  Jean  fut 
repoussé  de  la  Normandie^  quil  voulait  envahir^  et  n'eut  pas 
meilleure  chance  en  Angleterre. 

On  y  avait  réuni  l'argent  nécessaire  au  payement  de  la  ran- 
çon que  le  duc  d'Autriche  et  Pempereur  exigeaient  de  Richard. 
L'empereur  Henri  VI,  malgré  les  sommes  considérables  que 
lui  oRraient  le  roi  de  France  et  Jean  sans  Terre  pour  le  retenir 
en  prison,  le  rendit  à  la  liberté,  en  lui  donnant  l'investiture 
pour  cinq  archevêchés  et  trente-trois  évéchés ,  sur  lesquels  il 
n'avait  pas  la  moindre  autorité.  Richard ,  revenu  dans  sa  patrie. 
De  tarde  pas  à  débusquer  les  renards  qui  s'étaient  installés  dans 
la  tanière  du  lion  ;  il  fait  déclarer  son  frère  ennemi  public,  et 
comme  il  n'obéit  pas  à  la  citation ,  il  ordonne  que  ses  terres  et 
châteaux  soient  saisis.  Il  se  fait  ensuite  couronner  de  nouveau, 
casse  les  donations  et  les  ventes  de  terres  faites  avant  son  dé- 
part, ne  les  considérant  que  comme  de  simples  prêts,  et  dé- 
barque sur  le  continent,  dans  l'intention  de  rendre  guerre 
pour  guerre  au  roi  de  France.  Jean  trahit  alors  ses  alliés,  et, 
après  avoir  fait  égorger  pendant  un  repas  la  garnison  d'Évreux^ 
il  vient  se  livrer  à  Richard,  qui  dit  :  Je  lui  pardonne  ^  elfes- 
père  oublier  ses  torts  aussi  promptemerU  qu*il  oubliera  mon 
pardon. 

Les  légats  pontificaux  parvinrent  toutefois  à  faire  conclure 
une  trêve  entre  les  rois  de  France  et  d'Angleterre,  c  qui  ne 
a  voulaient  plus,  dit  un  récit  provençal,  s'occuper  de  guerre, 
«  mais  seulement  de  chasses,  de  jeux  et  de  faire  tort  à  leurs 
a  barons,  b 

Richard  s'appliqua  pourtant  à  faire  aussi  quelque  bien  aux 
peuples;  il  introduisit  l'unité  des  poids  et  mesures^  et  chercha 
à  réprimer  les  bandits  dont  Londres  même  était  infestée.  Le 
vicomte  de  Limoges  ayant  découvert  dans  un  château  un  bas- 
relief  antique ,  Richard  prétendit  qu'il  lui  appartenait  comme 
seigneur  et  suzerain  ;  et ,  sur  le  refus  du  vicomte,  il  vint  met- 
tre le  âége  devant  son  donjon.  Le  vassal  offrit  alors  de  capi- 
tuler ;  mais  Richard  répondit  :  Puisque  je  me  suis  dérangé,  je 
veux  avoir  Phonneur  de  (expédition,  et  le  plaisir  de  les  faire 
pendre  tous. 

11  paya  cher  son  opiniâtreté;  car,  en  montant  à  l'assaut,  il 
fut  percé  d'un  coup  d'arbalète,  pendant  que  ses  cens  s'empa- 
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raient  du  cdiàtean  et  pendaient  tous  eeiix  qu'Us  y  traunieBl,  ï 
Texceplioa  d^  Bertrand  de  Gordon^  cpii  avut  porté  koeop 
moriA  au  roi.  Richard,  devait  qui  on  le  oonduisit,  luide- 
Hianda  :  Que  t'ai-jê  fait pêur  me  tuer? 

Ce  que  iu  m'as  fait  ?  répondit  Gordon  ;  tu  as  M  de  fa  mm 
mon  père  et  mes  frères  :je  hs  ai  vengés ,  et  mainUmwn^jt  n- 
birai  avec  joie  Us  suppliées  que  tu  medetHnes. 

Richard  lui  accorda  ion  pardon  et  des  présents;  nuis  à 
peine  le  roi  euiril  rendu  le  dernier  soupir  que  Bertrand  lut 
éoorché  vif. 


CHAPITRE  XXIII. 


Au  milieu  des  intérêts  partiels  qui  agitaient  TEurope  d  con- 
duisaient à  la  conquête  des  franchises,  de  la  nationalité  elde 
la  science,  il  y  avait  un  intérêt  général  qui  ne  cessait  de  rap- 
peler les  regards  et  les  pensées  vers  la  Palestine;  c'était  là  le 
but  des  préoccupations  religieuses  de  tous ,  le  champ  où  coffi- 
battaient  et  souffraient  des  parents,  des  amis,  des  compatriotes. 
A  peine  Conrad  III  et  Louis  VU  eurent-ils  abandonné  la  tem 
sainte  que  les  musulmans  reprirent  l'avantage;  plusieurs 
princes  succombèrent  sous  leurs  coups  en  combattant,  ou  soos 
le  poignard  des  Assassins.  Une  armée  d'Ortocides,  campée  siff 
le  mont  des  Oliviers  pour  recouvrer  Jérusalem ,  fut  repoussa 
avec  peine  par  les  chevaliers.  En  même  temps  Noureddîn,  ata- 
befc  d'Alep,  occupait  une  à  une  les  villes  de  la  MésopotanW; 
et  il  put  arriver  jusqu'à  faire  ses  ablutions  au  bord  de  la  mer. 

Les  chrétiens,  qui  auraient  pu  facilement,  en  réunissant 
leurs  forces,  subjuguer  toute  la  côte  de  l'Asie ,  seconsumâi«D^ 
dans  des  expéditions  particulières,  où  ils  déployaient  uue^ 
leur  impétueuse,  mais  inutile.  Les  musulmans,  habitués» 
considérer  le  résultat  d'une  entreprise  comme  le  jugement  de 
Dieu  sur  sa  sainteté,  étaient  aussi  prompts  à  se  ranimer api^ 
de  nouvelles  victoires  qu'ils  l'avaient  été  à  se  décourager  tes 
de  leurs  pranières  défaites.  Heureusement  le  calife,  réduit  à 
Bagdad  au  rôle  de  représentant  inactif  de  Tislamisme,  iospirv^ 
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peu  de  craintes;  msis  les  débris  de  la  puissance  qui  lui  échap- 
pait étaient  recueillis  par  une  foule  d'émirs,  qui  venaient  en- 
suite lui  demander  de  leur  en  confirmer  la  possession,  sans 
avoir  à  en  éprouver  un  refus. 

Dans  le  nombre,  Noureddin  Mahmoud,  fils  de  Omad  Eddin-  Nonred^n. 
Zenghi,  s'était  surtout  agrandi >  et,  maître  d'Ëdesse,  il  y  ajou- 
tait sans  cesse  de  nouvelles  acquisitions.  Comme  les  anciens 
héros  mahométans,  il  joignait  à  la  valeur  l'abnégation  person- 
nelle et  une  extrême  ferveur  dans  la  prière.  Il  favorisait  les 
lettres  dans  sa  cour,  et  maintenait  une  discipline  sévère  parmi 
ses  soldats,  dont  11  prenait,  ainsi  que  de  leurs  familles,  un 
très-grand  soin;  mais  il  ne  permettait  pas  qu'ils  possédassent 
de  terres,  leur  camp  devant  être  pour  eux  la  patrie. 

Son  palais  ne  resplendissait  ni  d'or  ni  de  soie  ;  il  n^  avait 
point  de  vin  duas  le  pays,  et  il  n'assignait  à  Tentretien  de  sa 
table  que  la  portion  légale  du  butin  fait  sur  Pennemi.  La  sul- 
tane favorite  lui  ayant  demandé  un  joyau.  Je  crains  Dieu^ 
lui  rendit-il ,  et  ne  suis  que  le  trésorier  des  musulmans.  H 
fM  reste  pourtant  trois  boutiques  à  Hems,  fais-^n  ce  que  tu 
voudras;  je  ne  puis  donner  autre  chose. 

Il  fit  de  ses  propres  mains  une  chaire  qu'il  se  proposait  de 
placer  à  Jérusalem.  Son  zèle  religieux  lui  faisait  du  reste  per- 
sécuter les  dissidents,  qu'il  s'agit  d'Alides,  d'Assassins  ou  de 
sophistes  (i)  :  il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  qu'il  fît  aussi  des 
miracles. 

Légiste  habile ,  il  discutait  lui-même  dans  les  questions  liti- 
gieuses, et  introduisit  le  premier  une  cour  de  justice,  où  la 
preuve  par  témoins  remplaça  la  torture.  Quelques  années  après 
sa  mort,  un  musulman,  à  qui  l'on  refusait  justice,  se  mit  à 
crier  par  les  rues  :  Noureddin ,  Noureddin,  où  es-tu  f  Viens 
ott  seamr*  de  ton  peuple  !  Et  aussitôt  on  admit  sa  requête , 
dans  la  crainte  que  le  nom  seul  de  Pémir  défunt  ne  causât  un 
soulèvement. 

Les  musulmans  avaient  rencontré  un  adversaire  vaillant  et 
quelquefois  heureux  dans  Baudouin  III,  qui  parvînt  même  à  un. 
les  chasser  d'Ascalon ,  où  ils  s'étaient  toujours  maintenus.  Nou- 
reddin, accusant  la  négligence  du  prince  de  Damas,  envahit 
ses  États,  qui  jusqu'alors  avaient  payé  tribut  à  Jérusalem  et  lui 
servaient  de  barrière  contre  l'ennemi,  et  il  établit  sa  résidence 
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dans  cette  ville.  Il  en  résulta  des  combats  sanglants;  et  le  roi 
des  chrétiens  étant  mort  empoisonné  dans  le  cours  de  h 
guerre^  Noureddin  répondit  à  ceux  qui  Pexhortaient  à  pro6- 
ter  de  la  circonstance  pour  attaquer  les  Francs  :  //  ne  sera  pot 
dit  que  j'aurai  troublé  la  douleur  d'un  peuple  qui  pleure  am 
raison  un  si  bon  roi  y  ni  que  j'aurai  attaqué  un  royaume  dimi 
je  n*  ai  plus  rien  à  craindre. 

A  Baudouin  succéda  son  frère  Amalric,  comte  de  Jaffaet 
d'Ascalon^  que  le  peuple  haïssait  pour  son  avarice  et  qui  ne 
se  montrait  pas  plus  habile  à  administrer  qu'à  rendre  la  jus- 
tice, n  ne  différa  pas  d'un  moment  à  marcher  sur  l'Egypte, 
pour  la  contraindre  à  payer  le  tribut  stipulé  de  trente  mille 
pièces  d'or,  en  profitant  de  dissensions  qui  étaient  pour  lepap 
une  cause  de  faiblesse. 

Les  califes  du  Caire  se  trouvaient  réduits,  à  peu  près  comme 
ceux  de  Bagdad,  aux  exercices  du  culte,  et  ils  abandooDaient 
le  pouvoir  véritable  à  leurs  vizirs  ou  soudans.  Deux  d^entreenx 
se  le  disputaient  alors  :  Schaver,  Pun  des  concurrents,  t& 
clama  l'assistance  de  Noureddin,  qui  lui  fit  recouvrer  son 
poste.  Mais  comme  il  refusa  de  lui  donner,  conformémoit  t 
leurs  conventions ,  un  tiers  des  revenus,  Noureddin  lui  dédm 
la  guerre.  L'atabek ,  qui  connaissait  la  richesse  de  l'Egypte; 
avait  conçu  l'espoir  d'en  faire  sa  proie;  il  envoya  donc  vers  le 
calife  sunnite  de  Bagdad,  pour  lui  demander  la  permission  de 
marcher  contre  l'odieux  fatimite.  Aussitôt  il  fut  ordonné  aux 
imans  de  proclamer  partout  la  guerre  sainte  contre  les  Égyp- 
tiens ,  et  une  armée  considérable  fut  envoyée  pour  soutenir  les 
anathèmes  lancés  contre  eux. 

Amalric,  sur  la  demande  de  secours  qui  lui  fut  adressée,  en- 
voya des  ambassadeurs  latins,  qui  furent  introduits  dans  le  pi- 
lais ,  où  le  calife  déguisait  son  escUvage  sous  un  appaid 
pompeux.  Ils  traversèrent  une  longue  suite  de  coiridors  obs- 
curs et  de  portiques  resplendissants,  récréés  parle  gaxotûUe 
ment  des  oiseaux ,  par  le  murmure  des  fontaines ,  par  le  sgec- 
tacle  d'anhnaux  rares  et  de  trésors  inexprimables,  entre 
autres  des  perles  grosses  comme  un  œuf  de  pigeon,  un  nitè 
pesant  i7  drachmes,  une  émeraude  d'une  longueur  extraordi- 
naire ,  des  cristaux  et  des  porcelaines  sans  nombre.  Après  avoir 
franchi  des  portes  gardées  par  des  Maures  et  par  des  emio- 
ques ,  ils  arrivèrent  à  la  salle  du  trône;  là  le  vizir  se  prosteros 
jusqu'à  terre  devant  le  rideau  qui  cachait  le  maître  dont  il  avait 
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fait  un  esclave;  puis  on  tira  le  voile^  et  apparat  alors  cette  di- 
vinité asservie^  qui  ratifia  les  conventions  arrêtées  avec  le 
vizir. 

Amalric,  étant  donc  venu  envahir  l'Egypte,  défit  Schirkou^ 
émir  lieutenant  de  Noureddin,  et,  s'étant  emparé  d'Alexan- 
drie ,  il  l'obligea  à  entrer  en  arrangement.  Après  avoir  reçu  de 
lui  cinquante  mille  pièces  d'or,  et  fait  l'échange  des  prison- 
niers,  U  quitta  l'Egypte.  Les  trésors  dont  il  revint  chargé  exci* 
tèrent  l'étonnement  des  Francs ,  et  lui  firent  naître  l'idée  de  se 
rendre  maître  de  PÉgypte.  S'étant  entendu  avec  Manuel  Gom- 
nène,  son  beau-père,  et  Gerbert  d'Assaly,  grand  maître  des 
hospitaliers,  il  passa  l'isthme  en  ennemi.  Alors  le  calife  Adhed 
envoya  à  Noureddm  les  cheveux  des  femmes  de  son  sérail,  en 
signe  de  détresse;  et  Schirkou ,  changeant  à  son  tour  de  pûrti , 
accourut  en  toute  hâte ,  tandis  que  le  retard  de  la  flotte  grecque 
obligeait  Aroalric  à  battre  en  retraite.  Schirkou  contraignit 
le  calife  à  le  nommer  son  vizir^  et  ne  tarda  pas  ensuite  à  le 
déposer;  si  bien  que  la  couleur  verte  des  fils  du  prophète 
disparut  de  l'Egypte^  ce  qui  mit  fin  aux  schismes  des  fa- 
timites  (1171). 

Un  jeune  Kurde,  nommé  Saladin  [Salah-Eddifn),  qui  avait 
fait  ses  prenoières  armes  sous  Schirkou  et  donné  des  preuves 
éclatantes  de  valeur,  lui  succéda  dans  le  poste  de  vizir,  et  de- 
vint Tun  des  héros  les  plus  renonunés  de  l'islamisme.  Libéral 
envers  les  soldats,  rigoureux  avec  les  émirs,  cher  aux  dévots 
pour  avoir  contribué  à  extirper  le, schisme ,  chanté  par  les  poè- 
tes, à  peine  le  nouveau  Joseph  se  fut-il  assuré  la  domination 
de  l'Egypte  qu'il  appda  du  Kurdistan  son  père  et  tous  ses 
parents,  dont  Tappui  l'aida  à  tenir  en  bride  les  indomptables 
émirs.  Bien  qu'il  protestât  de  son  dévouement  pour  Noured- 
din ,  l'atabek  en  prit  ombrage ,  et  lui  ordonna  de  tourner  tou- 
tes ses  forces  contre  les  chrétiens.  Le  Kurde,  moins  docile  en 
faits  qu'en  pardes,  réfusa  d*obéir,  et  la  guerre  allait  s'ensui- 
vre quand  Noureddin  mourut. 

Amalric,  voyant  son  royaume  gravement  menacé  par  l'u- 
nion de  ces  chefs  puissants ,  avait  demandé  des  secours  en  Eu- 
rope ;  mais  il  mourut  avant  d'avoir  reçu  une  réponse  décisive, 
laissant  un  trône  chancelant  à  un  enfant  de  treize  ans,  atteint 
delà  lèpre.  Noureddin  n'avait  laissé  aussi  qu'un  fils  ftgé  de  dix 
^^  à  peine;  et  sa  puissance  était  près  de  s'écrouler,  quand  Ba- 
ladin arrive  et  s'en  empare.  U  épouse  la  veuve,  prend  la  tutelle 
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de  rorphetifi>  se  fait  atabek  d'AIep,  et  ae  propose  d'eiésmer 
les  projets  de  son  prédécesseur. 

Un  chef  aussi  résolu  manquait  aux  chrétiens^  qui,  ta  lieu 
de  se  réunir  pour  faire  fece  au  péril,  se  disputaient  la  régeoce 
durant  la  minorité  de  Baudouin  IV.  EUe  fiit  donnée  d'aboidè 
RayBQond,  eomte  de  Trîpdi,  puis  à  Renaud  de  GbfttiBoD.  Il 
eAt  été  Htile  alors  d'attaquer  les  émirs  de  Syrie,  divisés d 
mécontents;  ma»  on  voulut  tenter  de  aouveau,  psr  aridité, 
Fexpédition  d'Egypte,  et  on  laissa  aiftù  s'affermûr  la domiitt* 
tien  de  Saladin ,  qui,  à  la  mort  du  fils  de  Noureddin,setr(Nivi 
maître  d*Alep,  d^desse,  de  Nisibé  et  d'une  grande  partie  de 
la  Mésopotamie. 

Pourtant,  quand  Baudouin  se  détermina  à  sortir  des  r^ii- 
parts  d'Ascalon>  la  valeur  des  chrétiens  ne  resta  pas  au-desr 
sous  de  ce  qu'elle  avait  été  dans  ses  temps  les  plus  glorieiu; 
et  Ssladin,  vaincu,  s'enAùt  sur  un  chameau,  pour  gagner, à 
travers  le  désert,  l'Egypte  ^  où  il  arriva  seul.  U  y  leva  des  trou- 
pea,  et,  profitant  de  la  témérité  de  set  ennenEua,  il  les  fit  (ooi- 
ber  souvent  dans  des  embuscades.  Cependant  la  lèpre  continuait 
à  dévorer  Baudouin ,  et  il  fallut  conSer  la  régence  à  Gu}  de 
Lusignan.  Bien  qu'il  fût  mari  de  Sibylle,  soeur  da  roi  etveove 
de  Guillaume  de  Montferrgt ,  la  jalousie  des  grande  réassit  à  k 
faire  prendre  en  défaveur  par  le  roi,  qin  le  destitua,  et  dési- 
gna pour  son  héritier  Baudouin  Y,  né  du  premier  mariage  de 
Sibylle ,  en  donnant  la  régence  à  Raymond ,  comte  de  TripûU. 

Chacun  désormais,  dans  le  royaume  de  Jérusalem ,  segoi- 
vemait  comme  il  l'entendait;  les  sujets  refesaient  d'obéir,  et 
le  roi  n'avait  la  force  nécesaaire  ni  pour  les  y  contraindre  ni 
pour  maintenir  la  justice*  Souvent  aussi  on  y  combattait  pssr 
les  querelles  de  ^Occident;  ceux  de  Milan  contre  ceui  de  P»- 
vie,  ou  les  Vénitiens  contre  les  Génois,  paroe  que  leurs  con* 
patriotes  se  faisaient  la  guerre  en  Europe.  J/autres,  ceursat 
la  campagne  et  exerçant  leur  valeur  pour  leur  eompte,  ne  ces- 
saient d'assaillir  les  musulmans,  en  dépit  des  traités  de  paix  * 
Saledin,  qui,  de  temps  à  autre  ^  se  jetait  sur  eux  pour  les  dû- 
|ier>  était  appelé  le  fléau  des  clvétiens. 

Lorsque  ensuite  Baudouin  V  mourut,  après  cinq  mois  de  rè» 
gne,  Raymond  réunit  les  états  pour  délibérer  sur  le  parti  i 
prendre.  Renaud  de  Chàtillon,  prince  d'Antioche,  renommé  ptf 
aa  valeur  et  par  ses  aventures  romanesques,  se  déclara  béate- 
ment pour  Sibylle,  qui,  appuyée  par  le  patriarche  et  parte 
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templKHrs ,  fut  |irodaiiiée  reine.  AussiMl  elle  covranaft  k  ton 
tour  Guy  de  LUsignan ,  son  ^pom  >  qui  monta  ainsi ,  sans  ¥ê^ 
sentiment  des  grands,  sur  un  trAae  où  il  n'était  pas  capuMa  de 
se  soutenir. 

Déjà  {riusieurs  fois  Renaud  de  (Mtiikm  avait  attaqué  les 
caravanes  qui  se  rendaient  à  la  Mecque ,  et  violé  le  tenritoivs 
roasuiniaa  en  pleine  paix;  aussi  Saladin  avait-il  juré  de  le  tuer 
de  sa  Bfiain.  L'intrépide  chevalier  riait  de  ses  menaces;  et  un 
jour  qu'il  s'était  encore  élancé  de  son  donjon  penr  tomber  suf 
un  convoi  n(Hnbreux,  il  ressentit  une  joie  extrême  ett  7  trou- 
vant  k  Boère  de  Baladin  hiHfnéme.  Le  prince  mmulman  de- 
manda la  restitution  des  prisonniers ,  et ,  ne  pouvant  Tobtenir, 
il  réunit  une  armée  de  quatre-vingt-dix  mitle  honmies ,  tant 
Arabes  que  Turcs,  Égyptiens  et  Kurdes.  Passant  alors  le  Jrar^  iw. 
ém  à  Tibériade,  il  mit  les  chrétiens  en  pleine  déroute,  et  fit 
prisonniers  le  roi^  Tévéque  Godefroy,  son  frère,  Renaud  de 
Ghfttillon,  cause  de  ce  désastre,  te  grand  maître  des  tem^ 
pliers  et  beaucoup  d'autres  chef  s«  Il  s'empara  aussi  du  bois 
de  la  vraie  croix,  que  Toti  avait  apporté ,  comme  c'était  d^h- 
sage  dans  les  ciroonstanees  graves ,  pour  animer  le  counge 
des  pieux  guerriers,  et  pour  la  défense  duquel  les  templiers 
avaient  montré  un  héroïsme  digne  d'un  meilleur  succès.  Le 
nondire  des  prisonniers  était  tel  que  les  oordes  des  tentes  ne 
suffisaient  pas  pour  les  lier,  et  que  plus  d'un  chevalier  fut 
échangé  contre  une  paire  de  diaussnres.  Baladin  accueillit  gé- 
néreusement le  roi  et  les  principaux  chefs ,  à  qui  il  offrit ,  en 
signe  de  grftce,  la  coupe  hospitalière  ;'maîs  il  forgea  Renaud 
de  sa  main,  fit  massacrer  les  hospitaliers  et  les  templiers,  et 
donna  à  chacun  de  ses  émirs  la  permission  de  tuer  un  cheva- 
lier chrétien. 

Les  mosquées  retentirent  des  actions  de  grAces  rendues  ft 
Aliah  ;  etTibériade,  SHdon,  Bibles,  Nazareth,  Rama,  Hébron, 
BetUéem,  Lidda,  Jnffa,  Napoli,  Béryte,  Carac,  Saint^an 
d'Acre  capitulèrent  ou  se  rendirent  à  discrétion.  Ascalott 
inéme  ouvrit  ses  portes  k  Baladin ,  et  fut  la  rançon  de  Lusi^ 
gnan  et  des  autres  seigneurs,  qui  tous  firent  serment  de  ne 
plus  porter  les  armes  contre  Saladin. 

Enorgueilli  de  ses  victoires,  il  vînt  mettre  le  siège  devant  jej2£ii«i 
Jérusalem ,  quil  réduisit  bientôt  à  capituler.  Les  habitants  eu-    ,  ^f^ 
«*nl  ta  fhcuHé  de  se  retirer  sur  les  terres  des  chrétiens,  avec 
promesse ,  pour  ceux  qui  voudraient  rester,  de  ne  pas  être  in- 
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qoiétés,  à  la  seule  condition  de  payer  dix  besants  pour  on 
honune^  cinq  pour  une  femme  ^  un  pour  chaque  enfant, 
et  trente  mille  pour  sept  mille  pauvres.  Du  reste,  le  viù- 
queur  s'engagea  à  respecter  le  tombeau  du  Christ,  et  k  pe^ 
mettre  aux  dirétiens  de  le  visiter  moyennant  la  taxe  d'un 
besant. 

Ces  conditions  assez  larges  n'adoucissaient  pas  la  dooleor 
de  ces  infortunés,  i*éduits  à  voir  les  infidèles  mettre  à  sac  une 
ville  qui,  chérie  d'eux  comme  une  patrie,  était  en  outre,  comme 
cité  sainte,  Fobjet  de  leur  vénération,  et  qu'ils  avaient  défendue 
avec  un  courage  inexprimable.  Après  avoir  vu  traîner  dans  b 
fange  la  croix  d'or  qui  resjrfendissait  sur  l'église  du  Saint-Sé- 
pulcre, ils  sortirent  par  la  porte  de  David,  les  prêtres  emfot- 
tant  les  vases  sacrés;  les  femmes,  leurs  enfants  ;  beaucoup, 
leurs  vieux  parents  ou  leurs  frères  infirmes.  Saladin,  Umàà 
de  ce  spectacle ,  répandit  généreusement  ses  aumônes  paraû 
cette  foule  désolée,  et  permit  aux  hospitaliers  de  rester  pour 
soigner  les  malades.  Sur  les  cent  mille  habitants  de  Jérusalem, 
quatorze  mille  seulement  furent  hors  d'état  de  payer  leur  m- 
çon,  et,  dans  le  nombre,  cinq  mille  enfants.  Les  cdlinesde 
Sion  retentirent  de  nouveau  du  cri  d'Allah;  les  temples  saints 
furent  convertis  en  mosquées ,  et  Pon  plaça  dans  celle  d^ 
mar,  purifiée  avec  de  l'eau  de  roses  de  Damas ,  la  chaire  oons- 
truite  de  la  main  de  Noureddin.  Le  premier  iman  y  monu, 
pour  remercier  Dieu  d'avoir  délivré  la  cité  sainte ,  a  daneure  de 
Dieu,  séjour  des  saints  et  des  prophètes;  »  et  il  exhorta  les 
croyants  à  ne  pas  cesser  la  guerre  sainte  tant  quil  resteivt 
trace  de  l'impiété. 

Cependant  les  malheureux  chrétiens  sortis  de  Jérusalem  e^ 
ndent  sans  asile ,  repoussés  par  leurs  frères,  qui  les  accusaieot 
de  lâcheté  pour  avoir  perdu  la  cité  du  Christ ,  ou  de  grands  cri- 
mes pour  avoir  provoqué  la  colère  divine.  On  leur  refusait  jusr 
qu'à  du  pain  :  aussi  beaucoup  périrent  d'inanition;  une  fenune 
jeta  son  nourrisson  dans  hi  mer,  en  maudissant  les  chrétiens. 
Quelques-uns  gagnèrent  l'Europe,  où  ils  apportèrent  la  fîineste 
nouvelle  que  la  ville  sainte  était  au  pouvoir  des  musulmans. 
Urbain  III  en  mourut  de  douleur  ;  toute  la  chrétienté  s'en  émut 
comme  d'un  désastre  personnel.  Les  prêtres  s'en  allaient  pir 
les  villes,  montrant  des  peintures  où  l'on  voyait  le  Christ  (oé 
aux  pieds  par  Mahomet,  et  un  cavalier  mnbe  faisant  salir  le 
saint  sépulcre  par  son  cheval*  A  ce  iq[>ectacle,  ht  foule  se  battaii 
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la  poitrine^  en  s^écriani  :  Malheur  à  nous/  Les  églises  et  les 
maisons  retentissaient  des  lamentations  de  Jérémie  sur  la  ruine 
des  nations  réduites  en  servitude  ;  tous  voyaient,  dans  ce  coup 
inattendu^  un  châtiment  et  un  avis  de  Dieu  :  les  haines  étaient 
suspendues^  on  renonçait  aux  habitudes  vicieuses,  on  réparait 
les  injustices  commises,  et  c'était  à  qui  s'imposerait  les  plus 
grandes  mortifications  de  la  pénitence.  Grégoire  YUI,  animé 
du  désir  de  &ire  entreprendre  une  nouvelle  croisade  (i);  se 
rendit  à  Pise  pour  réconcilier  cette  république  avec  celle  de 
Gènes,  et  obtenir  de  toutes  deux  les  bâtiments  nécessaires  pour 
le  passage.  En  effet,  les  Pisans  coururent  au  secours  de  Ptolé- 
maîs,  où  leur  archevêque  et  celui  de  Ravenne  conduisirent  des 
troupes.  Plus  d'une  fois  leur  flotte  défit  celle  des  musulmans; 
les  Génois^  de  leur  côté,  se  chargeaient  de  conduire  des  am- 
bassadeurs de  Rome  à  tous  les  souverains  de  la  chrétienté. 

Grégoire  mourut  après  avoir  occupé  deux  mois  à  peine  la 
chaire  de  Saint-Pierre;  niais  Clément  III  hérita  de  son  zèle.  Il 
envoya  des  légats  dans  toute  la  chrétienté^  et  ordonna  des  priè- 
res pour  la  paix  de  TOccident  et  la  délivrance  de  la  teiTe  sainte  ; 
en  même  temps  Guillaume  ^  évêque  de  Tyr^  allait  prêchant  la 
croisade.  Les  clercs^  les  troubadoui-s^  les  trouvères  excitaient 
les  riches  et  les  pauvres  à  prendre  la  croix. 

Frédéric  Barberousse  ^  bien  qu'âgé  de  soixante-sept  ans^  prit 
la  croix  avec  ses  principaux  seigneurs.  L'empereur^  qui  avait 


(0  *  A  tous  ceux  qui ,  d'un  cœur  contrit  et  d'un  esprit  humilié,  ne  crain- 
dront pas  d'entreprendre  le  périlleux  passage,  mus  par  une  foi  sincère,  avec 
l'espoir  d'obtenir  la  rémission  de  leurs  péchés ,  nous  promettons  indulgence 
piéoière  poar  leurs  pécliés,  et  par  suite  la  fie  éternelle. 

«  Qu'ils  aient  à  périr  ou  à  revenir,  nous  leur  annonçons  que,  par  la  miséri- 
corde de  Dieu  tout-puissant  et  par  Taulorité  des  saints  apôtres  Pierre  et  Paul 
^t  par  la  nôtre,  ils  sont  dispensés  de  toute  autre  pénitence  ayant  pu  leur  être 
imposée,  pourvu  qn'ils  aient  fait  confession  entière  de  leurs  péchés. 

«  Les  biens  des  chrétiens  et  de  leurs  familles  resteront  sous  la  protection 
spéciale  des  archevêques,  évèques  et  autres  prélats  de  l'Ëglise  de  Dieu. 

«  Il  ne  sera  point  fait  d'enquête  sur  la  validité  des  droits  de  propriété  d'un 
croisé,  Jusqu'à  ce  que  l'on  ait  acquis  la  certitude  de  son  retour  ou  de  sa  mort; 
et  ses  biens  seront  protégés  et  respectés. 

«  Aucun  croisé  ne  sera  contraint  à  payer  les  intérêts  aaxqaels  il  se  sera, 
obligé. 

«  tes  croisés  n'iront  pas  vêtus  d'habits  précieux ,  n'emmèneront  ni  chiens, 
ni  oiseaux ,  ni  rien  de  semblable,  point  de  luperfluités  ;  mais  ils  seront  vêtus 
simplement,  de  manière  à  ressembler  plutôt  à  des  hommes  pénitents  qu'à  des 
gens  allant  en  quête  d'une  gloire  mondaine.  »  ^ 
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suivi,  quiirimte  ana  auparavant,  €k>nrad^  son  oncle,  en  Pales- 
tine ^  et  vu  de  près  les  causes  du  auiuvais  succès  de  cette  ex- 
pédition, ordonna  de  n'admettre  que  de»  hommes  dressés  as 
métier  des  armes  et  pouvant  s'entretenir  durant  deux  campa- 
gnes; que  les  autres  restassent  dans  leurs  foyers  ei  euasenit 
paye?  la  dlme. 

Après  avoir  envoyé  des  ambassadeurs  au  roi  de  Hongrie,! 
l'empereur  de  Gonstantinople  et  au  sultan  d^Iconium ,  pour  ob- 
tenir le  libre  passage  et  des  vivres,  il  partit  de  Ratisboime  «m 
vingt  mille  hommes.  Jklais  Isaac  l'Ange^  qui  occupait  k  trôae 
de  Gonstantinople ,  conçut  de  l'ombrage  de  sou  approche.  11 
ara^nit  qu'il  ne  vînt  pour  le  renverser,  parce  qu*il  avait  fait 
alliance  avec  Saladin ,  et  parce  qu'on  savait  que,  dans  son  ot- 
gueil,  il  affectait  d'ignorer  les  plus  grands  noms  de  l'Europe, 
sans  compter  qu'il  avait  fondé,  dans  la  capitak,  une  mosquée 
pour  les  musulmans.  H  s'arrangea  en  conséquence,  et  bissa 
manquer  les  vivres  aux  croisés  >  qui  furent  contraints  de  s'ei 
procurer  les  armes  à  la  main,  et  menacèrent  de  déclarer  h 
guerre  à  un  peuple  à  qui  l'on  prêchait ,  du  haut  de  la  chaire, 
le  meurtre  des  Latins. 

Bs  obtinrent  ^fin  des  bfttimants  pour  leur  passage;  xuaisi 
peine  entrés  sur  le  territoire  des  Seldjoucides,  ils  se  vireathff- 
eelés  par  les  Turcs  >  et  réduits  à  égorger  les  chevaux  pour  es 
boire  le  sang  et  en  manger  la  chair,  tant  les  promesses  du  sul- 
tan d^Iconium  avaient  été  mensongères.  Kilisc  Arslan  II  lui- 
même  vint  ensuite  attaquer  avec  des  forces  considérables  Tar- 
mée  des  croisés.  Quoique  vainqueurs,  ils  souffrirent  du  manque 
de  vivres,  et  ne  purent  jouir  de  quelque  tranquillité  qu'après 
s'être  emparés  d'Iconiura,  d'où  ils  gagnèrent  la  Glide. 

Ce  pays  était  gouverné  par  une  famille  chrétienne,  origi- 
naire d'Arménie ,  qui  s'était  rendue  indépendante  de  l'eiDpe- 
reur  de,  Gonstantinople  et  dont  le  chef  prenait  le  tilre  de  lui 
d'Arménie.Les  croisés  y  trouvèrent  un  accueil  sincère;  pubil? 
traversèrent  le  Cydnus  ou  Calicadnus  (Salefké),  fleuve  de  Séleii- 
cie.  FrédéricVoulut  |y  entrer  à  cheval,  et  y  perdît  la  vie  ;  DKf^ 
plus  funeste  qu'une  défaite,  tant  étaient  grandds  la  confiaiR^ 
qu'il  inspirait  et  sa  fermeté  à  maintenir  la  discipline.  Frédé- 
ric, duc  de  Souabe,  prit  alors  le  commandement;  mais  ses 
gens  affamés  ne  gardèrent  plus  aucun  ordre;  les  maladies  se 
multiplièrent;  un  grand  nombre  de  croisés  retournèrent  daBS 
leur  patrie;  enfin  Frédéric  lui-même  mourut  à  Sain^Jeaa  d> 
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cre^  aimant  mieux  perdre  la  vie  que  de  souiller  par  Tinconti- 
nence  un  saint  pèlerioage  (i). 

La  prédication  de  la  croisade  avait  encore  été  entendue  dans 
d'autres  pays.  Henri  H  d'Angleterre  se  réconcilia  avec  Philippe- 
Auguste,  et  ^  s'unissant  comme  deux  frères^  ils  prirent ,  le  Fran- 
çais la  croix  rouge  «  et  l'Anglais  la  croix  blanche ,  et  ils  s'en 
firent  le  signe  sur  la  bouche >  le  front  et  la  poitrine^  en  jurant 
de  ne  la  déposer  ni  sur  terre  ni  sur  mer^  ni  en  campagne^  ni 
dâûs  l'enceinte  d'une  ville,  jusqu'à  leur  retour  d'outre«>ni6r. 
Beaucoup  de  seigneurs  des  deux  royaumes  répétèrent  le  même 
vœu,  et  il  fut  décrété  que  ceux  qui  ne  se  croiserai^it  pas  paye- 
raient le  dixième  de  leur  revenu  et  de  leurs  biens  mobiliers ,  à 
Texception  des  armes,  des  chevaux,  de  Tarmure  de  chevalier, 
des  livres ,  des  vêtements ,  des  ornements  sacerdotaux  et  des 
joyaux.  Un  templier,  un  hospitalier,  un  officier  royal  et  un  clerc 
de  la  chapelle  du  roi ,  avec  un  officier  et  un  chapelain  du  sei- 
gneur du  lieu,  recueillaient  cette  dime  saladine,  comme  on  l'ap- 
pelait, à  laquelle  les  moines  eux-mêmes  étaient  soumis,  et  aussi 
ceux  qui  se  croisaient  sans  le  consentement  de  leur  seigneur. 

La  paix  dura  peu  de  temps  entre  les  deux  rois,  et  la  dime 
saladine  fut  employée  à  payer  leurs  dépenses  de  guerre.  Mais 
lorsque  Henri  eut  cessé  de  vivre,  Richard,  son  fils,  qui  s'était 
révolté  contre  lui ,  fit  par  repentir  le  vœu  de  se  croiser,  et 
toute  l'Angleterre  retentit  du  cri  :  Dieu  le  veut!  Le  premier 
acte  de  cette  piété  désordonnée  fut  de  massacrer  les  juifs 
d'York  et  de  Londres  ;  mais  comme  Targent  extorqué  à  ces 
malheureux  et  la  dime  saiadine ,  perçue  avec  une  extrême  ri- 
gueur, ne  suffisaient  pas  pour  Texpédition ,  le  roi  engagea  les 
biens  de  la  couronne,  et  mit  en  vente  les  dignités  de  TÉtat  ;  la 
Normandie  contribua  en  outre  généreusement. 

Les  deux  rois  de  France  et  d'Angleterre  s'entendirent  pour 
diriger  dé  concert  Texpédition,  et  prirent  des  mesures  sévères 
pour  réprimer  les  excès  de  la  foule  qui  les  suivait.  Les  voleurs 
durent  avoir  la  tête  rasée,  enduite  de  poix  liquide  et  couverte 
de  plumes.  La  peine  pour  un  soufflet  donné  fut  d*être  plongé 
trois  fois  dans  la  mer,  et  pour  un  coup  d'épée  d'avoir  le 
p<Hng  coupé.  Les  injures  étaient  taxées  à  une  once  d'argent 

(1)  Cum  aphysicis  essei  suggeslum  passe  curari  eum  si  rébus  venereis 
uti  vellet ,  respondil  malle  se  mori  guam  in  peregrinatione  divina  cor- 
l>us  suumper  libidinem  muculare.  (;odof.  Monac,  ap.  R aomer  ,  GejcA.  der 
Hohenstaufen. 
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chacune.  Le  meurtrier  devait  être  lié  au  cadavre  de  là  vk- 
time ,  et  jeté  à  Peau.  Défense  aux  femmes  de  faire  le  voyage; 
aux  hommes,  de  déployer  aucun  luxe  dans  leurs  vètem^tset 
leur  nourriture  et  de  se  livrer  aux  jeux  de  hasard.  Les  rob 
seuls  avaient  à  cet  égard  toute  liberté.  Les  chevaliers  et  les 
clercs  pouvaient  y  risquer  jusqu'à  vingt  sous  en  un  jour  et  une 
nuit.  Il  était  aussi  permis  aux  sergents  d'armes  des  rois  de 
jouer,  avec  leur  permission,  jusqu'à  concurrence  de  la  même 
somme,  en  leur  compagnie  ou  sur  leur  navire  :  il  en  était «- 
cordé  autant  aux  sergents  des  évéques,  des  comtes,  des  li- 
rons, en  leur  compagnie. 

Philippe-Auguste,  après  avoir  reçu  à  Saint*  Denis  roriflamroe, 
le  bourdon  et  la  cape  de  pèlerin ,  et  s^étre  fait  bénir  avec  ia 
couronne  d'épines ,  s^embarqua  à  Gènes  ;  Richard  partit  de 
Marseille,  et  ils  se  réunirent  à  Messine.  Jeunes  tous  deux,  et 
s'étant  croisés  plus  par  amour  de  la  gloire  que  par  dévotion, 
ils  en  revinrent  bientôt  à  leurs  querelles,  et  se  séparèrent.  Ri- 
chard, très- fort  dans  les  exercices  de  la  chevalerie,  mais  peQ 
habile  dans  l'art  de  la  guerre,  offrait  le  type  des  mœurs  et  des 
passions  de  son  temps  :  plus  prodigue  que  généreux,  hautain. 
obstiné  tout  ensemble  et  inconstant ,  c'était  pour  lui  un  besoin 
d'imposer  partout  sa  volonté,  à  quelque  prix  que  ce  fût;  d'ofif 
activité  turbulente ,  à  laquelle  manquait  la  persévérance,  il 
était  audacieux,  brutal  et  inconsidéré  ;  il  se  sentit  tenté  à  l'as- 
pect de  cette  belle  Sicile,  la  joie  des  Arabes  et  des  Normande. 
Sa  sœur  Jeanne,  veuve  du  roi  précédent,  Guillaume  11  ^  était 
retenue  prisonnière  par  Tancrède,  qui  régnait  alors  :  Rickani 
le  contraignit  à  rendre  la  liberté  à  cette  princesse,  et  à  loi  rest) 
tuer  sa  dot  de  vingt  mille  onces  d'or. 

Il  ne  tarda  pas  à  éprouver  dans  cette  lie  que  les  Sicilîai^ 
avaient  moins  de  patience  que  les  Anglais.  Un  jour  quH  se 
promenait  dans  la  campagne,  il  entend  un  épervier  crier  dub 
la  maison  d'un  paysan  :  la  chasse  étant  réservée  en  Angielem 
au  roi  et  à  un  petit  nombre  de  nobles,  malheur  au  vilain  (p 
aurait  violé  la  défense.  Richard  entre  donc  chez  le  manant,  H 
veut  emporter  Poiseau;  mais  celui-ci  résiste,  et  le  repousse  de 
chez  lui  à  coups  de  pierres  et  de  bâton  (i).  Peu  de  temps  après 
ne  se  croyant  pas  suffisamment  en  sûreté ,  il  chassa  tes  modKs 
d'un  couvent  très-fort  par  sa  position,  qui  dominait  Messine, 

(t)  ROGBR  DE  HOTED,  p.  673. 
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i  y  mit  garnison.  Biais  les  Messinois  fermèrent  les  portes  de 
îur  ville ,  et  en  refusèrent  l'entrée  aux  gens  du  roi  d'Angle- 
;rre.  Richard  courut  au  palais  de  Tancrède ,  et  le  requit  de 
hâtier  ces  boui^eois  insolents.  Alors  une  partie  d'entre  eux 
béirent  à  l'ordre  qu'ils  avaient  reçu  ;  mais  les  autres  se  réuni- 
ent  sur  les  hauteurs,  et  tombèrent  sur  les  Anglais  qui  les  pour- 
uivaient;  en  même  temps  une  grêle  de  pierres  et  de  flèches 
leuvait  des  remparts  de  Messine,  où  Richard  voulait  pénétrer. 
I  parvint  cependant  à  s'en  rendre  maître,  grâce  aux  renforts 
|ui  lui  arrivèrent,  et  il  y  planta  la  bannière  d'Angleterre.  Non 
ODtent  de  ce  succès,  Richard  fit  jurer  au  roi  et  aux  habitants 
[u'iis  garderaient  en  tout  temps  une  paix  fidèle  à  l'Angleterre. 
Lyant  enfin  quitté  Plie,  la  flotte  anglaise  fut  jetée  sur  les  cô- 
es  de  Chypre,  où  elle  reçut  un  mauvais  accueil.  La  guerre  fut 
léclarée  aussitôt  à  Isaac  l'Ange,  qui  en  était  seigneur  :  Richard 
e  fit  prisonnier,  et  constitua  l'Ile  en  royaume. 

Pendant  ce  temps-là,  Saladin  continuait  à  remporter  des 
uccès  en  Palestine,  où  il  ne  restait  plus  aux  chrétiens  que  Tri- 
)oli,  Antioche  et  Tyr.  Il  mit  le  siège  devant  cette  dernière 
^ille;  mais  Ck)nrad  de  Montferrat,  beau-frère  de  la  reine  Si^ 
);lle  et  fils  de  Boniface,  alors  prisonnier  de  Saladin,  soutint 
>ar  son  courage  et  son  habileté  la  valeur  des  citoyens.  Saladin 
ui  fit  promettre,  s'il  rendait  la  place,  de  mettre  son  père  en 
iberté,  sinon  il  jurait  de  l'exposer  aux  coups  des  assiégés; 
nais  le  prince  répondit  :  Je  préfère  lUntérét  des  chrétiens  à  la 
M  (le  mon  père ,  et  je  me  glorifierais  d'avoir  un  martyr  dans 
na  famille.  ^ 

La  constance  des  habitants  de  Tyr  engagea  beaucoup  de 
chevaliers  à  venir  de  tous  côtés  se  joindre  à  eux,  et  il  en  résulta 
une  véritable  campagne  de  héros.  Saladin ,  obligé  de  renoncer 
)  emporter  la  ville ,  alla  assiéger  Tripoli;  mais  les  Siciliens  le 
firent  échouer  encore  dans  cette  entreprise.  11  dirigea  alors  ses 
umes  contre  Antioche,  s'empara  de  Tolosa,  et  réduisit  aussi 
^rac  par  famine.  Il  ne  rendit  qu'à  ce  moment  à  Lusignan  la 
liberté  qu'il  lui  avait  promise.  Celui-ci  se  fit  bientôt  relever  du 
serment  quMl  avait  fait  de  ne  plus  porter  les  armes,  et,  avec 
l'aide  des  Pisans ,  alla  mettre  le  siège  sous  les  murs  de  Plo- 
lémaïs  (Saint-Jean  d'Acre}. 

Saladin  fit  alors  proclamer  la  guerre  sainte  par  le  calife  de      skfre 
Bagdad;  car  il  ne  s'agissait  pas  seulement  de  la  défense  d'A-  ^^d'Aire.*^*" 
cre,  mais  bien  de  faire  la  contre-partie  des  croisades,  en  enva^      '"** 
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hissant  l'Europe  pour  y  combattre  les  Francs;  invasion  leniUe 
au  temps  où  trois  cent  mille  Alraohades  étaient  débarqués  d'A- 
frique sur  les  côtes  d'Espagne.  L'Europe  pressentait  peut-étit. 
par  instinct  plutôt  que  par  raisonnement ,  le  péril  qui  la  ineitt' 
çait  ;  aussi  un  grand  nombre  de  chevaliers  français  et  allemaods, 
devançant  leurs  compagnons ,  accoururent  en  foule,  aiosi  qne 
dix  mille  Danois  et  Frisons;  la  garnison  continoa  pourtant  a 
résister*  L'arrivée  de  Philippe-Auguste  aurait  forcé  Ptoléons 
à  se  rendre  si,  par  une  délicatesse  chevaleresque,  il  n'auit 
voulu  attendre  Richard ,  afin  que  ce  prince  pût  avoir  sa  part  de 
gloire.  Le  roi  d'Angleterre,  qui  pendant  ce  temps  avait  conquis 
Chypre,  ne  tarda  pas  à  arriver  à  son  tour;  mais  les  germes (k* 
discorde  mal  éteints  ne  tardèrent  pas  à  se  ranimer  eotre  les 
deux  monarques. 

Sibylle  et  ses  quatre  filles  étant  mortes,  Conrad  prétendit 
que  Guy  de  Lusignan  devait  laisser  le  trône  à  Isabelle,  sœur  lie 
Sibylle,  qu'il  avait  épousée  après  l'avoir  enlevée  à  soo  mari. 
Onfroy,  seigneur  de  Toron.  Ce  fut  alors  un  singulier  spectack 
que  de  voir  Conrad ,  Guy  et  Onfroy  soutenir  avec  achameiDcat 
leurs  prétentions  sur  un  royaume  sans  territoire ,  et  les  croiso 
oublier  la  cause  commune  pour  soutenir  celle  de  Fun  ou  de 
l'autre  des  concurrents.  Le  roi  de  France  ajoutait  encore  à  cfs 
divisions  en  réclamant  une  portion  du  royaume  de  Cbip* 
conquis  par  Richard.  Richard,  de  son  côté,  voulait  la moitk 
des  trésors  du  comte  de  Flandre,  mort  sans  héritiers  durant  le 
siège  :  ce  n'étaient  partout  que  dissensions  et  querelles.  Ld 
Français,  les  Allemands  et  les  templiers  avaient  pow  adversain» 
les  Anglais ,  les  Pisans  et  les  hospitaliers  ;  et ,  au  lieu  de  s'unir 
contre  les  infidèles,  si  les  uns  montaient  à  l'assaut,  les  «otiv» 
restaient,  les  bras  croisés^  à  les  regarder  faire.  L'insalubrité 
de  l'air  fit  tomber  les  deux  rois  malades  ;  et  comme  Saladioltiff 
envoya  des  médecins  et  des  rafratchissements,  c'en  fulassfl 
pour  que  le  vulgaire  les  accusftt  de  correspondances  sacrilep» 
avec  les  musulmans. 

Enfin ,  des  personnes  sages  parvinrent  à  rétablir  la  paii,  o 
du  moins  à  sui^iendre  les  hames  jusqu'à  ce  que  l'on  eût  en»- 
porté  Ptolémaîs.  Alors  Tattaque  fut  poussée  avec  une  nouvefle 
vigueur  :  c'étaient  chaque  jour  des  assauts  ou  des  escaiiBûB- 
ches,  et  les  fossés  étaient  comblés  de  cadavres  d'hommeseK^ 
chevaux ,  moissonnés  par  le  fer  ou  par  la  maladie.  Déji  ii^^'^^ 
péri  plus  de  soldats  qu'il  n'en  aurait  fallu  pour  ^à^^ 
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VAàe  entière^  et  la  fureur  excitée  par  un  reste  de  fanatisme 
religieux  poussait  aux  excès  les  plus  barbares.  Richard  surtout 
était  devenu  la  tendeur  des  mahométans^  à  tel  point  que, 
longtemps  encore  après  la  croisade ,  les  mères  disaient  à  leurs 
enfante,  pour  les  eiirayer  :  Tais-toi ,  ou  j'appellerai  le  roi  Ri- 
chard (i). 

On  voyait  pourtant  briller,  au  milieu  de  ces  haines  furieuses, 
des  exemples  de  charité  et  de  désintéressement,  tant  chez  les 
mahométans  que  chez  les  chrétiens.  On  faisait  trêve  aux  ba- 
tailles pour  donner  des  tournois,  où  les  musulmans  étaient  in- 
vités à  se  rendre;  ou  bien  quelque  champion  du  Christ  déOait 
en  combat  singulier  ceux  de  Tislam  avec  toutes  les  courtoisies 
chevaleresques.  On  étalait  un  dévergondage  somptueux,  et 
trois  cents  femmes  de  Chypre  vinrent  faire  dans  le  camp  un 
scandaleux  trafic  de  leurs  charmes,  comme  au  temps  où  leur 
île  rendait  qn  culte  impudique  à  la  déesse  de  l'amour.  Un  des 
faucons  de  Philippe-Auguste  étant  allé  se  percher  sur  les  cré- 
neaux de  Ptolémaîs,  toute  Tarmée  fut  en  mouvement  pour  le 
rattraper.  Mais  les  Sarrasins  le  prirent  et  le  portèrent  à  Salaidin, 
à  qui  Philippe  paya  sa  rançon  plus  cher  que  ne  lui  aurait  coûté 
celle  de  beaucoup  de  chrétiens. 

Au  milieu  de  ces  épisodes  les  musulmans  continuaient  à  tenir 
bon  dans  Acre,  a  comme  le  lion  dans  sa  tanière  ensanglantée,  » 
mettant  en  œuvre  le  feu  grégeois ,  et  faisant  de  vigoureuses 
sorties  contre  les  chrétiens,  qui,  déployant  de  leur  côté  des 
efforts  presque  surhumains,  surtout  les  chevaliers  de  Saini- 
Jean  et  du  Temple,  poussaient  vers  la  ville  une  colline  de  terre. 
Enfin,  après  trois  ans  de  siège,  neuf  batailles  et  plus  de  cent 
combats,  Acre  capitula,  avec  promesse  que  le  bois  de  la  vraie 
croix  serait  restitué  aux  chrétiens,  ainsi  que  seize  cents  prison- 
niers, et  qu'il  leur  serait  compté  deux  cents  pièces  d^or.  Saladin 
ayant  différé  à  ratifier  la  capitulation,  Richard  fit  massacrer 
cinq  mille  malheureux  sans  défense. 

La  ville  fut  partagée  entre  les  nations  qui  avaient  combattu  ; 
mais  Richard  y  exerça  bientôt  un  pouvoir  despotique.  Léopold, 

(1)  le  roy  RichartJU  tant  d'armes  outremer^  à  cette  foys  queUyfii^ 
que  iiuant  les  chevaus  aus  Sarrazins  avaient  pauour  d^aucun  Insson  » 
lfur$  mestres  leur  disient  :  Ciiides-tu  ,fesoient  à  leur  chevaus,  que  ce  soit 
l»î  roi  Kicbard  d'Angleterre  ?  Et  quant  les  en/ans  aux  Sarrazines  bréoipnt, 
^lles  (les  mères)  leur  disoient  :  Tai-toy,  tai-toy,  ou  je  irai  querre  le  roy  Ri- 
cttarty  qui  le  tuera.  Jqwtille. 
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duc  d'Autriche^  ayant  planté  sa  bannière  sur  une  tour^Ridiard 
la  fit  jeter  dans  le  fossé;  les  Allemands,  irrités  de  ce  procédé, 
sortirent  de  la  ville  pour  aller  camper  en  dehors  des  muraillesj 
et  le  duc  attendit  pour  se  venger  qu'il  trouvât  le  lieu  et  le  temps 
favorables.  Philippe-Auguste,  qui  voyait  son  autorité  compro- 
mise, abandonna  la  terre  sainte,  en  y  laissant  dix  nulle  fantas- 
sins et  cinq  cents  chevaliers ,  avec  l'argent  nécessaire  à  leur  en- 
tretien pendant  trois  ans.  Avant  son  dépaii,  il  jura  de  ne  pas 
inquiéter  les  États  de  Richard  pendant  son  absence,  et  fut  salué 
par  Saladin  comme  le  roi  le  plus  puissant  de  l'Europe.  Le  pa- 
triarche lui  donna  des  bénédictions  et  des  palmes,  et  les  Fran- 
çais se  réjouirent  lorsqu'ils  le  virent  rapporter  Toriflanmie  à 
Saint-Denis,  en  rendant  grftces  au  saint  patron  qui  loi  avait 
conservé  la  vie  sauve  et  fait  acquérir  de  la  gloire. 

Richard  resta  avec  cent  mille  hommes  :  après  avoir  r^ 
Ptolémaïs  en  état  de  défense,  et  fait  reconnaître  Guy  de  Losi- 
gnan  pour  roi,  avec  l'expectative  du  trône  à  Conrad,  il  com- 
mença une  série  d'exploits  qui  tiennent  du  roman ,  et  qui  loi 
valurent  le  surnom  de  C(Bur  de  Lion.  Il  défit  plusieurs  fois  Sa- 
ladin et  son  frère  Malek  el-Adel;  mm  ces  princes  détruisireot 
Ascalon  et  fortifièrent  Jérusalem,  tandis  que  les  chréti«fi 
s'occupaient  de  relever  leurs  villes  démantelées. 

Après  avoir  exercé  longtemps  sa  valeur  sans  réflexion  e( 
sans  résultats,  Richard  mit  en  avant  des  paroles  de  pyix;  mais 
ce  fut  en  vain  qu'il  insista  pour  la  délivrance  de  Jérusalem,  et 
qu'il  offrit  à  Malek  el-Adel  la  main  de  sa  sœur  Jeanne  de  Sicile, 
avec  le  titre  de  roi  de  Palestine.  Les  affaires  ne  pouvant  s'a^ 
ranger,  Richard  s'apprêta  à  marcher  sur  Jérusalem.  Conrad  de 
Tyr  était  tombé  sous  le  poignard  de  deux  envoyés  du  Vieux  de 
la  Montagne ,  et  l'on  voulut  même  que  ce  crime  eût  été  commis 
à  la  demande  formelle  de  Richard.  Henri  de  Champagne  épousa 
la  veuve  de  Conrad,  et  fut  proclamé  roi  de  Jérusalem  à  la  place 
de  Lusignan ,  qui  obtint  de  Richard  le  royaume  de  Chypre.  Le 
monarque  anglais  se  proposait  d'installer  Henri  dans  Jérusa- 
lem; mais  le»  difficultés  du  voyage,  la  guerre  qui  s'étutalio- 
mée  dans  Ptolémaïs  entre  les  Pisans  et  les  Génois,  l'inaction 
de  Léopold  d'Autriche ,  et  plus  encore  les  nouvelles  de  l'As- 
gleterre,  où  la  rébellion  avait  éclaté,  le  déterminèrent  à  songer 
au  départ. 

Il  réunit,  en  conséquence,  cinq  seigneurs  francs.  dnqteiD- 
pliers,  cinq  hospitaliers  et  cinq  de  ses  compatriotes,  pour  qu'ils 
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eussent  à  décider  s'il  fallait  assaillir  Jérusalem,  assiéger  Damas 
ou  Béryte,  ou  marcher  sur  PÉgypte.  La  dernière  proposition 
remporta;  mais  il  en  résulta  un  tel  dissentiment  entre  les  An- 
glais et  les  Français  qu'ils  se  retirèrent  désunis.  Richard  avait 
perdu  l'estime  et  rafTection  des  croisés ,  malgré  les  merveilleux 
exploits  qu'il  accomplissait  dans  les  jours  de  bataille.  Il  dut 
donc  se  contenter  de  conclure  avec  Saladin  un  armistice  de 
trois  ans  trois  mois  trois  semaines  et  trois  jours,  pendant  le- 
quel temps  les  chrétiens  resteraient  en  possession  de  la  plage 
étroite  qui  s'étend  de  Tyr  à  Joppé;  Ascalon,  Gaza,  Daroun 
devaient  être  démolies.  Quant  à  la  restitution  des  prisonniers 
et  de  la  sainte  croix,  il  n'en  fut  pas  question.  Les  chefs  des 
deux  armées  jurèrent  le  traité  les  uns  sur  rËvangile ,  les  au- 
tres sur  le  Koran.  Richard  et  Saladin  touchèrent  la  main  des 
ambassadeurs;  et  les  chevaliers  chrétiens,  après  avoir  fêté  par 
des  tournois  une  paix  plus  désirée  que  glorieuse ,  allèrent  visi- 
ter le  saint  sépulcre ,  qu'ils  n^avaient  pu  délivrer,  puis  se  prépa- 
rèrent à  regagner  l'Europe.  Quelqu'un  montrant  de  loin  Jéru- 
salem au  roi  Richard,  il  se  couvrit  les  yeux  de  sa  cotte  d^armes^ 
en  s'écriant  :  Seigneur  Dieu,  que  je  ne  voie  pas  ta  cité  sainte, 
puisqu'il  ne  m'est  pas  donné  de  la  délivrer  des  infidèles/ 

Richard  s'embarqua  souffrant.  Comme  les  promesses  qu'il 
avait  reçues  du  roi  de  France  ne  lui  donnaient  pas  une  entière 
sécurité ,  il  résolut  de  faire  le  tour  par  l'Italie  et  rAllemagne. 
Jeté  par  la  tempête  près  d'Aquilée,  il  prit  un  vêtement  de  pè- 
lerin pour  traverser  les  Étatsf  du  duc  d'Autriche;  mais  ce  sei- 
gneur, chez  qui  subsistait  toujours  le  ressentiment  de  Foutrage 
reçu,  surprit  le  malheureux  prince  sur  ses  terres,  et,  sans  s'in- 
quiéter de  la  trêve  de  Dieu,  l'enferma  lâchement  dans  le  châ- 
teau de  Tierenstein.  Il  le  vendit  ensuite  pour  soixante  mille 
marcs  à  l'empereur  Henri  YI,  qui  se  proposait  de  tirer  bon 
parti  de  cette  aventure. 

On  ignorait  partout  le  sort  du  roi  Richard,  quand,  du  don- 
jon où  il  était  captif,  il  aperçut  le  troubadour  Blondel  de  Nesle, 
dont  il  se  fit  reconnaître  en  entonnant  une  chanson  qu'ils 
avaient  composée  ensemble.  La  nouvelle  du  malheur  du  roi  et 
de  la  lâcheté  de  Léopold  parvint  aussi  en  Angleterre.  Alors  les 
grands  vassaux,  les  chevaliers  et  les  évéques  anglais  fournirent 
la  rançon  de  leur  suzerain,  suivant  la  loi  féodale,  et  la  reine 
Éléonore  vint  elle-même  l'apporter  en  Allemagne  (i). 

(I)  La  délivrance  de  Ricbard  a  été  coDsidérée  jusqu'ici  plutôt  comûie  une 
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Âiqsi  66  termiDa  la  troisième  croisade^  qui  coftta  des  torrents 
de  sang^  et  du  plus  pur^  attendu  que^  les  vagabonds  et  les 
délinquants  en  ayant  été  exclus^  il  ne  s^y  rendit  qne  des  hom- 
mes d^élite,  armés  d'arbalètes,  couverts  de  cottes  de  mailles  et 
de  boucliers  de  cuir  (  qui  leur  donnaient  l'air  de  porcs^pics 
quand  ils  étaient  hérissés  des  flèches  des  Sarrasins).  Ce  n'était 
plus  une  dévotion  aveugle  qui  poussait  à  ces  expéditions;  les 
sentiments  chevaleresques  avaient  remplacé  le  fanatisme  reli- 
gieux :  aussi  voyait-on,  le  lendemain  d'une  bataille  acharnée, 
l'Anglais  et  le  Kurde  assis  à  la  même  table,  et  l'un  prodiguera 
l'autre,  devenu  son  prisonnier,  autant  de  soins  qu'il  lui  avait 
asséné  de  coups  pour  le  désarçonner.  Quelquefois  aussi  te  che- 
valier croisé  obligeait  le  musulman  à  confesser  que  la  dame  de 
ses  pensées  l'emportait  en  beauté  sur  toutes  celles  du  rocode. 
Quand  le  châtelain  de  Ck>ucy,  qui  était  venu  en  Palestine  poor 
mériter  un  nom  glorieux,  l'amour  de  sa  dame  et  le  paradis. 
fut  tombé,  blessé  à  mort ,  sous  les  murs  de  Saint-Jean  d'Acre, 
il  recommanda  que  son  cœur  fftt  envoyé  à  Gabrielle  de  Vergy, 
dame  de  Fayel.  Ce  fut  le  mari  qui  reçut  le  message,  et,  dam 
sa  fureur  jalouse,  il  fit  manger  à  ^infortunée  le  cœur  de  son 
amant.  Elle  en  mourut  de  douleur;  et  son  meurtrier,  pour 
apaiser  les  remords  de  sa  conscience,  fit  le  pèlerinage  de  la 
terre  sainte. 

Cette  époque  fut  véritablement  celle  où  la  chevalerie  panint 
à  son  apogée.  Elle  était  en  si  grand  renom  que  Saladin  hii- 
môme  voulut  recevoir  cet  ordre  glorieux.  D  en  était  réellement 
digne  par  sa  valeur  et  sa  courtoisie ,  ne  le  cédant  en  rien ,  sous 
ce  double  rapport,  aux  meilleurs  guerriers  chrétiens.  Homtof 
d'action  aussi  bien  que  politique  habile,  chaste  pour  un  musul- 
man ,  il  savait  maîtriser  ses  passions  quand  il  le  fallait;  poor 
dominer  celle  des  autres.  Il  allégea  les  tributs  qui  pesaient  sur 
ses  sujets ,  et  trouva  pourtant  moyen ,  au  milieu  de  ses  guerres, 
de  construire  des  mosquées,  des  hôpitaux  et  la  citadelle  do 
Caire  avec  ses  puits  merveilleux.  Ayant  fait  prisonnier  Hugues 
de  Tibériade,  il  lui  demanda  pour  sa  rançon  cent  mille  besants; 
sur  sa  réponse  que  tout  son  avoir  et  son  pays  entier  ne  sofli* 

aventure  romanesque  que  comme  un  fait  TéritaMe,  la  seuleantoriléàripr' 
consistant  dans  une  clironiquo  île  1455,  citée  par  Fauchet  dans  IcsiM*'*' 
poêles  français,  cependant  il  a  éié  publié  en  1839,  à  Paris,  une  Chrw^ 
de  Rains  (Reims),  presque  contemporaine,  où  se  trouve  ITiisloIrc dn  id^ 
neatrel  Blondel. 
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raient  pas ,  à  beaucoup  près ,  pour  compléter  cette  somme  :  Je 
Vaccorde  un  an^  répliqua-t-il  ;  ^^  certainement  il  n'y  aura  dans 
ta  religion  vn  seul  vaillant  homme  qui  ne  s'empresse  de  t^as^ 
sister, 

Setgîiêur,  reprit  le  prisonnier, j6  ne  connais,  parmi  les  chré- 
tiens, aucun  guerrier  plus  vaillant  que  vous;  partant,  pennet^ 
tez-mm  de  vous  requérir  d^un  don. 

Saiadin  lui  fit  aussitôt  présent  de  la  moitié  de  la  somme;  les 
autres  émirs  complétèrent  le  reste  ^  avec  dix  mille  besants  de 
plus,  qui  furent  donnés  au  chevalier  en  lui  rendant  la  liberté. 

Saiadin  allait  vêtu  simplement,  ne  buvait  que  de  Peau,  priait 
exactement  aux  heures  réglées ,  et  regrettait  de  na  pouvoir  ac- 
complir le  pèlerinage  de  la  Mecque.  Afin  de  mieux  ressembler 
aux  premiers  disciples  du  prophète,  il  méprisait  les  poètes,  et 
haïssait  toutes  les  sciences.  Un  philosophe  ayant  publié  cer- 
taines spéculations  nouvelles ,  en  opposition  avec  la  secte  des 
saféens,  à  laquelle  il  était  dévoué,  il  le  fit  étrangler.  Son  étude 
unique  était  le  Koran,  qu'il  lisait  môme  à  cheval,  en  conduis 
sant  ses  troupes  à  Tattaque. 

Il  montrait  le  plus  grand  zèle  pour  la  justice;  et  quand  il  ne 
s'agissait  ni  d'acquérir  un  royaume,  ni  de  protéger  la  religion 
du  projphète,  il  était  doux  et  humain.  Il  disait  à  son  fils  £1- 
Doher,  en  lui  confiant  une  province  :  a  Aime  et  honore  Dieu, 
(T source  de  tout  bien;  accomplis  la  loi;  car  de  ta  fidélité  à 
«  Tobserver  dépend  ton  salut.  Crains  que  Phomicide  ne  retombe 
«  sur  toi,  parce  que  le  sang  versé  ne  dort  jamais.  Cherche  à  te 
«  concilier  Tamour  et  Pestime  des  sujets;  rends-leur  justice,  et 
«  prends  soin  de  leurs  affaires  comme  des  tiennes.  Tu  devras 
«  compte  à  Dieu  du  dépôt  que  je  te  confie  en  son  nom.  Use 
«  d'égards  envers  les  émirs,  les  imans,  les  califes  et  envers 
«  quiconque  est  dans  un  rang  élevé ,  en  songeant  que  je  ne 
«  suis  monté  aussi  haut  que  par  la  clémence.  Ne  nourris  point 
«de  haines,  et  n'offense  personne,  parce  que  les  hommes 
«  n'oublient  les  torts  qu'après  la  vengeance ,  et  que  Dieu  seul 
<*  pardonne  au  repentir,  parce  qu'il  est  bienfaisant  et  miséri- 
«cordieux.  » 

Cinq  mois  après  que  Richard  eut  quitté  la  Palestine,  Saiadin 
jnourut  à  Page  de  cinquante-sept  ans,  ne  laissant  ni  palais,  ni 
jardin,  ni  aucune  propriété  immobilière.  On  ne  trouva,  pour 
tout  trésor,  que  quarante-sept  pièces  d'argent  et  une  d'or.  Au 
naomenl  d'expirer,  il  dit  à  l'un  de  ses  officiers  ;  Prends  cet  ha- 
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frtï,  montre4ê  aux  croyants,  ei  déclare^leur  que  c*est  là  tout  e$ 
que  pourra  emporter  avec  lui  le  maître  de  l'Orient. 

Ses  États  forent  partagés ,  Afdahl ,  l'aîné  de  ses  fils,  occopt 
Jérusalem  et  Damas;  Aloziz^  l'Egypte;  un  troisième^  Alep;  un 
autre ,  Amath  ;  son  frère  Malek  el-Adel ,  la  Mésopotamie.  D'au- 
tres princes  reçurent  soit  quelques  villes^  soit  une  province; 
et  les  généraux  de  Saladin  ne  se  résignèrent  à  subir  de  noo- 
veaux  maîtres  qu'à  la  condition  d'obtenir  d'eux  des  privilèges 
et  des  possessions.  Ces  différents  États  des  Ayoubites  comiu^i- 
cèrent  à  se  faire  la  guerre  entre  eux  ;  Malek  el-Adel ,  qai  s'était 
signalé  par  sa  valeur  durant  les  croisades,  attirant  tous  les  re- 
gards, songeait  à  profiter  des  dissensions  générales.  La  force 
manquait  au  calife  de  Bagdad  pour  réprimer  ces  agitations;  ii 
se  contentait  de  répondre  à  ceux  qui  s'adressaient  à  lui  :  IXeit 
demandera  compte  à  vos  ennemis  du  mal  qu'ils  vous  ont  fait 
Les  princes  d'Europe  n'étaient  pas  eux-mêmes  assez  bien  avisés 
ni  assez  unis  pour  saisir  une  occasion  aussi  favorable.  Cepen- 
dant ils  firent  passer  en  Palestine  quelques  hommes  et  quelque 
argent,  qui  servirent  à  violer  la  trêve  conclue  par  Ridiard 
sans  qu'il  en  résultât  rien  d'important.  La  succession  au  trône 
de  Jérusalem  devint  même  de  nouveau  une  cause  d'ardentes 
inimitiés  entre  les  Latins.  Il  fut  enfin  donné  à  Almaric  II  de  Lu- 
signan,  roi  de  Chypre,  qui  épousa  Isabelle,  fille  d'Almaric  I", 
dont  Onfroy  de  Toron,  Conrad  de  Montferrat  et  Henri  de  Cham- 
pagne avaient  successivement  reçu  cette  couronne  en  dot. 


CHAPITRE  XXIV. 

LES  OmVEBftITÉS. 

Le  mouvement  que  nous  avons  vu  durant  ce  àède  s'accé- 
lérer dans  la  vie  politique  et  renouveler  presque  la  face  de  b 
société  se  faisait  aussi  sentir  dans  la  vie  intellectuelle  ;  les  uni- 
versités en  étaient  le  centre.  A  l'imitation  de  la  société  civile, 
elles  s^étaient  constituées  en  communes,  avec  desbonneuns^l 
des  franchises  pour  les  professeurs  et  les  écoliers.  Avivées 
bientôt  par  cet  intérêt  qui  naît  des  communications  verbales 
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entre  les  msdtres  et  les  disciples ,  elles  devinrent  de$  foyers  in- 
dépendants d'études;  ce  qui  les  faisait  croître  en  force  et  en 
dignité.  La  disette  de  livres  et  de  moyens  dinstruction  psuti* 
culière  leur  donnait  surtout  une  grande  importance;  car  la  né- 
cessité d'apprendre  de  vive  voix  faisait  que  les  cours  n'étaient 
pas  suivis  par  de  jeunes  garçons  y  mais  par  des  hommes  faits 
et  considérables,  qui,  réunis  en  corporations  énergiques, 
comme  tout  ce  qui  existait  alors,  participaient  àPadministration 
publique.  Un  savant  en  renom  commençait  à  professer;  une 
foule  d'auditeurs  accourait  pour  Tentendre;  d'autres  docteurs, 
profitant  de  ce  concours,  venaient  au  même  lieu  répandre  les 
connaissances  qu'ils  avaient  acquises,  et  il  se  formait  ainsi  une 
université  sans  décret  de  TÉtat ,  sans  qu'il  y  eût  même  aucune 
pensée  d'un  but  public  quelconque.  Les  professeurs  étaient  ré- 
munérés par  les  étudiants ,  et  l'université  ne  se  soutenait  que 
parleur  réputation.  C'était,  du  reste,  pour  eux  un  puissant 
motif  d'émulation  que  de  se  trouver  exposés  dans  leur  chaire 
aux  regards  de  toute  l'Europe  littéraire.  Par  la  suite,  les  villes 
dont  la  prospérité  s'était  accrue  par  le  concours  des  étudiants 
s'occupèrent  de  soutenir  ces  établissements;  elles  se  dispu- 
taient les  professeurs  en  renom,  et  leur  offraient  à  l'envi  les 
plus  grands  avantages. 

Les  universités  et  les  professeurs  ne  ressemblaient  donc 
point  à  ce  que  nous  voyons  de  nos  jours;  et  il  ne  faut  pas 
s'étonner  si  elles  attiraient  à  elles  plus  de  monde,  ni  si  l'on  a 
mis  souvent  de  la  vanité  à  rattacher  leur  origine  à  des  noms 
qu'on  voudrait  en  vain  oublier,  à  des  siècles  que  l'on  a  trop 
mécoimus. 

Constantin  l'Africain,  étant  venu  au  Mont-Cassin  pour  y  re- 
couvrer la  santé  sous  ce  ciel  si  pur,  donna  naissance,  par  la  ré- 
putation dont  il  jouissait,  à  cette  école  de  Saleme  qui  dicta  les 
règles  de  la  médecine  au  moyen  âge,  mais  dont  on  ignore  Foiv 
ganisation.  Celles  de  Bologne  et  de  Paris  se  formèrent  de  la 
même  manière.  La  première,  grâce  au  mérite  d'Imérius,  de- 
vint la  métropole  du  droit;  l'autre  fut  le  centre  de  la  philoso- 
phie et  de  la  théologie  scolastique  lorsque  Abailard  y  eut  fait 
entendre  ses  doctes  leçons.  D'autres  professeurs,  dans  diffé- 
rentes branches  d'enseignement,  vinrent  se  joindre  à  eux  ;  et, 
s'étaSnt  réunis  en  corps  avec  le  temps,  ils  réclamèrent  l'autori- 
sation du  pape  ou  d'un  souverain  pour  se  constituer  en  uni- 
versité. 
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Ces  institutions  différèrent  dès  le  commencement.  L'umm- 
site  de  Bologne  se  composait  des  étudiants^  qui  élisaient  des 
chefs  ^  auxquels  les  professeurs  même  étaient  soumis^  tandis 
que  celle  de  Paris  n^était  formée  que  des  professeurs,  ausqueb 
les  étudiants  étaient  subordonnés.  Ces  deux  systèmes  se  ntU- 
cbent  à  la  forme  du  gouvernement  des  deux  villes  et  à  la  na- 
ture de  l'enseignement:  Bologne ,  république,  se  plaisait  à 
cultiver  Tétude  des  lois;  Paris,  ville  monarchique,  préférait 
celle  de  la  théologie.  Le  système  bolonais  se  propagea  en  Ita- 
lie, dans  le  midi  de  la  Franco  et  au  delà  des  Pyrénées  ;  le  sjfs- 
tème  de  l'université  de  Paris  fut  imité  en  Angleterre  et  en  Al- 
lemagne. 

Bologne  voudrait,  en  s'appuyant  sur  des  documents  sans 
valeur,  faire  remonter  à  Théodose  II,  en  443 ,  la  fondation  de 
son  université  ;  mais  il  ne  s'en  trouve  aucun  digne  de  foi  ai'ant 
le  privilège  de  Roncaglia,  copié  sur  celui  qui  fut  concédé  par 
Justinien  à  Béryte.  Ce  privilège  fut  donné  à  Bologne  par  Fré- 
déric  Barbcrousse ,  à  l'effet  de  protéger  contre  toute  veiation 
ceux  qui  voudraient  du  dehors  étudier  dans  ses  murs  ;  de  les 
mettre  à  l'abri  de  toutes  poursuites  pour  délits  ou  pour  det- 
tes, en  leur  accordant  la  faculté  de  choisir  la  juridiction  par- 
ticulière des  professeurs,  ou  celle  du  recteur  élu  parTuDi- 
versité. 

On  n'étudia  d'abord  dans  cette  ville  que  la  science  du  droit, 
puis  on  y  ajouta  les  arts  libéraux  et  la  médecine;  enfin,  Inno- 
cent IV  fonda  une  école  de  théologie ,  sur  le  modèle  de  oHIe  de 
Paris,  ce  qui  formait  plusieurs  universités  distinctes.  Gdleoù 
Ton  enseignait  le  droit  était  divisée  en  deux  :  l'une  des  uHrt- 
montains,  qui  comprenait  dix-huit  nations;  l'autre  des  âtra- 
inontains,  qui  en  comptait  dix-sept  (1). 

Les  étudiants  en  droit  étrangers  [adrenee  forense»)  jmiis- 
saient  des  prérogatives  civiles  dans  toute  leur  plénitude.  IB 
étaient  convoqués  par  le  recteur,  auquel  ils  juraient,  chaqœ 


(I)  Les  iiHramontaiiis  étaient  rournis  par  la  Gaule ,  le  Portogal ,  b  PNvaocr. 
rAnslelerre,  la  Bonrgogne»  la  Savuie,  U  Gascogne,  rAurergoe,  le  Bmy, 
laToiiraioe,  la  Castille,  TAragon,  la  Catalogue,  U  Navarre,  rAUemaga^.  1^ 
Hongrie,  la  Poiogne,  la  Bohème ,  la  Flandre;  les  citramonlaius ,  par  la  !«- 
magne ,  TAbriizzc  et  Terre  de  Labour,  la  Pouiile  et  la  Calabre,  la  Marcha  tfAo- 
eAnc  supérieure,  rtnrcrieurc,  la  Sicile,  Florence,  Pise  el  Lncques,SI«iM. 
Spolète,  Raveone,  Veniae,  Gênes ,  Milan  ,  les  Lombarvis,  les  Tetsabnki  fl 
les  Celestini.  Savigky,  Hist.  du  droit  romain  ,  elc,  ch.  x\t. 
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année,  obéissance >  et  constituaient  Tuniversilé  proprement 
dite^  avec  voix  délibérative  dans  les  assemblées. 

Les  professeurs^  au  moment  de  leur  promotion,  puis  une 
fois  chaque  année  ^  devaient  jurer  obéissance  au  recteur  et 
aux  statuts.  Ils  pouvaient  être  suspendus  et  frappés  d'une 
amende,  sans  avoir  le  droit  ni  de  voter  dans  les  assemblées 
ni  de  gérer  les  charges  publiques,  comme  les  écoliers  natifs 
de  Bologne,  qui  restaient  sous  la  dépendance  de  Tautorité  mu- 
nicipale. 

Il  existait  donc  à  Bologne  les  quatre  juridictions  des  magis- 
trats ordinaires,  de  la  cour  épiscopale,  des  professeurs  et  du 
recteur.  Des  collisions  fréquentes,  la  turbulence  des  étudiants, 
leurs  rixes  et  leurs  émeutes  agitèrent  souvent  Tuniverâté. 
Quelquefois  il  arrivait  que  tous  les  étudiants  s'en  allaient  dans 
une  autre,  jusqu'à  ce  qu'on  eût  consenti  à  leurs  demandes 
exorbitantes;  d'autres  fois  l'université  était  exconmiuniée  par 
les  papes,  ou  mise  au  ban  par  l'empereur,  et  Bologne  se 
voyait  désertée  par  la  multitude  des  élèves  à  qui  elle  devait  sa 
vie  et  ses  richesses. 

L'université  prenait  sous  sa  (Nrotection  ceux  qui  travaillaient 
habituellement  pour  elle,  comme  les  copistes,  les  enlumi- 
neurs, les  relieurs,  les  valets  des  étudiants  et  quelques  ban- 
quiers, qui  avaient  le  privilège  de  leur  prêter  de  l'argent.  Le 
recteur  devait  être  lettré,  célibataire,  âgé  de  vingt-cinq  ans  au 
iBoins,  jouir  d'une  honnête  aisance,  avoir  étudié  le  droit  à  ses 
frais  pendant  cinq  ans  au  moins,  et  n'appartenir  à  aucun  ordre 
religieux.  U  était  renouvelé  chaque  année  dans  une  asseihblée 
où  étaient  appelés  à  donner  leur  suffrage  le  recteur  précédent , 
les  conseillers  de  l'université  et  un  certain  nombre  d'électeurs 
choisis  exprès  par  elle.  Il  avait  le  pas  dans  les  cérémonies  sur 
les  évêques  et  archevêques,  à  l'exception  de  celui  de  Bologne, 
et  même  sur  les  citfdinaux  séculiers.  Le  titre  de  magnifique 
lui  fut  attribué  au  quinzième  siècle. 

Chaque  nation  se  faisait  représenter  par  un  ou  deux  conseil- 
lers^ qui,  réunis  au  recteur,  constituaient  le  sénat  pour  la 
discussion  des  affaires.  Un  syndic  annuel  représentait  en  jus- 
tice les  deux  universités.  Un  notaire  était  aussi  désigné  annuel- 
lement pour  la  rédaction  des  actes;  il  en  était  de  même  du 
Duissièr  et  des  deux  bedeaux.  On  élisait  aussi  chaque  année 
<leax  taxateurs  chargés  de  fixer  le  prix  des  logements,  un  pour 

a  ville  »  l'autre  pour  lea  étudiants.  L'écolier  avait  droit  de  res- 
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ter  trois  ans  dans  le  logis  qu'il  avait  choisi  ;  et  le  mdtre  de  b 
maison  qui  exigeait  au  delà  du  prix  convenu^  qui  se  plaignait 
à  tort  de  son  locataire  ou  le  maltraitait  ne  pouvait  plusdoo- 
ner  le  gîte  à  d'autres. 

C'était  par  ce  privilège  et  d'autres  semblables  que  la  ville  at- 
tirait la  jeunesse  studieuse.  Les  professeurs  étaient  exemptés 
du  service  militaire  et  de  toute  espèce  de  taxes.  Elle  attribuait 
aux  étrangers,  maîtres  ou  disciples,  les  mêmes  droits  qu'à  ses 
citoyens;  elle  les  indemnisait  des  vols  commis  envers  eux  si 
le  coupable  était  hors  d'état  de  le  faire.  Une  loi  bizarre  impo- 
sait aux  juifs  la  charge  de  payer  cent  quatre  livres  et  demie 
aux  étudiants  en  droit ,  et  soixante-dix  aux  élèves  qui  suivaient 
les  autres  cours,  pour  faire  un  festin  à  Pépoque  du  camaTal. 
Quand  tombait  la  première  neige ,  les  étudiants  la  recueillâieût 
pour  en  faire  les  statues  et  les  portraits  des  professeurs  les 
plus  célèbres.  Ceux  qui  obtenaient  le  grade  de  docteur  de- 
vaient jurer  de  ne  point  enseigner  ailleurs  qu'à  Bologne;  il  y 
avait  peine  de  mort  et  confiscation  pour  tout  citoyen  convancu 
d'avoir  détourné  un  écolier  de  cette  université  ;  il  en  était  de 
même  pour  les  pr(rfesseurs  bolonais  ftgés  de  plus  de  duquaste 
ans  et  pour  les  étrangers  recevant  un  traitement  lorsquïs 
passaient  dans  une  autre  école  avant  le  temps  fixé  par  lear 
engagement. 

En  ce  qui  concerne  l'enseignement ,  le  doctorat  était  confere 
comme  grade  par  le  collège  des  légistes;  il  donnait  drcHt  à  pro- 
fesser et  à  être  promu  aux  charges,  bien  qu'il  fût  d'usage  éta- 
bli de  n'appeler  aux  premiers  postes  que  des  Bolonais.  WiM 
six  ans  d'étude  pour  passer  docteur  en  droit  canon,  huit  pour 
le  droit  civil.  Après  avoir  juré  qu'il  avwt  consacré  à  ces  études 
le  temps  déterminé,  l'aspirant  soutenait  l'examen  public  et 
privé  :  pour  ce  dernier,  on  lui  assignait  deux  textes,  sur  les- 
quels il  avait  à  discuter  devant  Tarchidiacre  et  le  docteur  qui 
le  présentait,  avec  liberté  aux  autres  docteurs  d'argumenter 
contradictoirement.  Lorsqu'il  s'était  tiré  de  cette  épreuve» 
son  honneur,  il  était  reçu  parmi  les  licenciés.  L'examen  puhfc 
se  faisait  dans  la  cathédrale  avec  grande  solennité  ;  le  licew* 
récitait  le  discours  qu'il  avait  préparé ,  et  exposait  uoetbèse 
de  droit,  contre  laquelle  les  étudiants  pouvaient  soulever  des 
objections;  ensuite  l'archidiacre  ou  un  docteur  prononçait*» 
éloge,  et  le  proclamait  docteur  en  lui  donnant  le  livre,  l'«a- 
neau  et  le  boimet.  Il  n'avait  point  à  prêter  le  serment  de  rtm- 
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plir  dignement  les  obligations  du  doctorat^  mais  quelques  au- 
tres serments  particuliers  (i). 

Celui  qui  était  une  fois  reçu  docteur  avait  droit  de  professer 
non-seulement  à  Bologne ,  mais  dans  toute  université  consti- 
tuée par  ordonnance  papale.  L'enseignement  n'était  pas  per^ 
mis  librement  aux  simples  licenciés;  mais  tout  écolier^  après 
cinq  années  d'étude,  avait  la  faculté  d^expliquer  un  titre  seule- 
ment ;  après  six,  un  traité  entier,  pourvu  cependant  qu*il  eût 
obtenu  le  consentement  du  recteur  :  ces  étudiants  étaient  ap- 
pelés bacheliers.  Le  cours  durait  une  année ,  du  49  ou  du  28 
octobre  au  7  septembre;  sur  ce  temps,  il  y  avait  quatre-vingt- 
dix  jours  de  vacance,  outre  les  jeudis,  quand  il  n^y  avait  pas 
quelque  fête  dans  la  semaine*  Les  leçons  se  faisaient  en  partie 
le  matin ,  commençant  au  point  du  jour  (à  VAve  Maria) ,  en 
partie  à  une  heure  après  midi.  Tout  le  temps  devait  être  con- 
sacré à  l'enseignement  oral. 

Les  cours  se  distinguaient  en  ordinaires  ou  extraordinaires, 
selon  les  livres.  Les  textes  ordinaires  étaient,  pour  le  droit  ro- 
main, le  Digesie  vieux  et  le  Code;  pour  le  droit  canonique,  le 
Décret  et  les  Décrétales.  Tout  autre  livre  était  extraordinaire , 
et  les  professeurs  autorisés  à  les  expliquer  ne  pouvaient  ensei- 
gner sur  les  textes  ordinaires. 

Nous  ne  saurions  déterminer  la  rétribution  payée  par  les  étu- 
diants; elle  variait  probablement;  mais  leur  nombre  la  rendait 
fructueuse  pour  les  maîtres.  Plus  tard,  il  fut  assigné  des  trai^ 
tements  publics  aux  professeurs  :  nous  en  trouvons,  en  1384, 
dix-neuf  à  Bologne  pour  le  droit,  et  vingt-trois  pour  les  scien- 
ces. Ceux  qui  enseignaient  le  droit  civil  recevaient  de  cinquante 
à  trois  cents  florins  de  trente-trois  sous.  A  la  fin ,  tous  furent 
salariés  par  l'État,  et  dès  lors  le  professorat  fut  considéré 
comme  une  fonction  publique  (2]. 

(0  L'examen  piïTé  coûtait  soixante  livres,  et  Texamen  public  quatre- 
vingts.  Il  en  reYenait  vingt-quatre  aa  docteur  qui  présentait ,  et  deux  ou  seu- 
lement une  à  chaque  docteur  assistant,  selon  que  l'examen  était  public  ou 
privé  ;  doute  et  demie  à  Tarchidiacre  pour  chaque  examen ,  et  trois  pour  cha- 
que diseoiirt.  La  dépense  la  plus  considérable  était  pour  les  dispositions  d'ap* 
parât;  et  elle  devint  telle  qu*en  1311  le  pape  ordonna  que  nul  ne  dépassât 
pour  ce  genre  de  luxe  la  somme  de  cinq  cents  livres. 

(2)  Nons  avons  fait  le  relevé  du  traitement  de  quelques  professeurs.  Guy 

de  Suarra  s'engagea  à  interpréter  le  Digeste ,  à  Bologne ,  moyennant  300  livres 

bolonaises  que  lui  promirent  les  étudiants.  Dino  de  Mugello  enseigna  à  Pisloie 

pour  2(K)  litres  pisanes  par  an;  puis  à  Bologne  pour  10  livres  bolonaises, 
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L*univ€rsité  de  Bologne  fut  la  première  où  rétode  de  la 
grammaire  fut  ajoutée  à  celle  des  autres  sciences;  et  le  Flo- 
rentin Bu(Micompagiio,  qui  fut  couronné  de  lauriers,  y  lut  sa 
Forma  lilterarum  seholastiearum,  méthode  pour  éôire  des 
lettres  aux  princes  et  aux  magistrats.  li  était  d'usage  que  celui 
qui  désirait  professer  la  grammaire  s'annonçât  par  une  épitre 
écrite  avec  une  élégance  recherchée  et  un  grand  étalage  d'én- 
dition,  piciuraio  verborumfastu  et  audoritate  philowphonm. 
Or,  Buoncompagno,  orgueilleux  et  railleur,  expédia  une  lettre 
de  ce  genre  y  comme  venant  d'un  nouveau  professeur  qui  se 
présentait  pour  le  défier  lui-même.  Ses  rivaux,  dans  la  joie, 
ne  manquèrent  pas  de  porter  aux  nues  le  mérite  transceodanl 
de  la  lettre  supposée;  puis,  au  jour  fixé,  ils  se  réunirent  es 
foule  dans  la  cathédrale.  Mais  il  eut  bientôt  révélé  Tartifice,  et 
ses  rivaux  se  retirèrent  bafoués,  tandis  que  ses  amis  le  rame- 
naient en  triomphe  à  son  logis. 

Un  certain  nombre  d'écoliers,  dérangés  dans  leurs  étodâf 
par  les  troubles  civils  de  Bologne,  formèrent  à  Padoue  m 
école  de  droit  qui  devint  le  noyau  de  l'université  de  cette  fille. 

Routée»  probaMemeot  à  la  rétribution  des  étèves.  Naples  lui  offrit  fOO  m» 
d'or.  Les  religieux  appelés  Frères  du  sac  appelèrent  en  1370  Lapode  Floreace 
dans  leur  couvent,  pour  y  professer  la  physique  et  la  logique  pour  10  fnies 
bolonaises  en  sus  de  la  noorrilurc.  Arnold  alla  professer  le  droit  canon  à  Tioiv, 
avec  no  traitement  de  600  livres ,  à  la  condition  qn*il  y  aurait  au  oioiM  vii|l 
écoliers.  Àldrovand  des  Ulciporzi  de  Bergame  et  Raulo  recevaient  eut  h 
même  ville,  le  premier  120  livres  pour  iulerpréter  Vlnfortiat^  Taolre  làd  li- 
vres pour  un  cours  de  médecine.  Pillio  alla  enseigner  le  droit  civil  à  Hodètt 
pour  100  marcs  d'argent.  Saint  Thomas  d'Aquiu  recevait  de  Charles  I*%  roidr 
Naples,  «ne  once  d'or  par  mois.  En  1399,  Baido  touchait  à  Plaisance  1646- 
vres  par  mois  pour  commenter  le  Code,  et,  en  U97,  1,200  livres  psr  m; 
Marsiglio  de  Sainte-Sophie ,  1 70  livres  par  mois ,  y  compris  le  loyer  de  ta  tft- 
son  ;  les  autres ,  de  4  jusqu'à  66  livres.  Quelquefois  les  étudiants  serTiieot 
presque  de  pages  aux  maîtres,  découpant  à  table  devant  eux  et  lenr  Terust  i 
boire,  etc.  Odefroy,  outre  ses  leçons  à  l'université,  en  donnait  d'extraordi- 
nalres  à  ceux  qui  voulaient  les  payer  ;  mais  comme  il  en  tirait  pen  et  proi. 
il  finit  un  jour  TeupUcation  du  Digeste  par  cette  allocution  :  «  Or,  je  tobi  * 
que,  Tan  qui  vient,  j'entends  enseigner  ordinairement,  bien  et  tégaleneBl. 
comme  je  n'ai  jamais  fait  ;  mais  |e  ne  pense  pas  lire  (professer)  extraordia* 
rement,  parce  que  les  écoliers  ne  sont  pas  bons  payeurs;  ils  venleoCealtt^ 
sans  bourse  délier,  conformément  à  ce  diclon  :  Chacun  veut  appra^t 
personne  ne  se  soucie  de  payer.  Je  n'ai  rien  autre  chose  à  vonsdire.  Attu 
avec  la  bénédiction  du  Seigneur.  »  (A  la  fin  du  Camm.  tu  /M^.  Vei.)  L'E^ 
gnol  Gardas  fut  le  premier  auquel  fut  assigné,  en  12M,  non  un  Inilsu'*! 
annuel ,  mais  le  capiUI  de  ibO  Uvres;  puis,  en  1389,  le  proCasseur  do  àtd 
civil  reçut  annuellement  100  livres,  et  cetaii  du  droit  cauoB,  160. 
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Les  statuts  ea  furent  rédigés  sur  le  modèle  de  ceux  de  Boio- 
gne^  sauf  que  les  étudiants^  les  professeurs  et  les  employés 
entraient  dans  la  communauté.  Les  maîtres  y  étaient  élus  par 
les  écoliers.  Aucun  sujet  vénitien  n'obtenait  de  magistratures 
sans  avoir  étudié  dans  cette  université  ^  qui  était  placée  sous 
la  surveillance  de  trois  sénateurs  délégués. 

Les  Siennois ,  à  Toccasion  d'un  autre  mécontentement  des 
étudiants  de  Bologne ,  invitèrent  ceux  qui  en  étaient  sortis  à  se 
rendre  dans  leur  ville  ^  en  leur  offrant  six  mille  florins  pour  le 
rachat  de  leurs  livres  laissés  en  gage.  Cette  université,  qui 
existait  dt«  le  treizième  siècle,  fut  reconstituée  en  1356  par 
Charles  lY;  celle  de  Pérouse  naquit  en  1276.  Il  est  fait  men- 
tion de  Tuniversité  de  Parme  dans  Donizone  (1).  Celle  qui  fut 
formée  à  Vicence  par  des  écoliers  et  des  maîtres  sortis  égale- 
ment de  Bologne  dura  à  peine  S0pt  années.  La  commune  de 
Verceil  ouvrit  en  1220  une  école  pour  la  théologie,  le  droit  ci- 
vil et  canonique,  les  sciences  médicales,  la  dialectique  et  la 
grammaire;  elle  fat  divisée  eu  quatre  nations,  une  de  France, 
Normandie  et  Angleterre,  une  italienne,  une  troisième  teuto- 
nique,  la  dernière  pour  les  Provençaux,  les  Espagnols  et  les 
Catalans.  Les  recteurs  s'obligèrent  à  y  amener  beaucoup  d'é- 
coliers, et  notamment  à  en  faire  venir  de  Padoue;  ils  s'engagè- 
rent en  outre  à  ne  point  adhérer  aux  factions  du  pays.  La  com- 
mune, de  son  cMé ,  promit  de  fournir  cinq  cents  chambres  aux 
étudiants,  des  vivres  à  bon  marché,  de  maintenir  la  tranquil- 
lité publique ,  de  ne  les  laisser  ni  appréhender  ni  hoquiéter 
pour  dettes  ou  pour  représailles.  Les  recteurs  devaient  élire  les 
maîtres,  et  la  commune  payer  leur  traitement  d'après  la  déci- 
sion de  deux  écoliers  et  de  deux  citoyens. 

Dès  le  dourâème  siècle,  il  y  avait  des  professeurs  de  droit  à 
Pise;mai8  l'enseignement  général  n'y  fut  établi  qu'en  1344, 
époque  à  laquelle  il'  y  fut  transféré  de  Florence.  L'école  de  Fer- 
rare  est  antérieure  à  Frédéric  II ,  et  Boniface  IX  lui  conféra  en 
1391  le  imvilége  de  l'enseignement  général.  Innocent  IV  en 
fonda  une  à  Rome,  et  elle  fut  transférée  avec  le  saint-siége 
dans  la  ville  d'Avignon. 

(0  II  rappelle  Crifopoa  : 

qtiia  grammatica  manei  aîta^ 

Artês  ei  uplem  studUfse  sunt  ibi  Uetx. 
Rer.  Ital.  Script.,  V,  p.  454. 
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Frédéric  II  institua  les  écoles  de  Naples,  afin  que  sessnjeb 
ne  fussent  pas  obligés  de  sortir  du  royaume.  Sans  pennettre 
que  l'université  fût  formée  des  écoliers  et  des  professeurs,  il 
accorda  de  grands  privilèges  aux  étudiants;  mais  il  ne  pat  jt- 
mais  relever  à  cette  prospérité  où  parvenaient  les  éoûles  fondées 
par  le  libre  concours  et  la  confiance  des  élèves. 

L'Italie  en  eut  un  grand  nombre  dans  le  cours  des  trois  sii'* 
clés  suivants^  surtout  pour  le  droite  comme  à  Plaisance, à 
Modène,  à  Reggio.  Charles  IV  accorda,  en  1361,  unprinlége 
à  celle  de  Pavie;  Gaiéas  Yisconti  défendit  à  ses  sujets  d'étudier 
ailleurs,  et  rétribua  laidement  les  professeurs  (1).  Celle  de 
Turin  n'obtint  qu'en  li05  le  privilège  du  pape,  etseptaos 
après  celui  de  l'empereur;  Tévéque  en  était  le  chancelier. 

Il  n'est  pas  prouvé  que  Paris  eût  une  école  sous  les  Carlo- 
vingiens,  mais  il  paraît  qu'on  y  venait  étudier  dans  les  dem 
siècles  qui  suivirent  leur  chute;  puis,  au  douzième  siècle,  les 
écoles  florissantes  de  la  rue  du  Pouare,  près  de  Saint-Julien  k- 
Pauvre,  au  Petit-Pont,  et  celles  de  la  Montagne  Sainte^Geoe* 
viève  furent  illustrées  par  des  scolastiques  célèbres.  Peuàprti 
elles  se  réunirent  en  un  seul  corps,  auquel  Philippe-Auguâtr 
accorda  les  privilèges  d'université ,  avec  Texemption  pour  son 
chef  de  la  juridiction  royale.  Des  difTérends  s'étant  élevés  entre 
cette  COTporation  et  le  chancelier  de  l'Église  de  Paris,  le  légat 
pontifical  Robert  de  Courçon  chercha  à  prévenir  de  nouveau 
scandales  en  lui  donnant  ses  premiers  règlements. 

L^université  de  Paris  ne  comprenait  que  les  professeurs;  elle 
était  divisée  en  sept  corps,  savoir  :  trois  facultés,  de  tbéologif . 
de  droit  et  de  médecine,  et  quatre  nations,  française,  picarde) 
normande  et  anglaise,  celle-ci  remplacée  plus  tard  par  la  na- 
tion allemande;  elles  constituaient  la  faculté  philosophique  oo 
des  arts,  comme  on  disait  alors.  A  la  fin  du  douzième  siède, 
elle  pouvait  se  glorifier  d'embrasser  l'ensemble  de  toutes  les 
connaissances.  La  médecine  citait  avec  orgueil  ÉgidiusdeCor- 
beil,  dont  les  travaux  n'ont  pas  même  perdu  aujourd'hui  leor 
valeur  (2).  Afin  de  rivaliser  avec  Bologne ,  des  chaires  de  druii 
canonique  furent  fondées  dans  l'école  de  Paris;  mais  elleêuit 

(1)  1,200 norins  àBaidoen  1397  ;  2,250 en  1492  à  Jason de  Maino;  1,000À* 
milanais  è  Alciat ,  de  1536  à  1540 ,  puis  7,500  lïTrcs  de  1544  h  1550;  6,000  b* 
vros  à  Meiiodiio  en  1589,  etc.. 

(2)  on  a  réiniprimé  dernièrement  son  traité  de  Ccmpositcrum  mfdkcff 
num  virlufe. 
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surtout  réputée  pour  la  théologie.  Ses  décisions  étaient  recher- 
chées pour  les  cas  de  conscience  les  plus  graves;  on  lui  sou- 
mettait les  différends  ecclésiastiques^  et  quand  on  voulait  faire 
réloge  d'un  théologien  on  disait  :  a  II  semble  qu'il  ait  passé  sa 
vie  à  l'université  de  Paris.  » 

Parfois  le  nombre  des  étudiants  qui  accouraient  à  cette 
fontaine  du  savoir,  à  cet  arbre  de  vie,  à  ce  candélabre  de  la 
maison  du  Seigneur  était  égal  à  celui  des  citoyens,  a  Tout  ce 
a  qui  fut  produit  de  bien  par  aucun  pays ,  disent  les  contem- 
«porains,  les  trésors  des  sciences,  les  richesses  de  la  terre, 
s  tout  ce  qui  procure  des  jouissances  à  Tesprit  et  au  corps, 
«  doctrines  de  sagesse,  ornement  d'arts  libéraux,  élévation  de 
«sentiments,  douceur  de  mœurs,  tout  se  retrouve  à  Paris. 
«  L'Egypte ,  Athènes  et  quelque  cité  que  ce  soit  qui  jamais 
«  ait  fleuri  par  les  sciences  cèdent  la  suprématie  à  celle-ci,  en 
«  comparant  ceux  qui  allaient  chercher  dans  leur  sein  la  science 
«  terrestre  avec  ceux  qui  demandent  à  Paris  la  science  céleste. 
«  Athènes  ne  peut  lui  être  comparée,  sinon  sous  ce  rapport 
«  que  les  doctes  y  occupent  aussi  le  premier  rang  (1).  » 

Paris  offrait  en  effet  le  séjour  le  plus  agréable ,  au  milieu  de 
l'abondance  de  toutes  choses;  le  clergé  y  était  honoré,  les 
habitants  avaient  des  mœurs  agréables,  la  sécurité  était  com- 
plète; des  privilèges  royaux  assuraient  aux  étrangers  une  pro- 
tection bienveillante;  c'était  le  rendez-vous  général  de  la  chré- 
tienté, et  les  dignitaires  même  de  TÉglise  tenaient  à  honneur 
d'y  professer.  Des  princes  destinés  au  trône  venaient  à  Paris 
pour  y  acquérir  des  connaissances  qu'ils  ne  pouvaient  se  pro- 
curer ailleurs;  il  en  était  de  même  des  grands  seigneurs  de 
tous  les  pays ,  des  ecclésiastiques  qu'attendaient  les  plus  hau- 
tes dignités  et  jusqu'au  rang  suprême  ;  ce  qui  contribuait  à 
donner  aux  mœurs  cette  politesse  et  cette  élégance  dont  Paris 
a  conservé  Phéritage. 

Le  pape  Alexandre  ITI  y  envoya  beaucoup  de  jeunes  ecclé- 
siastiques italiens;  Venise  y  faisait  instruire  ceux  qui  devaient 
occuper  les  premières  charges  de  la  république.  Les  Anglais 
laissaient  leur  université  d'Oxford  déserte  pour  se  rendre  à 
celle  de  Paris;  elle  attirait  des  disciples  de  l'Allemagne  et 

(I)  Voy.  GtiL.  BRiT.,  Philipp.,  1 1. 
Biusus,  II,  484. 
RtCORD  ,  c.  60. 
ALBEMCCS,  p.  461. 
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même  de  la  Norwége  ;  les  Suédois  et  les  Polonais  n'étuentpe 
arrêtés  par  la  longueur  du  voyage;  la  Hongrie  y  eut  plusieuR 
de  ses  princes  et  un  61s  du  roi  (1). 

Une  rue  entière  y  qui  en  garde  encore  le  nom ,  était  habitée 
par  les  libraires.  Les  banquiers  et  les  juifs  foumissôeot  derar- 
gent  aux  étudiants  qui  avaient  quelque  fortune;  les  rois  et  les 
princes  subvenaient  à  l'entretien  de  ceux  qui  étaient  pauvres. 
Les  élèves  contribuaient  en  commun  à  certaines  fêtes  etam 
obsèques  de  leurs  condisciples.  H  leur  était  prescrit  d'être  v^ 
tus  décemment-,  et  d'assister  aux  exercices  aux  heures  déte^ 
minées.  Le  matin^  de  bonne  heure^  les  écoles  se  remplissaieDi, 
et  la  leçon  étmt  faite  par  le  mattre;  après  midi^  venaient  le» 
disputes  ou  discussions^  puis  d'autres  leçons  et  des  conféren 
ces;  en  dernier^  les  répétitions. 

Les  privilèges  de  l'université  étaient  considérables  (i  .Lors- 
qu'il arrivait  un  étudiant,  il  se  mettait  en  quête  d'une ehani- 
bre  y  le  plus  souvent  dans  le  quartier  latin  ^  et  il  pouvait  mèoie 
déloger  le  locataire  qui  l'occupait.  Le  propriétaire  doit  lui  prê- 
ter un  cheval  par  hospitalité.  Si  le  loyer  est  excessif^  il  est  ré- 
duit par  le  recteur.  L'étudiant  ne  peut  être  délogé  pourautuD 
motif;  s'il  est  gêné  par  le  voisinage  d'un  tournetu*,  d'un  ehnh 
dronnier^  d'un  forgeron  ou  par  des  boutiques  exhalant  de^ 
odeurs  pénétrantes ,  il  faut  qu'on  les  éloigne  ;  et  celui  qoeFoc 
renvoie  ne  peut  différer  son  départ  en  interjetant  appel. 

A  la  mort  du  père  d'un  étudiant ,  les  livres  achetés  pour  (t- 
lui'ci  ne  lui  sont  pas  comptés  à  titre  de  légitime ,  non  plus  qw 
le  payement  des  dettes  par  lui  contractées  dans  l'intérl^t  de  b 
science.  Il  ne  peut  être  distrait  de  ses  études  par  aucun  serm 
envers  l'État.  Il  peut  refuser  pour  examinateur  un  doeteurqoi 
lui  est  suspect.  Ses  livres^  comme  les  armes  du  sokbt.De 
peuvent  être  saisis^  ni  reçus  en  gage  qu'autant  quil  a  6of> 
études.  Il  jouit  de  tous  les  droits  civils  dans  la  conunune,  M 
qu'il  n'y  soit  pas  domicilié.  Les  maîtres  ni  les  disciples  ne  peo- 
vent  être  excommuniés.  Il  est  permis  d'étudier  et  de  faire  dr^ 
leçons  les  jours  de  fêtes ,  cette  occupation  étant  comidéff 
comme  une  de  celles  sans  lesquelles  le  monde  ne  pourrait  soIk 
ttster. 

(1)  Voy.y  pour  les  autorités,  Hchter  ,  Yxt  (Tlnnoeeni  Ili,  lif.  I. 

(2)  Us  ont  été  décrits  plus  tard  dans  Petbi  Rebdffi  Mim$fastiinàJf'  ^  1 
privilégia  et  immun  Uates  universitatum ,  doctorum ,  magiiimft»  tt  itt-  I 
diosorum  commentaiiones  enuelealissimw.  AoYers,  1583. 
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Philippe- Auguste  enleva  les  étudiants  ou  écoliers  à  la  juri- 
diction ordinaire;  en  conséquence,  ils  étaient,  en  cas  de  délit, 
arrêtés  par  le  prévôt,  mais  consignés  innnédiatement  au  for 
ecclésiastique.  La  juridiction  de  l'université  ne  s'étendait  que 
sur  les  affaires  en  rapport  direct  avec  l'école,  et  souvent  on  ajy. 
pliquait  la  fustigation  aux  étudiants  en  présence  du  recteur 
ott  du  procurateur,  coutume  qui  était  réprouvée  en  Italie. 

Parmi  les  privilèges  concédés  par  Philippe  le  Bel  est  ^exemp- 
tion de  tous  péages  pour  l'université  et  pour  ses  messagers, 
qui  sont  mentionnés  ici  pour  la  première  fois.  Défense  aux  bour- 
geois d'exiger  aucun  gage  des  écoliers  pour  le  payement  de 
leur  loyer.  Le  prévôt  de  Paris  et  le  capitaine  des  gardes  de- 
vaient, à  leur  entrée  en  charçe,  prêter  serment  entre  les  mains 
des  professeurs.  C'est  de  cetle  époque  que  date  la  thèse  dite  de 
&r6oiifi«,  dont  l^isagen'a  cessé  que  peu  avant  la  révolution. 
Le  candidat  qui  avait  à  la  soutenir  devait  argumenter  seul  con- 
tre tous  ceux  qui  se  présentaient ,  depuis  six  heures  du  matin 
jusqu'à  six  heures  du  soir,  sans  prendre  d'autre  repos  que  le 
temps  tf  un  léger  repas  à  midi. 

Cette  nombreuse  réunion  de  jeunes  gens  entraînait  les  in* 
convénients  habituels.  Des  femmes  de  mauvaise  vie  faisaient 
tomber  les  novices  dans  leurs  filets,  et  telle  était  Timportunité 
de  leurs  instances  que  les  écoliers  devaient  parfois  se  liguer 
pour  les  chasser  de  leur  quartier.  Le  luxe  excitait  aux  déporte- 
ments,  les  banquets  dégénéraient  en  orgies  ;  puis  l'étudiant  fai- 
sant fi,  dans  son  orgueil >  de  l'humble  bourgeois,  il  en  résul- 
tait des  rixes  continuelles,  qui  ne  se  passaient  pas  toujours 
sans  effusion  de  sang.  Tout  nouvel  arrivant  devait  débourser, 
pour  le  droit  de  béfaune,  une  somme  quelquefois  assez  forte, 
que  les  anciens  employaient  à  célébrer  sa  bienvenue  ;  et  tandis 
qu^ils  buvaient  à  la  santé  du  novice  le  pauvre  diable  restait 
exposé  aux  quolibets  et  aux  plaisanteries  de  tout  genre.  Un 
décret  de  Tuniversité  abolit  ce  droit  en  1342,  à  moins  que  les 
écoliers  ne  consentissent  eux-mêmes  à  le  payer  de  bonne  vo- 
lonté. 

Le  pape  Urbain  envoya  réformer  cette  université.  Alors ,  sans 
rien  innover  quant  au  droit  canon  et  à  la  médecine ,  il  fut  éta- 
bli^ quant  à  la  théologie ,  que  les  bacheliers,  dès  qu'ils  auraient 
commencé  à  expliquer  le  Maître  des  Sentences,  seraient  tenus 
de  ne  sortir  que  vêtus  décemment,  avec  une  cape  ou  un  man- 
teau sur  le  justaucorps;  que  nul  ne  pourrait  enseigner  avant 
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vingt-cinq  ans  révolus  ;  que  les  écoliers  porteraient  aui  cours, 
dans  les  quatre  premières  années^  la  Bible  ou  le  livre  des  Sen- 
tences^ selon  Tobjet  de  la  leçon;  qu'en  expliquant  ce  dernier 
le  texte  serait  lu  de  suite ,  sans  que  le  professeur  rinterrompit 
pour  se  livrer  à  l'explication  des  ouvrages  modernes^  et  que 
ceux-ci  ne  pourraient  être  donnés  aux  libraires  avant  d'avoir 
été  examinés  par  le  chancelier  et  par  les  docteurs  de  la  (acuité. 

£n  ce  qui  concerne  les  sciences  ^  les  écoliers  doivent^  durant 
le  temps  de  la  leçon  y  être  assis  par  terre  y  et  non  sur  des  bancs. 
Pour  être  admis  aux  cours  ^  ils  sont  tenus  de  savoir  la  gram- 
maire  ^  la  logique  et  une  partie  au  moins  du  livre  deTaunée. 
Pour  être  licencié ,  il  faut  avoir  étudié  toute  la  physique  et  un 
peu  de  mathématiques;  pour  passer  maître,  la  Morak  d'Aris- 
tote^  et  au  moins  les  trois  premiers  livres  des  Météores. 

Les  professeurs  étant  considérés  comme  ecclédastîque$,fls 
devaient  être  célibataires.  Les  médecins  furent  exceptés  de 
cette  règle  en  1452  seulement,  puis,  en  1600,  les.professeors 
en  droit  canon.  Gela  fit  aussi  que  le  droit  canon  fut  l'étude  la 
plus  favorisée;  Honorius  III  défendit  même  d'enseigner  le  droit 
romain,  et  cette  prohibition  subsista  jusqu'en  1568. 

L'université  acquit  une  grande  influence  sur  PÉtat  et  sur 
l'Église.  Elle  montra  toujours  une  certaine  aversion  contre  les 
prétentions  de  la  cour  de  Rome,  et  se  fit  l'auxiliaire  puissante, 
parfois  même  la  protectrice  des  rois.  Très-jalouse  de  ses  droits, 
elle  les  défendait  avec  énergie,  tant  contre  les  magistrats  qœ 
contre  les  particuliers.  Un  bourgeois  du  faubourg  Saint-GermaiD 
s'étant  avisé  d'ensemencer  une  partie  du  Pré-aux-Clercs,  on 
les  écoliers  étaient  dans  l'habitude  de  prendre  leurs  récréations, 
le  recteur,  après  avoir  convoqué  une  assemblée ,  se  rendit  sur 
le  champ,  suivi  d'une  foule  de  maîtres  et  d'écoliers,  etaussit^H 
tout  fut  arraché.  Si,  dans  ses  fréquentes  querelles  avecleroi^ 
r université  croyait  sa  dignité  violée,  elle  suspendait  ses ieçoas 
et  les  prédications  de  ses  membres;  alors  le  peuple  se  soule- 
vait, et  la  puissance  devait  céder  à  l'opinion.  Ce  corps  ^  puis- 
sant était  redevable  de  son  indépendance  à  sa  pauvreté;  car  il 
ne  possédait  pas  même  une  maison,  et  se  réunissait  le  ptiK 
souvent  dans  quelque  cloître. 

Lorsque,  après  Louis  XI,  les  rois  furent  devenus  absolus, 
ils  s'attachèrent  à  diminuer  peu  à  peu  le  pouvoir  tempon'i 
que  l'université  avait  acquis  par  l'autorité  de  la  sdence.  Elle- 
même  cessa  de  marcher  en  tête  du  progrès  intellectuel;  les 
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connaissaiices  se  développèrent  hors  des  écoles;  l'imprimerie 
les  propagea^  et  ce  corps  illustre  finit  par  devenir  impopu- 
laire. 

n  est  fait  mention ,  dès  il 80^  de  Puniversité  de  Montpellier^ 
qui  embrassa  ensuite  toutes  les  facultés^  et  fut  organisée  sur  le 
modèle  de  celle  de  Bologne.  Celle  d^Orléans  acquit  aussi  de  la 
réputation  ^  surtout  pour  le  droit  romain  et  le  droit  canon.  Il  en 
fut  établi  une  à  Toulouse^  dans  l'intention  de  ramener  les  héré- 
tiques^ qui  étaient  en  grand  nombre  dans  ces  contrées.  U  y  en 
eut  d'autres  encore  à  Valence ,  à  Bourges  et  peut-être  aussi  à 
Lyon  et  à  Vienne. 

Dans  la  péninsule  ibérique,  celle  de  Salamanque  existait  dès 
le  treiâème  siècle.  Plus  tard ,  il  en  fut  fondé  d'autres  à  Coim- 
bre  et  à  Alcala.  En  Angleterre,  la  plus  célèbre  fut  celle  d'Ox- 
ford, dont  Torigine  est  incertaine;  toutes  y  furent  modelées  sur 
celle  de  Paris^  mais  avec  moins  d'indépendance  de  l'autorité 
royale. 


CHAPITRE  XXV. 


JORKPftUDERCE. 


Cette  énumération  nous  a  donné  à  connaître  combien  l'ensei- 
gnement des  lois  avait  alors  d'importance.  Le  droit  romain, 
qui  n'avait  jamais  péri  entièrement,  qui  peut-être  même  avait 
subsisté  dans  quelques  pays,  soit  comme  loi  positive  des  vain- 
cus, soit  comme  application '{»ratique  dans  les  affaires  et  dans 
la  vie  civile,  envahit  les  écoles  au  treizième  siècle,  devient 
théorie,  et  se  place  au  même  rang  que  la  théologie  et  la  sco« 
lastique.  Fait  mer\'eilleux  et  unique ,  la  législation  morte  d'un 
peuple  détruit  devient  une  science  politique  et  sociale  pour 
toute  l'Europe  ;  et  aujourd'hui  même  nos  codes  ont  pour  appui, 
ou  pour  commentaires,  les  décisions  de  Papinien  ou  des  glos- 


Quoique  les  sources  du  droit  romain  fussent  déjà  connues, 
cette  législation  était  trop  savante  pour  des  peuples  grossiers, 
trop  difficile  à  mettre  en  rapport  avec  le  système  féodal.  Mais 
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quand  les  richesses ,  le  commerce^  la  puissance  des  cités  ita- 
liennes se  furent  accrus^  les  prescriptions  du  droit  g^rnamqoe 
se  trouvèrent  insuffisantes  pour  régler  les  nouvelles  compKcs- 
tions;  et  comme  les  cas  auxquels  elles  ne  pourvoyaient  pas 
étaient  résolus  dans  le  droit  romain  ^  les  esprits  stndieni  portè- 
rent de  ce  côté  leur  activité^  et  il  se  forma  une  nouvelle  dasse 
de  citoyens,  celle  des  jurisconsultes. 

Il  est  rapporté  que  lors  du  sac  d'Amalfi,  en  1435,  on  y  dé- 
couvrit Tunique  exemplaire  des  Pandectes,  et  que  Lothaire  H, 
en  reconnaissance  des  bons  services  des  I^sans ,  leur  en  fit  ètm. 
en  les  autorisant  à  substituer,  dans  la  pratique ,  le  droit  romain 
à  la  loi  germanique,  en  fondant  même  des  chaires  pour  ren- 
seigner. Le  fait  offre  peu  de  vraisemblance ,  car  il  est  démontré 
qu^en  aucun  temps  les  Pandectes  ne  tombèrent  en  oubli;  puis, 
jamais  persmme  n'a  vu  ce  diplôme  de  Lothaire.  Ce  manuscrit, 
qui  longtemps  fut  une  relique  sur  laquelle  on  avait  jadis  les  plos 
grandes  peines  à  jeter  un  regard,  est  maintenant  visible  sans 
difficulté  pour  les  personnes  curieuses ,  au  nombre  des  riche^es 
que  renferme  la  bibliothèque  Laurentienne  de  Florence.  Il  pa- 
rait contemporain  de  Justinien;  et,  pour  montrer  que  c'est  le 
seul  original ,  on  fait  observer  que  le  relieur  ayant  transposé 
un  feuillet  tous  les  exemplaires  connus  reproduisent  la  mèm 
erreur,  comme  ayant  été  transcrits  matériellement.  Il  semble 
cependant  que  les  glossateurs  possédaient  d'autres  textes ,  dont 
ils  se  seraient  servis  pour  collationner  celui-là,  et  former  l'édi- 
tion bolonaise ,  dite  la  Vulgate.  Ce  qui  prouve  cependant  que 
ces  manuscrits  étaient  extrêmement  rares ,  c'est  rimportance 
attribuée  à  la  possession  de  celui  d'Amaltt.  Sa  découverte  et  le 
bruit  qu'on  en  fit  attirèrent  Inattention  des  esprits,  que  le  pro- 
grès de  la  civiUsation  avait  déjà  préparés  à  une  législatioDpl«s 
savante. 

ïrnérius  enseigna  le  premier  le  droit  à  Bologne ,  sa  patrie;  et 
cette  science  nouvelle  y  attira  une  foule  de  jeunes  gens,qai; 
de  retour  dans  leur  patrie,  appliquèrent  à  certains  cas  parti- 
culiers les  règles  de  la  législation  romaine ,  ou  s'en  aidèr^t  da 
moins  dans  le  silence  de  la  loi  nationale.  Il  nous  reste  m 
grande  partie  des  gloses  de  cet  illustre  Bolonais ,  qui  fit  ausa 
d'autres  ouvrages  pour  l'usage  de  Técole  dont  il  était  la  gloire 
et  dont  il  se  détacha  pour  entrer  au  service  de  l'empereur.  Es- 
prit rigoureux,  il  tira  tout  de  son  proiMre  fonds  ;  car  il  ipwr»f 
les  travaux  faits  sur  le  droit  dans  les  siècles  précédents.  On  W 
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a  attribué  aussi  les  Authentiques,  oa  Extraits  des  Novelles  dé- 
rogeant aux  constitutions  impériales ,  qui  se  trouvent  dans  les 
manuscrits  du  Gode  et  qu'on  cita  et  suivit  plus  tard  comme 
lois.  Il  parait  en  effet  que  la  plupart  sont  de  lui^  et  que  le  nom- 
bre en  aurait  été  accru  par  ses  successeurs  jusqu'à  Accurse^ 
qui  en  tenmna  la  série. 

On  désigne  comme  ses  disciples  Bulgaro ,  Martin  Gossia  et 
Jacques  de  Bologne^  et  Hugues  de  Porta  Ravcgnana.  Le  pre- 
mier, né  à  Bologne  et  surnommé  Bouche  d'or  {os  aureum), 
tomba,  à  la  fin  de  sa  vie ,  dans  Timbécillité.  Martin  Gossia,  dit 
Copia  iegwn,  natif  aussi  de  Bologne ,  fut  le  chef  d*un  parti  op« 
posé  à  celui  de  Bulgaro ,  à  qui  demeura  la  supériorité  du  mo- 
ment où  il  compta  parmi  ses  adhérents  Jean  Azo  et  Accurse. 

Nous  avons  déjà  dit  que  ces  quatre  docteurs  furent  invités 
par  Frédéric  Barberousse  à  prononcer  sur  la  question  des  ré- 
gales. Ils  ne  pouvaient  trouver,  dans  le  droit  romain,  la  solution 
de  droits  fondés  sur  la  coutume  et  les  institutions  féodales.  Ne 
voulant  pas  se  hasarder  à  prononcer  seuls,  ils  demandèrent  à 
être  assistés  d'un  conseil  de  vingt-huit  juges  (légistes) ,  deux 
pour  chaque  ville;  et  la  décision  fut  toute  en  faveur  de  Fré- 
déric. Ce  prince  s'entretenait  souvent  avec  eux,  et  un  jour  il 
leur  demanda  si  l'empereur  était  le  mattre  du  monde.  A  cette 
question, Martin,  fidèle  à  l'esprit  des  institutions  romaines, 
répondit  affirmativement;  mais  Bulgaro  fut  d'avis  qu'on  ne 
poinrait  être  mattre  que  de  ses  propriétés.  Barberousse  donna 
au  premier  le  cheval  qu'il  montait,  et  l'autre  s'écria  :  Amisi 
equum^quia  dixi  iequum  quod  non  fuit  xquum;  historiette 
inventée  par  leurs  disciples^,  mais  qui  indique  la  tendance  di- 
verse des  deux  docteurs. 

Ce  fut  à  l'école  de  Bulgaro  que  se  forma  Rogger,  qui,  dans 
la  Somme  du  Code,  fit  le  premier  essai  systématique  concert 
nant  la  scieuce  du  droit.  Othon  de  Plaisance  professa  à  Man- 
toue;  mais,  assailli  de  nuit  par  Henri  de  Baila,  dont  il  avait  ré- 
futé une  opinion ,  il  n'échappa  qu'avec  peine,  et  se  réfugia  à 
Montpellier,  où  il  ouvrit  une  école  de  droit ,  et  mourut  en  1 192. 
Quoiqu^il  décide  d'un  ton  absolu  et  montre  une  vanité  excessive, 

il  ne  manque  pas  d'esprit  scientifique  ni  d'une  certaine  con- 
naissance des  sources.  Jean  Bassiano  de  Crémone  a  le  mérite 
d'une  exposition  précise,  et  trouve  au  besoin  des  formes  ingé- 
nieuses, bien  qu'il  tombe  parfois  dans  l'obscurité. 
PiUio  de  Medicina  professait  très-jeune  à  Bologne,  quand. 
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les  Modénais  lui  ayant  offert  une  somme  de  cent  marcs  d*a^ 
gent  pour  passer  chez  eux^  les  magistrats  bolonais  TobligèFeiit 
à  prêter  serment  de  ne  pas  enseigner  ailleurs  pendant  deui 
ans.  Les  Modénais ,  qui  attachaient  peut-être  plus  d'importaoce 
à  Tenlever  à  leurs  rivaux  qu'à  le  posséder  eux-mêmes,  luiof- 
frirent  cette  somme  pour  venir  seulement  sans  enseigner;  ce 
qu'il  fit.  Ses  écrits  sont  le  plus  souvent  en  dialogues  entre  la 
jurisprudence  et  l'auteur;  il  montre  beaucoup  de  vanité,  et  af- 
fecte d'employer  partout  des  arguments  logiques.  On  raconte 
de  lui  que  des  maçons,  étant  à  Touvrage,  criaient  aux  passants 
de  se  ranger,  quand  un  homme ,  ne  voulant  pas  tenir  compte 
de  ravis,  fut  atteint  d'une  pierre  qui  le  blessa.  Il  porta  plainte 
au  magistrat;  mais  Pillio  conseilla  aux  maçons  de  ne  pas  ré- 
pondre aux  questions  qui  leur  seraient  adressées.  En  consé- 
quence, les  juges  les  renvoyaient  conune  muets,  quand  le 
plaignant  se  mit  à  s'écrier:  Comment^  muets!  eux  qui  m 
criaient  du  haut  de  leur  tète  de  me  ranger!  et  ce  témoignage 
leur  valut  d'être  déchargés  de  l'action. 

On  cite  aussi  avec  éloge  Alb^ric  de  Porta  Ravegnana,  que  b 
grande  afftuence  de  ses  disciples  forçait  de  professer  dans  la 
salle  du  conseil;  Guillaume  de  Cavriano,  natif  de  Brescia,et 
d'autres  dont  nous  taisons  les  noms  pom*  abréger.  De  cette 
époque  sont  aussi  les  Pétri  exceptiones  legum  romanarum, 
dont  l'auteur  était  Français.  C'est  une  exposition  systématique, 
en  quatre  livres,  du  droit,  et  plus  généralement  du  droit  ro- 
main, dont  l'auteur  connaissait  les  sources,  où  il  savut  puiser 
utilement,  mais  quelquefois  avec  peu  de  discernement. 

Théodebald ,  archevêque  de  Cantorbéry,  étant  venu  à  Milan 
pour  en  appeler  au  pape  Gélestin ,  il  en  résulta  une  discussion 
qui  fit  connaître  en  Angleterre  les  livres  de  droit.  Roger  Voc- 
cario  alla  les  professer  à  Oxford  ;  mais  il  dut  suspendre  ses  le- 
çons par  suite  de  ^opposition  des  étudiants  en  scolastique.  0 
composa  le  Liber  ex  universo  enucleatojure  excerptus,  etf^ 
peribus  prxsertim  destinatus,  dans  l'intention  d'épargner  de  U 
dépense  et  du  temps  aux  écoliers ,  à  qui  il  était  plus  difficile  de 
se  procurer  dans  leur  pays  les  textes  originaux.  Jean  de  Salis- 
bury  puisa  à  lécole  d'Oxford  la  connaissance  peu  commune  du 
droit  romain  qu'il  montre  dans  ses  ouvrages. 

Dans  les  premiers  temps  dû  moyen  âge,  l'Église  avait  ain» 
et  cultivé  le  droit  romain;  mais  quand,  au  treizième  siède,  il 
vint  à  rivaliser  avec  la  législation  canonique,  et  lui  enleva  tant 
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de  partisans  passionnés  ^  elle  empêcha  son  application ,  ou  la 
désapprouva.  Saint  Bernard  se  plaignait  que  Ton  suivit^  dans  le 
palais  des  papes,  les  lois  de  Justinien  plutôt  que  celles  du  Sei- 
gneur. Le  concile  de  Rome  défendit  aux  moines  l'étude  du 
droit  romain 9  comme  celle  de  la  médecine  ;  prohibition  répétée 
plusieurs  fois ,  et  que  le  pape  Honorius  étendit  à  tous  les  pré^ 
très ,  particulièrement  à  Paris ^  siège  de  la  théologie.  En  eÂet, 
l'étude  du  droit  n'y  pénétra  qu'en  1568,  durant  les  troubles 
civils;  huit  ans  après,  Cujas  fut  autorisé  à  le  professer  publi- 
quement. Mais  déjà  les  universités  de  MontpelUer,  d^Oriéans , 
de  Toulouse,  de  Valence,  de  Bourges  s'étaient  fait  un  nom 
dans  cet  enseignement.  Il  fut  introduit  à  Salamanque  au  trei- 
zième siècle;  dans  le  seizième ,  à  Alcala.  Il  prit  du  crédit  en 
Angleterre  au  tem])s  de  Henri  lil  et  d'Edouard  I*';  mais  conune 
la  jurisprudence  romaine  s'arrangeait  peu  avec  les  cours  de  jus- 
tice de  ce  royaume,  elle  resta  le  partage  des  canonistes,  et  l'on 
était  reçu  à  la  fois  docteur  dans  l'un  et  Tautre  droit. 

Le  triomphe  de  cette  science  fut  donc  toujours  en  Ittdie  non 
par  Tordre  ou  par  la  faveur  des  souverains,  mais  par  la  néces- 
site  des  temps.  Les  transactions  restreintes  des  codes  germa- 
niques et  une  légère  connaissance  du  droit  romain  ne  sutlsaient 
plus  aux  cités  lombardes,  libres,  commerçantes,  riches  et  po- 
puleuses. Le  droit  personnel,  qui  avait  été  introduit  après  Char- 
iemagne.  allait  s'effaçant.  On  s^abituait  à  considérer  une 
grande  partie  des  peuples  de  l'Europe  comme  unis  sous  l'em- 
pire, et  à  reconnaître,  parmi  les  variétés  nationales,  quelque 
chose  de  commun,  Tempire,  l'Église,  la  langue  latine.  A  peine 
Técole  bolonaise  se  fut-elle  formée  et  les  connaissances  se  trou- 
vèrentrelles  i*épandnes  en  Italie  et  ailleurs  par  les  écrits  et  par 
les  nouvelles  écoles  que  le  droit  romain  fut  aussi  considéré 
comme  commun  à  toute  la  chrétienté,  ce  qui  Fagrandit  dans 
la  pensée  des  peuples.  Ce  ne  fut  donc  pas  la  protection  des 
empereurs  de  la  maison  de  Souabe  ni  une  rivalité  de  ville  à 
ville  qui  éleva  l'école  bolonaise.  Le  privilège  que  lui  accorda 
FrédMc  II  ne  fit  que  reconnaître  ce  qui  existait  déjà  avant  lui. 
Il  est  vrai  de  dire  que,  dans  les  villes  libres,  les  légistes  for- 
maient un  corps  puissant,  avec  des  emplois  honorables,  de 
hautes  dignités  et  une  grande  considération.  Des  individus 
appartenant  aux  familles  les  plus  distinguées  par  leur  noblesse 
s'appliquaient  alors  à  la  jurisprudence,  y  déployaient  beau- 
coup de  bon  sens  pratique,  et  acquéraient  ainsi  une  dignité 
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réelle.  Azû  de  Bologne^  qui  comptait  jusqu'à  mille  iiufiie«n 
et  dont  les  ouvrages  sont  encore  très^estimés ,  dHint  par  là  une 
grande  réputation. 

Accurse,  de  Bagnolo  près  de  Florence^  formé  par  ses  le- 
çons ,  le  surpassa  bientôt.  Si  ses  œuvres  propres  n^ont  pas  oa 
mérite  remarquable^  sa  Glossa  ordinaria,  dans  laquelle  il  em- 
brasse les  commentaires  antérieurs  ^  eu  y  ajoutant  les  traités 
et  les  sommes  des  glossateurs^  est  justement  estimée.  D  lui 
manqua  Tart.  de  choisir,  et  il  ne  répand  pas  assez  de  clarté  sor 
les  controverses  des  jurisconsultes>  non  plus  que  sur  la  solu- 
tion; mais  il  nous  a  conservé  les  opinions  de  beaucoup  d'ah 
tre  eux  dont  les  ouvrages  sont  perdus.  Il  eut  tant  de  léputatioa 
de  son  temps  qu'on  le  citait  dans  les  tribunaux  comme  oo 
eût  fait  d'un  texte  de  loi.  Les  jurisconsultes  postérieurs  s'atla- 
diaient  à  la  glose,  au  lieu  d'étudier  les  textes  ;  et,  à  partir  de 
lui,  une  époque  nouvelle  commence  pour  cette  science.  Les 
maîtres  deviennent  prolixes,  minutieux,  et  noient  le  texte  di» 
les  commentaires,  sans  rien  laisser  à  Tintellig^ice  des  élèves, 
en  faisant  usage  d'un  style  barbare ,  que  sut  pourtant  répudier 
Dino  de  Mugello.  U  prit  part  à  la  compilation  du  YI^  livre  des 
Décrétâtes ,  et  acquit  une  telle  renomnôée  que ,  de  son  vivant, 
les  évéques  arrêtèrent  de  s'en  tenir,  en  justice,  aux  lois  et  sta- 
tuts^ et,  en  cas  de  silence  des  lois  romaines  ou  des  glosfê 
d^Accurse,  ou  de  contradictions  entre  elles,  de  prononcer 
diaprés  Dino. 

Jacob  de  Ravanis,  près  de  Langres,  professeur  à  Toulouse^ 
puis  évèque  à  Verdun,  fit  le  premier  dictionnaire  de  droit,  en 
introduisant  dans  la  jurisprudence  la  dialectique,  dont  on 
abusa  étrangement.  Ce  fut  bien  pis  encore  quand  RaymoiMi 
LuUe  y  appliqua  son  Ars  magna  ;  et  la  science  alla  ainsi  eo  dé- 
clinant, jusqu'à  ce  qu'elle  se  renouvelât  au  quinzième  siècle. 

U  aurait  £âUu,  pour  commenter  les  Paudectes,  beaucoup  de 
critique,  une  grande  connaissance  de  la  langue  et  des  antiqni- 
tés  latines.  Gonune  tout  cela  manquait,  au  lieu  de  rectifier  b 
textes,  de  bien  fixer  les  temps,  de  pénétrer  dans  l'esprit  des 
lois,  lesglossateurs  s'arrêtent  à  expliquer  que  etsi  équivaut  à 
quamvis,  admodum  à  valde.  Us  dérivent  le  nom  du  Tibre  de 
Tempereur  Tibère  ;  font  vivre  Ulpien  et  JusUnien  avant  Jésusr 
Christ,  tuer  Papinieu  par  Marc-Antoine;  ils  interprètent  ^a- 
ti/ex  par  papa  ou  episcopus.  Ils  ne  manquent  pas  cependw^* 
Accurse  surtout,  de  pénétration  et  d'habileté  lorsqu'il  s'a^ 
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de  rapprocher  des  passages  éloignés ,  de  concilier  les  diver- 
gences apparentes.  On  doit  surtout  leur  savoir  beaucoup  de 
gré  pour  avoir  frayé  une  route  nouvelle  en  recourant  aux  sour- 
ces, en  rai^rochant  les  textes  de  inanière  à  conduire  avec 
beaucoup  de  sagacité  à  l'intelligence  des  lois,  en  faisant  enfin 
tout  ce  qui  était  possible  dans  Tignorance  de  Thistoire,  igno-< 
rance  qui  durerait  encore  si  le  hasard  n'avait  amené  la  dé* 
couverte  d'Ulpien  et  d^autres  anciens  jurisconsultes. 

Outre  les  Pandectes,  ces  premiers  explorateurs  n'avaient 
que  le  Code,  les  Institutes,  les  Authentiques,  TÉpitome  de  Ju- 
lien, la  Loi  lombarde^  recueil  du  droit  féodal  en  Lombardie, 
les  nouvelles  lois  impériales,  les  livres  canoniques  et  les  sta- 
tuts des  villes.  Les  glossateurs  écrivaient  et  professaient  tout 
à  la  fois.  Les  leçons  roulaient  sur  les  cinq  parties  du  Corpuâ 
juris,  et  nous  ayom  encore  celles  d'Odefroy  sur  les  trois  parties 
du  Digeste  et  les  neuf  premiers  livres  du  Code.  Le  même  maî- 
tre pouvait  faire  plusieurs  cours,  et  suffire  ainsi  pour  un  grand 
nombre  d'élèves,  chaque  cours  durant  une  année,  et  chaque 
séance  une  heure,  La  distribution  des  leçons  changea  dans  le 
quatorzième  siècle  :  les  trois  parties  du  Digeste  et  le  Code  fu- 
rent enseignés  sUnuItanément  par  deux  docteurs,  et  par  un 
troisième  le  Volu$nen,  qui  contenait  les  Institutes,  les  Authen- 
tiques, le  droit  féodal,  les  lois  impériales  et  les  derniers  li- 
vres du  Code.  Plus  tard,  on  introduisit  des  cours  spéciaux  sur 
une  seule  matière.  Notamment  à  Bologne,  les  notures  en 
avaient  un  relatif  à  leur  profession,  avec  le  droit  de  conférer 
le  doctorat  (1). 

(1)  Voici  quelle  éUit  la  métliode  ordinaire  du  cours  :  après  un  exposé  géné- 
ral jumnui)t\t  maître  lisait  le  texte  sur  lequel  devait  s'exercer  sa  critique; 
puis  il  écUircissait  les  difficultés ,  les  contradictions ,  les  cas  spéciaux  {casus)  ; 
ii  résonait  les  règles  générales  {brocarda)^  et  discutait  les  points  douteux 
(çucf/jojies).  C«t  ordre  génénl  n'empêchait  pas  chaque  professeur  de  rester 
filtre  quant  à  sa  oiétbode  particulier  et  quant  à  l'euseigneoient.  Les  écoliea 
(écrivaient  ensuite  £ous  la  dictée,  avec  la  faculté  d'interrompre  et  de  faire  des 
<|emandes,  surtout  dans  les  leçons  extraordinaires  qui  se  donnaient  dans 
•Vèà-dlnée.  Ensuite  s'inlroduisirent  les  cahiers  ou  gloses.  C'étaient ,  dans  le 
I^"cipe ,  des  notes  que  chaque  professeur  faisait  en  marge  de  son  texte ,  et 
^»i  t  perfectioonées  avec  le  temps  »  étaient  recherchées  avec  avidité  à  la  mort 
7  uialtre ,  attendu  qu'elles  contenaient  la  partie  substantielle  de  la  science  de 
l'anteiir;  plus  Urd,  elles  prirent  plus  d'étendue,  et  de  simples  éclaircisse- 
nteats  sur  na  mot  deTiareot  on  oommeotaire.  Vinrent  à  la  suite  les  sommes, 
««  «pectci,  le»  brocards,  c'est-à-dire  les  règles  formulées  par  les  glo&sateurs  ; 
»«  qoestioQs ,  les  livres  sur  Tordre  judiciaire ,  les  traités  sur  les  actions   ^a 
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La  vive  discussion  des  glossateurs,  aux  douzième  et  tm- 
zième  siècles  ^  est  restée  comme  le  témoignage  d'une  grande 
vie  intellectuelle  :  mêlée  comme  elle  l'est  de  théorie  et  de  prt- 
tique^  elle  parait  d'autant  plus  admirable  qu'elle  ne  fut  aidée 
par  aucunes  études  antérieures;  on  voit  déjà  poindre ^  au 
milieu  du  choc  qu'elle  produit^  la  future  jurisprudence  de 
l'Europe.  Mais  les  plus  anciens  glossateurs,  libres  ^indépeD- 
dants,  pleins  de  sagacité  ^  firent  bientôt  place  à  d'autres  ansâ 
habiles  dans  la  dialectique  que  dépourvus  d'intelligence  scieo- 
tifique.  Les  républiques  s'écroulèrent;  tout  fut  abandonné aox 
factions  ;  il  n'y  eut  plus  cette  liberté  qui  est  nécessaire  à  la  dis- 
cussion approfondie  des  lois.  Bologne  perdit  alors  sa  supré- 
matie; Pise^  Pérouse^  Padoue,  Pavie  lui  succédèrent.  Les 
formes  de  la  dialectique  s'introduisirent  de  plus  en  plus  daos 
la  méthode^  avec  des  divisions,  des  distinctions  et  des  res- 
trictions sans  fin.  L'argumentation  ne  roula  plus  sur  les  texta. 
mais  sur  la  glose,  qui,  s'étant  ensuite  accrue  des  écrits  de 
Cmo  de  Pistoie,  de  Baràiole  et  de  Balde,  devint  un  obstade 
insurmontable  pour  arriver  au  texte  ;  et  toute  originalité  cesa 
dès  que  Ton  se  mit  à  marcher  sur  les  traces  les  uns  des  autres. 

Les  livres  à  expliquer  dans  les  écoles  furent  déterminés. 
Généralement,  on  n'expliquait  chaque  année  qu'un  certain 
nombre  de  textes,  ce  qui  nuisait  à  la  profondeur  et  à  l'indé- 
pendance des  études.  Par  bonheur,  le  droit  romain  ayant  été 
introduit  dans  la  pratique,  la  réalité  de  Tapplication  empéda 
de  dévier,  et  comgea  Pabus  de  la  dialectique.  L'exercice  des 
magistratures  fit  d'abord  la  gloire  des  glossateurs;  mais,  plus 
tard ,  ce  fut  en  donnant  des  avis  que  les  jurisconsultes  se  frayè- 
rent le  chemin  à  la  renommée  et  à  la  richesse.  Ces  consulta- 
tions étaient  jusqu'à  un  certain  point  profitables  à  l'étude  im- 
médiate du  dîroit  ;  mais  il  n'en  était  nullement  ainsi  des  leçoDà» 
bien  qu'elles  offrent  des  renseignements  utiles  pour  l'histoiR 
politique  et  littéraire  et  sur  Porigine  de  plusieurs  principes 
modernes. 

Nous  avons  déjà  nommé  Cino  de  Pistoie,  disciple  de  Dîdo, 
qui,  forcé  par  les  factions  de  fuir  dans  les  montagnes,  revint 
quand  les  Gibelins  eurent  pris  le  dessus.  Admirateur  des 


distinctiona,  les  recttcUs  de  controTerses,  tous  écriu  qoi  a'élaMpMte 
l4^n8 ,  mais  qui  avaient  de  même  la  forme  de  cahi«ra ,  el  que  cfaaoM  eopoi 
k  renvi. 
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dialecticiens,  il  savait  cependant  s'affranchir  des  habitudes 
de  l'école  et  penser  par  lui-même,  s^appuyant  d'ailleurs  des 
statuts  des  différents  peuples  et  de  la  pratique  des  tribu- 
naux. 

Barthole  de  Sassoferrato,  son  disciple,  enseigna  à  Pise  et  à  i««-i«». 
Pépouse,  où  il  mourut  dans  la  force  de  Tâge.  Il  surpassa  en 
renommée  tous  les  jurisconsultes  du  moyen  ftge;  ses  ouvrages 
furent  expliqués  dans  les  chaires  de  droit,  et  eurent  force  de 
loi  en  Espagne.  11  reste,  néanmoins,  pour  la  critique  et  la  mé- 
thode, bien  au-dessous  des  anciens  glossaleurs ,  entravé  qu'il 
est  par  la  foule  des  commentaires,  qui  l'empêchaient  d'appli- 
quer son  attention  aux  textes  originaux. 

Balde  de  Pérouse  professa  pendant  cinquante-six  ans  dans  isit-iioo. 
plusieurs  universités,  se  montra  versé  dans  les  affaires  pu- 
bliques, et  mourut  avec  la  réputation  d'un  des  plus  grands 
jurisconsultes.  Voici  comment  Gravina  s'exprime  à  son  sujet  : 
a  Dans  sa  manie  de  distinction,  il  ne  divise  pas,  il  réduit  le 
f  sujet  en  poussière  que  le  vent  emporte;  mais  bien  que  cela 
«  nuise  à  l'interprétation  de  la  loi  romaine  comme  code  posi- 
«  tir,  il  fut  extrêmement  utile  au  jurisconsulte  pour  la  muUipli- 
«  cité  des  cas  que  trouva  son  esprit  fécond,  quelque  invrai- 
«  semblable  qu'en  soit  l'éventualité  ;  aussi  est-il  rare  de  le 
(t  consulter  sans  y  trouver  une  solution  quelconque,  p 

Luc  de  Penna,  dans  les  Abruzzes,  qui  laissa  Timportant  com- 
mentaire sur  les  Très  Hhrij  l'emporte  sur  tous  ses  contempo- 
rains pour  la  méthode  et  pour  le  style  ;  il  recourt  directement 
aux  textes  avec  l'indépendance  d'un  esprit  qui  n'a  pas  été 
iovmé  dans  les  écoles,  mais  au  milieu  des  affaires. 

Nous  passons  sous  silence  les  nombreux  auteurs  de  tant  de 
commentaires  volumineux,  multorum  camelorum  omis ,  comme 
on  disait  alors. 

A  la  même  époque  le  droit  canonique  se  complétait.  En  883,  >>«>"  «■»«»• 
Pbotius  avait  fait  un  recueil  authentique  des  lois  ecclésiasti- 
ques émanées  des  conciles  et  des  empereurs,  en  les  disposant 
systématiquement.  Ce  recueil  devint  le  corps  de  droit  canoni- 
que de  l'Ëglise  d'Orient  ;  mais  il  ne  fut  point  admis  par  celle 
d'Occident.  Plus  tard,  Théodore  Balsamon  lit  le  commentaire  1,^^ 
sur  les  canons,  en  indiquant  ceux  qui  demeuraient  en  vigueur 
et  ceux  qu'abolissait  le  Nomocanon  de  Pbotius;  il  embrassait 
aussi  les  autres  parties  du  droit  canonique  des  Grecs,  c*est-à- 
dire  les  canons  des  apôtres,  ceux  des  sept  conciles  généraux, 

T.  X.  33 
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du  concile  de  Carihage^  des  cinq  conciles  particalien  et  des 
épltres  canoniques  des  Pères. 

En  Occident^  Réginon^  abbé  dePrûm^  an  commencemeDl 
du  neuvième  siècle,  avait  fait  aussi,  par  Tordre  de  Ratbod, 
archevêque  de  Trêves,  un  recueil  méthodique  de  lobecdé- 

IOM.  Bîastiques.  Un  siècle  après,  Burkard,  évéque  de  Wonns, fitie 
Magnnm  decreiorum  volumen^  appelé  vulgairemeot  Brocari, 
par  corruption  du  nom  de  l'auteur,  et  s'occupa  d'indiquer  da 

iiit*  questions  d'une  solution  incertaine.  Ivon  de  Chartres  avait  déjà 
publié  sa  Panormiay  en  huit  livres,  quand  il  eut  conoaissaDoe 
du  recueil  de  Ratbod  ;  il  le  fondit  alors  avec  le  sien,  et  dispaa 
le  tout  méthodiquement  pour  en  composer  le  Décret  eo  dii- 
sept  livres  (i). 

ii«i.  Ces  deux  compilateurs  furent  détrônés  par  Gratien  deChiusi, 

bénédictin,  qui  donna  un  système  complet  de  jurisprudenn 

<i«  canonique,  intitulé  Concordance  entre  les  décrété  y  m,  ^ 
communément,  le  Décret.  On  dit  qu'il  fut  approuvé  par  Eu- 
gène III,  et  l'auteur  fut  le  premier,  avec  Ranieri  Bellapecora. 
à  professer  cette  matière  à  Bologne.  Il  mit  dans  son  oavFiçe 
une  disposition  excellente,  et  l'énumération  des  sooreesoù 
il  puisa  prouve  qu'il  fut  un  des  hommes  les  plus  savants  de  son 
temps.  Le  recueil  de  Gratien  comprend  les  canons  des  apMres, 
ceux  de  cent  cinq  conciles,  les  décrétâtes  des  papes,  sanseo 
exclure  celles  du  faux  Isidore,  et  de  nombreux  passages  tirés 
des  saints  Pères,  des  livres  pontificaux,  du  code  Théodosi» 
et  d'autres  encore.  Faisant  autorité  dans  le  droit  canon,  comiDr 
le  code  Justinien  dans  le  droit  civil ,  le  Décret  trouva  aussi 
beaucoup  de  commentateurs,  dont  les  gloses  furent  easnite 
réunies  par  Jean  Semeca,  prélat  d'Halberstadt,  et  revoes  pv 
Barthélémy  de  Brixen.  Il  était  réservé  à  des  siédes  plus  éclairée 
d'en  séparer  ce  qui  était  apocryphe  ou  altéré  (2). 

Les  consultations  demandées  successivement  à  Rome  dos* 
nèrent  lieu  à  de  nouvelles  décrétales ,  dont  les  priocipain  n- 

•no*      cueils  sont  :  celui  de  Bemai*d  Circa,  qui  fut  évéque  de  FaenOi 

(I)  Selon  SAviciiY  ;  maU  Tbeiner  (  Ueber  vermeintliches  Deertt;»^^ 
trag  sur  Gesch-  des  Kirchenratha,  und  insbesondere  sur  Crilik  derQtti^f^ 
des  Gradans  (Mayencc,  I83î)  ne  croit  pas  que  le  décret  full'ouvrtfscd''^"*. 
et  pense  qne  la  Panormle  fut  compilée  sur  la  collection  en  trois  partiel 

(1)  Aprèft  bien  dta  tentaUves  faites  aussi  par  ordre  de*  papfs , oa  paM^ ' 
Venise,  en  1777,  l'ouvrage  de  Sébastibr  Berabih  de  Turin  :  GraUaniett9»fi 
genulni  ab  apocryphis  diicreti  ;  eorrupti  ad  emendaliorum  codict»M^* 
cxacli  ;  dlfficUiores  commoda  interpretathne  illustrati. 
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et  ensuite  de  Pavie ,  sa  ville  natale  ;  un  autre  de  Jean  de  Galles; 
un  troisième  commandé  à  Pierre  de  Bénévent  par  Innocent  III^ 
qui  fut  approuvé  par  autorité  publique;  puis  un  quatrième, 
anonyme,  postérieur  à  i215;  le  dernier  fut  celui  d'Hono- 
nus  IV.  Mais  comme  aucune  de  ces  collections  n'était  com* 
plète,  qu'il  s'y  trouvait  d'ailleurs  des  décrets  incertains,  Gré- 
goire IX  chargea  Raymond  de  Pegnafort,  Barcelonais,  de 
réunir  les  décrétâtes  postérieures  à  4450,  époque  à  laquelle 
s'arrête  la  compilation  de  Gratien.  Il  en  résulta  le  second  et 
principal  corps  de  droit  canonique  (4).  On  reproche  à  Ray* 
mond  d'avoir  supprimé  des  choses  nécessaires,  et  séparé  en 
deux  certaines  décrétâtes  dont  il  a  changé  ainsi  ou  obscurci  le 
sens;  d'en  avoir  enfin  altéré  d'autres  en  y  ajoutant  des  mots 
de  son  chef  • 

Guillaume  d'Évreux,  Bérenger  de  Bourges  et  Richard  de 
Sienne  formèrent,  vers  4297,  le  sixième  livre,  appelé  Sexte, 
avec  les  décrétâtes  de  Boniface  VIIL  Vinrent  ensuite  les  C16> 
mentines ,  c'est-à-dire  les  décrétâtes  rendues  ou  recueillies  par 
Clément  V,  et  publiées  après  sa  mort  par  Jean  XXII  vers  4347. 
Ce  dernier  pontife  promulgua  vingt  constitutions,  qui,  sous  le 
titre  i* Extravagantes ,  constituent  la  cinquième  partie  des  dé«- 
crétales;  complétées  ensuite  par  les  Extravagantes  communes 
de  différents  pontifes. 

Le  droit  canonique  fut  une  grande  amélioration  tant  dans  la 
législation  que  dans  la  condition  des  classes  inférieures ,  et  plus 
encore  à  cet  égard.  Il  n'y  avait  pas  de  motif  pour  qu'il  se  fH 
dans  les  conciles  aucune  loi  inique  concernant  l'ordre  des  suc- 
cessions, les  mariages  ou  autres  articles  de  droit.  Composés 
de  prélats  de  tous  les  pays,  dégagés  des  préjugés ,  des  haines 
féodales,  formant  une  espèce  d'aréopage,  ils  avaient  l'avantage 
d'être  comme  étrangers  aux  peuples  pour  lesquels  ils  faisaient 
des  lois.  Comme  on  y  prenait  plutôt  pour  base  la  morale  que 
la  politique ,  leurs  ordonnances  avaient  un  fond  naturel  d'é- 
quité; très-rarement  les  canons  étaient  circonscrits  à  un  seul 
pays.  La  charité  et  le  pardon  des  injures,  qui  sont  l'essence  de 
la  morale  chrétienne,  y  étaient  spécialement  recommandés  dans 
un  temps  qui  avait  pour  premier  principe  social  la  guerre  de 
tous  contre  tous.  Le  droit  d'asile  était  la  preuve  de  la  tolérance 

(1)  Le  sujet  (le  ses  cinq  Uvres  est  indiqué  dans  ce  vers  : 
Judexjudkium,  clerus,  sponsalia^  crimen. 
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introduite  par  Tesprit  religieux  dans  la  justice  crimindle.  Dans 
les  temps  de  barbarie  où  les  codes  furent  rédigés ,  le  prètie 
étant  le  seul  qui  eût  des  connaissances,  il  dut  apporter  dans 
l'administration  de  la  justice  les  lumières  dont  manquaient  les 
dominateurs,  qui  tous  étaient  des  guerriers  ignorants. 

Les  lois  de  l'Église  pour  la  protection  des  biens  du  dergé 
montraient  qu'il  existait  une  propriété  qui  ne  dérivait  pas  de 
répée  ;  que  la  sauvegarde  du  droit  la  rendait  inviolable  entre 
les  mains  les  plus  faibles ,  et  qu'il  y  avait  pour  la  garantir  d'au- 
tres moyens  que  la  violence ,  moyens  qui  devaient  un  jour  s'é- 
tendre à  toutes  les  espèces  de  propriété.  On  apprenait  aussi  à 
connaître  la  véritable  inviolabilité  des  personnes  en  voyant  le 
haut  prix  auquel  était  évaluée  la  vie  de  l'ecclésiastique,  et  là  il 
n'y  avait  pas  de  parents  à  appeler  en  champ  clos  ;  roffenseur 
avait  affaire  à  toute  une  société  toute-puissante.  L'asile  sauvait 
les  prévenus  de  la  vengeance  immédiate ,  mais  non  de  la  jus- 
tice, à  laquelle  ils  étaient  livrés  dès  qu'on  les  reconnaissait  cou- 
pables; on  les  dérobait  au  duel,  et  on  les  obligeait  à  accepter  It 
composition  des  tribunaux.  Ainsi ,  tandis  qu'elle  ne  paraissait 
songer  qu'à  son  intérêt  particulier,  l'Église  travaillait  pour  k» 
peuples,  qui  un  jour  devaient  transformer  en  droits  généraux 
les  principes  qu'elle  n'avait  introduits  que  comme  {ffiviléges 
pour  elle. 

Les  juridictions  seigneuriales,  constituées  féodalement,  de- 
vinrent moins  vexatoires  dans  la  main  des  abbés  et  des  évèques 
que  dans  celles  des  comtes  et  des  barons ,  parce  que  le  prêtre 
était  obligé  à  quelques  vertus  dont  les  séculiers  se  considé- 
raient comme  dispensés.  Les  peines  du  droit  canonique  sont 
plus  douces }  le  supplice  de  la  croix  est  aboli  dans  les  tribonaui 
ecclésiastiques,  ainsi  que  la  marque  sur  la  face,  car  l'Église  ne 
veut  pas  défigurer  l'image  de  Dieu  ;  jamais  elle  ne  condamnes 
mort,  et  souvent  elle  envoie  le  coupable  faire  pénitence  et  s'a- 
mender dans  les  cloîtres. 

La  torture,  approuvée  par  le  divin  Auguste  (1),  et  conservée 
longtemps  môme  chez  les  Anglais,  si  avancés  dans  la  pratique 
de  la  liberté,  était  déjà  repoussée  par  le  droit  canonique.  Nico* 
las  I«'  en  réprouve  l'usage  dans  une  lettre  aux  Bulgares,  ré- 


(1)  Cum  capUalia  et  atroeiora  mal^ficia  non  aliter  expïorûri  postnt 
quam  per  servorum  qudutiones,  e/Jicacissimait  efis  esse  ad  reqmrtndom 
vcritatem  existimo^  et  ttabendas  censeo,  Lil>,  1 ,  pr.  D.  de  qiiaesl. 
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remment  convertis  ^  comme  aurait  pu  le  faire  Beccaria  six  siè- 
cles après  :  a  Je  sais  que^  si  un  larron  est  pris,  vous  le  livrez 
a  aux  tourments  jusqu'à  ce  qu'il  avoue  son  méfait;  mais  au* 
«  cune  loi  divine  ou  humaine  n'autorise  cela;  car  la  confession 
c  doit  venir  spontanément  y  ne  pas  être  arrachée  par  la  violence, 
<(  mais  être  proférée  volontairement.  Si,  ces  peines  une  fois  in- 
a  fligées,  vous  découvrez  l'innocence  de  l'accusé ,  ne  rougissez- 
«  vous  point?  Ne  reconnaissez-vous  pas  l'iniquité  de  votre  juge- 
ci  ment?  Et  si  quelqu'un,  ne  pouvant  résister  aux  tourments^ 
a  s'avoue  coupable  sans  l'être,  sur  qui  retombe  Timpiété,  si- 
0  non  sur  celui  qui  le  force  à  confesser  le  mensonge  ?  Répudiez 
«  donc  et  exécrez  de  tels  usages  (i).  »  Combien  de  siècles  de- 
vaient se  passer  avant  que  la  philosophie  proclamât  de  pareils 
enseignements  ! 

La  législation  canonique  favorisait  beaucoup  les  femmes. 
Pendant  que  le  droit  civil  ne  leur  permettait  pas  d'ester  en 
justice  sans  le  consentement  du  mari ,  et  les  empêchait  ainsi  de 
pouvoir  réclamer  contre  lui,  le  droit  canonique  exceptait  les 
tribunaux  ecclésiastiques,  devant  lesquels  l'union  avait  été 
contractée,  la  dot  stipulée ,  et  qui  connaissaient  des  questions 
d'infidélité,  de  séparation  et  de  divorce.  Les  affaires  de  Teut- 
berge  et  dlngerburge  montrèrent  que  la  séparation  ne  pouvait 
être  prononcée  contre  la  femme  que  lorsqu'elle  avait  failli  ;  elle 
était  donc,  à  cet  égard,  l'égale  de  son  mari.  Beau  spectacle 
de  voir  la  femme  soutenue  ainsi  par  le  prêtre  célibataire  ! 

Le  clergé  répudiait,  en  haine  des  armes,  les  épreuves  alors 
générales  du  duel,  et  partout  il  introduisait  le  serment,  comme 
preuve  subsidiaire  à  défaut  d'autres,  et  l'enquête  par  témoins. 
il  rendait  l'administration  de  la  justice  plus  régulière,  en  sta- 
tuant sur  les  ventes,  les  contrats,  les  prêts,  les  hypothèques, 
attendu  qu'il  attirait  à  la  juridiction  ecclésiastique  toute  obliga- 
tion contractée  sous  la  foi  du  serment.  Innocent  III et  le  quatrième 
concile  de  Latran  instituèrent  la  procédure  écrite ,  en  ordon- 
nant que,  dans  les  jugements  tant  ordinaires  qu'extraordinai- 
res, le  juge  fût  assisté  d'un  notaire  public,  s'il  était  possible, 
ou  de  deux  personnes  capables,  pour  écrire  exactement  les  ac^ 
tes,  savoir  :  les  citations,  remises,  exceptions,  requêtes,  ré- 
pliques, témoignages,  etc.  ;  le  tout  avec  l'indication  des  lieux, 
des  temps ,  des  personnes.  Copie  dut  en  être  donnée  aux  par- 

(0  iVicotol  /  pop.  ne$p.  ad  Cons,  Bulg, 
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lies,  en  conservant  la  minute  pour  y  recourir  en  cas  de  doute  !i). 
Le  même  droit  détermina  la  forme  dea  citations  et  la  substance 
de  la  procédure,  facilita  les  voies  reconventionnelles  et  les 
moyens  de  conciliation;  dans  les  appels,  l'effet  dévolutif  fut 
distingué  de  Teffet  suspensif  (i).  Les  recours  au  possessdre 
acquirent  retendue  et  la  vigueur  qui  leur  manquaient.  Cbâ 
plusieurs  peuples  le  droit  canonique  se  fondit  avec  le  droit 
commun,  comme  il  advint  dans  le  Fuero  juzgo,  qui,  adopté 
par  le  concile  de  Tolède,  régit  longtemps  la  Gastille,  etdoDt 
le  préambule  pose  des  axiomes  généraux,  à  la  manière  des  lub 
de  Zaleucus  (3). 

Ainsi  s'améliorait  le  pouvoir  législatif  exercé  par  desbom- 
mes  sages ,  et  l'opinion  s'améliorait  plus  encore.  Aussi  Montes- 
quieu dit-il  que  nous  sommes  redevables  au  christianisme  d'un 
certain  droit  des  gens  dans  la  guerre  (4)  ;  bienfait  dont  l'hu- 
manité ne  pourra  jamais  être  assez  reconnaissante,  car  ce  droit 
fait  que  parmi  nous,  du  moins,  la  victoire  laisse  aux  vtiocos 
la  vie,  la  liberté,  les  lois,  la  propriété,  la  religion. 

Après  tout  cela,  je  m'avoue  fort  disposé  à  Tindulgeace  en- 
vers les  compilateurs  des  décrétales,  et  je  leur  pardonne  «t>- 
lontiers  de  ne  pas  avoir  eu  assez  de  critique  pour  discenier 
celles  qui  étaient  fausses;  d'avoir  cru  que  le  pape  était  vérita- 
blement supérieur  à  tous  les  évéques,  qu'il  pouvait  enjoindre 
aux  rois  d'être  justes  et  de  ne  pas  surcharger  les  peuples. 

Quant  au  droit  romain ,  indépendamment  de  la  doctrine,  il 
profita  à  la  législation  en  faisant  revivre  à  l'avantage  des  mo- 
dernes l'expérience  des  anciens ,  déposée  dans  un  système  de 
lois  où  tout  ce  qui  importe  essentiellement  à  la  société  oriie 
était  déterminé  avec  une  sagacité ,  une  équité  et  une  prédsioD 
bien  supérieures  à  ce  qui  avait  été  tenté  dans  les  codes  bari»- 
res.  Aux  jugements  de  Dieu  et  au  duel  fut  substituée  lapreim 
testimoniale.  L'esprit  humain  se  forma  ainsi  à  la  recherche  des 
vérités  et  à  leur  application  ;  il  fut  ramené  aux  études  classiques 

(1)  Cb.  II ,  de  Prohalion.t  dans  les  décrétales  de  Grégoire  IX. 

(2)  Voyez  les  titres  de  Judiciis  et  de  liMlis  oblat.  ^  De  o/f,  etfoi.  tti- 
deleg.  —  De/oro  comp. 

RooGo,  Jt»  carumicum  ad  civiUm  JutispmdênUàm  per/Mmitmfd 
attulerit,  Palerme,  1839. 

(3)  L'Académie  historique  de  Madrid  a  publié  eu  1815  une  édition  do  A0« 
juzgo,  en  latin  et  en  espagnol ,  fort  supérieure  à  toutes  les  précédealtt^ 
cause  du  graud  nombre  de  manuscrits  qui  ont  été  ooliationiiéB. 

(4)  Esprit  des  lois,  XXIV,  3. 
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par  la  nécessité  d'éclaircir  le  sens  douteux  des  textes,  sans 
compter  que  Thabitude  de  raisonner  sérieusement  sur  des  faits 
contribua  beaucoup  à  corriger  la  tendance  sophistique  des 
écoles. 

Les  barons  n'avaient  ni  le  savoir  ni  la  patience  nécessaires 
pour  s'engager  dans  les  détours  des  lois  nouvelles;  il  en  ré- 
sulta que  les  légistes  prirent  dans  les  offices  de  judicature  la 
place  des  fcudataires,  et  la  juridiction  se  trouva  transférée  de 
la  force  à  la  pensée  (1).  Les  jurisconsultes ,  séduits  par  l'an- 
cienne constitution  romaine,  établirent  une  école  théorique  et 
pratique  de  gouvernement ,  dont  la  première  règle  était  Tunité 
et  l'indivisibilité  du  pouvoir  souverain.  Ils  regardaient  donc 
comme  une  usurpation  la  puissance  des  seigneurs  féodaux ,  et 
tendaient  à  la  détruire,  considérant  l'occupation  des  barbares 
comme  non  avenue;  ils  refusaient  le  nom  de  lois  aux  décrets 
qui  émanaient  d'eux,  et  les  appelaient  droit  haineux,  en  oppo- 
sition avec  le  droit  commun.  Ils  contribuèrent  beaucoup  par 
là  à  Taccroissement  de  l'autorité  royale. 

On  est  surpris  et  affligé  de  voir  que  les  nations  nouvelles 
n'aient  pas  songé  à  n'emprunter  à  Justinien  que  ce  qui  pouvait 
leur  convenir,  au  lieu  d'adopter  cet  amas  de  lois  si  étrangères 
à  leurs  usages  et  à  Tordre  social  nouveau,  ces  principes  abso- 
lus, ces  formules  artificielles ,  ces  conséquences  rigoureuses 
qui  n'étaient  en  rapport  ni  avec  la  société  nouvelle,  ni  avec  les 
coutumes  germaniques,  ni  avec  le  christianisme.  Cela  provint 
de  la  difBculté  de  faire  un  choix ,  de  l'intérêt  que  le  parti  gi- 
belin avait  à  considérer  les  Frédéric  comme  les  successeurs  de 
Théodose;  de  là  une  législation  incertaine,  compliquée,  encx)re 
obscure  malgré  une  multitude  de  commentaires,  et  peut-être 
grâce  à  eux. 


(0  C'est  tout  récemment  qoa  la  Hongrie  a  «olennellement  déclaré  que  i« 
clioix  des  juges  serait  fait  à  TaveDir  en  considération  du  mérite,  et  non  de  la 
noblesse. 
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CHAPITRE  XXVI. 

tk  800L48nQ0B. 

La  i^ilosophie  avmt  laissé^  à  travers  les  siècles  que  nous  Te- 
nons de  parcourir,  des  traces  trop  fugitives,  ses  progrès  avaient 
été  trop  isolés  pour  que  nous  pussions  les  suivre  utilement; 
nous  avons  donc  attendu  qu'elle  se  fût  ouvert  une  plus  \v^ 
carrière  pour  donner  une  idée  de  son  ensemble.  Les  premiers 
Pères  du  christianisme  avaient  pris  pour  unique  fondement  de 
leur  science  la  sainte  Écriture,  l'expliquant  et  la  commentant 
selon  leur  propre  sentiment  et  celui  de  TÉglise.  Ce  fut  ainsi 
qu'ils  combattirent  le  dualisme  de  Simon  le  magicien,  de  Bar- 
desane,  deManè^,  en  lui  opposant  Tunité  des  lois,  Tharmome 
des  causes  et  des  tendances.  Ils  combattirent  de  même  le  pan- 
théisme transcendant  de  Valentin  en  lui  opposant  la  cùocef- 
tion  pure  de  Tidéal  et  Timpénétrabilité  de  la  nature  divine; 
enfin,  ils  combattirent  les  nouveaux  doutes  qui  s'élevèrent  sur 
les  rapports  entre  le  Créateur  et  la  créature  dans  les  diseus- 
sions avec  les  pélagiens  et  sur  la  grâce.  Ensuite,  râged'orde 
la  littérature  chrétienne  étant  passé,  on  se  mit  à  étudier  les 
Pères  eux-mêmes,  à  en  faire  des  extraits  et  des  recueils  poor 
s'appuyer  au  besoin  de  leurs  assertions.  Mais  outre  cette  théo- 
logie positive  fondée  sur  l'autorité,  d'autres  employaient  le  rai- 
sonnement à  concilier  la  foi  avec  la  raison ,  l'orthodoxie  avec 
la  dialectique,  et  en  même  temps  à  déterminer  les  phéno- 
mènes de  rintelligence  et  les  opérations  de  ia  logique,  l'ori- 
gine et  la  valeur  des  idées,  les  fondements  de  la  connaissance: 
en  un  mot,  ils  fondaient  une  métaphysique. 

Boêce  tira  de  la  philosophie  grecque  et  païenne  tout  ce  qui 
pouvait  soutenir  les  idées  chrétiennes,  en  développant  dans  son 
Organon  le  raisonnement,  sans  mettre  la  foi  en  péril;  il  est 
l'anneau  qui  rattache  les  temps  nouveaux  au  passé.  Il  devint 
donc  l'auteur  universel ,  et  il  contribua  à  donner  aux  esprits  de 
la  pénétration,  de  la  flexibilité ,  de  la  vigueur  en  les  habitoant 
à  une  argumentation  rigoureuse  et  précise.  Mais  il  s'en  tenait 
à  l'argumentation  seulement,  et  il  donna  naissance  à  une  dia- 
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lectique  toute  de  formes^  qui  fut  nommée  aeoUutique ,  à  cause 
des  écoles  constituées  par  Charlemagne,  qui  étaient  le  foyer  de 
la  science  à  son  époque.  C'était  une  philosophie  de  méthode, 
de  catégories,  véritable  algèbre  de  la  raison,  employée  à  Tu- 
sage  de  la  théologie,  pour  établir  Talliance  entre  la  foi  et  la 
réalité  objective  des  vérités  révélées.  L'intelligence,  ayant  ainsi 
pris  son  élan  vers  la  plus  sublime  des  connaissances  humaines, 
celle  de  Dieu ,  avant  d'y  avoir  été  préparée  par  une  instruction 
convenable,  ne  soumettait  pas  à  Texanien  le  système  entier 
des  croyances,  et  ne  portait  pas  des  doutes  sur  la  révélation 
elle-mérae  :  partant  de  certains  points  indubitables  parce  qu'ils 
étaient  révélés,  elle  se  bornait  à  soutenir  et  à  défendre  certains 
dogmes  partiels,  à  expliquer  comment  il  fallait  accepter  la  ré- 
vélation et  comprendre  le  sens  commun,  prête  à  renoncer  à  la 
discussion  dès  que  l'Église  avait  prononcé.  Ainsi ,  dans  l'ori- 
gine, la  philosophie  scolastique  demeura  entièrement  subor- 
donnée à  la  théologie  ;  ensuite,  elle  marcha  seulement  de  com* 
pagnie  avec  elle;  enfin,  elle  s'en  sépara  tout  à  fait. 

A  la  première  de  ces  trois  phases  se  rattachent  saint  Augus- 
tin et  plus  tard  Boece  et  Cassiodore,  puis  Alcuin,  l'ami  de 
Charlemagne,  et  son  disciple  Raban  Maur,  qui  combattit  Gots^ 
cbalk»  champion  de  la  nécessité  de  la  grâce;  il  prouva  que 
l'aspiration  naturelle  au  bien  est  restée  à  Thomme,  et  qu'il  n'est 
pas  contraint  par  les  dons  de  Dieu,  mais  excité  seulement, 
avec  la  faculté  de  résister. 

Tous  ces  scolastiques  créèrent  des  écoles,  non  des  systè- 
mes; ce  fut  au  contraire  un  système,  et  non  une  école,  que 
fonda  Jean  Scot,  dit  Érigène  (i).  Raisonneur  solitaire,  savant 
dans  les  langues  grecque,  latine  et  arabe;  versé  dans  la  con- 
naissance d'Aristote  et  de  Platon;  se  rapprochant  de  ce  que  les 
Grecs  ont  de  mieux ,  il  considéra,  dans  son  livre  de  Divùione 
naiurœ,  la  philosophie  comme  la  science  des  principes  et 
comme  inséparable  de  la  théologie,  attendu  que  Dieu  est  la 
substance  des  choses,  et  qu'elles  proviennent  de  lui  et  retour- 
nent à  lui.  Ces  opinions,  qu'il  manifesta  dans  sa  traduction  du 
faux  Denys  l'Aréopagite,  l'auraient,  sans  la  foi  chrétienne, 
entraîné  au  pur  panthéisme  (i).  Après  avoir  posé  la  première 

(1)  C'est-à-diie  Tlrlandils,  natif  d'firin.  Pierre  Hvort.  Jean  Érigène  Scot, 
Von  der  Urspntng  aner  chrUtlichen  Philosophie» 
(1)  Colebrooke  a  signalé  an  rapi>roclienient  des  plas  étranges.  On  lit  dana 
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unité^  il  recherche  comment  la  variété  put  en  sortir,  et  loog  les 
contingents  il  ne  découvre  rien  de  réel  que  Dîeu^  intelligeDtt 
de  toutes  les  choses,  qui,  se  répandant  sur  toutes,  les  produit 
et  les  fait  subsister,  jusqu'à  ce  que  toutes  retournent  se  coo- 
fondre  dans  Tunité,  Alors  la  substance  incréée  rentrers  dioi 
le  repos,  et  la  nature  prendra  cette  forme  qui  n'est  ni  créée  ù 
créatrice. 

On  lui  soumit  la  question  soulevée  entre  Gotscbalk  et  Rsbin 
Maur  au  sujet  de  la  grâce  ;  mais,  en  panthéiste,  il  dut  refuer 
la  réalité  du  mal,  la  réduire  à  une  négation  (1).  H  n'est  dose 
dans  la  pensée  de  Dieu  aucune  prédestination  à  la  douleur;  le 
bien  existe  puisqu'il  est  Dieu  même,  et  il  se  pourrait  sua 
qu'il  y  eût  en  Dieu  la  volonté  de  prédestiner  les  élus  à  la  bé»- 
ûfication  finale.  C'est  la  liberté  de  la  pensée  qui  l'avait  amené 
à  cette  hypothèse  transcendante,  car  il  avait  tracé  ces  mots  a 
tête  de  son  livre  :  a  L'autorité  dérive  de  la  raison»  et  non  ceOe- 
a  ci  de  celle-là  ;  toute  autorité  qui  n'est  pas  soutenue  par  la  ni- 
a  son  n'a  aucune  valeur.  » 

Gerbert,  qui  fut  ensuite  le  pape  Sylvestre  II,  véritable  res- 
taurateur des  études  en  Europe,  produisit  Fulbert  de  Chartres, 
et  celui-ci  forma  Bérenger  de  Tours,  qui  poussa  la  liberté  jus- 
qu'à combattre  les  dogmes  de  Teucharistie  (2),  Les  apologistes 
de  la  réforme  le  comptent  par  ce  motif,  avec  Scot  £rigène, 
au  nombre  de  ses  premiers  propagateurs.  Saint  Pierre  Dsmieii 
et  Lanfranc  perfectionnèrent,  en  le  réfutant,  TapplicatioD de 
la  dialectique  à  la  théologie.  On  peut  dire  que  le  dénier  res- 
suscita la  critique  ;  car  il  examina,  confronta,  corrigea  les  tex- 
tes falsifiés  par  Bérenger.  Il  fit  usage  du  mode  oratoire,  es 
s'aSranchissant  des  chaînes  étroites  des  catégories.  U  appelle 


la  Karika  antiqae,  monnaient  de  la  philosophie  indienne  Sankya:  <  U  ifth^ 
racine  de  toot ,  n'est  pas  produite.  Sept  princlpea  cont  en  mène  lanpi  prodcn 
0t  produeUfi;  seise  sont  aeuleaieot  produits.  CAroe  n'eat  ni  prodmteiû  P^ 
dttctive.  Or,  Ërigène  débute  par  ces  paroles  précises  :  Videlur  mihi  dtT^s^' 
nalur»  per  quatuor  di/ferentias  quatuor species  recip€re,quanmpr^' 
ai  qux  créât  et  non  ereatur,  secunda  quœ  ereatur  et  créât ,  iertia  f u 
çrtmiur  née  ereat ,  quaria  denique  qum  neqwB  ereatur  nequê  creat^  Oa*- 
nDent  le  pasaage  du  philosophe  indien ,  paasaie  orisinal  et  qui  ne  se  Iraaf* 
point  ailleurs ,  s'offre-t-il  ainsi  placé  comme  en  épigraplie  dans  le  lîTre  deictf 
Scot? 

(1)  Pece^tum .  mon ,  pœna  Justitix,  pUx  ,  beatUwUnis  é^fktmt»* 
ae per  hûc  si  ab  eo  non  sunt ,  quU  audeat  dieerê  in  $i$  oUqM  me? 

(t)  Voy.  t.  U,  cliapitie  sa. 
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savant  cehii  qui  connaît  et  glorifie  Dieu,  et,  réprouvant  la  sub- 
tilité des  tropes  et  des  syllogismes,  la  vanité fallacieu$e  de  la 
dialectique  d'Âristote ,  il  établit  qu'entendre  le  mystère  et  I9 
sagesse  de  la  Divinité  est  la  plénitude  de  la  science, 

Lanfranc  eut  pour  disciple  Anselme  d'Âoste,  prieur  du  Bec, 
puis  archevêque  de  Cantorbéry ,  réputé  supérieur  h  tous  ses 
contemporains  pour  la  sagacité  de  son  esprit  et  pour  sa  piété, 
qui  lui  valurent  d'être  appelé  un  second  saint  Augustin,  Sui* 
vant  les  traces  de  ce  grand  saint,  il  donna  sur  l'essence  divine, 
sur  la  Trinité,  sur  Tincarnation,  sur  la  création,  sur  l'accord  du 
libre  arbitre  avec  la  gr&ce  des  démonstrations  qu'on  respecte 
encore  aujourd*bui.  Dans  le  Monologium  sive  exemplum  me- 
ditandi  de  raiionefidei^  il  cherche  à  ramener  toutes  les  vérités 
religieuses  à  une  même  série  de  raisonnements,  et  à  expliquer 
la  science  des  choses  surnaturelles  par  des,  principes  ration** 
Qels;  il  fonda  ainsi  la  métaphysique  scolastique  et  la  théologie 
naturelle.  En  admettant  l'infaillibilité  de  la  foi,  il  attribue  à 
l'esprit  humain  la  tftche  de  se  développer  par  la  science,  en 
réservant  à  l'étude  de  la  métaphysique  la  parole  révélée,  à  la 
physique  celle  de  la  nature  manifestée  par  les  sens.  Afin  de 
constituer  l'unité ,  il  chercha  l'idée  universelle»  qui  ne  pourrait 
subsister  comme  perception  de  l'esprit  qu'en  impliquant  la 
réalité  de  l'objet;  il  crut  que  c'était  celle  de  la  perfection  infmie 
du  bien  suprême,  de  Dieu,  qui^  dans  l'ordre  logique,  est  en 
tèle  de  toutes  les  idées,  comme  de  tous  les  êtres  dans  l'ordre 
réel. 

Quand  il  met  en  scène  un  ignorant  cherchant  la  vérité  par  l'in- 
telligence pure,  on  pourrait  croire  que  saint  Anselme  a  prévu 
les  témérités  de  Fichte;  mais  il  proteste  à  chaque  instant  que  la 
foi  ne  cherche  pas  à  comprendre,  mais  à  croire  (1),  et  qu'il  est 
téméraire  de  disputer  contre  la  foi.  Seulement  il  se  demande  si 
la  raison,  loin  de  s'opposer  aux  vérités  révélées,  ne  les  confirme 
paS;  et  il  essaye  de  démontrer  qu'il  en  est  ainsi. 

Ceux  qui  sont  accoutumés  à  considérer  le  moyen  ftge  avec 
les  préjugés  dédaigneux  du  siècle  passé  doivent  rester  étonnés 
quand  ils  abordent  avec  bonne  foi  ces  philosophes ,  lorsqu'ils 
voient  combien ,  dans  Vignorance  nonchalante  des  cloîtres,  le 


(i)  «  l€  ne  cherche  pas  à  comprendre  les  vérités  pour  7  croire,  mais  j'y 
crois  pour  le«  comprendre ,  sachant  bien  qne,  si  je  ne  crois  pas  »  je  ne  com- 
prendrai rien.  «  C'est  le  credimw  ut  cognatcamus  de  «alat  Augustin. 
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besoin  de  penser  agitait  ces  esprits  méconnus ,  combien  iU  se 
livraient^  sans  scrupule  et  sans  appréhension^  au  libre  usage  de 
leur  raison  ;  et  tentaient  la  solution  des  problèmes  fondamen- 
taux de  la  philosophie.  Consultant  plutôt  leur  désir  que  la  fa- 
cilité de  Pexécution  ou  mes  propres  forces,  quelques-Miu  ie 
mes  frères  me  demandèrent  de  ne  rien  démontrer  à  F  aide  da 
saintes  Écritures;  mais ,  dans  tout  ce  que /entreprendrais  ié- 
tablir  sous  une  forme  facile  à  suivre ,  par  des  arguments  à  k 
portée  commune  et  par  une  discussion  simple  y  de  nerienprtm^ 
ver  qu'à  l'aide  de  la  raison  rigoureuse  et  nécessaire  et  ptr 
V évidence  de  la  vérité  (i).  Ainsi  s'exprimait  le  prieur  du  Bec;  et 
non  pas  pour  combattre  Tathéisme,  dont  étaient  Men  Soignées 
ces  Ames  pieuses^  mais  pour  rendre  compte  à  lui-même  et  aux 
siens  de  leurs  croyances  communes,  par  besoin  de  contempla- 
tion intellectuelle,  il  rechercha  les  preuves  de  l'existence  de  Diea. 

Anselme  détermine  les  limites  de  la  philosophie  et  de  la  théo- 
logie ,  et,  avec  des  arguments  d'une  extrême  subtilité  et  une 
induction  perspicace,  il  aborde  les  problèmes  les  plus  sct- 
breux.  La  théologie  lui  a  appris  que  Dieu  existe  en  trois  person- 
nes, et  il  n'en  doute  pas;  mais  il  se  propose  d'arriver  n 
dogme  lui-même  à  l'aide  de  la  réflexion,  a  L'immense  variété 
a  des  biens,  dit-il,  ne  peut  subsister  qu'en  vertu  d'un  principe 
ff  de  bonté  un  et  universel,  à  l'essence  duquel  tous  partici- 
a  pent  plus  ou  moins.  Bien  que  cette  qualité  générale  d'être 
a  bon  puisse  se  présenter  sous  la  forme  de  vertus  secondaires, 
a  toutes  se  résolvent  pourtant  dans  le  beau  et  dans  l'utile,  deoi 
a  aspects  généraux  du  principe  absolu  du  bon.  Celui-ci  est  né* 
a  cessairement  tel  par  lui-même,  et  aucun  être  ne  l'est  autaot 
«  que  lui  ;  il  est  donc  souverainement  bon,  et,  en  conséquence* 
a  souverainement  parfait  (2). 

a  En  argumentant  de  même  de  la  grandeur  inhérente  à  cha- 
a  que  être ,  on  arrive  nécessairement  à  un  principe  de  gran- 
ff  deur,  et,  par  conséquent,  de  bonté  absolue.  La  qualité  d'être 
a  aussi ,  qui  appartient  à  toutes  les  individualités,  se  résout  in- 
fit  contestaUement  en  un  principe  absolu  d'être ,  par  lequel  too- 
«  tes  sont  indispensablement.  La  gradation  des  êtres  selon  lenr 
a  dignité  ne  peut  pas  créer  une  hiérarchie  sans  terme;  elle  exige 
«  nécessairement  une  dignité  supérieure  à  toutes  les  autres.  Car, 

(0  Sancti  Amseliii  Pr»fat.  ad  Monototfiwn. 
(3)  ifono/o^ftnn,  c.  1. 
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<r  en  supposant  même  plusieurs  natures  parfaitement  égales 
a  en  dignité,  la  condition  à  laquelle  elles  devraient  cette  égalité 
a  serait  précisément  celte  unité  supérieure  et  plus  digne,  qui , 
a  ne  pouvant  exister  que  par  elle-même,  est  nécessairement 
«  identique  au  principe  absolu  de  l'être,  du  bon ,  du  grand  (i). 
«Cette  puissance  suprême,  cause  de  son  existence  propre, 
a  ne  peut  être  venue  après  elle-même,  ni  être  inférieure  à  elle- 
amême.  Direz-vous  qu^elle  fut  faite  de  rien  et  du  néant?  En 
0  passant  même  sur  l'absurdité  d'une  telle  conclusion ,  il  fau- 
tt  drait  alors  dire  que  le  néant  lui-même  est  cause,  et  que,  se 
ff  trouvant  supérieur  à  cette  puissance  suprême,  il  est  incon- 
«  testablement  lui-même  cette  puissance  suprême,  l'être  par 
a  excellence;  ce  qui  implique  contradiction.  Force  est  donc  de 
«  conclure  que  cette  suprême  puissance  existe  d'elle-même  et 
(f  par  elle-même,  c'estrà  dire  qu'elle  est  elle-même  l'agent  qui 
«  la  créa  et  la  matière  dont  elle  fut  créée  (2).  » 

Il  poursuit  son  argumentation  en  disant  qu'un  être  intelli- 
gent ne  fait  rien  si  la  forme  de  la  chose  à  créer  ne  préexiste 
dans  le  sujet  créant  d'une  manière  intelligible;  d'où  il  résulte 
que  les  êtres  existent  déjà  réellement,  eu  égard  à  Têtre  créa- 
teur, avant  de  passer  à  la  condition  de  créatures  (3).  La  forme 
des  choses  dans  l'intelligence  divine  est  la  manière  dont  cette 
intelligence  les  parle  à  soi-même,  c'est-à-dire  sa  pensée.  L'es- 
sence divine  a  donc  parlé  toutes  les  choses  avant  qu'elles  fus- 
sent, afin  qu'elles  fussent  par  elle.  Cette  opération  se  repro- 
duit en  nous  quand  nous  voulons  faire  une  œuvre  qui  exige  un 
dessein  ;  mais  entre  le  créateur  et  l'ouvrier  il  y  a  cette  diffé- 
rence que  le  premier  crée  par  lui-même  sans  le  secours  d'ob- 
jets préexistants.  Quant  à  cette  parole  de  la  puissance  divine, 
elle  n'est  autre  chose  que  la  puissance  divine  elle-même,  puis- 
qu'elle n*a  pu  faire  les  choses  qu'à  l'aide  de  la  parole,  et  n'a  pu 
les  faire  que  d'elle-même  (4). 

La  puissance  divine  ainsi  identifiée  avec  son  verbe ,  il  établit 
qu'existant  seulement  par  elle-même,  comme  la  vie  n'est  que 
l'être  continué  à  chaque  instant,  rien  ne  saurait  vivre  que  de  la 
vie  ou  plutôt  de  Têtre  qui  dérive  continuellement  de  la  pui^ 

(1)  Monologium ,  c  4. 

(2)/Wd.,c.6. 

(3)  ibid,,  c.  9. 

{%)  Ibid,,  c.  10,  11,  12. 
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sauce  suprême  (1)  ;  et  il  en  conclût  que  la  nature  suprême  ïït 
pas  eu  de  commencement  ^  puisqu'elle  n'a  pu  devoir  l'être  qu'à 
soi-même;  qu'elle  n'aura  point  de  fin,  parce  qu'elle  ne  saurah 
vouloir  sa  propre  destruction,  qui  serait  la  destruction  daMcn; 
que  si  elle  pouvait  être  anéantie  par  une  autre ,  elle  ne  serai 
pas  suprême. 

Le  Proslogtutn,  ou  la  foi  en  quête  de  rmtelligence,  estime 
prière  à  la  cause  première ,  où  saint  Anselme  se  propose  de 
trouver  à  la  foi  une  preuve  simple  et  décisive ,  sans  recourir  m 
arguments  compliqués  du  Monologium.  L'insensé  qui  dit,// 
n'y  a  pas  de  Dieu ,  conçoit  pourtant  un  être  qui  serait  supé- 
rieur à  tous,  sauf  qu'il  affirme  qu'il  n'existe  pas.  Mais  cette  al- 
légation se  contredit  elle-même,  car  Tétre  auquel  elle  accorde 
toutes  les  imperfections,  bien  qu'en  lui  refusant  l'existence, se 
trouverait  inférieur  à  un  autre  qui  réunirait  l'existence  à  toutes 
ces  perfections.  On  est  donc  contraint,  par  l'idée  qu'on  s'en 
forme,  d'admettre  que  cet  être  subsiste,  puisque  VexisteDce 
est  une  partie  nécessaire  de  la  perfection. 

Après  avoir  donc  prouvé  dans  le  Monologium  que  Dieu  existe 
comme  cause  première,  il  tire  ici  cette  croyance  de  la  consti- 
tution nécessaire  de  la  pensée  et  de  ses  lois  inévitables;  preuve 
déduite,  elle  aussi,  de  la  notion  de  la  raison,  en  supposant  on 
rapport  de  coexistence  et  de  dépendance  permanente  entre 
ridée  que  nous  concevons  et  l'être  qu'elle  représente. 

Ne  reconnaissons-nous  pas  là  les  deux  ai^uments  dévelop- 
pés plus  tard  par  Descartes?  et  n'est-îl  pas  merveifleux  qu'un 
moine  du  onzième  siècle  ait  trouvé  et  exposé  avec  autant  de 
précision  la  seule  preuve  complète  et  satisfaisante  de  ïevsr 
tence  de  Dieu  (2);  qu'il  ait  élevé  la  conscience  jusqu'à  h  tfo- 
tlon  de  l'être ,  et  ne  se  soit  proposé  rien  moins  que  d'édifier 
une  théologie  doctrinale  sur  une  conception  de  la  raison! 
Toutes  les  objections  qui  furent  faites  à  Descartes  se  retrouveîrt 
dans  celles  qui  ont  été  opposées  à  Anselme  par  le  moine  Gio- 
nillon. 

Une  égale  habileté  dans  la  dialectique,  avec  plus  de  clarté  et 
d'érudition,  se  montra  chez  Idelbert  de  Lavardin,  arcbevêq» 
de  Tours,  qui ,  dans  le  Tractatvs  philosaphicus  et  dans  la  Mo- 


(1)  Monologiutn^  c.  13,  14. 

(2)  BouciuTTÉ,  Histoire  des  preuves  dt  Vexistence  de  Dieu;  Paris,  iMi- 


Digitized  by 


Google 


LA  SCOLABTIQUB»  687 

ralU  philtaopkia  ^  offrit  le  premier  essai  d'un  système  popiK 
laire. 

Dans  VIsagogê  de  Porphyre  >  commentée  par  Boêce,  et  qui 
était  considérée  comme  introduction  à  Tétude  d'Aristote^  se 
trouvait  cette  phrase  :  «  Je  ne  chercherai  pas  si  les  genres  et  les 
«  espèces  existent  par  eux-mêmes  ou  seulement  dans  TintelU^ 
«gence;  ni,  au  cas  où  ils  existeraient  par  eux-mêmes ^  s'ils 
<i  sont  corporels  ou  incorporels  ^  s'ils  sont  distincts  des  objets 
<i  sensibles  ou  compris  en  eux  comme  partie.  »  Ce  qa'il  n'avait 
pas  cherché  y  ses  successeurs^  libres  de  choisir  entre  Aristote 
et  Platon^  entre  Boëce  et  Porphyre,  voulurent  Pexplorer;  et 
comme  on  pouvait  amver  à  deux  solutions  différentes^  les  es* 
prits  studieux  restèr^mt  partagés  en  deux  camps  opposa.  Cette 
question  des  nniversaux ,  déjà  abordée  par  les  plus  profonds 
penseurs  de  Pantiquité^  fut  ensuite  débattue  par  les  philosophes 
alexandrins ,  puis  par  ceux  du  moyen  âge.  Quelques  modernes 
s'en  sont  moqués  avec  légèreté,  sans  en  comprendre  la  portée  i 
sans  voir  qu'elle  constitue  le  problème  fondamental  de  )a  phfr^ 
losophie;  problème  qui  varie  selon  les  temps  ^  mais  qui  reste 
inévitable^  car  la  première  demande  à  se  faire  est  celle-ci  :  Le 
tout  Orteil  son  fondement  dans  ta  nature  des  choses ,  ou  n'est-il 
qu'une  simple  combinaison  de  notre  esprit^  faite  par  nous  pour 
notre  usage  F 

Le  problème  de  la  réalité  objective  des  connaissances  hu« 
maines  se  résout  en  deux  questions  :  Les  idées  individudles 
existent-elles  hors  de  nous?  Les  idées  générales  existent^llesT 
Comme  Tune  et  l'autre  soulèvent  une  foule  de  doutes  partie 
culiers;  la  solution  de  chacune  des  deux  questions  sert  de 
base  à  un  système  différent.  Admettez-^vous  que  les  idées  gé* 
nérales  soient  dénuées  de  toute  réalité  objective ,  il  n'y  aura 
plus  au  monde  que  des  individus  ;  les  genres  et  les  espèces,  les 
lois  et  les  principes  de  toute  sorte ,  Tordre  de  l'univers  et  Dieu, 
les  droits  et  les  devoirs  seront  des  chimères  de  la  pensée;  et, 
les  vérités  métaphysiques  engendrant  les  vérités  pratiques,  ce 
sera  folie  de  sacrifier  ses  goûts  au  bien  de  tous,  et  l'égoïsme, 
la  tyrannie,  l'anarchie  régneront  le  front  levé.  Celui  qui  sou* 
tient,  au  contraire ,  que  les  objet»  des  idées  générales  existent 
indépendamment  de  Fesprit  qui  les  conçoit  peut  croire  que  les 
idées  existent  uniquement  dans  leur  principe,  qui  est  Dieu* 
Le  premier  est  le  système  emph'ique ,  l'autre  le  système  idéal  ; 
de  là  le  réalisme  et  le  mysticisme,  possédant  tous  les  deux  une 
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partie  de  la  vérité.  Le  christianisme  est  éminemment  idéal  en 
ce  qu'il  porte  l'flme  et  Tesprit  à  croire  et  à  adorer  l'invisiUe; 
aussi  la  philosophie  chrétienne  restait  au  fond  platonique,  k» 
même  qu'elle  se  montrait  péripatéticienne  dans  la  forme. 

La  question  des  universaux,  agitée  dans  tout  le  moy^  ftge, 
roulait  sur  ce  qui  forme  la  base  de  la  philosophie  niodàrne 
comme  de  toutes  les  autres.  En  efTet^  quelques-uns,  partant 
du  Commentaire  de  Boêce^  supposaient  que  les  genres,  les  es- 
pèces et  tous  les  universaux  n^étaient  que  des  noms;  d'autres 
croyaient  qu'ils  existaient  en  réalité.  L'%lise  penchait  pour  les 
réalistes;  mais^  dans  le  principe  du  moins,  elle  ne  réprouvait 
pas  explicitement  les  nominaux. 

La  question  fut  posée  clairement  par  Jean  Roscellin,  BretoU) 
chanoine  de  Ck)mpiègne.  Jusqu'alors,  en  effet,  on  n'avait  traité 
les  universaux  que  d'abstractions  ;  mais  lui  affirma  qu'ils  n'é- 
taient autre  chose  que  des  noms ,  rien  de  plus  que  les  sons  de 
la  voix  (ftatus  vocis),  à  l'aide  desquels  nous  indiquons  les  qua- 
lités communes  observées  dans  les  objets  individuels.  Après 
avoir  ainsi  réduit  le  nominalisme  à  Tétat  de  science ,  il  le  pou^ 
jusqu'à  des  propositions  hérétiques  relativement  à  la  Trinité. 

Anselme  et  Lanfranc  argumentèrent  contre  lui^  comme  ib 
avaient  fait  contre  Bérenger,  soutenant  que  l'universel  préexiste 
aux  individus,  l'idée  aux  choses.  Saint  Anselme  avait  fait  faire  on 
pas  à  la  question,  et  donné  la  formule  scientifique  du  réalisme 
en  disant  que  a  l'idée  de  l'unité  logique  est,  en  d'autres  termes, 
«  l'idée  de  l'unité  réelle ,  et  que  cette  perfection,  cette  vérité 
«  cherchée  est  Dieu,  d  Les  réalistes  réduisaient  l'individu  à  on 
simple  accident,  auquel  ils  n'arrivaient  qu'en  passant  parles 
genres  et  par  les  espèces.  Ainsi,  par  exemple,  Socrate  était  un 
homme ,  un  animal ,  un  être  tout  à  la  fois^  ou,  en  d'autres te^ 
mes,  l'existence,  l'animalité,  la  rationnalité  formaient,  conjoifl- 
t«3ient  avec  la  sociaUté,  un  tout  nonuué  Socrate,  dans  lequel 
ces  qualités  se  trouvaient  distinctes  et  réunies.  Pour  eux,  toutes 
les  idées  correspondaient  à  autant  de  substances,  et ,  à  défaut 
d'un  objectif  phénoménal,  ils  créaient  un  objectif  supraseosi- 
ble.  Bérenger  avait  nié  cette  création  arbitraire,  en  l'appli- 
quant au  mystère  de  l'eucharistie  ;  ainsi  on  peut  le  considà^ 
comme  le  premier  adversaire  du  réalisme.  Les  nominalistes, 
suivant  ses  traces,  ne  reconnaissaient  pas  l'existence  réelle  des 
genres  et  des  espèces,  et  tenaient  pour  de  vains  noms  sans  sujet 
les  généralités,  comme  Tétre,  le  genre  humain,  et  autres abs- 
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tractions  semblables,  soutenant  qu'il  n'y  avait  de  réel  que  les 
individus ,  entre  lesquels  n'existe  aucune  relation.  Ce  nomina- 
lisme  est  à  une  grande  distance  de  celui  de  Hobbes;  qui  réduit 
la  vérité  aux  paroles,  et  les  paroles  à  une  convention,  rendant 
ainsi  la  science  non-seulement  subjective  et  verbale,  mais  en- 
core arbitraire,  puisqu'il  n'y  a  plus  de  science  que  celle  qu'il 
plaît  à  rhomme  de  déposer  dans  les  expressions,  choisies  à 
son  gré. 

Voilà  comment  et  pourquoi  le  réalisme  se  trouvait  plus  favo- 
rable à  l'orthodoxie;  et  saint  Anselme  avait  été  au  cœur  de  la 
question  et  avait  donné  la  formule  scientifique  du  réalisme  en 
posant  cette  définition,  que  «  l'idée  de  Tunité  logique  est  aussi 
Tidée  de  l'unité  réelle,  »  et  que  «  cette  perfection  et  cette  vé- 
rité cherchée  est  Dieu.  »  On  trouva  un  grand  motif  de  repousser 
le  système  opposé  dans  l'application  que  Roscellin  en  fit  en 
niant  la  réalité  des  trois  personnes  en  Dieu.  Il  disait  :  «  La  mai- 
«  son,  comme  maison,  n'est  autre  chose  qu'une  maison,  et  n'a 
«  point  de  parties ,  car  l'unité  seule  est  réelle.  De  même ,  Dieu, 
a  comme  Dieu ,  n'est  autre  que  Dieu  ;  il  n'est  point  Père ,  Fils 
«  et  Saint-Esprit.»  En  conséquence,  il  argumentait  ainsi  :  a  Ou 
«  TÉglise  doit  admettre  dans  la  Trinité  trois  dieux  distincts 
«  trois  individus,  ou  elle  ne  pourra  attribuer  la  réalité  qu'à  un 
a  seul  Dieu,  désigné  par  trois  noms,  mais  sans  distinction  de 
^  personnes,  d  Ces  propositions  ayant  été  condanmées  par  le 
concile  de  Soissons  {i092),  il  se  rétracta,  mais  sans  cesser  de 
harceler  la  puissance  ecclésiastique. 

Les  réalistes  orthodoxes  se  séparèrent  donc  des  libres  pen- 
seurs nominaux.  Il  y  avait  des  deux  côtés  une  grande  part  de 
vérité.  Les  notions  générales  que  nous  acquérons  des  choses 
n'ont  pas  un  modèle  substantiel  dans  la  nature;  il  faut  donc  en 
cela  donner  raison  aux  nominaux.  Mais  Dieu,  pour  créer  le 
monde,  a  dû  en  avoir  antérieurement  Tidée  générale  et  parti- 
culière ;  cette  idée  avait  une  existence  absolue,  une  réalité  in- 
délébile avant  la  formation  des  êtres  dans  lesquels  elle  a  été 
produite,  et  l'aura  encore  après  leur  destruction.  En  consé- 
quence, les  idées  générales,  passagères  et  contingentes  dans 
l'esprit  humain  sont,  dans  Tintelligence  suprême,  nécessai- 
res, absolues,  indestructibles;  elles  sont  les  types  à  priori  de 
toute  la  nature,  qui  naît  et  meurt  sans  en  altérer  la  réalité.  Les 
deux  systèmes  pouvaient  donc  se  concilier  dans  la  diversité  de 
leurs  points  de  départ,  qui  n'avaient  rien  de  contradictoire,  et 
T.  X.  84 
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Oelui  ^1  aurait  fait  obsei^ver  que  dans  la  pensée  divine  snbsis- 
t«lit  non-Seulement  les  types  des  universaux^  mais  encore  cem 
des  individus  ;  aurait  mis  un  terme  à  la  querelle. 

Il  est  à  t^marquer  toutefois  que,  dans  la  logique  rigoureuse 
d^alors,  des  conséquences  ftmestes  se  déduisaient  ou  poavaieM 
se  déduire  de  Tun  et  de  Tauti^  système;  en  effet,  les  idées  d'i- 
dentité, de  fraternité,  d'association,  toutes  les  idées  surks^ 
quelles  se  fonde  T Évangile  devenaient  des  chimères,  et  Poo 
tombait  dans  le  matérialisme  quand  on  ne  distinguait  pas  des 
Choses  sensibles  celles  qui  n'apparaissent  qu*aux  yeux  de  ITd- 
lelligence.  Les  Vérités  théologiques  couraient  un  plus  grand 
péril  encore}  car,  ainsi  que  l'observe  saint  Anselme  en  combat- 
tant Roscellin,  si  Von  ne  peut  eoncevoir  que  dans  pltukm 
hommes  il  y  aii  une  seule  et  même  humanité,  comment  pour- 
rait-on comprendre  que  trois  personnes  y  dont  chacune  estDin 
parfait,  forment  un  seul  Dieu? 

En  admettant  toutefois  que  les  vérités  de  la  raison  soieDi 
distmctes  de  celles  de  la  foi,  on  se  demande  laquelle  des  deia 
prévaut  sUr  rintelligence.  Lés  nominaux  se  déclaraient  pour  la 
raison  )  leurs  adversaires  invoquaient  pour  les  réfuter  les  peu- 
ves  de  la  foi.  Or,  le  nominallsme,  qUe  ses  triomphes  firent 
donner  dans  l'excès,  fut  réprouvé  par  le  concile  de  Soîsscos, 
et  le  réalisme  prit  plus  librement  son  essor,  soutenu  par  &ld^s 
de  Cambrai,  par  Manegold,  par  Anselme  de  Laon  et,  cnpre^ 
tolère  ligne ,  par  Guillaume  de  Champeaux ,  qui ,  au  cotitrarc 
de  Roscellin ,  n'attribuait  la  réalité  qu'à  Tuniversel  et  à  h  sute- 
tance  collective.  Cependant  l'athlète  le  plus  vigoureux  de  b 
scoiastlque  fût  non  pas  un  grave  ecclésiastique,  mais  onbetn 
et  élégant  jeune  homme,  issu  d'une  famille  noble,  qui  compo- 
sait des  vers  en  langue  Vulgaire ,  et  les  chantait  avec  une  grto 
âlerveÛleuse  (i).  Cela  ne  TeiUpêchait  pas  de  connaître  le  droit. 

(1)  AWltrd,i«ft«rcatein*to<mnma«ni«,p*  U:  .B^à,slj«hMi*» 
vers»  c'étaient  des  ver»  d'amour;  et  plueiears  de  mee  compositioiiiMit» 
eore  chantées  aujourd'hui,  comme  tu  le  sais.  »  Béloîse  dil  auni,  Ép.  I* 
«  beux  choses  Spécialeitoent ,  je  te  confeise,  étaieûl  en  toi  Mte*  poor  «fi- 
ter  les  âmes  dé  toutes  les  femmes  î  je  veut  dire  la  grftce  dans  U  ■!■*• 
d'écrire  et  dans  celle  de  chanter,  qu'on  ne  lit  pn  afolr  été  poesédée  ftr  ^^ 
1res  pWlosoplies.  Or,  comme,  pour  récréer  par  un  amusement  lestiaTMi|*i' 
losupbiques,  tu  as  composé  beaucoup  de  poésies,  la  plupart  amoiiitM««,q«» 
pour  la  douceur  des  paroles  et  du  chant,  sont  dans  toutes  tes  boodw,» 
hom  éUil  connu  même  des  gens  illetrts.  Il  en  résultait  que  les  ftBtoei«P^ 
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le  greCj  même  Vhébreu,  et  de  varier  ses  occupations  en  brisant 
des  lances  dans  les  tournois  aussi  vaillamment  qu'il  déployait 
d%abileté  en  argumentant  dans  les  écoles.  C'était  Abailard .  né  ibauard. 
à  Palais j  près  de  Nantes^  historien  de  ses  propres  infortunes^ 
dont  il  fut  lui-même  le  véritable  auteur.  Après  s*étre  perfec- 
tionné dans  les  écoles  de  Paris  (1) ,  avide  de  nouveautés  et  de 
disputes^  il  commença  à  enlacer  dans  ses  arguments  Guillaume 
de  Champeaux,  son  maître  ^  et  Anselme  de  Laon,  disciples  de 
saint  Anselme^  qui  alors  professaient  dans  Notre-Dame  de  Paris 
et  dans  Tabbaye  de  SaintrVictor^  au  pied  de  la  montagne  de 
Sainte-Geneviève.  Il  ouvrit  ensuite  une  école  à  Melun^  puis  à 
Corbeil,  où  Paffluence  fut  si  grande  pour  l'entendre  que  les 
auberges  ne  suffisaient  pas  pour  loger  ses  auditeurs^  le  pays 
pour  les  nourrir;  et  dans  tous  les  lieux  où  il  allait  la  foule  qui 
le  suivait  était  si  grande  qu'elle  aurait  peuplé  des  déserts  (2). 
Quand  il  vint  quelque  temps  après  se  fixer  à  Paris  ^  ce  fut  un 
concours  universel.  Vingt  cardinaux  et  cinquante  évêques  sor- 
tirent de  son  école.  Ses  livres  passaient  les  Alpes  et  la  mer; 
chacun  croyait  entendre  les  matières  qu'il  traitait;  tous^  dames 
et  chevaliers  ^  discouraient  des  mystères  les  plus  obscurs ,  et 
discutaient  intrépidement  sur  les  doctrines  les  plus  abstraites  : 
tant  il  y  avait  pour  lui  d'avantage  à  ne  pas  paraître  dans  la 
chaire  doctorale  avec  un  aspect  grave  et  des  manières  dogma- 
tiques, mais  en  homme  bien  élevé,  versé  dans  la  littérature 
classique^  en  beau  parleur,  qui,  s'appliquant  à  tout  simplifier 
et  à  tout  embellir,  stimulait  par  la  nouveauté  des  arguments  et 
par  la  hardiesse  avec  laquelle  11  pénétrait  dans  les  mystères, 
en  répandant  ou  en  paraissant  répandre  la  lunûère  sur  tous  les 

ruent  «xtrèmenent  è  ton  aniour*  Et  puisquo  la  plupart  de  ces  \n%,  célë* 
braient  dos  amours,  je  fus  conniie  dans  beaucoup  de  pays,  et  j  cxeilai  l'euvie 
à^  beaucoup  de  (bmmes.  » 

(1)  Ua  antrea  écoles  tes  pins  célèbres  de  ce  Ictnps  étalcitl  celles  de  X\)ilior^^ 
de  TUora»  da  aee  »  do  Mans  »  d*An|tars  ei  de  Chartres. 

(2)  Vi  ««0  4acii<  kospîliis,  née  (tira  aUmtniis  sufficei^i.  Aoklam»! 

Hist  Calam. -.»  Aoma  suos  Ubi  docendos  transmiifebat  alumnos t\uUa 

terrarum  spaliat  nulla  montium  cacumina,  ntUla  concava  vallium^ 
wMa  vin  ékfficUii ,  iicei  abtiia  pêHtuh  al  (•tr9m9i  ptoninnê  ml  ie  pro- 
perarenê^  fiintèéé.  Àn^hrum  iurbam  juvenmn  «m»  inttfjùcfiis  al 
«■darfHR  éerrikéiis  proce/te  «an  ierrebat  !.. .  /(tmoim  Britannia...,  Ande- 

pataRiei JPiclavi»  V^iconeset  Uiteri;  Iformtmkt^  Fiandria,  TeufO' 

nkui  ei  Suevus..*..  prœterea  cunetos  Parisiorium  civUatem  haUtantes. 
£p.  de  Foulque  à  Abailard. 

84. 
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sujets  qu'il  abordait.  En  effets  tandis  qu'Anselme  exposût  des 
vérités  sans  les  expliquer,  Abailard  prétendait  rendre  raison  de 
tout;  il  associa,  en  conséquence,  la  dialectique  à  la  théologie 
d'une  manière  plus  systématique  et  plus  complète  qu'on  ne  l'a- 
vait fait  jusqu'alors.  Ne  considérant  plus  la  science  comme  ub 
développement  de  la  foi,  il  enseigna  qu'elle  doit  la  préeécte, 
et  que  la  foi  n'est  qu'une  simple  opinion  jusqu'à  ce  qu'elle 
puisse  s'appuyer  sur  la  raison  (1).  S'étayant  de  ce  passage  de 
l'Écriture ,  CeluiAà  est  léger  de  ecsur  qui  croit  promptemeni, 
il  fit  dépendre  la  foi  du  jugement  individuel,  soutenant,  comme 
les  académiciens,  qu'elle  s'acquiert  par  l'examen  et  par  k 
doute.  Il  admirait  les  philosophes  de  1* antiquité  et  leurs  vertas, 
et  trouvait  que  Platon  avait  eu  sur  la  bonté  de  Dieu  des  idées 
plus  élevées  que  Moïse  (2). 

Quant  à  la  philosophie,  en  opposition  avec  Guillaume  d6 
Champeaux,  réaliste  pur,  qui  attribuait  Tessence  des  choses  am 
universaux  et  aux  genres ,  en  réduisant  l'individu  à  n'être  qu'un 
simple  accident ,  Abailard  adopta  le  nominalisme ,  en  modifiant 
toutefois  celui  de  Roscellîn,  de  manière  à  le  faire  pénétrer  dans 
les  écoles,  d'où  il  était  banni.  Il  nie  qu*il  existe  seulement  dês 
individus,  mais  il  n'admet  pas  qu'il  existe  seulement  des  mots. 
Or,  si  les  universaux  et  les  genres  ne  sont  ni  l'un  ni  l'autre,  que 
seront-ils?  Des  conceptions  ou  des  formes  de  l'esprit,  répond 
Abailard,  sans  conséquence  réelle.  L'intelligence,  placée  eo 
face  des  objets,  y  découvre  des  analogies,  les  considère,  les 
réunit,  en  forme  des  classes  plus  ou  moins  étendues,  quisoot 
les  genres  et  les  espèces  :  l'espèce  n'est  pas  une  essence  ose. 
mais  une  collection  de  phénomènes. 

De  cette  façon,  la  question  se  trouvait  déplacée.  Ni  réalistes 
ni  nominaux  ne  niaient  que  les  universaux  fussent  des  concepts 
de  l'esprit  :  le  diflTicîle  était  de  voir  si ,  au  delà  de  TenteiK^ 
ment  qui  conçoit  les  idées  générales,  au  delà  des  objets  iodifi- 
duels  dans  lesquels  se  trouvent  les  phénomènes,  il  existe  autre 
chose,  des  lois,  des  principes,  un  plan,  d'où  ces  phéDomèoes 
dérivent.  Ainsi,  son  système  n'était  qu'un  nominalisme  mao- 


(1)  In  (mnibug  hàs  qum  raHone  discM  passuni  non  eue  f 
auctoritatis  judidum.  Ap.  Martbnb,  The$.  aneedoi.  theol.  christ 

(2)  IHsit  et  Mfrises  amnia  a  Deo  valde  bona  ei»e  facUt  :uifl»^ 
gnantulum  laudis  divin»  honUaii  Plato  oisignare  vidêhar.  (  f*^ 

p.  *,  1207.) 
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quant  de  conclusion^  et  le  mérite  du  conceptualisme  d'Âbai- 
lard  ne  consiste  qu'à  s'être  arrêté  (1). 

Il  Usait  de  la  môme  réserve  dans  les  questions  tbéologiques  ^ 
se  bornant  à  des  arguments  négatifs^  et  procédant  du  reste 
avec  une  telle  liberté  que  la  religion  s'évanouissait  et  qu'il  ne 
restait  plus  que  ses  arguments  à  l'appui  de  la  vérité. 

En  théodicée^  il  met  en  avant  un  optimisme  de  sa  façon,  di- 
sant que  Dieu  ne  peut  faire  que  ce  qu'il  fait,  et  ne  pourrait  faire 
mieux;  d'où  il  conclut  quil  ne  pouvait  ni  créer  le  monde  à  une 
autre  époque  ni  empêcher  le  mal  ;  car  le  mal  est  cause  de 
beaucoup  de  biens  qui,  autrement,  n'auraient  pu  s'effectuer. 
En  morale,  il  fait  consister  tout  dans  l'intention,  et  le  contraire 
de  rintention  doit  être  apprécié  par  la  conscience.  Le  péché  y 
disait-il,  ne  consiste  pas  dans  l'acte,  mais  dans  l'intention , 
qui  est  rarbre  d'où  naissent  le  bien  et  le  mal;  la  concupis- 
cence, la  jouissance ,  t  ignorance  ne  sont  pas  des  fautes,  mais 
des  dispositions  naturelles;  et  le  péché  originel  est  moins  une 
faute  qu*un  châfiment.  Quoique  Abailard  ne  tire  pas  les  consé* 
quences  extrêmes,  et  incline  plutôt  à  rester  dans  le  doute, 
comme  il  fit  dans  le  traité  du  Sic  et  non,  où  il  soutient  que  dans 
toute  controverse  on  peut  argumenter  pour  et  contre  (2),  il  n'en 
supprime  pas  moins  ainsi  les  péchés  d'habitude  et  d'ignorance: 
Dieu  est  déclaré  injuste  de  punir  ceux  qui  ne  sont  pas  baptisés; 


(1)  Voici  comment  il  caractérise  les  difTéreiites  écoles  :  Diversi  dkversa 
antiunt,  Alti  namque  voces  solas ,  gênera  et  species  universales  et  singu- 
lares  esse  affirmant;  in  rébus  vero  nihU  horum assignant  (  nosceilin).  Alii 
vero  res  générâtes  et  spéciales  ^  universales  et  singulares  esse  dicunt 
(GiU)erl  de  la  Porée?)  ;  sed  et  ipsi  inter  se  diversa  sentiunt  :  quidam  enim 
dicunt  singularia  individua  esse,  species  et  gênera  subaltema  et  gênera- 
liuima,  alia  et  alto  modo  attenta  (Gauthier  de  Mortagne?).  Alii  vero 
quasdam  essentias  universales  fingunt ,  quas  in  singulis  individuis  totas 
esstntiaUter  esse  credunt  (GuiUaume  de  Chatiipeaux).  —  Oe  Geoere  et  spe- 
ciebus,  p.  513. 

(2)  Dans  cet  ouvrage,  que  les  bénédictins  avaient  jugé  digne  d'oubli  et 
que  M.  Cousin  a  publié  récemment,  Abailard  commence  par  afflrmer  qu'il  y  a 
des  livres  apocryphes  parmi  ceux  qui  sont  véritables,  et  que  ceux-ci  même 
fourmillent  d'erreurs.  Il  dit  ensuite  que  la  foi  doit  s'appuyer  sur  des  argu- 
ments humains  (quod  Jldes  humanis  ratUmibus  sit  adstruenda).  Mais  à 
quoi  ces  arguments  le  conduisent-ils?  K  soutenir  le  vrai  et  le  faux  :  «  Que 
liieu  se  divise  en  trois  parties ,  et  le  contraire.  —  Que  dans  la  Trinité  il  ne 
faut  pas  dire  qu'U  y  a  trois  personnes  éternelles ,  et  le  conf  raire.  ^  Que  les 
personnes  divines  différent  l'ane  de  l'autre,  et  le  contraire.  — Que  l'homme 
perdit  le  lilire  arbitre  par  le  péché,  et  le  contraire.  » 
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la  rédemption  devient  superflue  ;  ceux  qui  ont  crucifié  le  Gbriit 
sont  disculpés  ;  attendu  qu'ils  ont  péché  par  ignofanoi.  Dif- 
firmait  en  outre  que  Dieu  a  voulu  souffrir  non  pour  nous  if- 
franchir  de  l'esclavage  du  démon  ^  mais  par  acte  de  pur  lunûm, 
afin  de  substituer  la  loi  de  charité  à  celle  de  crainte;  et  qui 
nous  pouvons  vouloir  le  bien  et  l'accomplir  par  noe  prapra 
forces,  sans  le  secours  de  la  grâce,  qui  sert  seulemeot  à  nous 
instrube  par  la  parole  et  à  nous  exciter  par  l'exemple» 

Après  avoir  sapé  ainsi  les  bases  du  christianisme,  il  leur  a 
substituait  d^autres  qui  étaient  trop  faibles.  Avec  un  Dieu  lufli 
facile  que  le  sien,  l'expiation  de  toute  la  vie  devenait superiliie. 

Ces  doctrines  faisaient  la  règle  de  sa  eonduite.  Il  recbeithiit 
les  agrémi^nts  de  la  vie  et  Tamour  des  femmes  (i).  Mais  soi 
amour  pour  Héloïse,  nièce  du  chanoine  Fulbert»  ou  plutôt  II 
séduction  dont  il  usa  envers  elle ,  lui  attira  une  infortune  pin 
célèbre  que  ses  doctrines.  Contraint  alors,  à  l'ftge  de  trente-ôeof 
ans,  de  renoncer  aux  voluptés,  il  se  fit  bénédictin;  msis  dé 
nouvelles  traverses  l'attendaient  dans  le  cloître.  Saint  Bernard, 
arbitre  de  l'Europe,  partisan  %élé  de  l'orthodoxie  catholique, 
génie  positif,  étranger  à  toutes  les  subtilités,  qui  répugnait  à 
appliquer  à  la  théologie  le^  raisonnements  d'une  diaiectiqiia 
insidieuse ,  ne  pouvait  voir  patiemment  la  M  Gompromiie  pv 
la  question  grammaticale  et  philosophique.  Il  tourna  doncooiH 
tre  Abailard  tout  ce  que  la  croisade  dont  il  avait  été  le  pro- 
moteur et  les  hérésies  qu'il  avait  combattues  lui  avaient  laissé 
d'ardeur.  Il  l'attaqua  dans  le  concile  de  Soissons  (1121)  avec 
tant  de  force  que  peu  s'en  fallut  qu'Abailard  ne  fût  lapidé  pir 
le  peuple.  Intimidé  jusqu'à  verser  des  larmes,  celuî-«i  rétracte 
ses  erreurs,  et  brûla  la  Somme  de  ta  seienee  sainte ^  qu^l  ariit 
composée  à  la  requête  des  écoliers ,  pour  expliquer  philosopbi* 
quement  la  Trinité.  Il  n'en  fut  pas  moins  condamné  et  eofenné 
à  Saint-Médard,  puis  à  Saint-Denis.  Poussé  cep^dant  par  l'ha- 
bitude des  recherches,  il  fut  amené  à  révoquer  en  doute  II 
légende  qui  ne  faisait  qu'un  même  personnage  du  Denis  TAréo- 
pagite  et  de  Papôtre  de  la  France.  II  n'en  fallut  pas  davantap 
pour  susciter  contre  lui  de  nouvelles  tempêtes.  Il  s'enfuit  en 
Champagne,  où  il  se  cacha  dans  les  bois,  et  fonda  un  oratoife 

(1)  «  Je  jouissais  alors  d*iin  tel  renom  et  je  brillais  telleneat  ao-deisn  k 
tous  par  la  jeunesse  et  la  beauté  que  je  n'vnk  point  à  redMter  ds  Rf«t 
quelle  que  fût  la  femme  à  qui  s'adressait  mon  iinow.  »  làb.  CaUm.,  ^  lo* 
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en  rhonneur  de  la  Trinité ,  qu'on  Taccuftait  de  nier,  n  lui  donaa 
ensuite  le  nom  de  Paraclet,  à  cause  dee  consolations  qu'il  y 
trouva  dans  ses  douleurs. 

A  peine  ses  disciples  Teureni-ils  découvert  qu'ite  vinrent  m 
foula  le  rejoindre;  et^  des  cabanes  de  ramée  qu*ils  Sê  cpni^tpui^ 
sirent,  ils  formèrent  une  ville  autour  de  sa  retraite,  C^pend^nt 
cette  solitude  devenait  intolérable  à  cet  esprit  orgueilleux ,  qpi 
se  complaisait  à  se  figurer  le  monde  plein  de  lui  ^t  mis  en 
rumeur  par  ses  doctrines.  Il  la  quitta  donc,  et  $'en  alla  prôpb^ 
publiquement  sur  la  Trinité  y  sur  la  prédestination ,  fiur  le  libra 
arbitre  (i).  Il  écrivit  aussi  des  livres  sur  ces  sujets^  reprit  l'en* 
seignenient,  et  publia  la  Théologie  chrétienne.  Mais  saint  Berr 
nard  se  leva^  comme  il  le  disait  ^  pour  combattre  le  dragoo 
après  avoir  vainpu  le  lion,  l'hérésie  après  le  schisme,  c'esi^ 
dire  Âbailard  après  Pierre  Léon,  et  lui  déclara  de  nouveau  bi 
guerre,  comme  à  un  homme  d'esprit  mondain,  ainsi  qu'il  ap« 
paraissait  dans  ses  lettres,  a  Abailard,  écrivait-il  au  pontife  (i^^ 
«de  maître  de  philosc^hie  devenu  théologien,  après  s^éti»^ 
«durant  sa  jeunesse,  escrimé  dans  la  dialectiqu0,  délire  k 
«  cette  heure  en  interprétant  TËcriture,  et  veut  ressusciter  des 
«  doctrines  condamnées  depuis  longtemps  et  réduites  au  si» 

«  lence Telle  est  cette  doctrine  des  genres  et  des  espèeefi) 

«  prônée  par  eux ,  d'après  laquelle ,  selon  l'opinion  d'Abailard» 
«  le  Fils  serait  au  Père  comme  l'espèce  au  genre,  comme 
«l'homme  à  l'animal,  comme  l'empreinte  de  l'airain  à  VA- 
«  raln;  or,  l'espèce  étant  inférieure  au  genre,  il  en  résilltei*ait 
«que  le  Fils  serait  moindre  que  le  Père,  ce  qui  établit  des 
«  degrés  dans  la  Trinité.....  Cet  homme  est  toujours  mêlé  k  la 
«  société  des  femmes  ;  il  n'a  du  moine  que  l'habit  et  le  nom  : 
«  grand  à  ses  propres  yeux,  il  s'imagine  pouvoir  comprendre 
«  l'immensité  de  Dieu  par  les  seules  forces  de  la  raison  humaine  \ 
«  il  veut  sonder  la  majesté  infinie^  et  n'enfantera  qu'hérésies, 
«  A  force  de  s'ingénier  à  prouver  que  Platon  est  chrétien,  il 
«  pourrait  bien  devenir  païen.  Parie-t-il  de  la  Trhillé,  c*fest 
«  Arius;  de  la  grâce,  c'est  Pelage;  de  la  personne  du  Christ^ 

«  c'est  Nestorius.  » 

Abailard,  se  confiant  en  lui-même,  dans  ses  nombreux  éco* 
liersetdans  Arnaud  de  Brescia,  qui  lui  était  vemt  en  aidé, 


(I)  Saint  BttHAE»,  EpM,  332,  S37. 
U)  EpiiU  iS7,  U8,  189, 190,  191. 
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provoqua  un  colloque.  Saint  Bernard  le  refusa  longtemps;  enfin 
il  se  rendit  à  Sens  (iiiO)^  où  il  confondit  son  rival  ^  et  l'obligea 
au  silence.  Abailard^  s'étant  confessé  vaincu  et  ramené  [t),iut 
envoyé  comme  prieur  à  Sainte-Gilde^  en  Bretagne  ;  mais  comme 
il  voulait  astreindre  ses  moines  à  une  conduite  plus  régulière, 
sa  vie  fut  menacée  par  le  poison.  11  se  réfugia  alors  dans  le  mo- 
nastère de  Cluny^  où  il  finit  ses  jours. 

Il  fut  réuni  dans  la  tombe  à  cette  tendre  Héloise  que  fad- 
miration  et  le  respect  conduisirent  à  Tamour^  qui  ne  répondait 
que  par  une  douce  soumission  aux  duretés  d'un  pédantesque 
adorateur,  quand  il  s'oubUait  jusqu'à  la  frapper.  Les  malheurs 
de  celui  qui  avait  mis  en  œuvre  pour  la  posséder  toutes  les  res- 
sources de  la  séduction^  en  abusant  de  l'aveugle  confiance  de 
son  oncle  ^  et  Pavait  déshonorée  peut-être  sans  l'aimer  0)f(x^ 
tifièrent  en  Fépurant  l'affection  de  cette  amarite  dévouée.  Hé 
loîse^  ayant  pris  le  voile  ^  devint  abbessc  du  Paraclet^oùelle 
enseigna  la  théologie^  le  grec^  l'hébreu.  Elle  méritais  bien- 
veillance de  saint  Bernard^  et  fut  déclarée^  par  le  pape,  chef 
de  l'ordre  religieux  qui  s'était  formé  autour  d'elle. 

Du  conceptualisme  d'Âbailard  naquirent  les  ConiiGciens, 
qui,  participant  des  réalistes  et  des  nominaux^  réduisaient  les 
doctrines  et  toutes  les  idées  à  de  simples  formules;  puis,  b 
comparant  entre  elles  ^  en  faisaient  ressortir  les  contradictions. 


(1)  La  lettre  du  pape  qui  approuve  les  actes  de  ce  concile  est  U  pour  it- 
pondre  aux  phUoeophes  qui  nient  la  Yictoire  de  saint  Bernard,  ainsi  que  le» 
lettres  mêmes  d'Abailard  à  Pierre  le  Vénérable.  Voy.  Ep.  1S9, 337, 194. 

(2)  Héloise  lui  écrit  :  «  La  concupiscence  plus  que  Tamilié  t'a  uû  à  mï; 
l'ardeur  des  passions  plus  que  l'amour.  »  La  froideur  d'Abailard  ooiiU«ie 
étrangement  avec  raffectton  désintéressée  qu'elle  lui  avait  vouée,  il  «^«k 
que  Fulbert  rayait  autorisé  à  la  contraindre  à  étudier  même  par  la  Tiolenoe, 
et  que  s'il  la  trouvait  rebelle  à  ses  caresses ,  il  avait  recours  avec  elle  aoi  wt 
Daces  et  aux  coups  :  Vt  qwim  bUmditiis  non  possem  minis  ei  verèerUm 
faeiUus  Jleeterem,  Elle,  au  contraire ,  lui  écrivait  :  «  Eo  toi ,  Dieu  le  uîi, 
je  ne  cherchais  que  toi.  Rien  de  toi  que  toi-même  n'était  l'objet  de  nwn  désir. 
Je  ne  désirais  aucun  avantage,  pas  même  le  mariage.  Je  ne  songeais, ta  le 
sais,  ni  à  mes  fantaisies  ni  à  mes  jouissances ,  mais  uniquement  agi  lieeiiei^ 
Si  le  nom  d'épouse  est  plus  saint ,  je  trouvais  plus  doux  celui  de  toa  amistf , 
de  ta  maîtresse.  Plus  je  m'humiliais  pour  toi,  plus  j'espérais  gagner  dans  tm 
cœur.  Ob!  si  l'empereur  lui-même,  maître  du  monde ,  eût  voulu  mlioBORr 
du  nom  d'épouse,  j'aurais  mieux  aimé  qu*on  m'appelAt  ta  prostituée  que  m 
impératrice.  »  £p,  I.  «  Dans  quelque  état  de  ma  vie  que  ce  soit,  je  endos  pi» 
de  t'offenser  que  Dieu  lui-même,  je  désire  te  plaire  pins  qu'à  lui;  e'alta  w 
lonté,  non  la  volonté  divine,  qui  m'a  faite  religieuse.  »  JSp.  IL 
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Hs  étaient  amenés  par  là  à  un  scepticisme  qui  en  détermina 
beaucoup  à  renoncer  de  dégoût  à  la  philosophie ,  pour  se  ren^ 
fermer  dans  des  cloîtres  et  s'adonner  à  des  études  de  phy- 
sique. 

Cet  exemple  et  les  conséquences  extrêmes  du  nominalisme 
inspirèrent  une  certaine  crainte  de  cette  école  et  en  général 
de  la  curiosité  des  dialecticiens.  Un  pauvre  jeune  homme  de 
Novare,  entretenu  par  charité  durant  le  temps  de  ses  études,  pigw 
Pierre  Lombard ,  devenu  ensuite  archevêque  de  Paris ,  voulut 
ramener  les  questions  scolastiques  au  point  où  les  avaient  lais- 
sées les  Pères.  Il  réunit,  en  adoptant  un  ordre  assez  arbitraire, 
dans  le  Liber  setUentiarum  (1),  diverses  propositions  des  saints 
Pères  concernant  les  dogmes,  pour  former  un  système  complet 
de  théologie ,  fixer  les  principes  généraux  dont  il  n'y  avait  qu'à 
déduire  les  conséquences,  rapporter  sur  chaque  question  Tau- 
torité  des  Écritures  et  des  Pères,  tout  en  faisant  appel  à  la  rai- 
son pour  démontrer  la  justesse  et  la  cohérence  de  ces  principes. 
Mais  comme  il  ne  fournissait  pas  la  solution  des  difficultés  qu'il 
exposait,  il  ouvrait  un  large  champ  aux  discussions  et  aux  sub- 
tilités de  la  dialectique ,  bien  qu'il  rappelât  sans  cesse  aux  étu- 
des positives  et  aux  monuments  primitifs  de  la  philosophie 
chrétienne.  Il  se  jetait  d'ailleurs  dans  des  arguments  spéculatifs, 
acceptait  des  autorités  apocryphes ,  et  disait,  quand  la  logique 
lui  paraissait  conduire  à  des  conclusions  opposées  à  la  foi  : 
«Sur  ce  point,  j'aime  mieux  écouter  les  autres  que  parler 
«  moi-même.  »  Néanmoins,  son  livre,  qui  lui  valut  le  titre  de 
Maitre  des  sentences ,  demeura  le  texte  des  leçons  données 
dans  les  écoles;  on  en  fit  de  nombreux  commentaires  (2j,  et 
il  eut  ensuite  plusieurs  éditions  dans  les  premiers  temps  de 
l'imprimerie.  Jusqu'à  la  moitié  du  siècle  passé,  l'université 
de  Paris  faisait  célébrer,  le  jour  anniversaire  de  sa  mort,  un 
service  auquel  étaient  tenus  d'assister  tous  les  bacheliers  et 
licenciés. 


(1)  Tlone,  éirèqoe  de  Saragosse,  avait  devancé  Pierre  Lombard  en  com- 
posant quatre  Liàri  senientiarum ,  dans  lesquels  il  traite  de  ta  théologie 
diaprés  la  même  méthode  ;  il  ne  (ait  toutefois  que  disposer  sous  des  lieux 
communs  différeota  pasëages  de  Grégoire  le  Gran4  et  qiielqiiea-uns  de  saint 
Augustin. 

(2)  Racine,  dans  son  Abrégé  de  f  histoire  ecclésiastique  t  lui  donne  deux 
cent  Tiiigt-quatre  commentateurs;  nombre  qui,  suivant  Tassertira  du  comte 
d«San  Rafaël  {Pimnontesi  illuitri),  pourrait  être  doublé  facitemeat. 
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Lm  cTûisadei  fournirent  un  nouvel  tliiDmt  à  h  pkiimiiM 
aoolasiique,  en  lui  faisant  mieux  eonn^tre  k§  éoriti  d'Aiûtote 
ainsi  que  la  langue  grecque  >  et  en  établissant  des  rapports  plus 
Arabes,  immédiats  avec  les  Arabes.  Lorsque  le  premier  emporteiâest 
de  leur  fonatisme  se  fut  calmé ,  les  musulnians  reourant  la  cul- 
ture philosophique  de  quelques  chrétiens»  comme  Jean  Philo* 
pone>  Mésoua  de  Damas ,  Honaïn  et  autres ,  qui  leur  firent  a»* 
natire  les  écrits  d' Aristote  y  commentés  par  les  néophitoniciaoi. 
Les  califes  AI-Raschid  et  Al-Mamoun  demandèrent  des  oovnps 
philosophiques  aux  empereurs  grées ,  et  qu^lques^ns  sjoutol 
qu'après  les  avoir  fait  traduke  ils  brùli^rent  les  originaia»  Q^ 
pendant  ces  philosophes  orientaux,  que  Ton  s'est  j^u  è  vsito, 
ne  firent  pas  avancer  d'un  pas  l'étude  do  la  phiiosophis.  b 
s'arrêtèrent  à  disputer  et  k  interpréter^  sans  prendre  un  liin 
essor,  enchatnés  qu'ils  étaient  par  une  religion  qui ,  en  cooi- 
mandant  une  foi  aveugle ,  ne  permet  que  des  exerdess  logl* 
ques. 

tM.  On  cite  avec  éloge,  sans  beaucoup  les  conndtre  ni  enoon 

moins  les  examiner,  Al>Kiudi  de  Bassora,  auteur  d'une  nfao^ 

«M.  tation  à  la  philosophie  et  de  différents  traités  sur  les  eatégoria, 
les  prédications  et  la  sophistique;  Al-FaraU  de  Balah,  dookia 
logique  et  le  traité  sur  la  division  des  science»  eurent  oik 
grande  vogue  parmi  les  scolastiques;  il  paraphrasa  le  commeo- 
taire  sur  Aristote  composé  au  dixième  siècle  par  Akisiidie 
d'Aphrodisée ,  et  prétendit  trouver  la  conciliation  entre  AriiM 
et  Platon. 

Dans  TexpUcation  des  problèmes  du  monde  {Aysique  et  ds 
monde  moral,  les  Arabes  se  divisèrent  en  deux  écoles,  rim 
rationaliste,  l'autre  intuitive.  A  la  première  appartienneDt  lei 
différentes  sectes  dont  nous  avons  parlé  ailleurs,  et  qui^  dus 
leurs  efforts  pour  concilier  le  mal  moral  avec  Texistenee  d'oo 
Dieu  bon,  flottent  entre  l'athéisme  et  le  panthéisme.  La  jiar 
part  d'entre  eux  soutenaient  l'éternité  de  la  matière,  la  csiw 
devant  être  inséparable  de  l'effet;  Dieu ,  selon  eux,  n'aurait  pas 
été  parfait  tant  que  sa  volonté  n'aurait  pas  été  accomplie.  U 
connaissance  de  Dieu ,  ou  pour  mieux  dire  sa  providence,  s'é- 
tend aux  généralités ,  mais  non  aux  particularités;  car  autit- 
ment  cette  connaissance  changerait  dans  le  temps.  L'âme 
humaine  n'est  que  la  faculté  de  recevoir  toute  espèce  de  pff- 
fection.  Aussi  cette  intelligence  passive  peut,  par  l'étude  et  par 
les  bonnes  mœurs,  être  disposée  à  recevoir  l'action  de  l'int^ 
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ligence  active,  qui  émane  de  Dieu.  Quand  cette  identification  a 
eu  lieu  y  Tàme  atteint  à  la  béatitude,  quelle  que  soit  sa  reli- 
gion ou  son  mode  d'adorer  la  Divinité;  le  paradis  et  Tenfer 
ne  sont  que  des  symboles  des  récompenses  et  des  peines  spi** 
rituelles. 

II  n*est  pas  étonnant  que  ces  philosophes  fussent  suspects 
aux  personnes  pieuses.  Comme  leurs  doctrines  pénétraient 
jusque  dans  les  écoles  Ihéologiques ,  on  leur  opposa  une  théo- 
logie rationnelle  ou  kalam,  d'où  le  nom  de  Montakalirn  que 
portèrent  ses  adhérents, 

Avîcenne  (Abou-Ibn-Sina),  né  à  Chiraz  en  Perse,  et  dit  le 
prince  de  la  médecine,  commenta  d'une  manière  originale  la 
métaphysique,  science  première,  parce  qu'elle  prend  pour 
objet  rêtre,  dont  il  nie  pourtant  qu'on  puisse  donner  la  défini- 
tion, non  plus  que  celle  du  nécessaire ,  du  possible,  du  réel.  Il 
associe  aux  abstractions  métaphysiques  les  phénomènes  de  la 
nature,  en  les  rattachant  à  un  ordre  conforme  aux  catégories 
logiques,  en  supposant  une  corrélation  intime  entre  les  opéra- 
tions  de  la  nature  et  celles  de  l'esprit  humain,  et  en  tendant  au 
point  où  les  réalités  et  les  catégories  diverses  iraient  se»  con- 
fondre dans  une  abstraction  primitive,  d'où  sortaient  les  for* 
mules  et  les  faits* 

D'autres ,  parmi  ces  philosophes,  s'en  tinrent  au  doute  scien- 
tifique absolu.  Un  des  premiers  fut  Agazel  de  Tus,  qui  récuse  Aga«ei. 
Tautorité  comme  moyen  de  certitude,  n'acceptant  comme  so- 
lidement assises  que  les  sciences  dirigées  vers  les  choses  sen* 
sibles.  Mais  comme  il  arrive  souvent  aux  sens  de  nous  tromper, 
il  se  trouve  contraint  de  revenir  à  Tintelligence;  puis,  comme 
d  ne  la  trouve  pas  sûre  non  plus,  il  tomberait  dans  un  scepti- 
cisme absolu  s'il  ne  se  réfugiait  dans  la  révélation,  dans  les 
dogmes  du  Koran,  dans  les  miracles  de  la  Sunna  et  dans  l'ex* 
tase,  à  laquelle  il  se  livrait  habituellement,  étant  de  la  secte 
des  Chafites, 

Certains  théologiens,  trouvant  qu'Aristote  altérait  le  Roran, 
prirent  une  autre  route ,  et  cherchèrent  dans  Tisolement  l'illu- 
minaticm  supérieure  de  l'esprit.  TopaU  Aboubekr  de  Cordoue, 
dans  le  roman  ou  épopée  morale  intitulé  :  Vhomme  de  la  m- 
^^re^oute philosophe  instruit  par  lui-même ,  suppose  un  en- 
fant abandonné  et  nourri  par  une  biche,  qui,  par  la  force  de  la 
contemplation,parvient  jusqu'à  l'union  intuitive  avec  la  Divinité, 
les  meddabérim  ou  parleurs  procédaient  plus  franchement, 
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en  décidant  que  la  vérité  est  un  mot^  non  une  chose  réelle  iij. 
Le  sensualisme  et  Pinspiration,  les  doctrines  de  la  matière  et 
celles  de  l'esprit  produisaient,  en  se  heurtant,  une  telle  coor 
fusion  qu'une  réforme  devenait  indispensable.  Ce  fut  la  tâche 
AYerroM.  qu'entreprit  Averroês,  dit  par  excellence  le  Commentateur  à 
""'  cause  de  ses  nombreux  travaux  sur  Aristote ,  que  non-seulement 
il  interpréta  avec  une  rare  subtilité  ^  mais  auquel  il  atlrilma 
des  idées  nouvelles  et  dont  il  maria  la  doctrine  au  système 
néoplatonicien  des  émanations.  A  l'aide  de  cet  éclectisme  ap- 
puyé sur  la  philosophie  péripatéticienne ,  il  établit  que  rien  ne 
naît  de  rien,  mais  que  l'être  premier  produit  toutes  les  fonnes 
réelles ,  en  les  dégageant  de  la  matière  où  elles  sont  envelop- 
pées. Les  conditions  nécessaires  de  la  pensée  sont  une  nisoD 
substantielle  qui  reçoit  et  une  qui  est  reçue,  c'est-à-dire  Hn- 
telligible,  et  une  raison  efficace,  universelle,  à  laquelle  pren- 
nent part  tous  les  hommes.  Il  en  vient  ensuite  à  distinguer  b 
connaissances  selon  la  voie  de  formation  et  selon  la  voie  de>e- 
rification. 

Il  mêle  un  grand  nombre  d'erreurs  à  toute  sa  science,  sur- 
tout pour  ne  pas  offenser  le  Koran  ;  et,  à  bien  y  regarder,  il  iw 
fait  qu'argumenter  et  rapprocher  les  textes  pour  les  expliquer, 
sans  émettre  aucune  pensée  originale,  aucune  observation, 
aucun  doute.  Aussi ,  bien  qu'au  moyen  âge  il  ne  fûtpasmoios 
réputé  pour  la  philosophie  que  saint  Thomas  pour  la  théologie, 
il  devint  inutile  dès  que  de  meilleures  traductions  du  grec  dis- 
pensèrent de  recourir  à  ses  interprétations.  Les  Arabes  eui- 
mêmes  lui  surent  peu  de  gré  de  ses  travaux  :  bien  plus,  comme 
il  parut  avoir  manifesté  des  opinions  hétérodoxes,  le  sultan  de 
Maroc  le  condamna  à  faire  publiquement  amende  honoraWe  sur 
le  seuil  de  la  grande  mosquée  et  à  se  voir  cracher  au  visage 
par  tous  ceux  qui  entraient.  Nouvel  argument  en  faveur  de  l» 
tolérance  musulmane. 

Les  théologiens  avaient  toujours  peur  des  philosophes.  AI- 
Jobba  fit  un  peu  reculer  les  athées  et  les  panthéistes  en  affir- 
mant que  tout  ce  qui  arrive  à  l'homme  est  bien.  Cet  optimisnw 
fut  réfuté  par  Al-Asshari ,  qui  considéra  les  actions  huiDaiot> 
comme  produites  par  le  concours  de  la  volonté  divine  auv 
celte  de  Thomme.  Cette  opinion  eut  beaucoup  de  crédit  panni 

(1)  Voy.  8CHHÔLDCRB,  Essai  snr  In  écoles  philosopMqws  ekezh 
Arabes, 


Digiti 


izedby  Google 


LA   SCOLASTIQUE.  641 

les  Arabes.  En  conséquence^  la  philosophie  s'éteignit;  on  prê- 
cha contre  Aristote,  Al-Farabi ,  Avicenne  ;  on  brûla  leurs  œu- 
vres. Aujourd'hui  les  ouvrages  de  philosophie  arabe  parvenus 
jusqu'à  nous  sont  très-rares^  sauf  ceux  que  la  tradition  hébraï- 
que a  conservés. 

Les  doctrines  d*Averroës  furent  cultivées  par  les  Juifs,  qui 
les  appliquèrent  à  la  cabale  (1)  et  aux  livres  cabalistiques.  Sans 
admettre  que  ces  livres  soient  révélés ,  ni  d'une  antiquité 
très -reculée,  on  ne  saurait  toutefois  les  considérer  comme 
une  imposture  frivole,  mais  bien  comme  le  travail  de  plu- 
sieurs générations,  travail  qui  atteste  les  efforts  patients  de 
la  liberté  intellectuelle  chez  un  peuple  malheureux .  On  y 
trouve  un  système  complet  sur  les  choses  de  l'ordre  spirituel 
et  moral,  sans  pourtant  que  ce  soit  ni  une  philosophie  ni  une 
religion,  c'est-à-dire  qu'il  ne  s'appuie  strictement  ni  sur  la  rai- 
son ni  sur  l'inspiration  ou  l'autorité;  il  n'est  pas  non  plus, 
comme  les  autres  systèmes  du  moyen  âge,  le  résultat  d'une 
alliance  entre  ces  puissances  intellectuelles  (2).  L'unité  et  le 
développement  de  l'univers  sont  expliqués  par  eux  au  moyen 
d'une  immense  circulation  de  la  substance  incompréhensible 
{or  hœnsoph) ,  en  faisant  intervenir  au  besoin  des  mondes , 
des  puissances,  des  personnes,  des  lumières,  des  rayons,  des 
portes,  des  vases,  des  canaux,  des  dédales  et  autres  choses 
semblables  (séphirot). 

Le  plus  célèbre  parmi  les  cabaîistes  fut  Moïse  Maimonide  de 
Cordoue,  disciple  deTophailet  d'Averroës.  Il  s'adonna  à  l'é- 
tude d'Aristote  avec  un  zèle  si  ardent  que  ses  coreligionnaires 
l'accusèrent  d'impiété  :  réduit  à  quitter  l'Espagne ,  il  alla  s'é- 
tablir près  du  Caire ,  où  il  exerça  la  médecine  sous  la  protec- 
tion du  cadi.  Dans  le  livre  des  Préceptes ,  il  explique  les  six  cent 
treize  commandements  positifs  et  négatifs  de  la  loi  judaïque. 
Dans  la  Hlmn  forte,  il  résume  et  éclaircit  toute  la  doctrine  du 
Talmud,  c'est-à-dire  la  jurisprudence  civile  et  canonique.  Dans 
le  Guide  des  perplexes  [More  Nebokim),  il  explique  d  une  ma- 
nière judicieuse  et  indépendante  les  dogmes  et  les  passages 
difficiles  de  l'Écriture,  en  distinguant  le  sens  littéral,  méta- 
phorique, anagogique  et  allégorique,  à  l'aide  de  saines  niaxi- 

(t)  Voy.  tome,  V,  page.  569. 

(2)  Voyei,  dans  les  Mémoires  de  V Académie  des  sciences  morales  et  /w- 
Utiquesde  VInstittU  de  France,  1S42,  un  aperçu  sur  la  cabale  et  sur  ses 
deox  litres  fondamentaux ,  te  Zohar  et  De  la  Création ,  par  M.  Frank. 


MalmonMe. 


Digitized  by 


Google 


543  OMZIBBIE  BPOQUB. 

mes  de  philosophie.  Il  ne  craiùt  pas  de  contredire  les  dodrioes 
péripatéticiennes  des  Arabes^  par  exemple  >  relativement  ï 
l'hypothèse  de  Tintelligence  des  sphères  et  de  l'influence  uni- 
verselle; et  il  réprouve  ceux  qui^  comprenant  Dieu  matériel* 
lement,  se  le  figuraient  comme  corporel. 

Il  est  beau  de  voir  ce  grand  homme,  à  une  époque  ou  ses 
frères  étalent  égorgés  par  les  croisés ,  qui  pensaient  faire  ainsi 
œuvre  méritoire  aux  yeux  de  Dieu ,  proclamer  la  sociabilité 
naturelle  de  l'homme ,  et  en  déduire  la  sanction  des  lois  d'une 
manière  si  supérieure  au  philosophe  de  Genève  :  «  L^oaune 
est^  de  sa  nature^  un  animal  sociable  et  civil  ;  c*est  là  précisé- 
ment  ce  qui  le  distingue  des  autres  animaux.  Seul  il  ne  peut 
rien  ;  il  peut  tout  par  l'association.  La  variété  infinie  de  son 
organisation  apporte  une  différence  correspondante  entre  ks 
individus  j  à  tel  point  qu'on  les  prendrait  pour  des  êtres  d'une 
nature  diverse.  L'un  jettera  son  enfant  dans  le  feu  sans  firémir; 
l'autre  s'évanouira  en  écrasant  un  ver.  Par  ce  motif  ^  il  est  né- 
cessaire qu'il  y  ait  dans  la  société  des  lois  pour  ramener  à  Té- 
tât normal  ce  qui  est  excessif  ou  insuffisant.  Les  moU  jusU  et 
jnsHce  ne  signifient  souvent  autre  chose  qu'équilibre  (i).> 

Ce  dernier  ouvrage  fut  traduit  sous  ses  yeux  de  ranbeen 
hébreu^  ce  qui  le  fit  connaître  de  tous  les  Israélites  de  TEo* 
rope.  Mais  ils  virent  avec  déplaisir  qu'il  expliquait  la  religioo  à 
Paide  de  la  philosophie  d'Aristote.  Il  en  résulta  de  graves  dis- 
cussions durant  quarante  ans  ;  mais  enfin  les  partisans  déliai- 
monide  l'emportèrent^  et  il  fut  proclamé  le  plus  grand  hoamie 
qu'aient  eu  les  Hébreux  depuis  Moiae. 


(i)  S^fJlek§lii$Hmê  dêmMUHrëMn  mi  hàeiemu  h&minem  fttfArrv  m 
atUmal  politieum  tt  civtli»  et  natwra  loelcIaMi  MMrt  êi  pmmtt  «m 
$kut  alia  amntanlia  qwt  taU  $ûeieiat9  n»n  êgent.  Ptvpier  mutem  Mhi* 
ûompositionem  isHus  spedei  maxima  quoque  inier  individua  ^mtsté^ 
fèrentia,  ita  ut  nequeant  vet  duo  inveniri  àomines  qui  eitdem  moribm 
Mt  prmâiti ,  iteut  nte  duo  forma  externa  eonvenientes  et  xqwki  r^ 

pêhri  poêsunt V^tU  autem  et  fMM  14  indivlduiê  éiffmnm  <■ 

nulla  alia  animantium  specie  rtperiMr Inkmaimmtp^aeém  aiâ* 

vidua  tam  discrepantia  ixpe  inveniuntur,  ae  «i  penUus  «  tfuotai  mmM 

speeiebus iddrco  hxc  conjunctio  et  societas  Hne  rectore  et  guWrM- 

tare  per/ecta  e$se  nequit,  qui  actiones  ipsorum  ad  regulom  xqueit  ef- 
fectua suppléât ,  excessus  corrigat ,  amniaque  opéra  ad  certam  nermem 
eertumque  modum  exigat^.,,,  tnde  tex  Justa  t  Nosti  mUmiutiam  9^ 
Idem  vatere  quod  œquale,  proportionatua^  Mobb MJMUit  p.  U»€*  uio 
etu. 


Digiti 


izedby  Google 


LA  SOOLASTlQUB.  548 

T«lâ  étaient  IM  élémêniâ  qui  Tenaient  déV6lopt)er  ou  altérer 
la  icolastique^  en  même  temps  qu'elle  se  trouvait  aussi  modl^ 
flée  par  le  caractère  particulier  des  différentes  nations.  Les 
Français  et  leê  Anglais  s'y  révèlent  comme  pendeurs^  mais  se 
montrent  souvent  pyrrhoniens  et  sophistes  ;  les  Italiens  s'y  font 
remarquer^  dit  Schlegel^  a  par  uu  attachement  particulier 
«  aux  Vérités  de  la  foi>  inclinant^  comme  les  Allemands^  vers 
«  une  philosophie  élevée ,  spirituelle^  parfois  même  fanatique^ 
«  et  qui  perce  jusque  dans  les  idées  platoniques  de  leurs 
«  poêtesi  »  Rien  n'est  si  facile  que  d'abuser  de  la  logique. 

Les  défauts  reprochés  à  la  âcolastique  sont  les  spéculations 
minutieuses j  poussées  jusqu'à  la  puérilité,  en  dehors  de  la 
pratique  et  de  l'application  sociale,  sans  tenir  compte  de  Pexpé* 
rience^  de  l'érudition^  de  Ri  philosophie  >  en  dédaignant  l'an- 
cienne littérature  sacrée  et  profane;  ses  distinctions  fHvoles, 
sa  manie  de  réduire  tout  raidonnementr à  la  pure  dialectique^ 
en  ne  songeant^  aU  lieu  de  l'echercher  la  vérité,  qu'à  discuter 
selon  certaines  règles^  et  à  envelopper  ses  adversaires  dans 
le  sophisme  ;  ses  disputes  saus  fin  jusque  sur  la  distinction  des 
syllabes  ;  des  conjonctions  ^  des  prépositions;  le  soin  attentif 
avec  lequel  elle  introduisait  dans  la  logique  toutes  les  dubti*- 
lités  de  la  grammaire  et  de  la  géométrie,  pour  démontrer  toute 
chose,  jusqu'aux  contraires,  et  pour  soutenir  tour  à  tour  le  oui 
et  le  non. 

Aristote  était  soU  dieu  t  elle  ne  pouvait  sans  douté  choisir  Uil 
meilleur  maitre;  car  on  trouve  dans  les  écrits  de  ce  philosophe, 
à  cAté  de  son  propre  système ,  la  critique  de  ceux  des  autres 
et  les  moyens  de  les  réfhter,  tandis  que  Platon  ne  donne  que 
son  dogme  seul.  Mais  le  Stagîrite,  qui  érige  la  nature  en  prin- 
cipe suprême  ^  pouvait-il  être  l'auteur  d'une  époque  oti  la 
science  était  religieuse?  Cet  Aristote,  d'ailleurs,  que  l'école, 
les  Arabea,  les  Juifs  révéraient  de  concert  comme  l'arbitre  de 
la  philosophie,  était  arrivé  en  Europe  altéré  par  les  traductions 
et  par  lee  comnoentaires  des  musulmans  et  des  Israélites,  qui 
lui  avaient  prêté  des  opinions  absurdes  et  des  subtilités  sophis- 
tiques. Les  traducteurs  latins,  peu  versés  dans  la  connaissance 
de  l'arabe  et  do  l'hébreu,  renchérirent  sur  les  erreurs  des  pre*- 
miers;  et,  taUcUs  qUe  la  philologie  ne  savait  y  reconnaître  l'al- 
tération, l'idolâtrie  professée  pour  le  maître  empêchait  de  sup- 
poser cbea  lui  abonne  erreur.  Au  lieu  donc  de  produire  la 
lumiète,  il  tt^MdM  ^^m  amas  d'erreurs  et  d'étrangetés. 
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imposant  une  tâche  difficile  à  ceux  qui  voulaient  les  concilier 
avec  la  théologie  dogmatique.  Plus  tard^  Frédéric  II  ohint 
une  traduction  d'Âristote  faite  sur  le  texte  grec  ^  et  la  fit  dé- 
poser dans  les  archives  de  l'université  de  Bologne.  Manfred^ 
son  fils^  en  envoya  un  exemplaire  à  Paris.  Mais  comme  il  n'es 
reste  rien^  il  n^est  pas  possible  de  savoir  jusqu'à  quel  point 
cette  version  put  ramener  à  la  saine  intelligence  de  celui  que, 
par  antonomase,  on  appelait  TÂuteur. 

Sans  parler  même  de  l'inexactitude  des  versions^  il  faillit 
une  science  véritable  pour  saisir  l'intention  philosophique  deses 
ouvrages.  Quant  aux  livres  moraux  et  politiques^  une  grande 
connaissance  pratique  des  mœurs  et  des  constitutions  grecques 
aurait  été  nécessaire  pour  en  comprendre  ropportuDité;et 
quant  à  ceux  qui  traitent  de  la  logique  et  de  la  rhétorique  ^  ils 
ne  se  rapportent  qu'à  la  manie  particulière  aux  Grecs  de  dis- 
courir sur  tout,  d'argumenter  sur  tout. 

Cette  prédilection  exclusive  entravait  donc  le  développement 
catholique  des  sciences ,  qui ,  par  lui-même ,  répugne  à  toute 
espèce  de  joug.  La  méthode  logique  ne  convient  pas  non  plus 
parfaitement  aux  sciences  de  fait,  attendu  qu'il  n'existe  pas  en- 
tre les  faits  considérés  en  eux-mêmes  de  lien  nécessaire  et  ab- 
solu, mais  qu'il  faut  avoir  recours  à  l'induction.  Voilà  pourquoi 
les  sciences  physiques  errèrent  à  l'aventure  tant  qu'elles  on 
revinrent  pas  à  Texpérience.  En  ce  qui  concerne  aussi  les  scien- 
ces spirituelles,  la  logique  ne  peut  que  vérifier  les  investiga- 
tions et  les  découvertes,  ou  bien  elle  tombe  dans  les  abstrac- 
tions, d'où  naquit  l'orgueilleux  rationalisme. 

En  se  lançant  dans  le  champ  des  spéculations  logiques,  le$ 
esprits  se  trouvaient  détournés  des  recherches  historiques.  Us 
moines  mendiants  et  les  dominicains ,  ordres  que  nous  verroos 
surgir  dans  le  siècle  suivant ,  n'étant  pas  façonnés  comme  les 
bénédictins  à  copier  des  manuscrits  et  peu  familiers  avec  b 
philologie,  s^attachèrent  au  raisonnement,  et  suf^léèrentî 
l'érudition  par  la  finesse  de  l'esprit  et  par  l'intelligence.  Mais 
tandis  que  leur  style,  aridement  technique  et  géométrique,  leur 
donnait  un  air  de  concision,  ils  devenaient  prolixes  par  Teih 
nuyeuse  formalité  des  objections  et  des  réponses.  C'est  ce  qd 
choque  surtout  dans  Alain  Scot  et  dans  ses  successeur,  doot 
le  style  devint  de  plus  en  plus  barbare. 

S'écartant  tout  à  fait  ensuite  de  l'usage  dès  Pères,  qui  avaient 
cherché  la  solution  des  plus  importants  proUtoies  dans  les 
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textes  de  l'Écriture  ^  ils  prirent  à  tâche  d^exercer  leur  esprit  sur 
des  questions  frivoles.  Que  faisait  Dieu  et  où  résidait-il  avant  de 
créer  le  monde?  S^il  n'eût  rien  crée,  en  quoi  consisterait  sa 
prescience?  Aurait-il  pu  faire  quoi  que  ce  soit  autrement  qu'il 
ne  l'a  fait?  Y  a-t-il  un  temps  où  il  connaisse  plus  de  choses  que 
dans  un  autre?  Peut-il  faire  que  ce  qui  est  ne  soit  pas^  et^  par 
exemple,  qu'une  prostituée  soit  vierge?  Dieu,  en  s'incarnant, 
s'est-il  uni  à  l'individu  ou  à  l'espèce?  Cette  proposition  :  Dieu 
ie  Père  hait  son  Fils,  est-elle  possible?  Cette  autre  :  Dieu  est 
unesearboty  est-elle  aussi  possible  que  celle-ci:  Dieu  est  un 
homme?  he  moi  chérubin  Q^\A\  masculin  ou  neutre?  Le  nom 
de  Jésus  doit-il  se  prononcer  avec  ou  sans  un  accent?  De  quelle 
manière  le  corps  de  Jésus  est-il  placé  à  la  droite  du  Père?  est- 
il  assis  ou  debout?  Les  vêtements  avec  lesquels  il  se  montra 
aux  apôtres  après  sa  résurrection  étaient-ils  réels  on  apparents? 
Les  emporta-t-il  au  ciel?  les  y  conserve-t-il  encore?  Est-il  nu 
ou  vêtu  dans  l'eucharistie?  Que  deviennent  les  espèces  eucha- 
ristiques lorsqu'elles  ont  été  mangées?  De  quelle  manière  s'o- 
péra Tincarnation  dans  le  sein  de  Marie?  Saint  Paul  fut-il  ravi 
au  troisième  ciel  avec  ou  sans  corps?  Le  pape  pourrait-il  cas- 
ser les  décrets  des  apôtres ,  et  former  un  article  de  foi?  Pour- 
rait-il abolir  le  purgatoire?  Est-il  un  simple  mortel ,  ou  une  es- 
pèce de  divinité  ? 

Albert  le  Grand  soulève  deux  cent  trente-trois  questions  sur 
ia  leçon  de  FÉvangile  Missus  est  angélus  Gabriel,  ei  prouve 
par  huit  raisons  quMl  n'était  pas  nécessaire  qu'un  ange  fût  en-* 
voyé  à  Marie ,  la  Divinité  pouvant  communiquer  directement 
avec  la  Viei^e;  puis^  à  Taide  de  raisons  plus  nombreuses  et 
plus  fortes^  il  reprend  qu'il  était  plus  convenable  d'envoyer  un 
ange.  Il  se  demande  ensuite  si  l'annonciation  n'aurait  pas  été 
mieux  faite  par  un  homme,  par  un  archange^  par  le  Saint-Es- 
prit, par  le  Fils  de  Dieu,  ou  par  Dieu  le  Père  ;  si  Tenvoyé  dut 
prendre  la  figure  d'un  serpent,  d'une  colombe  ou  d'un  homme  ; 
et  comme  il  décide  pour  cette  dernière,  si  ce  fut  celle  d'un 
homme  mûr,  d'un  adolescent  ou  d'un  enfant.  Il  se  demande 
encore  si  Gabriel  apparut  le  matin  ou  le  soir;  s'il  trouva  Marie 
occupée  à  travailler,  ou  dans  la  contemplation  ;  si  le  nom  de 
Marie  lui  convenait  bien,  ou  mieux  celui  d*Ève;  si  elle  était 
belle;  de  quelle  couleur  elle  était  ;  comment  elle  avait  les  yeux, 
les  cheveux;  comment  elle  était  vêtue;  si  son  mariage  fut  ré-- 
gulier,  malgré  son  vœu  de  chasteté;  si  elle  reçut  ensuite  tous 
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les  sacrement^;  si  elle  se  confessa  à  saint  Pierre  ou  à  suot 
Jean;  si  elle  était  instruite  et  savait  la  grammaire,  iArhéton* 
que,  la  logique,  la  physique,  la  médecine,  la  Bible  et  la 
sentences  de  Pierre  Lombard. 

Interprétée  de  la  sorte ,  la  Bible  ne  pouvait  offrir  qu'un 
champ  de  discussions,  selon  que  les  uns  suivaient  le  sans  allé- 
gorique et  que  les  autres  adoptaient  le  sens  mystique.  Ce  fot 
au  dernier  que  s'attacha  spécialement  saint  Bernard ,  tanis 
que  Robert  de  Duits,  dans  la  Triniié  et  ses  œuvres  y  prétrad 
révéler  ce  que  Moïse  a  voilé.  Hugues,  évéque  de  Roues, H 
quelques  autres  enc(Mre  essayèrent  d'expliquer  la  Bible  dass 
le  sens  historique. 

Les  hardiesses  de  Texégèse  allemande,  aujourd'hui  si  formi- 
dables, ont  eu  leur  prélude  dans  les  travaux  de  quelques  sco- 
lastiques,  qui  regardaient  la  Bible  comme  une  grande  allégo- 
rie; seulement,  à  côté  du  sens  symbolique,  ils  reconnaissaient 
une  existence  réelle  et  un  caractère  historique  aux  persmma- 
ges  et  aux  faits.  De  même  la  Béatrix  de  la  Divine  Comédie  eA 
lia  fois  Tamiedu  Dante  et  la  théologie,  et  Virgile  est  emnéoe 
temps  le  poète  latin  et  la  philosophie. 

Il  fallait  forcément  que  les  nouveautés  s'offrissent  en  fode 
au  milieu  de  Tardente  activité  de  ce  temps.  Un  professeur  dis- 
serta sur  Dieu  et  la  Trinité  selon  la  simple  raison;  révôqucde 
Mons  Udebert  composa  un  traité  de  morale  d'a|M^  Cicàt». 
Horace,  Sénèque  et  Juvénal  :  il  la  faisait  consister  dansfunk» 
de  rhonnêteté  et  de  l'utile ,  sans  parler  en  rien  de  la  volwrtê 
de  Dieu.  D'autres  ensuite  employèrent  la  dialectique  à  comliat- 
tre  ouvertement  la  vérité.  Ainsi  les  albigeois  soutinrent  kdna- 
Uté  du  principe  créateur.  Le  panthéisme  des  nominaux  n'étiil 
que  logique;  mais  le  panthéisme  idéaliste  des  réalistes  W 
prêché  par  Amalric  de  Ciartres,  qui  disait  :  «  Dieu  est  toot. 
«  et  tout  est  Dieu.  La  créature  et  le  créateur  sont  un  aône 
fit  être;  les  idées  sont  créatrices  et  créées.  »  David  de  Dioa»!» 
au  contraire,  adopte  un  panthéisme  matérialiste,  en  affiitM»* 
que  Dieu  est  la  matière  universelle ,  et  que  les  formes  «mi  (te 
accidents  imaginaires. 

Plus  tard,  Etienne  II,  évoque  de  Paris,  oondamnt  wH 
vingt-deux  articles  tirés  d'Aristote  et  enseignée  dans  les  écoltf, 
où  il  n'était  pas  rare  de  soutenir  que  telle  proposilioa  élatf 
vraie  selon  l'Evangile  et  fousse  selon  Aristote. 

Etienne,  évéque  de  Toumay,  écrivait  au  pape  Géhstâffl' 
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<  Q  y  a  iujourdliai  autant  de  scandales  que  d'écrits,  autaot  de 
a  blasphèmes  que  de  discussions  publiques;  et  il  semble,  au 
a  milieu  de  la  confusion  des  écoles^  qu'on  ne  songe  qu^à  pro- 
a  poser  des  questions  extravagantes  et  prodigieuses ,  au  risque 
«  de  ne  pas  savoir  les  résoudre,  »  Gauthier  de  Saint-Victor 
ajoutait  :  c<  Suivez-les  dans  les  disputes  prolixes  où  ils  passent 
a  les  jours  et  les  nuits,  vous  verrez  qu'ils  retournent  la  même 
a  chose  en  cent  façons  différentes,  à  ne  savoir  qu'admettre, 

<  que  rejeter.  Ils  se  font  un  jeu  du  vrai  et  du  faux  avec  une 

<  telle  subtilité  qu'on  ne  peut  ni  les  saisir  ni  les  reconnaitre, 
c  Faites  attention  à  leurs  paroles,  et  bientôt  vous  ne  saurez  s'il 
c  y  a  un  Dieu,  ou  non;  si  le  Christ  se  fit  homme,  ou  s'il  prit 
c  un  corps  fantastique  ;  s'il  y  a  quelque  chose  de  réel  au  monde, 
e  ou  si  tout  n'est  qu'illusion...  Que  ceux  qui  se  donnent  en  re- 
•  présentation,  bien  que  docteurs  de  l'Église,  retournent  aux 
«sciences  sacrées,  et  laissent  là  Tétude  des  arts  libéraux; 
c  qu'ils  imitent  les  apôtres,  non  les  philosophes.  Que  somme»- 
a  nous?  Quelles  sont  les  choses  dont  nous  nous  trouvons  en- 
c  tottfés,  nourris,  soutenus?  La  nature  de  toutes  choses  estr 
«  elle  une  ombre  vaine  et  trompeuse?  Je  ne  sais  ce  qui 
«  m^indigne  le  plus,  de  ceux  qui  nient  que  nous  puissions  rien 
«  savoir,  ou  de  ceux  qui  veulent  que  rien  ne  nous  échappe.  )> 

Si  donc  il  convenait  de  laisser  Tesprit  s'exercer  avec  sécurité 
dans  le  vaste  champ  que  lui  laissait  la  foi,  ce  fut  à  bon  droit 
que  Grégoire  IX  adressa  à  l'université  de  Paris  une  bulle  pour 
la  ramener  de  ces  nouveautés  profanes  à  Tétude  des  Pères,  et 
pour  s'engager  à  laisser  la  théosophie  pour  la  théologie.  L'É- 
glise, placée  au  centre  de  ce  grand  mouvement  des  esprits, 
n'a  jamais  voulu  l^étouffer  ;  mais  elle  a  toujours  été  attentive 
à  sauvegarder  les  dogmes,  et  l'on  voit  aisément  qu'elle  sauve* 
gardait  ainsi  la  vérité  et  la  raison.  Sous  le  nominalisme  insensé 
de  Roscelin,  elle  proscrivait  le  matérialisme;  le  panthéisme 
«OU8  le  réalisme  d^Amalric,  et  elle  se  maintenait  dans  ce  mi- 
lieu exact  qui  a  toujours  fait  sa  force. 

En  aucun  temps  il  ne  manqua  d'esprits  judicieux  soit  pour 
imprimer  à  la  science  une  bonne  direction ,  soit  pour  l'empê- 
cher de  s'égarer.  Hugues  de  Saint-Victor  fit  à  la  logique  cette 
objection  fondamentale  :  «  Il  n'en  est  pas  des  raisonnements 
comme  des  calculs  d'arithmétique.  Dans  ceux-ci,  si  le  résultat 
est  juste,  il  doit  nécessairement  se  rapporter  à  la  réalité.  Mais, 
dans  les  discussions  syllogistiques,  il  n*est  nullement  prouvé 
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que  les  objets  naturek  soient  réelleraeDt  ccHiformes  aux  coq- 
dusions  arbitraires  auxquelles  conduit  rargumentation.Le  ni- 
sonnement  ne  peut  guider  à  la  vérité  incorruptible.  »  II  mxtà 
par  là  au  mysticisme^  de  même  que  d'autres,  poussant  leréi- 
Ùsme  à  ses  conséquences  extrêmes,  aboutissaient  au  pur  pin- 
théisme. 

Cette  dernière  doctrine  était  réprouvée  par  l'Église;  le  scep- 
ticisme des  corniftciens  dégoûtait  de  l'étude  et  invitait  à  ligno- 
rance.  Mais  un  scepticisme  savant  fut  introduit  par  Jean  de 
Salisbury,  ami  et  compagnon  d'exil  de  Thomas  Becket  et  de- 
puis évéque  de  Chartres;  il  reconnut  combien  la  dialectique 
devenait  chose  futile  quand  elle  n'avait  pas  d'autres  sciences 
pour  base  et  pour  application  :  il  en  résulta  à  ses  yeux  la  né- 
cessité d'un  goût  plus  épuré,  d'une  plus  grande  doctrine  et 
d*une  connaissance  plus  approfondie  des  anciens,  qui,  sadont 
douter,  apercevaient  les  limites  des  facultés  humaines.  «  Il  y  i 
«  des  questions,  dit-il,  dont  un  honmie  sensé  doit  s'abstoiir, 
a  conune  celles  de  la  substance,  de  la  quantité,  des  forces, 
et  des  effets  et  de  l'origine  de  l'ftme.  Il  en  est  de  même  do 
a  destin ,  du  hasard,  du  libre  arbitre,  de  la  matière  et  du  moo- 

<  vement,  du  temps,  de  Tespace  et  des  nombres,  du  sembla- 
a  ble  et  du  dissemblable,  du  divisible  et  de  l'indivisible,  de  la 
«  substance  et  de  la  forme  de  la  voix,  de  l'état  des  universanx. 
«  n  en  est  de  même  de  la  question  de  savoir  si  celui-là  possède 

<  toutes  les  vertus  qui  en  possède  une;  si  tous  les  péchés  sont 
«  égaux  et  punis  de  même...  » 

C'était  déjà  beaucoup  de  signaler  les  sentiers  où  l'on  ne  pou- 
vait que  s'égarer.  Ses  pensées  sur  les  niaiseries  des  curiaiurtl), 
où  il  crible  de  ses  traits  la  magie ,  la  physique,  les  mathémati- 
ques, la  morale  de  l'école,  sont  remplies  d'esprit  et  de  savoir. 
Dans  le  Méialogique^  il  défend  l'éloquence,  la  gnunmaire,  b 
logique,  sans  dissimuler  les  erreurs  de  celle-ci.  a  Ils  vantent  la 
a  logique  dans  les  places  publiques,  ils  l'enseignent  dans  les 
«  carrefours,  ils  ne  connaissent  qu'elle;  ils  consument  à  réta- 
a  dier  non  pas  dix  ans ,  non  pas  vingt,  mais  leur  vie  entière; 
a  parvenus  à  la  vieillesse,  qui  énerve  les  forces  physiques., 
a  émousse  les  sens,  refroidit  les  passions»  ils  lui  gardait  es- 
«  core  foi;  ils  en  font  la  matière  de  leurs  raisonnements,  Ta- 
a  musement  qui  leur  tient  lieu  de  tous  les  autres.  En  s'occo- 

(\)  De  iVffjMa  curiahum  et  vestigiis  phUùsophwum. 
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K  pantde  puérilités  ^  ils  sont  devenus  de  vieux  académiciens 
«  étudiant  la  valeur  des  mots  et  des  syllabes  j  toujours  dou- 
ff  tant,  s'enquérant  toujours  sans  jamais  rien  apprendre,  dis- 
d  sertant  continuellement  sans  jamais  savoir  ce  qu^ils  disent; 
<c  car,  en  perdant  de  vue  Tobjet  de  la  dissertation ,  ils  tombent 
a  dans  des  erreurs  nouvelles,  et  dédaignent  la  science  des  an- 
a  ciens.  Compilateurs  éternels,  la  stérilité  de  leur  esprit  les 
a  contraint  de  copier  ce  qui  fut  dit  et  redit  mille  fois.  Incapa- 
(T  blés  de  discerner  le  bon  du  mauvais,  ils  croient  tout  excel- 
a  lent,  et  disent  que  la  variété,  l'opposition  des  opinions  est 
a  si  grande  que  chaque  auteur  peut  à  peine  discerner  les  sien- 
0  nés  propres.  »  Après  avoir  combattu  les  réalistes  et  les  no* 
minaux,  il  s'en  tient  au  doute  des  académiciens  (1),  qu'il  porte 
jusqu'au  point  où  Hume  arriva  plus  tard,  jusqu'à  saper  l'idée 
de  la  causalité  (2),  la  certitude  des  sciences  et  celle  de  la  rai- 
son. Cependant  il  ne  foule  pas  pour  cela  la  logique  aux  pieds  ; 
il  combat  au  contraire  le  scepticisme  absolu,  admet  dans  toute 
sa  force  la  démonstration  de  l'évidence,  et  déclare  doute  illé- 
gitime celui  qui  ne  respecte  pas  le  sens  commun. 

L'Église  s'effraya  par  moments  des  erreiu^s  qui  pullulaient  sur 
la  doctrine  d'Aristote ,  et  elle  en  défendit  l'enseignement;  puis 
elle  le  permit  et  le  prohiba  tour  à  tour.  Les  philosophes  s'ap- 
pliquèrent par  suite  à  distinguer  deux  ordres  de  vérités,  Fune 
philosophique,  l'autre  religieuse ,  en  laissant  les  saints  Pères 
arbitres  de  la  seconde,  et  en  discutant  la  première  selon  Aris- 
tote.  Il  en  résulta  la  seconde  scolastique,  dans  laquelle  s'asso- 
cièrent la  philosophie  et  la  théologie.  Alexandre  de  Haies,  dans  le 
Glocester,  surnommé  le  Docteur  irréfragable  (3) ,  en  est  réputé 


(1)  Nonjuro  verum  esse  quod  loquor;  sed,  seu  verum^  seu/alsum ,  sola 
probabUitate  contenius  sum.  Métal. 

(2)  Void  textuellement  le  raisonnement  de  Hume  :  Scio  lapidem  et  sagit- 
tam  quum  in  nubibus  jaculaius  sum ,  exigente  natura ,  recessuram  in 
itrram  t\nee  iamen  simpliciter  recidere  in  tetram^  et  quia  novi,  neeesse 
est.  Potest  enim  recidere  et  non  recidere.  Alterum  tafnen^etsi  non  neces- 
sario,  verum  tamen  est,  illudque  utique  quod  sdo  futurum.  Si  enim/u- 
turttm  non  est,  etsi  forte  puletur,  non  scitur  tamen,  quoniam  illius 
quod  non  est,  non  scientia,  sed  opinio  est, 

(3)  L*école  se  plaisait  à  assigner  à  chacun  des  docteurs  les  plus  en  ro- 
Dom  un  adjectif  caractéristique.  Ainsi,  saint  Thomas  d*Aqnin  fut  surnommé 
VAnge  de  Véeole;  saint  Bona^enture,  le  docteur  Séraphique;  Doncan  Scot, 
le  Subtil;  Ockam,  le  Singulier;  Henri  de  Gand^le  Solennel;  Ëgidiusde 
Roaie,  le  Bien  Fondé;  Alain  de  l'Isle,  V Universel;  Roger  Bacon,  V Admira- 
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le  fondateur;  il  fut  le  premier  à  utiliser  les  trataux  des  écri- 
vains arabes.  Il  e$t  réaliste,  mais  il  admet  avec  leâ  nommaiix 
que  rétendue  de  la  connaissance  dépend  plus  de  la  faculté  du 
IM4.  sujet  que  de  la  nature  de  Tobjet.  Avec  lui  marchent  Vincent  de 
Beauvais,  dont  les  Mirom  sont  des  tableaux  de  tout  ce  que 
savait  son  siècle,  et  Michel  Scot,  qui  mit  en  latin  l'histoire  nata- 
relie ,  le  livre  de  Tftme  et  ceux  du  ciel  et  du  monde,  d'Aristote. 
Albert  Ils  furent  surpassés  par  Albert  le  Grand  de  BoUstadt,  qui  ré- 
unXi».  eut  principalement  à  Cologne  et  à  Paris  ;  puis  quitta  le  siège  de 
Ratisbonne,  auquel  il  avait  été  élevé  (1260),  pour  se  livrera 
ses  études  favorites.  Compilateur  très-érudit  et  argumenU- 
teur  très-habile  plutôt  que  penseur  original ,  quoique  ses  mé- 
ditations assidues  le  portassent  à  des  résultats  nouveaux, il 
commenta  presque  tous  les  ouvrages  d'Aristote ,  en  tirant 
parti  de  ce  qu'avaient  produit  les  Arabes  et  les  néoplatoni- 
ciens. Il  étendit ,  s'il  ne  les  approfondit  pas,  les  recherches 
de  la  logique ,  de  la  métaphysique,  de  la  morale  et  de  la  théo- 
logie ,  quoiqu'en  se  fourvoyant  souvent  par  ignorance  du  prtc 
et  de  l'arabe ,  faute  aussi  de  connaissances  historiques  et  litté- 
raires suffisantes  (1). 

Tout  en  soutenant  la  prééminence  de  la  théologie,  il  re- 
connaît à  la  raison  le  pouvoir  de  s'élever  à  la  vérité  :  pour  lui, 
la  philosophie  est  l'ensemble  des  connaissances  dues  an  libre 
travail  de  la  pensée.  La  logique  est  l'étude  des  pmcédés  de  Te^ 
prit  pour  aller  du  connu  à  l'inconnu;  elle  a  pour  objet  la  dé- 
monstration, et  indirectement  le  langage,  qui  est  Tfaistrumeot 
de  la  définition.  En  psychologie,  il  tempère  les  abus  de  la  dia- 
lectique par  la  connaissance  des  faits;  il  ne  sépare  pas  Tétode 
de  Pâme  de  celle  de  la  nature  générale;  à  ses  yeux,  l'ftme  est 
la  forme  du  corps  et  une  substance  distincte  des  organeS;  et  0 
croit  qu'elle  peut  agir  indépendamment  d'eux,  comme  il  arcîTe 
dans  les  opérations  magiques  (2). 

Aucun  homme  ne  représente  mieux  son  temps.  Nous  a?oos 

ble  ;  Guillaume  Durand  ^  le  Très-Hésolu  ;  Middleton ,  le  Solide,  k  Fnt/oU, 
\'AlM)ndant^  ou  VAulhentique;  Pierre  Lombard,  le  MaUre  des  sent»' 
ces  »  etc. 

(I)  Voy.  Comm.  soc.  Goething,  t.  XII,  p.  94-115;  Comptes  rend»  àt 
VAcad.  des  sciences,  t.  IV,  p.  626,  anuée  1837;  iU  conUemieot  an  cstnil 
de  ce  qu'on  trouve  de  plus  curieu)!  daua  Albert  le  Grand. 

(S)  Ch/iu  verUtUem  nos  ipsi  experti  tunm  in  magkU.  Op^,t  m* 
p.  23. 
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déjà  TU  sefl  subtilités  sur  là  Bible  ;  il  n'y  A  rien  h  tir«r  ftdjour- 
d'iiuide  ses  ouvrages  de'physique  ;  cependant  on  y  rencontre  des 
vérités  merveilleuses  pour  Tépoque.  Tandis  qu'Édrisi  ne  donnait 
pour  habitable  que  la  zone  tempérée  septentrionale ^  Albert  ne 
doutait  pas  qu'elle  ne  fût  babitée  jusqu'au  50*  de  latitude  aus- 
trale, a  II  esty  dit-il^  d'une  ignorance  vulgaire  de  croire  que  ceux 
«  qui  marchent  les  pieds  tournés  vers  nous  doivent  tomber. 
«  Les  mêmes  climats  se  répètent  dans  l'hémisphère  inférieur,  et 
«  il  existe  deux  races  d'Éthiopiens,  au  tropique  boréal  et  au  tro- 
«  pique  austral...  Les  peuples  de  la  zone  torride>  loin  d'avoir 
0  l'intelligence  affaiblie  par  la  chaleur  du  climat^  sont  très-ins- 
a  traits  ;  comme  le  prouvent  les  livres  de  philosophie  et  d'aS" 
«  tronomie  qui  nous  sont  venus  de  l'Inde  (i).  »  Ses  raisonne- 
ments sont  aussi  très-judicieux  sur  la  chaleur,  plus  ou  moins 
grande,  produite  par  l'angle  d'incidence  des  rayons  solaires^ 
qui  varie  avec  les  latitudes  et  les  saisons ,  et  par  les  effets  des 
montagnes. 

Il  faisait  un  jour  sa  leçon ,  quand  il  s'arrêta  soudain, comme 
cherchant  avec  peine  sa  pensée  et  l'expression  pour  la  rendre. 
Puis,  après  de  vains  efforts ,  il  se  mit  à  dire  :  a  Quand  j'étais 
«  jeune  garçon ,  j'avais  tant  de  peine  à  apprendre  que  je  déses- 
«pérais  de  jamais  m'instruire.  Je  résolus  donc  de  quitter  les 
a  dominicains  pour  me  soustraire  à  la  honte  d'avoir  toujoui^ 
«  à  me  comparer  avec  de  plus  savants.  Pendant  que  j'y  pen- 
«  sais  jour  et  nuit ,  je  crus  voir  en  songe  la  mère  de  Dieu ,  qui 
«me  demanda  dans  quelle  science  je  voulais  devenir  ha- 
«  bile ,  si  c'était  dans  la  connaissance  de  Dieu  ou  dans  celle 
«de  la  nature.  «Dans  cette  dernière,»  répondis-je ;  et  elle 
«  reprit  :  tu  seras  ce  que  tu  désires ,  le  plus  grand  des 
«  philosophes;  mais,  puisque  tu  n'as  pas  préféré  la  science 
«  de  mon  Fils^  il  viendra  un  jour  où,  perdant  même  celle  de 
«  la  nature^  tu  te  trouveras  tel  qu* aujourd'hui.  Or  le  jour  pré- 
«  dit  est  arrivé ,  mes  tils ,  et  désormais  je  ne  vous  enseignerai 
tf  plus  rien.  Mais,  pour  la  dernière  fois,  je  professe  devant 
0  vous  que  je  crois  tous  les  articles  du  symbole ,  et  je  supplie 
tt  que  l'on  me  donne  les  sacrements  de  l'Église  quand  l'heure 
«  sera  venue.  Si  j'ai  proféré  quelque  erreur,  je  la  rétracte ,  et 
<  je  soumets  ma  doctrine  à  la  sainte  mère  Église,  s 

(1)  Liber  CosmograpkHeus  t  de  Nat,  locarum. 
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saint  Tbomai.     Thomafi,  de  la  maison  des  comtes  d'Aqnino ,  est  le  nom  k 


plus  illustre  qu'ait  produit  l'école  et  Tun  des  plus  Femarqui- 
bles  parmi  les  philosophes.  Petit-neveu  de  Frédéric  Bart)e- 
rousse^  cousin  de  Henri  YI  et  de  Frédéric  11^  descendant  pir 
sa  mère  des  princes  normands,  Thomas, abandonna  lesjooK- 
sances  de  son  rang  et  les  espérancea  qu'il  lui  offrait  pour  se 
faire  dominicain  malgré  ses  parents.  D'une  santé  frêle,  tou- 
jours taciturne  et  absorbé  dans  ses  méditations,  il  était  raillé 
par  ses  condisciples  pour  son  air  simple ,  son  regard  étiHioé, 
son  silence  continuel  ;  et ,  comme  par  vengeance  des  tîtr^  édi- 
tants qu'il  devait  à  sa  naissance ,  ils  l'appelaient  le  bœuf  muet 
de  Sicile.  Mais  Albert  le  Grand,  dont  il  suivait  les  leçons ,  ob- 
tint de  lui  des  réponses  si  judicieuses  et  si  bien  enchaînées  sur 
des  questions  ardues  qu'il  s'écria  :  Nous  appeUms  Tlmm  k 
bceuf  muet,  mais  je  peux  vous  dire  qu^unjaur  les  tMÊçisse- 
ments  de  sa  doctrine  seront  entendus  par  le  mande  entier. 

Doué  d'une  véritable  intelligence  philosophique,  d'une  éro- 
dition  très-étendue  et  de  cette  passion  qui  seule  conduit  aui 
grands  résultats ,  il  se  proposa ,  à  quarante  et  un  ans,  dens- 
sembler  tous  les  matériaux  épars  de  la  théologie.  Mais,  ao  lieu 
d'une  compilation ,  il  sortit  de  ce  travail  un  chef-d'œuvre,  la 
Summa  Theologix ,  premier  essai  d'un  système  tbéok)gique 
complet,  qui  comprend  en  même  temps  la  morale  générale  et 
la  morale  spéciale  et  toutes  les  connaissances  que  possédaient 
alors  les  chrétiens  et  les  Arabes.  Maimonide  et  Averroês, 
Platon  et  Aristote  y  sont  cités  aussi  souvent  que  les  Pères  de 
l'Église.  C'est  une  encyclopédie  prodigieuse  où  la  science,  b 
foi,  toute  l'érudition  de  son  temps  sont  dével(qppées  sous  la 
forme  du  syllogisme,  synthèse  majestueuse  qui  tend  à  reproduire 
l'ordre  absolu  des  choses.  Dieu  un,  la  trinité,  les  lois  do 
monde  et  l'homme. 

Excluant  de  la  philosophie  le  faux  pour  en  tirer  le  vrai  J 
créa  la  psychologie ,  l'ontologie,  la  morale,  la  politique  selon  li 
foi.  Il  s'appliqua  à  ordonner  plus  dignement  l'idéalisme,  à 
consolider  la  théologie  de  la  pensée  exposée  par  Aristote  «fi 
y  mêlant  les  idées  platoniques ,  en  développant  en  mése 
temps  les  notions  de  la  matière  et  de  la  forme,  comme  par(i«$ 
constitutives  de  l'individualité.  Il  y  aurait  folie  à  prétecdre 
qu'il  se  fût  occupé  des  sciences  qui  n'existaient  pas  de  sûQ 
temps ,  ou  qu'il  eût  fait  usage  d'une  langue  que  son  siècle  œ 
lui  fournissait  pas;  mais  il  faut  l'admirer  pour  sa  clarté,  sa pre- 
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cision,  son  énergique  brièveté  ;  pour  son  investigation  franche 
de  la  vérité,  qu'il  fait  consister,  d'après  une  définition  aussi 
belle  que  profonde,  dans  une  équation  entre  Taflinnation  et 
son  objet  (i). 

Quant  à  la  méthode,  il  pose  un  problème  en  forme  de  ques- 
tion ,  puis  il  donne  les  décisions  philosophiques  contraires  à  sa 
manière  de  penser,  ramenées  à  des  syllogismes  serrés,  sans 
dissimuler  aucune  difficuhé;  si  bien  que  tous  ceux  qui  ont  eu 
la  mauvaise  foi  de  supprimer  les  réponses  ont  pu  lui  emprun- 
ter des  hérésies  et  des  objections.  Après  (sed  canlra)  il  cite 
quelques  passages  d'Aristote,  des  Écritures,  des  Pères,  sur- 
tout de  saint  Augustin,  qui  contredisent  à  ces  premières  dé- 
cisions. A  la  fin  (conclusio)y  il  donne  sa  réponse  en  termes 
concis  et  en  la  développant  ensuite  dialectiquement;  et  il  lui 
arrive  souvent  de  trancher  en  peu  de  mots,  d'une  incomparable 
précision,  les  problèmes  les  plus  compliqués.  Il  parvint  ainsi 
à  associer  la  preuve  du  syllogisme  avec  l'axiome  des  Pères;  et, 
bien  que  cette  méthode  ne  mène  pas  aux  découvertes,  la  de- 
mande étant  préalablement  fixée ,  il  faut  réfléchir  que,  si  la 
philosophie  devait  être  investigatrice  chez  les  anciens,  qui 
étaient  contraints  de  chercher  par  eux-mêmes  les  points  capi- 
taux de  la  connaissance,  ceux-ci  sont  fournis  aux  chrétiens 
par  la  foi;  d'où  il  résulte  que  leur  philosophie  se  borne  à  être 
démonstrative.  U  est  vrai  que  saint  Thomas  put,  à  Taide  de 
cette  méthode ,  faire  apparaître  des  choses  que  nous  ne  trou- 
vons pas  dans  l'Évangile,  une  raison,  une  loi,  un  droit  natu- 
rel (2)  j  mais  on  est  forcé  d'admirer  son  bon  sens,  toujours 
calme,  impartial ,  éloigné  des  systèmes  exclusifs,  disposé  à  ac- 
cepter tout  ce  qui  est  vrai,  à  approuver  tout  ce  qui  est  bon. 

Quant  au  fond ,  il  soutient  que  la  science  dérive  de  Dieu  et 
se  repente  à  Dieu,  attendu  que  la  philosophie,  toujours  à  la 
recherche ,  est  contrainte  de  s^élever  à  la  cause  et  à  la  raison 
première.  Le  but  unique  des  sciences  étant  le  perfectionnement 
de  l'homme,  leur  action  doit  se  régler  d'après  un  principe  uni- 
que. Or,  comme  dans  la  société  humaine  celui-là  dirige  qui 
possède  la  plus  grande  intelligence ,  il  en  est  de  même  dans 
les  sciences,  dirigées  par  celle  qui  s'occupe  des  choses  les  plus 


(t)  yeriioi  iniellecttis  est  adaqualio  intellectus  et  rei ,  secundum  qnod 
intelleetus  dieU  esse  qnod  est ,  vel  non  esse  quod  nm  est.  Adv.  gent.,  1, 95. 
(V  Qiuut.,  14,  95.  * 
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Intellectuellegi  c'est-4hdife  par  la  raétaphyaqw,  tennà 
Tôtre  en  général  et  de  ses  propriétés ,  qui  considère  les  causes 
premières  dans  leur  pureté  et  dans  leur  plus  grande  généralité. 

Ce  n'est  pas  lui  qui  a  dit^  comme  on  le  prétend  d'ordinaire, 
que  nos  connaissances  dérivent  uniquement  des  sens;  il  dis- 
tingue la  cause  matérielle  et  la  cause  formelle  des  idées,  et  si 
le  sens  est  la  cause  matérielle,  TinteUigence  est  la  cause  f<v- 
melle.  Il  établit  ensuite  justement  une  difTérence  entre  l'idée 
et  le  jugement ,  en  remarquant  que  l'expérience  fournit  les  te^ 
mes  d* un  raisonnement^  mais  non  leur  rapport;  d'oùilioit 
qu^on  n'acquiert  une  science  qu'autant  que  les  -germes  des 
conceptions  rationnelles  préexistent  dans  notre  intelligenoe, 
toute  démonstration  s'appuyant  sur  deux  éléments ,  Tua  em- 
pirique, l'autre  rationnel.  Ici  se  représente  à  lui  la  queiiioo 
des  universaux  ;  il  la  résout  en  disant  que  leur  matière  exisle 
seulement  dans  les  individus ,  et  que  la  forme ,  c'estrà-dire  le 
caractère  de  l'universalité,  s'obtient  uniquement  en  fiûsaal 
abstraction  de  Tindividuel  pour  ne  considérer  que  ee  qui  est 
commun. 

Science  de  Dieu,  de  Phomine,de  la  nature^  la  thédogie  re- 
monte jusqu'à  Dieu  pour  le  contempler,  et  avec  le  rayon  de 
lumière^  qu'elle  en  tire  elle  redescend  l'échelle  de  la  créatioD 
en  illuminant  les  sphères  inférieures.  Et  d'abord  elle  reocootre 
le  monde  des  pures  intelligences,  qui ,  autant  que  le  cooip(r- 
tent  les  limites  imposées  aux  créatures,  reflète  la  vie  et  les 
perfections  de  Dieu.  Tout  en  bas  elle  voit  les  corps,  réglés  pv 
des  lois  matérielles.  Entre  ces  deux  mondes  est  l^umanité, 
qui  participe  de  l'un  et  de  l'autre.  Les  trois  mondes  sont 
rattachés  entre  eux  par  des  liens  infinis,  desquels  résultent 
Tordre  naturel  et  l'ordre  surnaturel ,  et  au  sein  de  Tœuvre  de 
Dieu  naît  Tœuvre  de  l'homme,  créée  par  la  liberté.  De  là  m 
mélange  de  bien  et  de  mal ,  de  vérité  et  d*erreur  qui  coDsti* 
tue  Thistoire  de  l'humanité. 

Tel  est  le  spectacle  que  contemple  saint  Thomas  dans  son  es- 
cyclopédie.  Parmi  les  créatures,  quelques-unes  sont  absolumeot 
immatérielles,  d'autres  matérielles,  d'autres  mixtes;  Diea,» 
les  formant,  se  proposa  le  bien,  c'est-à  dire  de  les  assimiler 
à  lui.  Les  corps  participent  aussi  de  ce  bien  en  tant  qalls  pos- 
sèdent Tétxe  et  sont  un  efiét  de  la  bonté  divine;  ils  coneou- 
rent  à  la  perfection  de  Tunivers,  qui  doit  contenir  une  grada- 
tion d'êtres,  les  uns  subordonnés  aux  autres^  selon  te  degré 
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de  leur  perfection.  Quiconque  les  considère  isolés  ne  voit  que 
lear  inanité;  mais  il  en  est  bien  autrement  quand  on  les  con- 
sidère comme  devant  servir  aux  esprits^  car  tout  ce  qui  se  rap- 
porte à  Tordre  spirituel  apparaît  d'autant  plus  grand  qu'on  le 
connaît  davantage. 

Le  point  suprême  de  la  création  est  Fhomme^  dont  l'esprit 
vit  d'une  triple  vie^  sensitive^  végétative  et  rationnelle,  celle-ci 
68  subdivisant  encore  en  intelligente  et  volUive.  il  ne  pouvait 
que  réussir  heureusement  en  assignant  des  règles  à  cette  der- 
nière, puisqu'il  s'en  tenait  aux  enseignements  de  l'Église; 
mais  sa  politique  mérite  une  attention  particulière. 

La  loi  est  une  mesure  imposée  à  nos  actes,  un  motif  qui  sa  poiiuque. 
nous  pousse  à  agir  ou  nous  en  détourne,  une  dépendance  de 
la  raison.  La  loi  doit  donc  tendre  à  réaliser  les  conditions  de  la 
félicité  commune.  C'est  à  la  multitude  d'assurer  cette  destina- 
tion, ou  k  ceux  qui  agissent  pour  elle;  les  lois  seront  donc 
Topuvre  de  tout  le  peuple ,  ou  de  ceux  qui  sont  chargés  d'o- 
pérer pour  son  bien;  car  la  détermination  des  moyens  appar- 
tient à  celui  qui  a  un  intérêt  immédiat  d'aniver  au  but.  La  loi 
peut  donc  se  définir  «  une  ordonnance  qui  a  pour  but  le  bien 
«  commun ,  promulguée  par  celui  qui  veille  à  l'intérêt  public.  » 
Les  lois  humaines,  nécessaires  pour  maintenir  la  paix  et 
pour  propager  la  vertu  parmi  les  hommes ,  sont  justes  quand 
elles  remplissent  les  conditions  de  la  justice  relativement  à  la 
fin  qu'elles  se  proposent  »  à  l'auteur  d*oà  elles  dérivent ,  aux 
formes  qu'elles  observent;  c'est-à-dire  quand  elles  tendent  au 
bien  général,  n'excèdent  pas  le  pouvoir  du  législateur,  et  dis- 
tribuent dans  une  proportion  équitable  les  charges  que  chacun 
doit  supporter  pour  l'avantage  commun.  Elles  peuvent  être  in- 
justes quand  elles  s'opposent  au  bien  relatif  de  l'homme,  ou 
au  bien  absolu,  qui  est  Dieu.  Dans  le  premier  cas,  elles  pèchent 
parla  fin,  par  l'auteur,  ou  par  la  forme.  Par  la  fin,  û  le  prince 
a  eu  en  vue  son  orgueil  ou  sa  cupidité  plutôt  que  le  bien  pu- 
blic; par  l'auteur,  s'il  a  dépassé  les  limites  du  pouvoir  qui  lui 
est  confié;  par  la  forme,  si  les  charges  sont  inégalement  ré- 
parties. De  pareilles  lois  n'obligent  pas  le  for  intérieur,  sauf 
pour  les  scandales  que  produirait  leur  transgression.  Les  chan- 
gements dans  la  législation  sont  justifiés  premièrement  par  la 
mobilité  de  la  raison,  secondement  par  la  variabilité  des  cir- 
constances, la  nature  et  la  raison  voulant  que  Ton  procède 
par  degrés  de  ce  qui  est  moins  parfait  à  ce  qui  l'est  plus.  Si  le 
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peuple  est  pacifique,  grave ,  attentif  à  ses  propres  arantages, 
on  devra  lui  laisser  le  droit  de  choisir  ses  magistrats;  on  le  hii 
enlèvera  s'il  se  corrompt. 

Pour  que  la  cité  et  la  nation  puissent  dorer,  il  faut  que  lois 
aient  part  au  gouvernement  général,  afin  que  tous  soient  Id- 
téressés  à  maintenir  la  paix  publique,  et  que  Ton  chokisseufle 
forme  politique  où  les  pouvoirs  soient  convenablement  balio- 
cés.  La  combinaison  la  plus  heureuse  serait  celle  d'un  poRDCf 
vertueux  qui  instituerait  au-dessous  de  lui  un  certain  nombre 
de  grandes  charges  pour  gouverner  selon  l'équité,  en  recra- 
tant  ceux  qui  devraient  les  exercer  dans  toutes  les  classes  de 
la  société,  et  en  les  soumettant  aux  suffrages  de  la  mul- 
titude ,  qu^il  associerait  ainsi  au  gouvernement  de  la  société 
entière. 

Les  princes  cpii  surchargent  leurs  sujets  d'impôts  se  rendat 
coupables  d'infidélité  envers  les  hommes,  d'ingratitude  enTOs 
Dieu,  de  mépris  envers  les  anges.  Le  souverain  doit  au  sujet  la 
même  fidélité  qu'il  exige  de  lui;  et  le  lien  de  foi  d<Hit,  amt 
de  recevoir  Thommage ,  il  était  tenu  envers  lui  comme  frète 
en  religion  devient  plus  étroit  par  l'hommage  prêté.  Dies 
d'ailleurs  a  honoré  le  puissant  en  l'élevant;  si  donc  celuki 
avilit  Dieu  dans  les  pauvres,  il  imite  les  soldats  qui  frappaient 
le  Christ  avec  le  roseau  mis  dans  ses  mains;  enfin  cfaaq»; 
homme,  le  faible  comme  le  fort,  est  confié  à  la  garde  d*iiD 
ange,  sur  lequel  rejaillissent  les  offenses  faites  aux  malbeo- 
reux. 

La  sédition  contre  la  justice  et  l'utilité  de  tous  serait  od 
crime  digne  de  mort  ;  mais  le  fait  de  résister  et  de  combattre 
pour  le  bien  public  ne  mérite  pas  ce  nom.  Un  gouvememeol 
tyrannique,  c'est-à-dire  celui  qui  se  propose  le  contentaffleot 
personnel  du  prince  au  lieu  de  la  félicité  commune  des  sujelv 
cesse  d'être  légitime  ;  et  ce  n'est  plus  sédition  de  l'abattre^ 
pourvu  que  ce  ne  soit  pas  avec  un  désordre  tel  qu'il  ait  à  oc- 
casionner des  maux  pires  que  la  tyrannie  elle-même.  Difis 
l'acception  la  plus  précise  du  mot ,  le  tyran  mérite  lui-ra^ 
le  nom  de  séditieux,  en  alimentant  les  dissensions  parmi  ^ 
peuple  pour  abuser  plus  facilement  du  pouvoir.  Cependant,  sll 
se  tient  dans  certaines  limites ,  il  faut  le  supporter,  pour  é\it<?f 
le  péril  d'empirer  l'état  des  choses  ;  mais  s'il  passe  toute  iinii^* 
il  peut  être  déposé  et  même  jugé  par  un  pouvoir  réguiièremrt* 
constitué.  Toutefois  l'attentat  contre  sa  personne,  parfam- 
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ttsme  ou  par  vengeance  personnelle ,  est  toujours  un  méfait 
inexcusable. 

De  ces  principes  larges  dériva  un  système  libéral  professé 
par  l'école^  et  poussé  même  parfois  plus  loin  encore.  Albert 
le  Grand  avait  indiqué  les  bases  du  véritable  droit  des  gens  : 
elles  furent  posées  par  saint  Thomas^  et  les  principes  qui  régis- 
sent les  nations  modernes  entre  elles  demeurèrent  distincts  du 
droit  meurtrier  des  anciens.  On  trouve  déjà  exprimées  avec 
clai*té  dans  les  scolastiques  certaines  doctrines  qu'on  prône 
aujourd'hui  comme  dues  aux  progtès  modernes,  comme  le  fruit 
d'un  christianisme  nouveau  qui  aurait  brisé  les  barrières  de 
l'ancien;  et  saint  Thomas  disait  :  a  Beaucoup  sont  dans  Terreur 
«  en  se  disant  nobles  parce  qu'ils  sont  de  noble  famille  ;  cette 
«erreur  peut  être  réfutée  de  plusieurs  manières.  Et  d'abord^ 
«si  l'on  considère  la  cause  créatrice.  Dieu,  en  se  faisant  l'au- 
«  teur  de  notre  race,  l'ennoblit  tout  entière;  si  la  cause  se* 
«conde  et  créée,  les  premiers  pères  dont  nous  descendons 
«  sont  les  mêmes  pour  tous,  tous  en  reçurent  une  égale  no- 
«  blesse  et  une  nature  pareille.  Le  même  épi  donne  la  fleur  de 
«  farine  et  le  son  :  celui-ci  est  jeté  aux  pourceaux ,  l'autre  va 
«  sur  la  table  des  rois.  Ainsi  du  même  tronc  pourront  naître 
«deux  hommes,  Tun  vil,  l'autre  noble.  Si  ce  qui  provient 
«  d'un  noble  héritait  de  sa  noblesse,  les  insectes  de  sa  tête  et 
«les  superfluités  naturelles  engendrées  en  lui  deviendraient 
«  nobles  également.  U  est  beau  de  ne  pas  dévier  des  exemples 
«  de  nobles  ancêtres ,  mais  plus  d'avoir  illustré  une  humble 
«  naissance  par  de  grandes  actions.  Je  répète  donc  avec  saint 
«  Jérôme  que  dans  cette  noblesse  prétendue  héréditaire  rien 
«  n'est  digne  d'envie ,  sauf  que  les  nobles  sont  obligés  à  la 
«  vertu  par  la  crainte  de  déroger.  Il  n'y  a  de  véritable  noblesse 
«  que  celle  de  la  vertu.  » 

Ce  grand  homme  montra  constamment  la  même  humilité , 
au  point  de  refuser  dans  son  ordre  toute  autre  dignité  que 
celle  de  définiteur.  Toujours  absorbé  dans  la  contemplation, 
il  lui  arriva,  un  jour  qu'il  était  sur  un  bâtiment,  de  ne  pas 
s*apercevoir  d'une  tempête  terrible ,  et  une  autre  fois  il  ne 
sentit  pas  même  la  flamme  d^une  bougie  qui  lui  brûlait  la 
main.  Assis  à  un  banquet  avec  le  roi  de  France,  il  s'écria  tout 
à  coup ,  en  frappant  sur  la  table  :  Voilà  un  argument  invin- 
cible contre  les  manichéens.  Quand  il  fut  question  de  le  cano- 
niser peu  de  temps  après  sa  mort,  conune  les  opposants  fai- 
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saient  obsenwr  qu'il  n'avait  point  opéré  de  miracdes,  le  pape 
Jean  XXII  s'écria  :  Il  en  a  fait  autant  qu^il  a  écrit  éfarfiftei.fl 
disait  aussi  de  lui  :  Thomas  a  éclairé  V Église  plus  queUmsles 
docteurs  ensembley  et  il  y  a  plus  de  profit  à  étudier  ses  écrit» 
une  année  qu'à  lire  toute  sa  vie  ceux  des  autres. 
Donean  seot.  Les  doctrînes  de  saint  Thomas  eurent  pour  adversaire  Jeu 
Duns  Scot ,  du  Nortfaumberland ,  qui ,  employant  une  £ak- 
tique  subtile  à  la  découverte  de  la  vérité^  établit  comme  pris- 
cipe  de  certitude  la  révélation^  démontrée  nécessaire  tixm- 
table.  Il  admettait  avec  saint  Thomas  que  la  connaissance  dérire 
de  la  sensation  et  de  la  réflexion  ;  mais,  pour  éviter  tout  soupçon 
de  sensualisme^  il  établissait  que  les  idées  abstraites^  les  con- 
cepts nécessaires  sont  créés  par  la  vertu  propre  de  rintellh 
genee;  et,  tandis  que  saint  Thomas  enseignait  que  l'uoiTersel 
n'était  contenu  dans  les  individus  qu'en  puissance,  il  affinnait 
qu'il  s'y  trouvait  en  acte,  et  qu'au  lieu  d'être  créé  parrmtelfr 
gence  il  lui  était  donné  comme  réalité. 

De  là,  la  grande  division  des  écoles  du  moyen  âge  en  tho- 
mistes et  en  scotistes.  Les  derniers  apportèrent  dans  la  phiioso- 
I^iie  d'autant  plus  d'aridité  y  d'appareil  logique ,  de  discossioQs 
prétentieuses,  un  abus  d'autant  plus  fatigant  da  sytlogisme 
qu'ils  avaient  moins  de  puissance  scientifique  dans  la  distri- 
bution et  ie  maniement  du  sujet. 

Les  disciples  de  Scot,  appliquant  ensuite  comme  réalistes 
leurs  opinions  philosophiques  à  la  théologie,  soutinrent  Tiid- 
maculée  conception  de  Marie.  Ceux  de  saint  Thomas,  plus  en- 
clins vers  les  nominaux  pour  tout  ce  qui  ne  portait  pas  atteinte 
aux  dogmes,  partageaient  les  sentiments  de  saint  Augustin  sur 
la  grâce  et  le  libre  arbitre. 

Guillaume  Durand  de  Saint-Porcien,  moine  franciscain,  qoL 
de  chaud  partisan  des  thomistes ,  devint  leur  ardent  adver- 
saire, battit  en  brèche  leur  autorité.  Guillaume  Ockam,  enT^ 
loppé  dans  la  question  des  moines  mendiants,  modifia  le  ik^ 
minalisme  en  soutenant  que  les  vérités  sont  reconnues  m 
moyen  des  sens  ;  que  tout  le  reste  n'est  que  noms  et  fictioas. 
sauf  ce  que  la  foi  ordonne  de  croire.  Aussi  ^  s'en  tenant  à  b 
foi,  il  donnait  pour  base  unique  à  la  morale  la  volonté  dime, 
Asant  que,  si  Dieu  commandait  de  le  haïr,  la  haine  de  Dieu  s^ 
rait  une  vertu.  Les  réalistes  le  combattirent ,  et  ncm  pas  seule- 
ment par  A%9  mots  et  des  raisonnements;  mais  leur  école  n'iBt 
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lences  ni  par  un  édii  de  Louis  XI.  | 

Ëa  exécution  de  cet  édit,  Jean  Buridan,  disciple  d'Ockam, 
fut  chassé  de  Paris,  H  se  réfugia  à  Vienne,  où  sa  présence  dé- 
termina la  fondation  de  l'université  ;  le  noniinalisme  fut  ainsi 
transplanté  en  Allemagne ,  où  il  resta  en  crédit  jusqu'au  temps 
de  la  réforme.  Son  argument  ou  sophisme  sur  le  libre  arbitre 
e8t  devenu  proverbial.  Que  fera  un  àn,e  en  proie  à  la  faim  et 
à  la  soif  s'il  se  trouve  à^'improviste  entre  un  seau  et  une  me- 
sure d'avoine?  S'il  reste  immobile  entre  les  deux  amorces,  il 
mourra  de  soif  et  d'inanition  ;  s'il  n'est  pas  si  sot,  il  se  tournera 
d'un  côté,  de  préférence  à  l'autre  :  ce  qui  démontre  son  libre 
arbitre* 

Walter  Burleigh,  autre  ockamiste,  qui  le  premier  écrivit 
une  histoire  de  la  philosophie  depuis  Thaïes  jusqu'à  Sénèqqe, 
porta  le  nominalisme  eu  Angleterre ,  où  il  fut  ensuite  ressuscité 
de  nos  jours  par  Stewart  d'une  manière  moins  subtile.  • 


Cette'science,  dégénérée  en  pur  formalisme,  dégoûtait  les 
esprits  profonds  et  ardents ,  qui  ont  soif  de  la  vérité  philoso^ 
phique  et  religieuse  :  ils  la  cherchèrent  par  une  autre  voie.  U 
avait  existé,  même  à  l'époque  des  plus  grands  triomphes  de  la 
scolastique ,  une  école  mystique  qui  cherchait  un  aUment  pour 
le  cœur,  tandis  que  la  dialectique  n'en  procurait  qu^à  l'esprit; 
elle  ramenait  tout  au  sentiment  et  à  l'intuition ,  en  détermi- 
nant les  degrés  par  lesquels  on  s'élevait  à  Taide  de  celle-ci  à  la 
vérité  première.  Les  contemplatifs,  au  lieu  du  procédé  logique 
et  de  Taride  exposition,  employaient  le  hingage  de  l'imagina- 
tioQ,  en  interprétant  symboliquement  la  nature.  Denis  l'Aréo- 
pagite  était  leur  Aristote.  Le  Belge  Hugues,  dont  nous  avons 
déjà  parlé  (4140),  et  l'Écossais  Richard  (1173),  tous  deux 
moines  de  Baint -Victor  de  Paris,  furent  les  chefs  de  cette 
école. 

Le  dernier,  réduisant  tout  le  travail  intellectuel  à  h  contem*^ 
plation,  au  lieu  de  prouver  la  pluralité  des  personnes  divines 
par  les  catégories,  argumenta  de  ce  que  la  charité  de  Dieu» 
étant  infinie,  ne  pourrait  s^exercer  s'il  n'existait  en  Ini  une  au^ 
tre  personne  infinie.  Il  croit  la  logique  utile,  nécessaire  même, 
conmie  introduction  à  l'étude  de  la  philosophie,  dont  elle  ex* 
plique  les  termes,  et  parce  qu'elle  r^le  les  discussions;  mais 
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il  veut  qu'on  la  considère  comme  un  instrument,  et  ne  Im 
donne  pas  place  dans  sa  triple  répartition  des  sciences  positive, 
en  théoriques,  pratiques  et  mécaniques.  Hugues  combattit 
contre  l'appareil  logique  de  son  temps,  mécanisme  adultère 
qui  voudrait  faire  admettre  conune  existant  réellement  dans 
la  nature  ce  que  le  raisonnement  a  fait  trouver.  Si  certains  ju- 
gements procèdent  de  la  raison,  et  portent  en  eux-mêmes  Té- 
vidence  démonstrative,  il  en  est  d'autres  selon  la  raison ,  et 
qui  sont  simplement  probables;  il  en  est  aussi  qui  sont  ao- 
dessus  de  la  raison ,  et  d'autres  loi  sont  contraires.  La  foi  élève 
le  probable  et  le  vraisemblable  jusqu'à  la  vérité,  attendu  qnll 
y  a  deux  ordres  de  certitude  :  VùUeliigenee,  qui  initie  anxdio- 
ses  divines  au  moyen  de  l'intuition;  la  tcienecy  qui  concerne 
les  choses  humaines. 

A  la  suite  des  deux  moines  de  Saint-Victor,  Pulleyn  étaUt 
avec  clarté  le  rapport  existant  entre  les  dogmes  et  les  idées 
rationnelles  qui  s'y  rattachent  ;  puis  Alain  de  Ryssel  (de  lllet 
fit  du  mysticisme  une  application  scientifique  et  rigoureuse. 
Ce  dernier  afSrme  que  l'intelligence  est  une  faculté  do  sujet 
susceptible  de  concevoir  l'objet,  mais  seulement  au  moveode 
la  forme.  Ck)mme  la  cause  suprême  n'a  pas  de  forme,  elle  eâ 
inintelligible;  et  pourtant  elle  est  nécessaire.  Mais,  tandis  que 
toute  substance  est  l'union  de  la  forme  et  de  la  matière,  il 
n'en  est  pas  ainsi  de  Dieu,  ce  qui  constitue  la  différence  entre 
le  créateur  et  la  créature. 

Les  docteurs  les  plus  renommés  inclinaient  aussi  plus  on 
moins  au  mysticisme,  et  s  efforçaient  de  trouver  des  symboles 
dans  la  nature.  Saint  Thomas  reconnaît  des  vestiges  de  la  Tri- 
nité dans  le  triple  rapport  de  mesure,  de  nombre  et  de  poids 
des  corps.  C'est  ainsi  que  parfois ,  au  milieu  des  épines  arides 
de  la  dialectique ,  on  voyait  éclore  les  fleurs  les  plus  délicates* 
sous  l'inspiration  du  sentiment  et  d'une  tendre  piété. 

Les  contemplatifs  no  s'arrêtaient  pas  au  vrai  considéré  dan> 
la  forme  abstraite ,  qui  rompt  les  liens  entre  la  vérité  et  IV 
mour;  mais  ils  y  substituaient  des  réalités  vivantes.  De  la  vé- 
rité, ils  s'élançaient  à  la  pleine  vie  de  l'âme ,  se  figurant  li 
science  comme  le  jour  de  la  raison;  le  savoir  humain  en  fêt 
luire  l'aurore ,  et  la  révélation  l'illumine  des  clartés  du  midi. 
Or,  comme  (poursuivre  leur  image)  l'ftme,  dans  son  chemin. 
a  dû  traverser  des  régions  inondées  d'une  splendeur  brûlaoïe. 
elle  aime  à  se  reposer  dans  la  méditation  de  l'amour  et  das» 
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les  vérités  morales ,  fraîche  soirée  de  la  scienoe ,  jusqu'à  ce  que 
vienne  à  poindre  le  grand  jour  de  l'éternité. 


En  même  temps  qu'Albert  le  Grande  vécut  saint  Bonaven- 
ture  (Jean  Fidanza),  de  Bagnorea,  moins  érudit  que  lui^ 
mais  plus  ingénieux.  Il  préférait  à  la  méthode  dialectique  celle 
de  l'intuition.  Il  prend  pour  point  de  départ  le  péché  originel, 
qui  a  ôté  à  l'homme  la  parfaite  contemplation  de  Dieu,  pour 
laquelle  il  avmt  été  créé,  et  Ta  plongé  dans  l'ignorance ^  qui 
ne  peut  être  vaincue  par  la  culture  intellectuelle ,  mais  en  ren^ 
dant  au  cœur  sa  pureté.  Faisant  allusion  au  séraphin  muni 
de  six  ailes  qui  apparut  à  saint  François ,  il  en  conclut  que 
rbonune  a  six  voies  pour  s'élever  à  Dieu  et  à  la  paix^  au  moyen 
des  extases  de  la  sagesse  chrétienne.  La  félicité  consiste  dans 
la  jouissance  du  bien  suprême;  mais  pour  y  atteindre  il  faut  s'é- 
lever au-dessus  de  soi-même  ^  et  on  n'obtient  cet  élan  qu'au 
moyen  d'une  force  supérieure^  que  la  prière  seule  peut  pro- 
curer. Au  premier  pas  dans  le  monde  ^  l'âme  doit  considérer 
Dieu  à  travers  les  choses  matérielles ,  ensuite  se  faire  de  ces 
choses  une  échelle  pour  arriver  à  leur  auteur;  au  troisième 
pas^  le  considérer  dans  son  image  ornée  des  simples  facultés 
naturelles j  c'est-à-dire  dans  l'Âme  dépourvue  de  la  grâce. 
Mais  l'âme  une  fois  rachetée  ne  doit  plus  penser^  ni    s'ap- 
puyer sur  la  mémoire  et  l'intelligence^  mais  bien  croire^  es- 
pérer^ aimer.  Dans  ce  quatrième  degré ,  elle  voit  et  entend 
['époux  ;  elle  l'adore^  elle  en  jouit  ^  elle  devient  toute  à  lui,  elle 
devient  lui-même.  Faisant  un  autre  pas,  elle  voit  la  lumière 
de  FÉlre  suprême,  et  croit  ne  rien  voir,  parce  qu'elle  le  voit 
dans  sa  pure  simplicité.  Au  dernier  pas ,  enfin,  l'âme  ne  con- 
temple plus  Dieu  dans  son  unité,  mais  dans  sa  Trinité  divine, 
qui  ne  s'appelle  plus  l'Être,  mais  le  bien.  Alors  il  ne  lui  reste 
plus  qu'à  invoquer  la  mort. 

On  voit  par  cette  échelle  comment  le  mysticisme  de  saint 
Bonaventure  se  rattache  à  la  philosophie  rationnelle.  Possédant 
toute  la  science  de  son  temps,  le  point  élevé  d'où  il  partait  le 
préserve  des  subtilités  qui  faisaient  la  gloire  et  l'embarras  de 
l'école.  Rempli  à  la  fois  de  soumission  et  d'indépendance , 
connaissant  à  fond  les  forces  relatives  de  l'intelligence  et  de  la 
foi ,  il  chercha  à  concilier  Aristote  avec  les  Alexandrins  et  à 
tirer  parti  de  leurs  doctrines  ainsi  que  des  travaux  des  Arabes, 
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non  pour  débiter  das  arguiias  curieuses,  mais  pourdiecoler 
les  problèmes  les  plus  importants,  dans  le  but  de  repprodier 
les  opinions  divergentes.  Tandis  que  les  contemplatifs  com- 
mencent par  refuser  toute  certitude  à  Texpérience  et  toute 
foreeà  rintelligence,  Bonaventure  s^apfdique  à  rétablir  rio- 
faillibilité  de  la  raison,  et  soutient  que  Dieu  amis  les  prémisse» 
dans  rintelligence ,  en  la  conformant  de  telle  sorte  qu'elle  ne 
puisse  nier  les  conséquences* 

Bonaventure  trouve  que  l'être  est  ce  qui  tombe  d'abord  dans 
Tesprit,  et  que  celui-ci  est  contraint  d'accepter  la  vérité,  rm    \ 
comme  s'il  percevait  une  chose  nouvelle,  mais  comme  reooD-    j 
naissant  une  chose  innée  en  lui.  On  arrive,  en  effet,  à  la  vérité    , 
moyennant  la  connaissance,  qui  est  rintelligence  de  la  redite: 
^t  Tesprit  ne  peut  s'élever  à  celle-ci  que  par  la  notion  tfè^-gé- 
nérale  de  l'être.  En  traitant  ensuite  de  l'autorité  du  syllogisoe. 
il  enseigne  que  la  nécessité  logique  ne  dépend  pas  de  Tesseiife 
réelle  des  choses  ni  de  leur  essence  imaginaire  dans  la  pefi- 
sée,  mais  qu^elles  ont  leur  existence  idéale  dans  les  t^ 
étemels  sur  lesquels  opère  ^ouvrier  divin,  et  qui  se  réflécfab- 
tant  dans  ses  œuvres.  On  voit  combien  le  Docteur  séraphiqtie 
avait  devancé  Descartes  et  Malebranche,  et  comme  il  comblBe 
bien  le  raisonnement  avec  l'intuition. 

Tout  don  parfait^'selcHi  sa  doctrine,  descend  du  Père  des  Imniè- 
r«(i  par  quatre  voies  :  extérieurement,  la  lumière  éclaire  les  arts 
mécaniques  ;  inférieurement,  elle  produit  les  notions  sensitive»; 
intérieurement ,  elle  donne  la  connaissance  philosophique  ;  eâe 
provient  enfin  de  la  sainte  Écriture.  La  première  satisfait  lesb^ 
soins  corporels  au  moyen  des  sept  arts,  qui  sont  le  lissage,  la  f^ 
lyrique  des  armes,  la  chasse,  l'agriculture,  lanavigatimi,  la  drama- 
tique, la  médecine.  La  seconde  illumine  les  formes  extérieures, 
tandis  que  Tesprit,  lumineux  par  sa  nature ,  réside  dans  les  nerfs» 
dont  l'activité  se  multiplie  dans  les  cinq  sens.  La  troisième,  à 
l'aide  des  principes  de  vérité  dont  notre  nature  est  douée,  che^ 
ohe  les  causes  secrètes ,  qui  se  rappcMrtent  soit  aux  paroles,, 
soit  aux  choses,  soit  aux  mœurs;  ce  qui  fait  que  la  pbilosopUe 
est  ou  rationnelle,  ou  naturelle,  ou  morale.  La  philosopte 
rationnelle  consiste  dans  la  grammaire,  la  logique  et  la  itiéteri- 
que;  la  philosophie  naturelle,  dans  la  physique,  les  mathefnt- 
tiques  et  la  métaphysique.  La  philosophie  niorale  est  indm- 
dl^lU  (mÊÊiasHea) ,  éoenomique  ou  politique,  selon  qu^fe 
concerne  rh«nme,  la  famille  ou  l'État.  La  quatrième,  c'est- 
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k-dire  la  lumière  snpérienre  de  la  grâce  et  de  la  rérélation , 
nous  manifeste  les  choses  excédant  la  raison.  Mais  comme 
toutes  les  connaissances  dérivent  de  la  même  source,  elles 
aboutissent  toutes  à  la  science  des  vérités  saintes^  qui  seules 
peuvent  les  perfectionner. 

Cette  tentative  d'organisation  encyclopédique,  faite  aussi 
par  d'autres  scolastiques,  prouve  combien  ces  hommes,  qu'on 
traite  d'esprits  étroits  et  mesquins,  savaient  envisager  la  science 
d'un  pomt  de  vue  élevé. 

Bonaventure  fut  compté  parmi  les  hommes  les  plus  remar- 
quables de  son  temps;  Grégoire  X  et  le  roi  d'Aragon  assistè- 
rent à  ses  funérailles  avec  cinquante  évoques ,  soixante  abbés 
et  plus  de  mille  prêtres.  Il  fut  canonisé  quatre-vingts  ans  après 
sa  mort,  et  inscrit  le  sixième  parmi  les  saints  Pères,  après 
Ambroise,  Augustin,  Jérôme,  Grégoire  le  Grand  et  Thomas. 

Les  moines  mendiants  avaient  pris  pour  tâche  d'introduire 
l'ascétisme  et  l'aspiration  où  d'abord  avait  régné  le  raisonne- 
ment rigoureux  ;  il  en  résulta  d'ardentes  disputes  entre  eux  et 
les  universités,  qui  cherchaient  à  les  exclure  de  renseigne- 
ment. 

La  jalousie  alimentait  la  querelle,  parce  que,  quand  les  pro-  se  i 
fesseurs  se  retirèrent  à  Orléans  et  à  Angers ,  les  moines  men- 
diants conservèrent  les  changes  qu'ils  avaient  obtenues  et  d'où 
ils  continuèrent  à  combattre  saint  Thomas  et  Albert  le  Grand. 

Parmi  les  mystiques  d'une  époque  plus  avancée,  nous  nom- 
merons Jean  Rusbrok,  qui  composa  plusieurs  livres  très-esti- 
més.n  se  retira,  déjà  vieux,  à  Valverde,  près  de  Bruxelles,  où 
il  écrivit,  parmi  ces  chanoines  réguliers,  sous  l'inspiration  du 
Saint-Esprit.  Après  être  resté  plusieurs  jours  sans  toucher  la 
plume,  il  la  reprenait  tout  à  coup ,  et  poursuivait  comme  s'il 
ue  se  fût  pas  interrompu.  Quoiqu'il  écrivît  et  parlât  en  mauvais 
flamand,  il  était  admiré,  et  Ton  accourait  de  toutes  parts  pour 
Técouter.  Les  phis  sages  trouvaient  pourtant  des  erreurs  et  du 
scandale  dans  sa  doctrine.  Son  principal  disciple  fut  le  prédi- 
cateur Jean  Tauler,  plus  fort  théologien  que  lui,  maïs  inférieur 
dans  la  contemplation. 

Le  mysticisme  vigoureux  et  rude  des  âmes  robustes  et  illu- 
minées manquait  encore  de  régularité  et  de  forme  précise.  Elle 
lui  fut  donnée  par  le  célèbre  Jean  Charlier  de  Gerson  (1363- 
1429),  chancelier  de  l'université  de  Paris,  qui  finit  par  en  être 
chassé  et  par  mourir  à  Lyon  dans  la  misère,  fl  associa  au  no- 
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minalisme  l'étude  des  anciens;  mais  il  iodinait  vers  les  écolfê 
intuitives  et  mystiques ,  et  la  méthode  longue  n'était  à  ses 
yeux  qu'une  préparation  à  un  genre  de  connaissances  supé- 
rieures. Il  éleva  le  mysticisme  à  Tétat  de  science  complète  et 
aussi  régulière  qu'aucune  autre. 

Il  renferme  la  formule  entière  du  mysticisme  en  douze  in- 
dustries; mais  il  avoue  d'abord  que  toute  Thabileté  humaioe 
n'y  peut  rien,  et  qu'il  faut  attendre  les  secours  de  Jésus- 
Christ.  En  fait  de  mysticisme,  la  pratique  doit  nécessairemeat 
précéder  la  spéculation.  Celui  qui  veut  s'y  livrer  doit  d'abord 
examiner  sa  vocation,  sa  santé ,  son  tempérament ,  ses  facoltés 
intellectuelles  et  les  circonstances  extérieures  auxquelles  il 
est  soumis.  La  santé  est  de  la  plus  grande  importance  :  quand 
elle  est  bonne ,  il  faut  se  demander  si  l'homme  peut  consacrer 
à  la  contemplation  tout  le  temps  que  lui  laissent  ses  devwrs. 
Il  y  en  a  qui  occupent  complètement  le  corps  et  Pesprit;  c'est 
pourquoi  il  faudra  choisir  les  futurs  mystiques  parmi  les  ec- 
clésiastiques qui  ont  passé  la  jeunesse.  Le  contemplatif  obéit  à 
Dieu  du  cœur  et  des  yeux,  tandis  que  les  autres  le  servent  des 
pieds  et  des  mains;  il  doit  donc  fuir  toute  occupation  qui  poŒ^ 
rait  le  distraire,  même  les  occupations  internes  de  la  curiosité 
et  de  rimpatience,  attendre  la  grâce  avec  une  infatigable  lon- 
ganimité, et  surtout  éviter  tout  ce  qui  peut  réveiller  les  passions 
et  les  affections  de  Pâme.  Gerson  ajoute  ici  des  considératioDs 
sur  les  lieux,  les  heures,  les  postures  qui  conviennent  à  la 
contemplation.  Malgré  des  exemples  contraires,  il  préfère  U 
solitude,  afin  que  personne  ne  puisse  voir  ni  entendre  «les gé- 
missements lugubres,  les  soupirs  tirés  du  fond  des  entniUeS; 
les  rugissements  amers,  les  sanglots,  les  prosternations,  les 
yeux  pleins  de  larmes^  le  visage  tantôt  pâle  et  tantôt  couveK 
de  rougeur,  les  mains  tendues  et  les  yeux  fixés  vers  le  ciel,  it 
poitrine  frappée  à  coups  redoublés,  les  baisers  prodigués  à  li 
terre  ou  aux  autels,  et  les  stigmates  qui  s'impriment  sur  les 
lèvres.  » 

U  faut  peu  de  sommeil  et  peu  de  nourriture,  assez  cepen- 
dant pour  soutenir  les  fatigues  de  la  contemplation.  Surtout  0 
faut  insister  avec  ardeur  sur  les  pieuses  méditations,  tranquillt^ 
et  solitaires,  sans  recourir  trop  vite  à  la  sainte  lecture.  Ce  n'est 
que  par  la  contemplation  que  l'amant  mystique  peut  se  réunir 
au  bien-aimé.  On  doit  commencer  par  la  crainte  de  Dieu,  non 
cette  crainte  mercenaire  qui  attend  la  récompense  et  trembk> 
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de  ne  pas  Tobtenir,  maïs  cette  crainte  filiale  qui  allie  la  ten- 
dresse avec  le  respect.  Si  la  crainte  est  l'aile  gaudie  de  la  co- 
lombe de  Vkoie,  son  aile  droite  est  respérance,  el  toutes  les 
deux  soulèvent  l'âme  jusqu'à  Dieu.  «  Alors  ton  vol ,  âme  bien- 
heureuse^ te  porte  dans  les  bras  de  Tépoux  :  applique  avec  ar- 
deur tes  chastes  baisers ,  ces  baisers  pleins  d'une  paix  dont  rien 
n'approche.  Maintenant  tu  peux  dire  dans  ton  ivresse  et  dans 
ton  amoureuse  dévotion  :  //  est  mon  bien^imé,  et  je  suis  sa 
hien-aimést 

n  fallait  bien  exposer  cette  philosophie,  qui  a  été  pratiquée 
et  recherchée  par  tant  d*hommes  au  moyen  âge.  Le  mysticisme 
ne  s'appuie  ni  sur  les  sens,  ni  sur  la  raison,  ni  sur  l'intelli- 
gence^ mais  sur  la  partie  sensible  de  notre  6tre ,  sur  cette  mys- 
térieuse propension  vers  le  bien  absolu  {conscienUa)  et  sur  la 
tendresse  extatique.  S'il  n'est  pas  parvenu  à  découvrir  dans 
notre  âme  une  faculté  assez  illuminée  pour  contempler  l'Être 
suprême ,  assez  vaste  pour  l'embrasser,  il  a  contribué  à  mettre 
en  lumière  deux  fiûts  qui  relèvent  la  nature  humaine;  savoir^ 
que  ridée  de  l'infini  est  le  fond  de  notre  raison^  et  que  l'amour 
de  rînfini  est  le  fond  de  notre  sensibilité.  Il  a  ramené  ain^  la 
scolastique  à  étudier  l'esprit  humain,  et  ouvert  la  voie  à  la 
saine  philosophie,  qui  se  fonde  sur  la  connaissance  de  nous- 
mêmes. 

Gerson  prétendait  concilier  la  théologie  mystique  avec  la 
scolastique,  l'une  fondée  sur  la  toute-puissance  de  l'amour, 
l'autre  s'appuyant  sur  la  raison  et  procédant  par  analyses  et 
argumentations.  Il  voulait  arriver  à  la  vérité  par  l'union  de 
l'âme  avec  l'Être  infini.  Occupé  et  plongé  dans  les  affaires 
comme  nous  verrons  qu'il  fut ,  on  ne  peut  comprendre  com- 
ment il  ne  fut  pas  distrait  de  l'ascétisme,  auquel  il  retournait 
dès  que  ses  travaux  le  lui  permettaient.  On  lui  attribue  Vlmi- 
iatùm  de  Jésus- Christ  j  l'œuvre  la  plus  remarquable  de  l'école 
contemplative,  où  les  questions-théoriques  sont  laissées  à  l'écart 
pour  s'en  tenir  à  la  pratique.  C'est  le  livre  le  plus  éloigné  de  la 
symétrie  scolastique,  comme  un  écho  mystérieux  des  âmes 
naïves  et  ferventes. 

Pendant  que  les  mystiques  combattaient   la   scolastique,    y'^'JJl 
elle  se  discréditait  elle-même  par  ses  excès.  Elle  fut  jetée  dans      luuc. 
un  de  ses  plus  grands  égarements  par  Raymond  Lulle  de  Ma- 
jorque. De  même  qu'Albert  le  Grand  avait  construit  une  ma- 
chine qui  parlait,  il  parut  vouloir  en  faire  une  qui  pensât.  Il 
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réduisit  par  son  Grand  art  ^intelligence  à  une  tùtiB  de  néce- 
nisme;  dans  son  système,  elle  consiste  uniquemeoi  à  savoir 
appliquer  à  quelque  sujet  que  ce  soit  certains  prédicats  qrï 
réuiiit  par  classes^  marquées  chacune  par  une  lettre  de  l'aW 
pbabet;  puis  il  les  disposa  en  cercles  concentriques,  de  ma- 
nière que  chaque  lettre  signifiait  un  attribut.  La  prapaièn 
classe  se  composait  de  neuf  prédicats  absolus;  Inmté,  gmh 
deur,  durée j puissance,  sagesse t  volonUt  vertn^  viriié,  gUm; 
la  seconde,  de  prédicats  relatifs:  différence^  eaneùrdSfOppO' 
iiiionf  commencement,  milieu j  fin,  accroissemcni ,  cùéqm- 
tion,  diminution;  la  troisième  contenait  neuf  demandes  :  est" 
il?  quoi^  de  quoi?  pourquoi?  de  quelle  grandeur?  de  quelk 
qualité  ?  quand?  où?  comment  et  avec  qui?  Dans  la  quatriàne 
se  trouvaient  les  neuf  sujets  les  plus  universels  :  Dieu,  ange; 
ciel,  homme ,  imaginatifj  sensitif,  végétatif,  élémentaU/,  ta^ 
trumentatif.  Venaient  ensuite  les  neuf  accidentalités  :  quash 
tité,  qualité,  relation,  action,  passion,  habitude,  situaiim, 
temps ,  lieu  ;  enfin ,  les  neuf  moralités  :  justice ,  prttdeiMe,  «oik 
rage ,  sobriété ,  foi ,  espérance ,  charité ,  patience  ,  piété  i  et  afce 
elles,  l'envie,  la  colère,  l'inconstance,  le  mensonge,  Favariee, 
la  gourmandise ,  la  luxure,  l'orgueil,  la  paresse. 

Toutes  les  pensées,  étant  ainsi  classées,  produisaient,  w 
moyen  de  quatre  cercles  qui  renfermaient  plusieurs  triangles, 
certaines  combinaisons  de  propositions;  celles-ci^  par  exeoi- 
pie  :  La  bonté  est  grande,  durable,  puissante,  concardanti, 
médiatrice,  finissante,  croissante,  décroissante^  Ainsi,  de  cha- 
cune des  trente-six  cases  sortaient  douze  propositions^  douie 
milieux,  et  vingt-quatre  questions  avec  les  espèces  coivaspoo- 
dantes. 

Quel  prodige  ne  devait  pas  sembler,  à  des  gens  pour  qui  k 
logique  était  Fart  suprême,  cet  instrument  universel  de  k 
science  qui  suffisait  à  résoudre  toutes  les  questions  imagina* 
blés,  ou  fournissait  au  moins  des  mots  pour  discourir  sur  tou- 
tes? Raymond  LuUe  l'employa  à  des  recherches  frivoles;  ainsi, 
il  posait  cette  question  :  L'homme  a-t^lpu  être  baptisé  park 
diable?  ou  bien  cette  autre  :  Un  bateau  est  attaché  on  rivêgêf 
un  âne  y  entre,  ronge  la  corde,  et  périt  avec  la  barque:  swr 
qui  le  dommage  tombera^tHl?  Réponse  :  Pour  quatre  cinquiè- 
mes sur  le  maître  de  Vàne,  pour  le  reste  sur  le  maître  de  k 
barque^  attendu  que  celle-ci  n'a  nui  à  son  propriétaire  qoe 
pour  la  partie  élémentative  k  laquelle  elle  appartient,  tandii 
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que  Vàoê,  6d  oatre  de  celtMsi ,  a  {^réjudioié  pour  iron  autrts 
causes:  la  végétative  >  lasensitive,  Fimaginative. 

Mais  déjà  les  sciences  de  l'esprit  faisaient  place  à  l'alchiinie^ 
à  Tastrologie  et  à  la  cabale  >  sa  sœur,  dans  lesquelles  Raymond 
Lulleae  fit  aussi  un  nom*  Il  laissa  toutefois  une  assez  mauvaise 
réputation,  quoique  ce  fût  réellement  un  savant  et  un  iMwmie 
religieux  (1). 

Jusqu'à  trente-deux  ans  il  avait  mené  une  vie  dissipée  >  sans 
86  piquer  de  constance  dans  ses  amours.  Mais  alors  il  se  trouva 
converti  par  les  paroles  d'une  jeune  fille.  Laissant  donc  femme^ 
enfants,  richesses,  il  prend  Thabit  de  frère  mineur,  se  livre  k 
d'austères  pénitences,  et,  dans  l'intention  d'aller  convertir  les 
infidèles»  il  s'applique  à  Tétude  de  Tarabe  et  des  sciences  ax^ 
posées  dans  cette  langue;  car,  à  cette  époque,  les  savants,  de 
même  que  les  guerriers,  voulaient  combattre  Tislamisme  etdi« 
minuer  son  influence.  Ce  fut  à  Paris  qu'il  conmiença  à  déve- 
lopper VArs  inventiva,  forme  de  l'Ars  magna  ^  qui  bientôt  re- 
tentit dans  toute  l'Ëuropo.  (1  s'efforce  de  persuader  aux  papes 
(le  fonder  des  écoles  de  langues  orientales,  pépinières  d'ap6* 
1res  d'où  sortirait  une  croisade  sous  une  autre  forme.  Peu 
wîOutédes  pontifes,  il  passe  à  Tunis,  où  il  n'échappe  à  la 
mort  qu'à  grand'peine.  Il  est  banni ,  et  revient  à  Gênes,  le  cm« 
tre  de  son  activité.  Il  avait  connu  à  Naples  Arnaud  de  Brescia , 
de  qui  il  prit  la  passion  de  l'alchimie.  Plein  d'ardeur  dans  seà 
idées  d'apostolat,  il  ne  voyait  pas  les  obstacles,  et  ne  se  préoo>« 
cupait  pas  du  choix  des  moyens.  Après  avoir  couru  le  monde 
en  exhortant  les  princes  à  fonder  des  écoles,  toujours  sans 
succès,  il  retourne  en  Afrique  à  l'âge  de  soixante^nze  ans;  il 
écrit,  il  prêche,  il  discute;  partout  il  est  repoussé,  et  les  pa- 
pes le  traitent  de  fou.  Cependant  Clément  V,  Philippe  le  Bel^ 
et  Jacques  II  d'Aragon  instituèrent  des  chaires  pour  les  lan*» 
gués  orientales;  l'université  de  Paris  adopta  son  Ars  magna, 
ce  qui  était  ta  sanctiminer  en  face  de  toute  l'Europe.  Raymond 
est  enfin  recherché  par  les  princes;  Robert  Bruce  et  Edouard  II 

(1)  Raymond  Lnlle  a  laiaié  4S6  traitée,  dont  Sô  sur  Tart  de  démontrer  la 
vérité,  7  BV  la  grammaire  et  la  rbétorique)  7  lUr  nnlelli{|ena«,  M  sur  la  l0« 
gique,  4  «ur  la  mémoire»  S  aur  la  volonté,  la  lur  la  morale  et  la  politique, 
!)  sur  le  droit,  32  sur  la  philosophie  et  la  chimie,  26  sur  la  métaphysique» 
19  sur  les  mathématiques,  20  sur  la  médecine  et  l'astronomie,  49  sur  la  chi* 
mie,  212  sur  ta  théologie.  —  Voye2  VApoiogie  de  la  vie  et  des  œuvrti  dU 
àienheunmstH,  iâUU^  par  A.  PiaaoQDiri  Yeodôma,  i$07. 
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Tappelleat  en  Angleterre.  Ce  dernier  FanpkHe  à  faire  de  Vùt, 
et  lui-même  dit  avoir  converti  une  fois  en  or  cinquante  ndDe 
livres  de  vif-argent  ^  de  plomb  et  d'étain^  fait  affirmé  par  deux 
contemporains ,  Jean  Creroer^  abbé  de  Westminster,  et  Camden. 
Edouard^  en  lui  donnant  à  entendre  qoTA  voulait  porter  k 
guerre  chez  les  Turcs ^  le  tenait  renfermé,  comme  pour  fan 
faire  honneur^  dans  la  Tour  de  Londres,  afin  qu'il  ne  révâit 
pas  le  grand  secret.  Il  parvient  cependant  à  s'enfuir  à  Mesane; 
puis  y  à  Tâge  de  soixante-dix-neuf  ans,  il  retourne  en  terre 
sainte  et  en  Afrique,  où  ses  entreprises  téméraires  lui  attirent 
des  persécutions  et  la  mort. 

Raymond  Lulle  fut,  de  quelque  manière  qu'on  Tenvisap, 
un  homme  merveilleux.  Se  fiant  uniquement  dans  ses  propres 
forces,  il  se  sépara  entièrement  du  monde  au  milieu  duquel fl 
vivait  et  où  les  uns  voulaient  le  brûler  comme  roagicieD,les 
autres  le  canoniser  comme  saint.  Mais  c'^t  chose  adminUe 
de  le  voir  s'élever  aussi  hardiment  contre  le  maître  universel, 
et  tenter  une  encyclopédie.  £n  effet,  il  concevait  la  sdeoee 
non  par  parties,  mais  dans  une  unité  indivisible  («on  etipan 
âcientiw,  sed  totum). 

Pendant  que  la  dialectique  tombait  en  discrédit  avec  les 
combinaisons  artificielles  de  Raymond  Lulle,  Técole  contem- 
plative s'égarait  aussi  de  son  côté.  Jean  de  Parme  publia  u» 
IfUroduclion  à  VÉvangile  étemel,  dans  laquelle  il  annonçsit 
que ,  de  même  que  FAncien  Testament  avait  fait  place  an  Noo- 
veau,  de  même  celui-ci  ne  suffisait  plus  à  la  perfection, et 
qu'il  en  viendrait  prochainement  un  autre,  tout  d'inteUigenee 
et  d'esprit.  Plusieurs  religieux,  tant  franciscains  que  dcnûDi- 
cains,  soutinrent  cette  doctrine;  elle  fut  combattue  par  runi- 
versité,  et  surtout  par  Guillaume  de  SaintrAmour,  qui,  dans 
une  série  de  pamphlets  pleins  de  vivacité ,  s'apjriiqua  à  décrier 
les  moines  mendiants,  et  à  les  faire  confondre  avec  les  Bé- 
gards  et  autres  hérétiques ,  qui  s'en  allaient  prêchant  çà  et  ft 
et  demandant  l'aumône. 

D'autres  mystiques  tombèrent  dans  le  panthéisme  et  dansb 
négation  de  Tétre  individuel;  et,  s'étant appliqués  aux  sdeoces. 
ils  finirent  par  tomber  dans  l'astrologie  et  dans  l'alchimie. 

Cependant  le  besoin  des  études  expérimentées  oonuneo^ 
à  naître.  Un  moine  anglais,  de  l'ordre  des  franciscains,  Roger 
Bacon ,  s*apercut  que  les  catégories  logiques  étaient  loin  d'of- 
frir l'explication  réelle  des  phén(»nènes  physiques;  il  reooonot 
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la  nécessité  de  la  demander  à  la  simple  observation  et  à  Texpé- 
rience. 

Une  fois  que  le  doute  eut  été  soulevé  au  sujet  de  Fautorité 
du  maître,  que  le  génie  littéraire  se  fut  dirigé  vers  Tétude  de 
la  littérature  ancienne^  et  le  génie  scientifique  vers  celle  de  la 
nature  et  de  ses  effets;  une  fois  que  la  raison ^  Fautorité  ^  l'in- 
tuition^ Texpérience  des  sens  eurent  chacune  un  grand  doc- 
teur dans  Albert  le  Grande  saint  Thomas^  saint  Bonaventure 
et  Roger  Bacon,  (dont  nous  parlerons  plus  loin)^  les  subtilités 
scolastiques  durent  céder  au  besoin  de  se  mettre  d'accord^  et 
de  réunir  ces  quatre  grands  chemins  de  la  vérité.  Quelques-uns 
se  mirent  alors  à  critiquer  franchement  les  opinions  d'Âristote^ 
comme  Gôthals  de  Gand  (Benricus  Gandavensu),  qui  nia^  dans 
le  Quodlibetj  la  valeur  de  l'argument  à  posteriori^  et  revint  à 
rbypothèse  platonique  des  idées  archétypes.  D'autres  philoso- 
phèrent, en  se  frayant  eux-mêmes  la  route,  comme  le  Romain 
Égîdius  Golonna,  docior  fundatissimvs ,  disciple  de  saint  Tho- 
mas et  maître  de  Philippe  le  Bel ,  puis  archevêque  de  Bourges. 
Son  livre  de  Regimine  principis,  dans  lequel  il  agita  de  très- 
graves  questions,  servit  de  modèle  à  la  République  de  Jean 
Bodin ,  qui  lui-même  fut  le  type  de  Montesquieu. 

L'importance  des  études  scolastiques  finit  du  m<Hnent  où  la 
société  cessa  de  s^appuyer  sur  la  religion.  Mais,  en  voyant  ce 
culte  d'Aristote,  on  ne  peut  s'empêcher  de  réfléchir  au  privi- 
lège d'éternité  qui  semble  accordé  aux  systèmes  de  logique.  Il 
y  a  vingt  siècles  au  moins  que  le  Nyaya  dure  dans  PInde , 
comme  Aristote  chez  nous;  il  est  de  même  appliqué  à  toutes 
les  sectes,  parce  qu'il  n'est  autre  chose  qu'un  instrument,  de 
même  que  les  mathématiques. 

En  réalité ,  le  raisonnement  est  le  véhicule  de  Terreur  comme 
de  la  vérité;  mais  il  n'en  est  pas  la  cause.  Loin  donc  d'imputer 
au  christianisme  les  idées  vides,  les  vaines  abstractions,  les 
formules  inintelligibles  de  la  scolastique,  nous  dirons  au  con- 
traire que  ces  défauts  viennent  de  ce  que  la  science  ne  resta 
pas  assez  chrétienne  et  de  ce  qu'on  suivit  avec  trop  de  respect 
les  traces  des  païens.  Nous  avons  déjà  déploré  des  folies  sem- 
blables en  Grtee ,  puis  chez  les  néo-platoniciens  :  pouvons-nous 
dire  que  notre  époque  et  les  pays  qui  se  vantent  de  jouir  d'une 
plus  grande  liberté  d'esprit  en  soient  tout  à  fait  exempts?  C'est 
le  partage  de  la  raison  de  délirer  ainsi,  lorsqu'il  lui  arrive  de 
sortir  de  ses  voies  et  de  se  payer  de  mots.  La  discussion  dans 
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lét  universités^  en  {tfésence  de  tout  le  monde  savent  et  as 
milieu  d*uD6  jeunesse  qui  prenait  vivement  parti  pour  oo  eon- 
tjre^  amenait  la  nécessité  de  recourir  à  des  subtilités^  car  la  plus 
grande  mésaventure  pour  un  docteur  aurait  été  de  rester  écart 
et  de  ne  pas  savoir  se  tirer  d'un  argument  spécieux.  On  ne  dis- 
cutait donc  pas  pour  arriver  à  la  vérité ,  mais  pour  obtenir  m 
triomphe;  et^  coaune  la  théologie^  la  philosophie  eut  aussi  ms 
martyrs  cdMtinés,  succombant  pour  des  énigmes  indéchii&rables. 

La  scolastique  correspond ^  dans  le  champ  intellectuel^  \  la 
féodalité  dans  le  champ  politique  ;  c'est  un  isolement  dansle^ 
quel  rhomme  fortifie  sa  tète  par  la  contemplation  rationnelk 
de  rin&ni.  De  là  vient  la  haute  confiance  que  tous  les  scola^ 
tiques  montrent  dans  les  forces  de  la  pensée  humaine.  Véock 
de  la  haine  put  seule  se  prévaloir  des  égarements  de  la  scobs- 
tique ,  pour  lui  refuser  le  mérite  d'avoir  exercé  et  façonné  Ym- 
telligence^  d'avoir  élargi  le  champ  de  la  métaphysique  dogroa^ 
tique  >  fourni  des  explications  ontologiques  pleines  de  sagacité, 
et  devancé  Bacon  de  Vérulam  ^  Descartes  ^  Malebranche ,  Hume, 
Montesquieu.  On  peut  dire  avec  vérité  qu'elle  donim  aux  doc* 
trines  d'Aristote  l'unique  développement  dont  elles  fussent 
susceptibles;  seulement  elle  cherchait  dans  les  conceptiai» 
logiques  le  principe  d'explication  ;  tandis  qu'elles  ne  peuvent 
procurer  que  des  moyens  de  classification  scientifique,  le  reste 
réclamant  le  concours  de  l'expérience  et  de  l'histoire.  Mai$  te 
fut,  selon  nous,  un  grand  bonheur  pour  l'Europe  d'avoir  eo 
des  théologiens  avant  des  physiciens,  des  missionnaires  avant 
des  académiciens.  Corrigée  ainsi  par  les  habitudes  sévères  do 
raisonnement,  elle  vit  la  logique  dominer  chez  elle  les  inleili* 
gences,  tandis  que  l'intuition  les  avait  dommées  en  Orient. 

Les  deux  notions  fondamentales  du  créateut  et  de  la  créa- 
ture, établies  solidement  par  le  christianisme  sur  les  ruino  de 
l'athéisme  et  du  panthéisme,  furent  l'étude  constante  des  soo* 
hstiques,  qui  tendaient  à  en  trouver  et  à  en  éclabcir  les  n^ 
ports,  source  de  toute  morale  ;  à  concilier  le  dogme  de  Is  foi 
révélée,  la  pure  raison  et  les  phénomènes  de  la  vie  exté* 
rieure,  afin  que,  sur  cette  alliance  de  la  foi,  de  Tévidence, 
de  la  certitude,  se  fondât  une  science  infinie.  Cette  unité  coo- 
tribua  à  façonner  les  intelligences  modernes  à  une  manière 
de  raisonner  serrée,  à  l'ordre  et  à  l'éconnomiedesldées,  à 
une  méthode  constante  ;  elles  purent  ainsi  développer  les  pen- 
sées morales  et  métaphysiques  dont  la  scolastique  avait  semé 
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les  gmnasy  et  en  cbanger  iafonâe  tout  encoosenrant  le  fond. 
C'est  auâsi  à  la  scolasiîque  que  revient  le  mérite  de  TaUme 
analytique  des  langues  modernes  (1),  qui^  par  la  relation 
étroite  des  mots  avec  les  choses  ^  révèlent  la  marche  logique 
de  la  raison  due  à  cette  éducation,  malgré  les  défauts  qu'on 
peut  lui  reprocher  avec  justice. 


CHAPITRE  XXVIl. 

«aiSNCBS  MATCIIELLES  ET  OOC0LTB8. 


La  médecine  continuait  à  être  en  honneur  chez  les  Arabes; 
il  y  en  avait  une  école  florissante  à  Damas ,  richement  dotée 
par  Malek-Adel,  qui  souvent  assistait  aui  leçons*  Mais  noua 
avons  déjà  signalé  le  souffle  méphitique  qui  mettait  obstacle 
dans  ces  contrées  à  toute  investigation  libre,  à  toute  pensée 
profonde. 

Chez  les  chrétiens,  la  médecine,  comme  toutes  les  autrea 
branches  de  la  science,  était  entre  les  mains  des  moines  et 
des  ecclésiastiques,  malgré  les  canons  qui  leur  en  défendaient 
la  pratique  et  leur  interdisaient  surtout  les  opérations  avec  le 
fer  ou  le  feu.  Saint  Benoît  impose  à  ses  moines  du  mont  Cas- 
sin  et  de  Saleme  de  soigner  les  malades.  L*abbé  saint  Bertaire 
écrivit  un  traité  à  ce  sujet,  et  de  toutes  parts  on  vit  accourir 
à  ces  deux  centres  d'instruction  des  moines  pour  apprendre 
la  médecine  et  des  malades  pour  invoquer  leur  secours.  Un 
philosophe,  Constantin  TAfricain,  après  avoir  passé  quarante 
ans  dans  les  écoles  arabes,  à  Bagdad^  en  Egypte,  dans  Vlnde, 
courut  risque  à  son  retour  d'âtre  mis  à  mort  comme  magicien; 
il  se  réfugia  à  Salerne,  et  devint  secrétaire  de  Robert  Guiscard; 
mais,  dégoûté  de  vivre  à  la  cour,  jl  se  retira  au  mont  Cassin , 
et  y  traduisit  différents  ouvrages  de  médecine  orientale.  La 
renommée  de  Técole  de  Saleme  s'en  accrut,  et  on  vit  s'aug- 
menter aussi  le  nombre  des  pèlerins,  à  la  guérison  desquels 
contribuaient  encore  la  position  salubre  du  lieu  et  les  reli- 

(1)  M.  Barthélémy  Ssint-Hilaire  a  entrepris  de  démontrer,  dans  un  mémoire 
adressé  à  i'AcadéiDio  en  1S40,  que  la  forme  parfaitement  régulière  de  la  lan- 
gue frasçaifle  est  due  anx  lonss  exercices  logiques  de  la  scolastiqae. 
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ques  de  saint  Matthieu ,  de  sainte  Thède  et  de  sainte  Sosanne. 
Henri  II  y  vint  pour  se  faire  opérer  de  la  pierre  :  durant  son 
sommeil  saint  Benoît  accomplit  Topération^  lui  mit  la  pûm 
dans  la  main,  et  cicatrisa  la  plaie (1). 

Au  siècle  suivant ,  sous  la  direction  de  Jean  de  Milan ,  on  écri- 
vit à  Saleme  des  préceptes  d'hygiène  en  vers  léonins  qui  fxxt&A 
adoptés  comme  règles  absolues  (3)  et  traduits  dans  toutes  les 
kngues.  Peu  de  temps  après  Tan  1000,  Gariopontus,  médecm 
de  Saleme,  publia  le  Passionaria  Galem,  recueil  de  remèdes 
contre  toute  espèce  de  maladies,  tiré  principalement  de  Théo- 
dore Priscien.  Cophon  publia  plus  tard  une  thérapeutique  géoé- 
rale  (Ars  medéndi)  suivant  Hippocrate ,  Galien  et  les  Arabes  ;  cet 
ouvrage  ne  vaut  pas  mieux  que  le  précédent,  mais  on  y  trouve 
la  première  mention  du  système  lymphatique.  Romuaid,  évé- 
que  de  Saleme,  fut  consulté  par  les  deux  Guillaume  de  Sidle 
et  par  le  pape.  Éioy  de  Corbeil ,  sorti  de  cette  écde  pour  de- 
venir médecin  de  Philippe-Auguste,  écrivit  des  traités  sot  le 
pouls  et  surTurine  et  un  commentaire  sur  l'absurde  AnHiâo' 
iarium  de  Nicolas  Prévost.  VHerbarium  de  l'école  de  Saleme, 
compilé  certainement  avant  le  douzième  siècle,  se  répantfit 
dans  toute  l'Europe. 

Ce  fut  Saleme  qui  introduisit  en  Occident  les  grades  acadé- 
miques, à  Thnitation  des  Arabes.  Ensuite  Frédéric!*'  prescri- 
vit que  pour  exercer  la  médecine  il  faudrait  être  lic^cié  de 
Saleme  et  enfant  légitime,  avoir  vingt  et  un  ans  accomplis,  a 
avoir  passé  sept  à  l'école,  y  avoir  expliqué  VArs  de  Galieo, 
le  premier  livre  d'Avicenne  ou  un  passage  des  Aphorismes 
d'Hippocrate.  Pour  être  admis  à  étudier  la  médecine,  il  fallait 
en  outre  avoir  étudié  la  logique  pendant  trois  ans,  et  pendani 
cinq  ans  les  arts  et  la  chirargie  qui  en  forme  une  petite  partie. 
Après  tout  cela  on  se  livrait  à  la  pratique  sous  un  médecin  ex- 
périmenté. Enfin,  le  candidat  jurait  de  suivre  les  métbodes 
usitées,  de  dénoncer  tout  pharmacien  qui  altérerait  les  médi- 
caments et  de  traiter  les  pauvres  gratis.  Pour  les  cfairuigieDS 
on  exigeait  une  année  d'études  à  Salerne  età  iNaples  et  un  eu- 

(1)  Viia  saneii  Meintoerei. 

C2)        Ova  recentia ,  vùia  rubentia ,  pinguia  jura 

Cum  simila  pura  naturm  tunt  valilura, 

Cœna  brevis,  vel  cœna  levisfii  raro  moiesta; 

Magna  nocet  ;  medieina  docet;  tes  est  vum^esta. 

etc.»  etc. 
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men.  La  manie  de  tout  régler  inspira  par  la  suite  beaucoup  de 
sottises.  Le  médecin  devait  visiter  deux  fois  par  jour  les  ma- 
lades logés  dans  la  ville  y  et  ils  pouvaient  l'appeler  encore  une 
fois  dans  la  nuit;  les  honoraires  étaient  d'un  demi«tarin  par 
jour,  et  jusqu'à  trois  tarins  si  le  malade  demeurait  hors  de  la 
ville.  Il  y  avait  aussi  un  tarif  de  vente  pour  les  remèdes,  une 
prescription  sur  les  lieux  où  les  pharmacies  devaient  s'établir 
et  mille  autres  précautions. 

On  aurait  pu ,  durant  les  croisades,  tirer  profit  des  connais- 
sances des  Arabes;  mais  Saladin  envoyait  ses  médecins  à  Fré- 
déric II,  et  Farmée  de  saint  Louis  était  détruite  par  le  scorbut 
sans  qu'on  sût  comment  y  remédier.  La  casse  et  le  séné  furent 
cependant  connus  à  cette  époque.  La  thériaque,  médicament 
capital  au  moyen  âge,  fut  apportée  d'Antiocbe  à  Venise,  qui 
en  garda  longtemps  le  secret  pour  elle  seule. 

Les  universités  de  Naples,  de  Saleme  et  de  Montpellier 
étaient  en  renom.  Frédéric  II ,  qui ,  dans  son  Traité  stu*  les 
oiseaux  (i) ,  montra  des  connaissances  et  une  expérience  éclai^ 
rée  en  histoire  naturelle  >  rendit  de  sages  ordonnances  sur  la 
médecine.  11  défendit  de  l'étudier  avant  d'avoir  fait  trois  an- 
nées de  logique,  de  l'exercer  ou  de  l'enseigner  avant  d'avoir 
subi  un  examen  devant  les  médecins  de  Saleme  et  de  Naplea 
et  obtenu  de  lettres  patentes.  Maintes  communes  cherchaient 
à  attirer  les  médecins  par  l'appftt  de  certains  privilèges, 
comme  l'exemption  de  tailles  et  l'entretien  d'un  ou  de  deux 
chevaux.  Nous  avons  le  contrat  passé  par  les  Bolonais  avec 
Hugues  de  Lucques,  qui  s'oblige  à  fournir  ses  soins  gratuite- 
ment aux  habitants  du  territoire  pour  les  maladies  ordinaires; 
mais  il  pourra  exiger  des  gens  de  moyenne  condition,  en  cas  de 
blessures  graves,  de  fracture  ou  de  dislocation  des  os,  un  char 
riot  de  bois;  des  riches,  vingt  sous  et  un  chariot  de  foin  ;  rien 
des  indigents.  11  sera  tenu  d'accompagner  l'armée  en  cam- 
pagne ,  et  recevra  en  récompense  six  cents  livres  bolonaises* 
Hugues  fut  un  des  premiers  à  traiter  les  blessures  avec  le  vin 
seul  (S)  ;  il  suivit  ses  concitoyens  en  terre  sainte  en  1218. 

L'entassement  des  individus  dans  les  habitations,  les  véte- 

(1)  n  olMenra  que  les  oiseaux  peuvent  presque  tons  mouvoir  aussi  la  partie 
supérieure  du  bec;  que  les  grues  passent  Thiver  engourdies  dans  la  «ase  des 
fleoTe»;  que  les  os  des  oiseaux  sont  vides;  et  il  fit  d'autres  remarques  qilt 
avaient  échappé  jusque-là. 

(2)  fiARTi ,  de  Prtif'  boLy  1 1 ,  p.  144. 
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menta  de  laàie  j  les  pèlerinages^  l'absence  de  précautions  i 
iaires  contribuaient  à  bi  prc^gation  des  maladies;  aosaî  1« 
pe&tes  dont  il  est  fait  mention  sont  en  si  grand  nombre  qu'a 
pourrait  dire  qu'elles  ne  cessaient  jamais;  elles  s^apaianent  et 
couvaient^  mais  il  en  restait  toujours  quelques  vestige»*  De  1060 
ài480,  on  en  compte  trente-deux  en  Europe/  c*est*à-<Bre 
une  tous  les  treize  ans;  et^  dans  le  quatorzi^e  siède,  qtu- 
torze  au  moins  ^  ce  qui  en  donne  une  tous  les  sept  ans.  ScsIh 
ger«  CorUra  Cardan  y  dit  que  la  peste  se  reproduit  si  fréquem- 
ment à  Paris^  Cologne >  Famagouste^  Venise^  AncAne  qn'oQ 
peut  Py  dire  perpétuelle.  Au  moment  où  le  danger  et  l'iafec- 
tion  étaient  le  plus  grands^  on  voyait  les  pèlerins  arriver  en 
foule  pour  chercher  des  pardons  et  des  jubilés.  On  ne  songea 
que  Ûen  plus  tard  aux  exclusions^  aux  quarantaines  et  «n 
autres  mesures  défensives  contre  la  contagion. 

Les  croisades  amenèrent  à  leur  suite  des  maladies  nouveiks; 
comme  le  feu  de  Saint-Antoine  et  la  lèpre.  H  est  aussi  parié 
beaucoup  de  maladies  impures;  mais  les  Ldàrds^  les  Alesms. 
les  Cellites,  les  Béguines ,  les  soeurs  Noires ,  les  frères  de  Saint- 
Antoine,  que  Ton  institua  pour  les  soigner^  étaient  phitdt  des 
m6rmiers  charitables  que  des  médecins.  Abailard  persnada  shx 
^religieuses  du  Paraclet  de  se  consacrer  à  la  médecine.  Sainte- 
Hildegarde,  abbesse  de  Rupertsberg,  était  consultée  fréquem- 
ment, et  laissa  une  espèce  de  matière  médicale,  rempfe  de 
ramèdes  superstitieux ,  comme  la  fougère  contre  les  posses- 
sions du  démon,  le  hareng  pour  la  gale,  la  cendre  de  mouches 
pour  les  affections  de  la  peau ,  la  vosce  contre  les  verrues,  li 
menthe  aquatique  contre  l'asthme  (i).  Certuns  versets  de  b 
Bible  guérissaient  de  la  danse  de  8aint-Ouy,  qui  régnak  alors 
en  Allemagne. 

Gilbert  d'Angleterre,  l'un  des  plus  savants  dans  Tart  doni 
Bâna  nous  occupons,  qui  décrivit  la  lèpre  mieux  que  tout  au- 
tre, malgré  Tabus  de  la  scolastique,  des  distmctious,  des 
antithèses,  des  solutions  sophistiques  sans  fin,  guérissait  la  lé- 
thargie en  attachant  une  truie  dans  le  lit  dû  malade;  dans  IV 
poplexie,  il  provoquait  la  fièvre  au  moyen  d'un  mélange  d'œa& 
de  fourmis,  d'huile  de  scorpion  et  de  chair  de  lion;  il  dé- 
livrait des  calculs  de  la  vessie  en  donnant  à  boire  du  sang  de 
chevreau  nourri  avec  des  herbes  diurétiques;  il  ifinaédiait  à 
l'impuissance  en  attachant  au  cou  un  moM««  de  ] 

(1)  BunwàKDnphyika;  ArgeDtorati,  1544. 
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sur  lequel  étaient  Iracées  les  paroles  saîtast es  avec  le  aiie  de 
la  consoude  :  +  Dixil  Dommus  €re$cits  +  VlMkoth  +  et 
multiplicamni  +  Tabechai,  +  et  replète  iemm'+Otamulk^f 
Pierre  d'Espagne^  qui  fut  ensuite  Jean  XXI^  plus  prudent  mé* 
decin  que  pape,  écrivit  un  recueil  de  formules  pour  toutes  ka 
maladies,  en  excluant,  au  moins  en  théorie,  les  remèdes  sch 
perstiiieux«. Jean  de  Saint^Amand,  chanoine  de  Touraay,  donna 
une  thérapeutique  générale ,  ouvrage  supérieur  h  ceux  de  ses 
contemporains,  où  il  établit  avec  beaucoup  de  sagacité  des  r^ 
gles  utiles. 

Tout  progrès  rencontrait  un  obstacle  dans  Taveugle  respect 
pour  l'autorité ,  et  dans  la  manie  de  substituer  la  dialectique  à 
Texpérience ,  en  s'égarant  dans  des  argumentations  sans  fin  sur 
les  recherches  les  plus  oiseuses.  On  demandait,  par  exemple j 
si  une  boisson  quelconque  pouvait  guérir  la  fièvre?  A  cette 
question  on  répondait  non,  attendu  que  oelle-là  est  une  subs- 
tance et  celle-ci  un  accident;  que  dès  lors  Tuoe  ne  peut  avoir 
d'influence  sur  l'autre.  Dans  Tempirisme  superstitieux  dealers, 
on  n'étudiait  pas  Tanatomie ,  et  Vcm  ne  pratiquait  pas  d^opérsH 
tions  sans  consulter  les  étoiles,  dans  la  stqppositton  qn'U  exis* 
tait  un  lien  intime  entre  le  corps  humain  et  l'univers,  avec  les 
planâtes  surtout, 

Galien  avait  dit  dans  un  endroit  que  Thumidité  et  le  relâche- 
ment sont  plus  naturels  que  la  sécheresse  *  et  dans  un  autre 
que  la  sécheresse  se  rapproche  {rius  de  l'état  naturel  que  l'hu* 
midité.  En  conséquence,  les  uns  traitaient  tout  par  des  cata- 
plasmes, les  autres  procédaient  en  sens  opposé;  et  il  en  ré- 
sultait deux  écoles  ennemies,  invoquant  pourtant  la  même 
autorité*  Pierre  d'Abano  chercha  à  les  rapprocher  par  son  Coa- 
ciliaior  differentium ,  bon  livre,  où  cependant  les  erreurs  ne 
manquent  pas.  Ainsi,  selon  lui,  la  saignée  n^est  jamaîa  si  op^ 
portune  que  dans  le  premier  quartier  de  la  lune;  pour  goérir 
les  douleurs  néphrétiques,  il  faut,  au  moment  où  le  soleil 
passe  par  le  méridien,  dessiner,  avec  un  coeur  de  lion,  une 
figure  de  cet  animal  sur  une  feuille  d'or  et  la  suspendre  au 
cou  du  malade;  pour  cautériser,  les  instruments  d'or  valent 
mieux  que  ceux  de  fer,  vu  la  grande  influence  de  Mars  sur  la 
chirurgie.  Il  suivait  pour  la  pratique  les  Arabes^  et  pour  les 
principes  l'école  dAristote, 

^laitre  Gherardo  de  Crémone  se  rendit  à  Tolède  pour  y  étu- 
dier YAlnuigeste  y  et  se  procura  dans  cette  iqfle  d^antres  ouvra- 
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ges  arabes  ;  qu'il  traduisît  ensuite  en  latin.  On  le  i^oit  l'imen- 
leur  du  spéculum.  Roger  de  Panne  recommanda  l'éponge  de 
raer  pour  les  scrofules ,  et  d'excellentes  pratiques  dûrargi- 
cales.  Rdand  de  Parme  fit  un  traité  de  chirurgie  qui  fut  cooi- 
mente  ensuite  par  quatre  docteurs  de  Saleme.  Guillaume  de  U 
Saulsaye  {da  Saticeto),  moine  de  Plaisance,  un  des  meiDeurs 
chirurgiens  de  son  temps  ^  sut  se  rendre  indépendant  de  ses 
prédécesseurs  et  inventer  des  méthodes  personnelles;  il  est  l'au- 
teur d'un  traité  complet  d*anatomie  où  les  parties  sont  assez 
bien  décrites  ;  il  a  distingué  avant  Willis  les  nerfs  qui  obéissent 
à  la  volonté  de  ceux  qui  n'y  obéissent  pas  ^  et  a  donné ,  dès 
cette  époque^  une  description  de  la  syphilis  (1). 

Lanfranc  de  Milan ,  qui  se  réfugia  en  France  quand  il  ne  pat 
plus  s*o(^[>oser  à  MaUeo  Visconti^  éleva  une  chaire  à  Paris,  et 
attira  un  tel  concours  d'auditeurs  que  l'école  des  chirurgiens 
séculiers  devint  tMent6t  célèbre.  Quelques  médecins  commen- 
çaient en  effet  à  s'appliquer  aussi  à  la  chirurgie;  et  Lanfranc, 
pour  prouver  que  les  chirurgiens  sont  théoriciens^  employait 
ce  syllogisme  en  barhara  ;  «  Tout  praticien  est  théoricien,  or 
tout  chirurgien  est  praticien;  donc  tout  chirurgien  est  théori- 
cien. »  Resterait  à  prouver  la  majeure.  Cette  séparation  de  la 
chirui^e  d*avec  la  médecine  était  cause  que  les  maladies  chn 
rurgicales  étaient  tifaitées  plutôt  par  des  remèdes  que  perdes 
opérations  y  parce  que  les  malades  répugnaient  à  se  livrer  à  des 
gens  qu'ils  regardaient  comme  exerçant  un  métier  manud.  Ce- 
pendant Lanfranc  opéi^  souvent^  et  on  doit  approuver  sa  mé- 
thode de  donner  l'anatomie  de  l'organe  dont  il  décrit  les  lésiiim. 

Théodoric,  évéque  de  Bîtonto,  observa  par  lui-même,  et 
substitua  les  ligatures  avec  dès  bandes  de  toile  aux  grands  ap- 
pareils de  bois  dans  les  cas  de  fractures  des  os.  Quelques-oos 
ont  attribué  à  tort  à  Albert  le  Grand  un  livre  sur  les  accoodbe- 
ments  (de  Pfatura  rerum),  fait  avec  une  habileté  qu'on  ne  sau- 
rait avoir  sans  un  long  exercice  de  l'art;  il  est  certainement 
d'un  moine  :  l'auteur  s'excuse  de  traiter  une  pareille  maiière, 
en  raison  du  grand  nombre  de  personnes  mises  à  mal  par  ks 
sages-femmes. 

Le  Florentin  Thaddée  d'Alderotto  commenta  Hippocrate  et 
Gdien^  et  fut  le  premier  à  associer  la  philosophie  à  la  méde- 
cine ;  il  s'acquit  ainsi ,  dans  cette  science ,  autant  de  réputation 

(i)L  aEMu  »  Sloria  Mia  mMdM  »  lU  têi. 
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qu'Accurse  dans  celle  du  droit.  II  s'égare  pourtant  toutes  les 
fois  qu'il  prétend  révéler  les  secrets  de  l'art  cachés  sous  les 
paroles  des  auteurs.  Appelé  pour  donner  des  soins  au  noble 
Gherardo  Rangone ,  il  voulut  que,  par  acte  en  forme,  les  trois 
procureurs  de  ce  chevalier  le  garantissent  de  tout  accident  du- 
pant le  voyage;  qu'ils  s'engageassent  à  le  ramener  à  Bologne 
sauf  de  sa  personne  et  de  sa  bourse,  sans  être  dépouillé  par  les 
i^oleors  ou  par  l'ennemi,  ni  arrêté  contre  son  gré  à  Modène. 
En  cas  de  contravention ,  ils  s'obligèrent  à  lui  payer  mille  livres 
mpériales  pour  chacun  des  articles  violés,  promettant  en  outre 
le  lui  restituer  trois  mille  livres  bolonaises ,  qu'ils  reconnurent 
ivoir  reçues  de  lui  en  dépôt.  Cette  dernière  clause  était  une  fie- 
ion  destinée  à  voiler  un  payement  exorbitant  (1).  Appelé  par 
e  pape  y  il  lui  demanda  cent  ducats  d'or  par  jour,  attendu  qu'il 
tait  plus  riche  que  les  autres,  qui  lui  en  donnaient  cinquante; 

en  toucha  dix  mille  la  cure  terminée.  Avec  un  tel  système 

dut  s'enrichir  promptement. 

Barthélémy  de  Varignana,  qui  traita  beaucoup  de  grands 
?igneurs  de  son  temps,  reçut  pour  une  cure  deux  cent  soixante 
orins  d'or  du  marquis  d'Esté. 

Simon  de  Cordo,  Génois,  médecin  de  Nicolas  IV,  chercha, 
ans  la  Clavis  sanationi$^  à  débrouiller  la  confusion  produite 
ir  la  variété  de  nomenclature.  Il  commença  par  voyager  trente 
is^  dans  un  but  scientifique ,  en  Grèce  et  en  Orient;  mais,  au 
îu  de  déterminer  les  corps  selon  leur  nature,  il  s'en  tint  à 
iirs  qualités  médicinales,  indiquées  non  d'après  les  leçons 
f  l'expérience,  mais  d'après  des  vertus  élémentah^es  suppo- 
es. 

Les  juifs  furent  toujours  très-renommés  comme  médecins  et 
iTime  chirurgiens ,  et  l'on  trouve  dans  les  livres  talmudiques 
s  idées  très-avancées  sur  l'anatomie.  On  lit  même  ce  qui  suit 
ns  le  Zohnr^  qui  est  pour  le  moins  antérieur  au  quatorzième 
cle ,  dans  le  traité  Idra  Raba  :  «A  l'intérieur  du  crâne,  le 
'er\'eau  se  divise  en  trois  parties,  chacune  placée  dans  un 
îeu  distinct,  recouverte  d'un  voile  très-délié,  puis  d'un  autre 
>lus  solide.  Au  moyen  de  trente-deux  canaux,  ces  trois  par- 
ies du  cerveau  se  répandent  dans  tout  le  corps,  en  se  diri- 
geant de  deux  côtés.  Elles  embrassent  ainsi  le  corps  sur  tous 
es  points,  et  se  répandent  dans  toutes  ses  parties.  » 

l)  Apud  Sahti,  part.  H,  p.  153. 
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L'observation  à  laquelle  les  contraignaient  les  prescriptioiis 
minutieuses  de  leur  culte  put  leur  faire  découvrir  les  trois 
organes  dont  se  compose  Tencéphale  et  ses  principaux  tégu- 
ments j  avec  les  trente-deux  paires  do  nerfs  qui  vont  s'étendant 
avec  symétrie^  pour  donner  à  la  machine  du  corps  la  vie  et  le 
mouvement. 

Abenzoar^  juif  de  Séville^  ne  s'adonna  pas  seulement  à  la 
pratique  de  la  médecine^  mais  encore  aux  préparations  phar- 
maceutiques et  aux  opérations  chirurgicales^  ce  dont  il  s'excuse 
en  présence  des  préjugés  de  son  temps.  11  exerçait  son  art  à 
la  cour  des  Almoravides.  On  a  de  lui  un  traité  d*hygièiie  et  de 
médecine  (  Theisir  dahalmodana  vahaltabir),  dans  lequel  il  suit 
les  traces  de  Galien^  sans  jamais  faire  mention  des  auteoff 
arabes.  11  indique  contre  la  dyssenterie  la  poudre  d'émeraude 
jusqu'à  la  dose  de  six  gvdinsy  parce  que  lui-même  en  a  été  guéri 
une  fois  en  portant  cette  pierre  sur  le  ventre.  Il  est  cependant 
le  premier  à  conseiller  les  clystères  nutritifs  quand  la  déglutitioa 
est  impossible;  il  indique  l'incision  de  la  trachée-artère  dans  les 
cas  désespérés  de  suffocation;  il  signale  aussi  le  premier  Tin- 
flammation  du  péricarde^  en  montrant  qu'il  Ta  observée  surit» 
cadavres. 


sctenga  Mais  Ics  doctriues  qui  touchent  de  plus  près  à  la  santé  s'éga- 
raient aussi  en  poursuivant  des  chimères,  et  cédaient  le  pa» 
aux  sciences  occultes.  Celles-ci  avaient  pour  objet  de  connaître 
l'avenir^  de  découvrir  des  trésors,  de  transmuer  les  métam, 
d'obtenir  le  remède  universel  et  Télixir  d'immortalité.  Quelle 
fatigue  pouvait  paraître  excessive  pour  atteindre  de  paéh 
résultats?  Aussi  mettait-on  à  contribution  les  anciennes  sciences, 
et  en  inventait-on  de  nouvelles. 

Atirototie.  I^  ^^^^^  ^^  ^^^  nouvelles  venues  était  l'astrologie ,  61te  folk 
4'une  sage  mère,  comme  l'appelle  Kepler,  et  Terreur  laptifi 
universelle  ;  car  elle  se  trouve  au  berceau  du  genre  humain  aitâôi 
bien  que  chez  les  sociétés  décrépites,  chez  les  doctes  Romasiis 
de  même  que  chez  les  simples  Océaniens,  tant  le  besoin  de 
connaître  ce  qu'on  désire  et  craint  de  savoir  est  enraciné  dan» 
le  cœur  humain.  L'homme  est  le  centre  et  le  but  de  la  créatioo  ; 
tout  se  rapporte  donc  à  lui;  Qf  i  si  Von  ne  peut  douter  de  Vwr 
fluence  du  soleil  et  des  autres  astres  sur  les  saisons,  siu-  U 
végétation^  sur  les  animaux,  à  combien  plus  forte  raison  u 
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(MvfBbils  pas  ta  esceveer  une  su»  I*hofnme^  la  oréature  élue 
parmi  loutaa  las  autres  Y  Les  histolpsi}  des  différents  peuples 
(disant  las  aiirologuesjet  ropinion  unanime  des  anciens  phi- 
losophas a'accordent  pour  reconnaître  une  relation  entre  les 
années  de  notre  existence  et  les  degrés  parcourus  par  ehaque 
signe  sur  l'écliptique.  Pour  arriver  à  la  découvrir  il  fout  bien 
connaîtra  Teffat  des  astres  sur  les  diverses  parties  de  la  nature^ 
les  combinaisons  des  mouvements  et  certaines  formules  mys' 
térieuses  au  moyen  desquelles  on  parvient  soit  à  accroître  les 
forces  de  la  nature^  soit  à  déterminer  l'influence  des  planètes^ 
soit  à  contraindre  à  l'obéissance  les  esprits  et  les  morts. 

L'astrologie  ne  prend  pour  but  de  ses  observations  que  les 
sept  planètes  et  les  douce  constellations  du  zodiaque;  les  mon- 
des et  les  empires^  comme  le  plus  petit  des  membres  du  corps^ 
sont  soumis  à  leur  influence.  Saturne  préside  à  la  vie^  aux 
fabnquea^  aux  sciences;  Jupiter,  à  Thonneur^  aux  richesses^  à 
l'ambition;  Mars,  aux. guerres^  aux  prisons^  aux  haines,  aux 
mariages; le  Soleil  sourit  aux  espérances^  aux  prospérités^  aux 
bénéficesj  comme  Vénus  aux  amours  et  aux  amitiés;  de  Mercure 
émanent  lea  maladies^  les  dettes ^  les  chances  du  commerce  et 
les  frayeurs;  la  Lune  envoie  les  songes^  les  plaies^  les  larcins. 
Sa  nature  est  mélancolique^  celle  de  Saturne  triste  et  firoide^ 
ceiie  de  Jupiter  tempérée  et  bénigne,  celle  de  Mercure  incons- 
tante, celle  de  Vénus  féconde  et  bienfaisante,  celle  du  Soleil 
joyeuse. 

Pour  calculer  les  influences  de  ces  planètes,  les  astrologues 
partagèrent  le  jour  en  quatre  points  angulaires  :  ascendant  du 
soleil,  milieu  du  ciel,  occident^  et  extrémité  du  ciel;  puis  ils 
subdivisèrent  ces  quatre  points  en  douze  cases.  Le  point  décisif 
de  reftîatence  étant  celui  ofi  l'homme  vient  au  monde,  on  doit 
observer  avec  une  attention  particulière  quel  astre  avait  l'ascen- 
dant à  oe  moment.  Celui  qui  naît  sous  Tascendant  de  Vénus  sera 
voluptueux^  sanguinaire  s'il  naît  sous  celui  de  Mars;  Pinfluence 
de  Saturne  le  rendra  mélancolique,  heureux  celle  de  Jupiter, 
et  ainal  àe  suite.  Puis  il  est  certaines  herbes  et  certains  métaux 
qui  y  dépendant  de  ces  planètes,  doivent  en  aider  les  effets. 
Dans  lea  vies  des  troubadours  provençaux,  il  est  fait  mention 
de  Pierre  Bonibee,  qui,  après  avoir  essayé  de  tous  les  procédés 
inagiquee  pour  gagner  le  cœur  d'une  dame  de  Montpellier, 
a  laissa  Tmnour,  et  s'adonna  à  l'alchimie.  Il  s'y  appliqua  avec 
conatanee,  et  trouva  enlln  une  pierre  qui  avait  la  veirtu  de  con- 
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vertir  les  métaux  en  or.  Curieux  investigateur  des  Tertasdet 
pierres  précieuses  et  des  perles  orientales ,  il  composa  sur  cette 
matière  un  chant  dans  lequel  il  met  au  premier  rang  le  dianuot, 
qui  rend  Thomme  invincible.  L^agate  de  Tlnde  ou  celle  de  Oète 
rend  l'homme  bon  parleur^  prudent,  aimable  et  agréable;  Famé- 
thiste  empêche  Tivresse;  la  cornaline  apaise  la  cdère  et  les 
contestations  judiciaires;  Thyacinthe  provoque  le  sommeil;  li 
perle  procure  au  cœur  l'allégresse  ;  le  camée  est  efficace  codIr 
l'hypocondrie  quand  il  est  taillé;  le  lapis-lazuli,  attaché  an  coq 
des  enfants,  les  rend  hardis;  l'onyx  d'Arabie  et  de  Thide  àà 
la  colère;  le  rubis,  suspendu  au  cou  pendant  le  sooomeii, dusse 
toutes  les  pensées  fantastiques  et  pénibles  ;  le  saphir  rend  chaste, 
la  sardoine  de  même;  l'émeraude  donne  une  bonne  mémoire; 
la  topaze  réprime  la  ccAète  et  la  luxure  ;  la  turquoise  nous  pré- 
serve des  chutes;  Fhélitropie  nous  fait  devenir  invisibles;  fii- 
gue-marine  est  une  sauvegarde  contre  les  dangers;  leconO; 
contre  les  coups  de  foudre;  Tasbeste,  contre  le  feu;  le  bérilios- 
pire  l'amour;  le  cristal  éteint  la  soif  des  fiévreux;  l'aimant 
attire  le  fer  ;  enfin  le  grenat  procure  contentem^it  et  joie.  >  Le 
savant  qui,  en  suivant  cette  voie,  parviendra  à  connaitre  les 
propriétés  occultes  des  choses  non  -  seulement  devinera  IW 
nir,  mais  encore  influera  sur  les  événements^  en  excitaotU 
haine  ou  l'amour,  en  découvrant  les  desseins  secrets,  les  tré- 
sors enfouis,  les  crimes  cachés,  les  remèdes  des  maladies, 
et,  ce  qui  est  le  non  plus  ultra  de  la  science,  l'art  de  faiit 
de  l'or. 

Les  phénomènes  de  la  nature  reçoivent  surtout  des  nombres 
un  grand  accroissement  d'énergie  ;  car  c'est  d'après  lev  cqoh 
binaison  que  Funivers  est  disposé,  et  ils  possèdent  une  efficacité 
mystérieuse.  L'échelle  des  nombres  est,  dans  le  monde  u- 
chétype,  l'essence  divine;  dans  le  monde  intellectuel,  Tiotel- 
ligence  suprême;  dans  le  monde  céleste,  le  soleil;  dans  le 
monde  élémentaire,  la  pierre  philosophale;  dans  l'homme, le 
cœur. 

On  voit  conune  se  compliquaient  entre  elles  des  eneiirsqoi 
n'étaient  pas  nées  alors,  mais  s'étaient  transmises  de  la  sopersti- 
tion  païenne  à  travers  les  écoles  néo-platoniciennes  et  les  <kK^ 
trines  des  gnostiques.  Nous  avons  vu  les  magiciennes  de  ^ 
Thessalie  inspirer  l'épouvante  et  la  vénération;  Circé,  Médée; 
Canidie  devenues  célèbres  tour  à  tour;  Rome  croyant  «a 
fautâmes^  aux  follets,  aux  orques,  aux  vampires,  aux  fFattsfo^ 
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mations  immortalisées  par  Apulée  (I).  Pline  raconte  que  les 
peuples  celtiques  attribuaient  à  la  lune  une  grande  influence 
sur  toutes  les  parties  de  la  terre;  le  sixième  jour  de  son  premier 
quarti^,  ils  passaient  toute  la  nuit  dehors,  chantant  et  jouant 
des  instruments  pour  lui  rendre  honneur,  et  formaient  des  as- 
semblées religieuses  près  d*un  arbre  illuminé.  Cet  usage  se 
maintint  malgré  le  christianisme;  Charlemagne  défendit  ces 
promenades  nocturnes,  en  déclajrant  sacrilège  le  curé  qui  ne 
s*y  opposerait  pas.  La  prohibition  engendra  le  mystère,  et  Ton 
choisit  pour  ces  cérémonies  des  lieux  déserts;  alors  le  vulgaire 
8'imagina  qu'il  s'y  consommait  des  méfaits  terribles. 

Quant  aux  erreurs  de  l'astrologie,  on  leur  attribuait  une  haute 
antiquité;  car  on  faisait  remonter  leur  origine  au  Chaldéen 
Bérose  et  à  TÉgyptien  Trismégiste  (2).  De  ces  deux  sources 
étaient  dérivées  deux  manières  différentes  d'observer  les  astres 


(t)  Un  grand  nombre  de  snperetitions  modernes,  attriboéea  d*ordinaire  à 
rignoranre  du  moyen  A^e,  nous  sont  venues  des  anciens  :  ainsi  l*opiniou  que 
le  tii  tement  d'oreilles  annonce  que  l'on  parle  de  vons  ;  qn*»près  avoir  mangé 
un  oeiif,  il  faut  en  briser  la  coque  (Ovide,  Fastes).  K\nn\  l*u«aKe  de  manger 
an  poislonide  la  commémoraUon  dn  morU,  que  célébraient  les  Romains 
au  mois  de  mai ,  pendant  les  fêtes  lémurales ,  époque  où  Tou  s'abstenait  de  se 
marier  (  Fa</e«,  V);  cpIuI  d- s'adressiT  des  vœux  de  bonheur  au  commence- 
m^-nt  de  l'année  ;  de  dire  Dieu  vous  bénisse  quand  on  éiemue  (Plinb,  liv.  Il, 
ch  n ,  §  f  1)  ;  de  clouer  sur  les  portes  des  liiboax  et  des  chats-liuants  :  Quid 
quod  Mas  noefumas  aves,  cum  penelraverint  larem  guempiam ,  soUicUe 
prehensas,J6ribusvidemus  a/figi?  (Apoléb,  Melam,,  liv.  UI),  etc.  S'il 
faut  d'aiitns  pr«*uve8  de  rantiquité des  niaifteries  reprochées  an  moyen  Age , 
on  peut  prendre  les  xcTrot  du  Julius  Arricanns,  qui  vivait  sons  Alexandre 
Sévère ,  et  parmi  tant  d'autres  roli**s  on  y  trouvera  le  moyen  de  se  défaire  de 
tis  ennemis  :  «  Préparez  àpi  pains  de  Cftte  manière  :  prenez,  vers  la  fin  du 
joor,  W%  animaux  suivants  :  une  gri'nonille  des  cliamfis  ou  crapaud  et  une 
▼i|>èrp,  tels  que  vous  les  vo>ez  dessinés  dans  le  pentagone  parfait ,  à  l'endroit 
de  la  figure  où  se  trouvent  les  signes  de  la  proslambanomène  du  trope  lydien, 
c'est-l-dire  un  Ci^xa  mus  qnen«*  et  un  roeù  condié  (c*est  la  note  musicale  qni  pour 
nous  serait  le/a  dièse)  ;  renfermez  ces  deux  animaux  ensemble  dans  un  vase  de 
terre  en  le  bouchant  hermétiquement  avec  de  l'argile,  afin  qu'ils  U"  reçoivent 
ni  air  ni  lumière  :  cela  fait,  api  es  un  temps  convenable  brisez  le  vane,  et  dé- 
layez tes  restes  que  vous  y  trouverez  dans  de  l'eau ,  avec  laquelle  vous  pétrirez 
le  pain;  de  plus,  oignez  de  cette  composition ,  dangereuse  même  pour  celui 
qui  remploie ,  les  tourtières  dans  l&iquelles  vous  cuirez  ce  paio.  Cet  aliment 
ainsi  préparé ,  donnez-le  à  vos  ennemis  comme  vous  le  pourrez.  » 

(1)  Cham()o]lion  a  trouvé ,  dans  la  tombe  de  Rbamsès  v,  des  tables  astrolo- 
giques de  la  correspondance  entre  le  lever  des  constellations  à  chaque  heure 
do  mois  et  les  diverses  parties  du  corps.  Les  numismates  modernes  signalent 
l'horoscope  sar  les  médailles  des  empereurs  romains. 
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el  d'interpréter  lettt  langage;  elles  s'introdsimieiii  dam  te 
éooleê  néo  plaionioiennes^  que  noua  aidons  Tuefliptr  leur  moie 
d'abolir  te  GhHsiianisme  >  ae  laisser  entraîner  à  la  supentiti(m,it 
chercher  la  vérité  dans  le  mysticisme  et  dans  des  rapjxirti  mysté- 
rieux entré  le  mDnde  visible  et  le  mmde  invisible.  CeséoetriDès 
séduisirent  les  Arabes,  qui  bientôt  devinrent  de  grands  miltni, 
et  firent  de  rAlmagesie  de  Ptolémée  un  te&te  de  soosetii 
d'absurdités.  Alboumazar^  entre  autres  ^  se  rendit  célèbR  lo 
temps  d'Haroun*aURaschid»  11  avait  annoncé  que^  d'après  la 
périodes  de  Saturne  >  le  christianisme  ne  pouvait  durer  plus  de 
quatorze  cent  soixante  ans;  à  l'eti  croire ^  celui  qui  adrawiine 
prière  à  Dieu  au  moment  de  la  conjonction  de  la  laoe  arec 
Jupiter  dans  la  tête  du  Dragon  est  exaucé  infailliblemeot  Al- 
Cabita>  qui  fut  en  renom  sous  les  princes  Amdanites»  au  (fiiièoie 
siècle  I  laissa  un  Traiié  d'aèltotogie  judiemte^  qui  fut  trsdnil 
par  Jean  de  Séville.  Al-Kindi,  habile  médecin  qui  vivait  vers 
Tan  1000,  composa  une  théorie  des  arts  magiques;  puis,  après 
Aboul-Fai*ag,  Tastrologie  se  combina  avec  la  cabale  etlU 
chimie,  formant  un  ensemble  qui  constitua  le  comble  i^ 
absurdités. 

L'astrologie  fut  honorée  de  chaires  publiques,  et  runivenite 
de  Bologne  décréta  qu'elle  aurait  uii  professeur  pour  rensei- 
gner, quem  tanquam  necessarissimum  haberi  omnino  w/i«w. 
En  1179,  les  astrologues  les  plus  renommés  de  l'Orient, due- 
tiens,  arabes  et  juifs»  tinrent  un  congrès,  dans  lequel  ilsdeioei- 
rèrent  d'accord  qu'en  septembre  1186  Une  conjonction  extraor- 
dinaire des  planètes  supérieures  et  inférieures  enti-aînerailb 
ruine  de  la  création,  au  milieu  de  tempétea  épouvantaMai- 
Le  mois  de  septembre  si  redouté  arriva,  et  rien  ne  ftil  délroit, 
pas  môme  le  crédit  de  l'astrologie. 

L'astrologue  ne  devait  pas  se  borner  à  interroger  les  étoiles; 
mais  il  lui  fallait  connaître  leur  influence  sur  toutes  chosâ, 
e'est-à-Klire  les  vertus  mystérieuses  au  moyen  desquelles  fl 
croyait  expliquer  les  admirables  résultats  obtenus  par  les  «• 
cherches  des  grands  maîtres  qui  étudiaient  dans  la  solitude  ii 
chimie  et  les  mathématiques.  Peut-être  môme  cwaiHÀfi»^ 
leurs  veilles  studieuses,  se  laissaient^ils  dominer  par  cessoppr»^ 
titions  que  produit  Tisolement,  |)ar  ces  émotions  qui  emportent 
hors  de  la  nature,  ou  font  trembler  en  présence  de  ses  myst^ 

Parmi  ceux  qui  s'illustrèrent  dans  ces  vaines  élucubralMHtf» 
on  cite  Guy  Bonatto  de  Forli.  Après  avoir  reeti^li  dsns  » 


Digiti 


izedby  Google 


SCIENCES  NATURELLES  ET  OCCULTES.  688 

voyages  tout  ce  que  les  Arabes  avaient  écrit  sur  cette  matière  ^ 
U  en  donna  la  quintessence  dans  un  traité  qui  s'est  conservé  (i). 
Il  y  expose  )  avec  Paide  de  t)ieu  et  de  saint  Valérien,  patron 
de  sa  ville  natale,  l'utilité  de  la  science^  la  nature  des  planètes. 
leurs  conjonctions  et  leurs  influences^  les  jugements  qu'il  faut 
en  déduire  et  les  différentes  questions  que  l'on  peut  résoudre 
à  Taide  de  la  science  astrologique.  Il  part  de  cette  base^  qu'on 
ne  doit  pas  prouver  les  principes ,  mais  seulement  les  poser  par 
hypothèse;  or,  personne  ne  doute  que  le  mouvement  des  astres 
n'influe  sur  le  monde ^  et  qu'on  ne  puisse,  grâce  à  cette  doc- 
trine^ connaître  les  pensées  des  individus  présents^  passés  et  à 
venir,  prémisses  qui,  une  fois  accordées,  entraînent  d'elles- 
mêmes  leurs  conséquences. 

D'une  habileté  admirable  dans  la  pratique  de  cette  impos- 
ture, Bonatto  découvrit  à  Frédéric  II  une  conspiration  ourdie 
à  Grosseto.  U  fabriqua  une  statue  qui  rendait  des  oracles.  Di- 
rigeant les  opérations  de  Guy  de  Montefeltro,  il  montait  au 
haut  du  clocher  de  San  Mercuriale  quand  ce  capitaine  se  met- 
tait en  campagne,  et  lui  indiquait  par  un  coup  de  cloche  le  mo- 
ment de  revêtir  l'armure,  par  un  autre  celui  de  monter  à  cheVa), 
par  un  troisième  celui  de  se  mettre  en  marche.  U  prétendait 
que  Jésus-Christ  lui-même  faisait  usage  de  l'astrologie,  et  slr- 
riUiit  contre  les  porte-tuniques  {iunicati)  qui  s'élevaient  contté 
ses  prédictions  (i). 

(1)  GoiiM»  BoMATus  de  Fifrlivio^  deeem  continens  traetaius  aitronmnks. 
Venise,  1606. 

(2)  L'Êgiifie  ft*oppo8a  constamment  à  l'astrologie  :  le  concile  d*Agde,  en  506, 
can.  42,  refusela  communion  aux  astrologues;  le  premier  concile  d'Orléani, 
en  511 ,  can.  30,  excommunie  ceux  qui  croient  aux  sorts  ou  aux  augures; 
d'antres  coiuilM  continuèrent  d^ns  le  même  esprit.  Frédéric  11  emt  twuvoir 
recoarir  à  rialrolugie  pour  iuUmider  la  cour  de  Rome  »  et  lit  circuler  oci  veii: 

#Vite moneHt,$Mi»que docent  atfitmquB  polatw 

Quod  Federicut  ego  malleus  orbii  ero. 
Borna  diu  titubons ,  variu  erroribus  acta, 

Conddety  et  mundi  desinel  esse  caput. 
Mais  on  lui  répondit,  en  Tlionneur  de  la  raison  : 

Fata  silent  stellaeque  tacent  ;  nil  prédicat  aies, 

SoHus  eitpropriuM  scire/utura  Dei. 
Pfiteris  incassum  navem  suàmergere  Pétri; 

Fluctuât  *  et  nunquam  mergitur  i$ta  ratiê. 
Quid  divina  manuspossit  sensit  Julianus: 

Tu  suecedis  ei;  te  lenet  ira  Dei, 

EX  lonttANl  tAron.^  1S1. 
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d  Abair©.        Pierre  d'Abano  et  Cecco  d'Ascoli  acquirent  ausâ,  maihett- 
•**'•  '     reusement  jK)ur  eux,  une  certaine  renonunée.  Le  premier, 
élevé  à  Constantinople^  fut  assez  heureux  pour  saisir  rinstant 
où  les  astres  étaient  dans  la  position  indiquée  par  Alboumazar, 
et  où,  selon  lui.  Dieu  ne  peut  refuser  aucune  demande.  Il ea 
profita  pour  demander  la  science,  et  une  illuminatioD  sou- 
daine lui  fit  connaître  l'avenir.  Il  professa  à  Padoue  et  à  Paris , 
où  il  fut  accusé  de  magie  pour  les  cures  médicales  qu'il  avà 
menées  à  bien;  puis  il  fut  incriminé  d'hérésie  à  Rome,  et  ren- 
voyé absous  par  décision  pontificale.  Il  rapportait  au  cours 
des  astres  les  périodes  des  fièvres.  Dans  le  palais  de  Padoue  il 
fit  peindre  les  figures  des  planètes  ;  et  il  croyait  si  fermemeot 
à  Tastrologie  quMI  chercha  à  persuader  aux  Padouans  de  raser 
leur  ville,  pour  la  construire  sous  une  conjonction  de  pla- 
nètes qui  venait  de  s'effectuer  dans  les  conditions  les  plus 
favorables. 

Peut-être  ne  faut-il  voir  là  que  des  bavardages  inventés  par 
Pierre  de  Reggio ,  qui,  vaincu  en  doctrine  par  Pierre d'Abano, 
chercha  à  le  perdre  dans  l'opinion.  De  là  les  accusations  cod- 
tradictoires  dirigées  contre  ce  derniir,  à  qui  l'on  imputait  d'un 
côté  de  ne  pas  croire  au  diable;  de  Tautre,  d'en  tenir  sept 
renfermés  dans  un  bocal,  dociles  à  ses  moindres  signes. te 
accusations  et  d'autres  plus  sérieuses  lui  valurent  d'ètze 
condamné  par  les  inquisiteurs.  Il  mourut  avant  l'exécuticn 
de  la  sentence,  et  à  son  dernier  moment  il  disait  à  ses  amis  : 
Je  me  suis  appliqué  à  trois  nobles  sciences  :  l'une  d'elles  n& 
rendu  subtil ^  l^autre  riche  ^  la  troisième  menteur  :  la  philoso- 
phie y  la  médecine j  Vastrologie.  Dans  son  testament,  il  ^ 
proclame  bon  catholique ,  et  il  avait  demandé  à  être  inhumé 
chez  les  dominicains  ;  mais  l'inquisition  continua  à  procéder 
contre  lui ,  et  dispersa  ses  os.  Gentile  de  Folîgno ,  médedn 
célèbre,  étant  entré  dansTécole  où  d'Abano  avait  professé, 
s'agenouilla,  et  s'écria,  les  mains  levées  :  Salut  ^  temple  sai^- 
Ayant  aperçu  ensuite  quelques  écrits  de  sa  main,  il  les  plaça 
sur  sa  poitrine  et  les  baisa  avec  respect  (\). 

Cecco  Stabili,  natif  d'Ascoli,  professa,  jeune  encore,  Tas- 
trologie  à  Bologne.  Dans  un  commentaire  sur  la  sphère  de 
Jean  de  Sacrobosco,  il  avança  qu'il  existait  dans  les  sphères 
supérieures  des  générations  d'esprits  malins  que  l'on  peutcoD- 
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(1)  S4T0NAB0LA»  De  loud.  Poiav.f  p.  115&. 


Digiti 


izedby  Google 


SCIBNCE8  NATDRIILI.ES  ET  OCCULTBS.  685 

traifldre^  au  moyen  d'enchantements ,  à  opérer  des  prodiges. 
Ces  folies  et  d'autres  doctrines  le  rendirent  suspect  à  Tinqyisi- 
tion^  qui  l'envoya  au  bûcher. 

Nous  citerons  encore  le  Génois  Ândalon  dal  Nero^  qui  Andaion 
amassa  des  connaissances  dans  ses  voyages^  et  dont  il  reste  un 
traité  latin  sur  la  composition  de  l'astrolabe.  Ghérard  de  Cré-  ^^S^ 
inone,  natif  de  Sabionetta  ^  traduisit  l'AUnageste  de  Ptolémée 
et  le  traité  des  crépuscules  de  AI-Hazen;  il  écrivit  aussi  une 
Theoria  planeiarum ,  sur  laquelle  se  faisaient  les  leçons  dans 
les  universités.  On  conserve  dans  la  bibliothèque  du  Vatican 
les  réponses  qu'il  faisait  aux  consultations  que  lui  adressaient 
Ëzzelin  de  Romano^  Boson  de  Dovara^  Hubert  Pelavicino, 
tyrans  redoutés^  mais  qui  pourtant  tremblaient  devant  des  puis- 
sances inconnues,  et  soumettaient  les  calculs  de  leur  pru- 
dence ou  de  leur  ambition  à  la'^décision  des  astres  et  de  leurs 
interprètes. 

Frédéric  ^'  était  sans  cesse  entouré  de  l'élite  des  astrolo- 
gues^ dont  les  conseils  modifiaient  ses  desseins  (I).  En  4239 , 
lorsqu'il  apprit  la  rébellion  de  Trévise^  il  fit  observer  Tascen- 
dant  par  maître  Théodore,  du  haut  de  la  tour  de  Padoue  ;  mais 
celui-ci  ne  fit  pas  attention  (remarque  Rolandino)  que  dans  la 
troisième  case  se  trouvait  alors  le  Scorpion,  qui,  ayant  le  ve- 
nin dans  la  queue,  indiquait  que  l'armée  aurait  à  souffrir  vers 
la  fin  de  cette  expédition.  Le  même  empereur,  se  trouvant  à 
Vicence,  voulut  qu'un  astrologue  devinât  par  quelle  porte  il 
sortirait  le  lendemain;  le  docteur  consulté  écrivit  sa  réponse, 
et  la  remit  cachetée  à  Frédéric,  pour  qu'il  n'ouvrit  le  billet 
que  hors  de  la  ville.  L'empereur  fit  pratiquer  une  brèche  dans 
la  muraille  y  et  sortit  par  là.  Ayant  ouvert  alors  le  billet,  il  y 
trouva  ces  mots  :  Per  porta  nuova.  La  porte  était  neuve  en 
effet. 

L'astrologue  était  devenu  un  personnage  indispensable  dans 
les  cours  et  dans  les  palais  des  communes;  les  évéques  même 
et  les  prélats  ne  surent  pas  toujours  se  préserver  de  cette  con- 
tagion. Pétrarque  prononçait  dans  la  cathédrale  de  Milan  Torai- 
son  pour  l'avènement  des  neveux  de  Jean  Yisconti  quand  Tas- 
trologue  l'interrompit,  attendu  qu'en  ce  moment  même  s'opé- 
rait, d'après  ce  qu'il  avait  découvert,  la  conjonction  la  plus 
favorable  des  planètes.  On  observait  les  astres  pour  jeter  les 

(1)  Sab4  Malaspima  y  S(oria ,  ch.  ii. 
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fondements  d'une  citadelle.  C'est  ce  qu'on  fit ,  en  1470,  pour 
eelle  de  Pesaro;  en  4492,  pour  les  bastions  de  Ferrare;  m 
U99,  pour  la  forteresse  de  la  Mirandole.  En  1494 ,  les  Ploreih 
Uns  conférèrent  le  bâton  de  capitaine  général  à  taul  Vilelli  s 
l'heure  désignée  propice  par  les  étoiles.  Le  cardinal  Pierre 
d'Allly,  qui  avait  proposé  la  réforme  du  calendrier,  soutint 
devant  le  concile  de  Constance  que  les  signes  astrologiques  in- 
diquaient la  liltte  de  TEmpire  avec  TÉglise,   et  déploya  si 
grande  érudition  pour  défendre  Fastrologie,  qu'il  tâchait  de 
faire  concorder  avec  la  théologie,  la  chronologie  et  lliistoire. 
Dans  le  grand  siècle  de  Léon  X  et  de  Luther,  rastrologtie 
allemand  Blofflel  prédit  un  déluge  qui  devait  arriver  en  15Î4, 
et  causa  ainsi  une  grande  anxiété  parmi  les  peuples  et  les 
princes;  beaucoup  d'hommes  ^'enfuirent  sur  les  motitagnes; 
Aurîel,  médecin  de  Toulouse,  vendit  tout  ce  qu'il  possédât 
pour  faire  construire  nne  arche  ;  et  le  duc  Urbin  dût  Wre  pu- 
bliei*  on  livre,  par  le  philosophe  Paul  de  Middelbourg,  pour 
démontrer  la  vanité  de  cette  crainte.  Lorsqu'en  4572  un  mo- 
vèl  astre  apparut  dans  la  constellation  de  Cassiopée,  les  astro- 
nomes y  reconnurent  à  l'envi  un  signe  de  graves  changements: 
et  un  philosophe  italien,  GUilandinî,  osa  seul  rire  de  leur 
frayeur.  Jusqu'au  temps  de  Louis  XIV,  les  princes  etlestfi- 
gneurs  avalent  auprès  d'eux  un  astrologue ,  dont  ils  prenaient 
les  thèmes  et  les  horoscopes;  et  il  ftit  proposé  dlnstitueruw 
chaii^e  pour  le  ftlmeux  Morin.  Qui  ne  se  rappelle  Waldstein' 
Mais  chose  plus  étonnante,  c'est  que  Tycho-Brahé,  astronnffle 
d*un  mérite  incontesté,  prononça  en  1574,  dans  l'nnivprsitf 
de  Copenhague,  un  discours  pour  démontrer  que  l'aslrolope 
était  d*accord  avec  la  raison ,  avec  la  religion,  et  pour  plaiodff 
les  philosophes  qui  6e  refusaient  à  y  ciboire  par  Igncwoce  * 
cet  art. 

Cependant  Pierre  de  Blois(l),  archevêque  de  Bath,  prèsifc 
Londres^  s'était  élevé  contre  ces  erreurs,  et  avait  combattu 
l'astrologie  comme  les  magiciens  dans  les  llluÈims  de  h  fv- 
««ne»  «  Ce  qu'on  appelle  Fortune  ou  Destin  n'existe  pas,  et  0 
«  faut  répudier  l'opinion  des  doctes,  qui  attribuent  les  ési» 

(I)  C*eit  u»i  des  hommes  les  plus  remarquables  de  son  tempi(IWOM*J 
puissant  en  Sicile,  à  la  cour  normande,  puis  en  Angleterre  ious  B«ofi  U^ 
Henri  Ut,  au  nom  desquels,  comme  au  sien  propre,  il  écrivit  besoeosp* 
lettres  d'un  style  facile,  et  qui  sont  Tort  importantes  pour  l'hisloire.  IM* 
avons  aussi  de  lui  divers  traités  et  des  discours. 
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•  ments  du  monde  à  ces  caprices  ou  à  la  fatalité^  au  lieu  de 
<t  f^coftnattfe  une  volonté  suprême  qui  règle  inaltérablement 
«les  vicissitudes  humaines...  J'appelle  pour  cela  mon  livre 
n  lUaiiOfis  de  la  fortune,  non  que  la  fortune  soit  quelque 

•  chose  en  elle-même,  mais  pour  démontrer  que,  dans  l'élé- 
«  vatlon  comme  dans  rabaissement  des  mortels,  tout  vient  non 
«  du  hasard,  mais  de  la  divine  Providence.  » 

Les  dhimères  de  l'astrologie  eurent  pour  conséquetice  de 
propager  la  croyance  aux  esprits  follets,  aux  spectres,  aux 
fantômes,  aux  vampires  :  ces  croyances  énergiqties,  comttte 
toutes  celles  de  Vépoque,  imprimèrent  un  caractère  grandiose 
aux  plus  déplorables  superstitions;  les  procès  réguliers  intentés 
rontre  elles  y  firent  ajouter  encore  plus  de  foi,  et  leur  gagnè- 
rent des  prôneurs.  LMmagination  y  puisa  une  vigueur  prodi- 
gieuse pour  créer  des  événements  qu'elle-même  finissait  par 
croire  véritables  ;  des  hommes  à  l'esprit  ardent  Se  retirèrent 
à  l'écart  pour  se  jeter  dans  un  monde  fantastique  en  haine  du 
monde  réel,  et  mêlèrent  l'imposture  à  Phallucination  et  aU 
fanatisme»  La  législation  se  hâta  de  réprimer  dés  gens  qui  ex- 
citaient les  tempêtes,  faisaient  changer  de  forme  aux  choses  et 
aux  hommes ,  engendraient  des  maladies;  enfin  des  pfotès  ab- 
surdes égarèrent  longtemps  la  justice,  comme  nous  aurons  à 
le  déplorer  à  une  époque  que  l'on  a  appelée  le  siècle  d*of. 

D'un  autre  côté ,  les  «avants,  avides  de  tout  ce  qui  était  noti- 
veaU  dans  un  temps  où  tout  était  à  créer,  appliquèrent  les 
sciences  occultes  à  toutes  les  branches  de  l'arbre  scientifique. 
La  médecine  n'y  recourait  pas  seulement  pour  la  distillation 
des  médicaments  et  pour  reconnaître  les  verlUs  les  plus  effi- 
caces des  substances  elle  faisait  aussi  des  enchantements,  pré- 
parait des  amulettes,  se  livrait  à  des  recherches  continuelles 
pour  trouver  l'élixir  de  longue  Vie;  et,  à  cet  eflet,  clle^  évo- 
quait les  esprits  quand  de  nos  jours  elle  se  contente  de  dis- 
séquer les  cadavres*  Les  mathématiques  se  fourvoyaient  à  la 
suite  de  la  cabale.  L'homme  demeure  naturellement  étonné  de- 
vant la  contemplation  des  noùibres,  qui  met  tant  de  distance 
entre  nous  et  la  brute  et  dans  laquelle  notre  intelligence  Se 
complaît,  comme  dans  tout  ce  qui  tend  à  la  démontrer  à  elle- 
même.  De  là  l'ancien  respect  pour  les  nombres,  professé  dans 
les  écoles  pythagoriciennes,  et  qui  se  réveilla  dans  celles  des 
néo-platodiciens  et  chez  les  commentateurs  hébraïques.  De  ces 
derniers  vint  le  nom  de  cabale,  donné  à  là  science  à  Paide  de 
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laquelle  on  croyait  deviner^  par  la  combinaison  des  nombres, 
les  choses  occultes,  et  acquérir  le  pouvoir  de  commander am 
puissances  infernales. 
Btagie.  Tels  étaient  les  éléments  dont  se  composait  la  magie,  née 
d'un  désir  élevé  d'acquérir  la  science,  et  de  l'accrottre  en  s'al- 
liant  aux  puissances  supérieures  au  moyen  desquelles  on  es- 
pérait recevoir  Tinflueuce  divine.  Pour  peu  que  Pon  observe 
les  opinions  sur  lesquelles  se  fondaient  le  genre  de  vie  et  ks 
croyances  du  temps ,  la  magie  n'en  sera  considérée  que  conune 
une  déduction  logique. 

11  y  avait  quatre  sortes  de  magies  :  la  magie  nalurelUf  qui, 
connaissant  mieux  que  le  vulgaire  les  forces  de  la  nature,  ses 
sympathies  et  ses  antipathies ,  obtenait  des  effels  prodigieoi, 
comme  les  fantasmagories,  les  phénomènes  de  ventriloquie; 
la  magie  inathémaiique ,  qui ,  mettant  à  profit  les  lois  de  U  mé- 
canique, pouvait  construire  des  machines,  des  automates 
dont  le  jeu  excitait  l'admiration ,  ou  obtenait  des  sdutioDs 
inaccessibles  au  commun  des  calculateurs;  la  magie  empoi- 
Monneuse,  qui  composait  des  breuvages,  des  philtres  merveil- 
leux, capables,  comme  ceux  de  Gircé  ou  d'Annide,  de  duo- 
ger  les  hommes  en  pourceaux  ou  en  poissons  ;  enfin  la  magie 
cérémoniale,  plus  auguste  et  plus  puissante  que  les  autres,  se 
subdivisait  en  goétie,  qui  communiquait  avec  les  esprits  mal- 
faisants, et  en  ihéurgie,  qui  mettait  en  relation  avec  les  génies 
purs.  La  magie  blanche  fut  introduite  par  des  jongleurs  à  une 
époque  plus  récente. 

Nous  devons  être  d'autant  moins  surpris  que,  dans  des 
temps  d'ignorance  et  de  crédulité,  on  réputAt  miracle  tout  ce 
qui  sortait  de  l'ordre  ordinaire  que  nous-mêmes,  an  milieu 
de  tant  de  lumières  disséminées  par  la  science,  nous  restons 
étonnés  en  présence  des  phénomènes  inexpliqués  de  la  cata- 
lepsie, de  rélectricité,  du  magnétisme,  de  la  rhabdomancie, 
de  la  galvano-plastique,  de  la  photographie.  La  raison,  deve- 
nue adulte,  nous  a  enseigné  à  vérifier  les  faits,  et  à  en  atteo- 
dre  Texplication  du  temps  et  de  la  science.  On  voulait  aloR 
trouver  les  causes,  et  Ton  recourait  à  des  puissances  sopérieu- 
res.  On  se  figurait  que  l'homme  pouvait  ou  faire  des  pacte? 
avec  le  génie  du  mal ,  et  par  son  assistance  commander  àii 
nature ,  ou  évoquer  les  morts,  afin  qu'ils  révélassent  les  se- 
exets  de  la  tombe;  il  y  avait  même,  à  Tolède  et  à  Sévillc,  des 
professeurs  qui  enseignaient  publiquement  la  nécromaDCie. 
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Ces  extravagances  dégénéraient  parfois  en  méfaits,  et  des  fa- 
natiques allaient  jusqu'à  égorger  des  enfants  pour  assouvir  de 
leur  sang  les  spectres  qu'ils  évoquaient  au  moyen  de  carac- 
tères magiques. 

Tout  astrologue  ou  alchimiste  se  vantait  d'avoir  quelque  es- 
prit familier  à  ses  ordres.  Michel  Scot  invitait  ses  amis  à  un 
banquet  sans  avoir  rien  de  préparé  au  logis;  puis  soudain  ap- 
paraissaient les  mets  les  plus  délicats;  il  disait:  Cette  frian- 
dise vient  de  la  cuisine  du  roi  d'Angleterre;  cette  liqueur  vient 
de  la  bouieillerie  du  roi  de  France  (1  ), 

On  tirait  des  présages  sur  l'avenir  de  signes  fortuits ,  des  li- 
gnes de  la  main^  des  étoiles ^  des  songes^  dont  l'interprétation 
constituait  une  grande  partie  des  doctrines  occultes,  qu'on 
n'aurait  osé  mettre  en  doute ,  puisque  Hippocrate  Pavait  ad- 
mise. Or,  comme  les  événements  annoncés  arrivaient  parfois, 
car  il  est  difficile  de  ne  pas  rencontrer  juste  quelquefois  quand 
on  parle  on  peu  de  tout  et  en  termes  vagues,  alors  on  se  ré- 
criait sur  le  savoir  du  sorcier,  comme  on  le  fait  aujourd'hui 
pour  nos  diseurs  de  bonne  aventure. 

Les  sciences  occultes  offraient  deux  voies  pour  s'enrichir  : 
Couver  des  trésors  et  transmuer  les  métaux.  Quant  aux  tré- 
sors ,  les  chroniques  racontent  des  choses  merveilleuses.  Dans 
la  Poullie^  il  y  avait  une  statue  de  marbre  avec  une  couronne 
d'or,  portant  cette  inscription  :  Aux  calendes  de  mai ,  au  so- 
leil  naissant  ^f  ai  la  tète  d^or.  Personne  ne  comprit  le  sens  de 
ces  mots  jusqu'au  moment  où  Robert  Guiscard  en  arracha  le 
secret  à  un  prisonnier  sarrasin.  Ayant  creusé  la  terre  à  l'en- 
droit où  tombait  l'ombre  de  la  tête  au  i*'  mai,  il  trouva  un 
trésor  (2).  Le  moine  Gerbert  vit  une  statue  qui  ^  l'mdex  étendu, 
portait  cette  inscription  sur  sa  tète  :  Frappe  là.  Maintes  fois 
on  avait  frappé  cette  tète  sans  aucun  résultat,  quand  le  moine 
plus  avisé  remarqua  l'endroit  où  l'ombre  projetée  par  le  doigt 
indicateur  venait  tomber  à  midi;  puis,  durant  la  nuit,  il  s'en 
^int  fouiller  avec  un  seul  compagnon  en  cet  endroit,  et  y 
trouva  un  vaste  palais  tout  en  or.  Des  soldats  y  jouaient  aux 
lés;  le  roi  et  la  reine  étaient  assis  à  table;  près  d'eux,  un  da- 
noise] tenait  son  arc  tendu  :  tout  cela  était  en  or,  et  brillam- 
nent  éclairé  par  un  tison  qui  brûlait  au  milieu.  Lorsqu'on  vou- 


(t)  EMHBMOHRififetcMcAteilerma^je.  Leipzig,  1144. 
(2)  JoBDAMi  Ckron,^  C.  322. 
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lait  iouçber  à  l'arcber,  de  belles  jeuaes  filles  se  (asUytoU 
danser*  Comme  Gerbert  ne  se  fiait  pas  beaucoup  easoneouh 
pagnon  j  il  prit  seulement  sur  1^  table  m  couteau  d'un  traviii 
admirable;  et^  tout  à  coup^  les  danseuses  s'élancèrent  béaà- 
sautes 9  et  l'arcber  tira  sur  la  lumière^  qui  s'éteignit.  Gerbert, 
resté  dans  les  ténèbres ,  fut  donc  obligé  de  laisser  touta  choie 
intacte;  mais  il  entendit  diverses  prédictions,  qui  toutes  se  vé- 
rifièrent par  la  suite  (1). 

Sans  parler  de  la  pistole  volante,  qui,  une  fois  dépeniée, 
revenait  constamment  dans  la  bourse  d'où  elle  était  sortie  i'ios- 
▲ichifflie.  Unt  d*avant ,  nous  passerons  immédiatement  à  Tart  de  fm 
de  Tor,  qui  était  alors  le  but  suprême  et  constituait  une  icienoe 
distincte.  On  veut  reporter  Torigine  de  la  cbioiie  à  Pylhagoiv, 
qui,  supposant  dans  le  monde  une  harmonie  parfaite,  loi 
donna  par  ce  motif  le  pom  d'ordre ,  de  beauté  (wf^^t^),  et  ei* 
prima  par  les  nombres  les  diverses  compositions  des  élénaenU. 
Vint  ensuite  une  école  qui  produisit  la  doctrine  des  qualité 
élémentaires ,  résultant ,  selon  Ocellus ,  des  formes  matérielles 
des  molécules.  De  là  le  système  atomiste.  TiroéedeLociesi 
reconnut  une  n^ullitude  de  qualités  différentea,  qu'Empédocie 
fixa  à  quatre  élétnents,  c'est-à-dire  T^ir,  1d  feu,  la  tem  et 
Teau.  Ce  philosophe  prétendit  que  les  corp«  eux-^mémes  ne 
tombaient  pas  sous  nos  sen^,  mm  seulement  leur  etteoce. 
Ëtudiant  la  manière  dont  les  molécules  s'unisaentetiesépa' 
r^nt,  il  en  déduisit  une  ressemblance  avec  les  sympathieiet 
les  répulsions  bumaiues,  première  lueur  dea  solutions  lei  fto 
récentes»  U^i^  sa  théorie  ne  fut  p^p  ndoptée,  et  Aristote  troun 
plus  de  crédit  en  admettant  un  cinquième  élémeot  sidérai, 
dont  la  présence  unissait  et  dont  Tabamice  décomposait 

En  conséquence,  1^  chimie  des  anciens  tenait  pour  coostaal 
que  les  corps  résultent  de  It^  coinbiuaison  des  éléîneDts,  etqoe 
de  leur  harmonie  n^t  la  santé  dans  les  oorpa  humains.  Gelai 
qui  découvrirait  ces  combiniiisous  pourrail  donc  noo*ieo)^ 
mept  repdre  la  s^nté  et  prolouger  indéfiqiment  la  vie.  mais  es* 
core  Uransformer  les  corps  et  les  métaux-  SentimenlsuUiiDe. 
bien  que  fourvoyé,  de  \^  puis^iK^f^  de  l'hQrQme  et  de  la  perfav 
tibilité  de  la  création  entière,  et  quij  dan«  la  auppûfitioDqv 
certains  corps  éUueot  moins  parf^t^,  «'appliquait  à  trouver 
l'élément  qui  leur  manquait,  et  s'élevait  même  jusqu'à  la  Di* 

(1)  JOHDANl  ChrOH.,  C.  220. 
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miiéj  ém&  Tespoir  non  de  créer  comme  elle  la  uiatièrei  mais 
de  lui  donner  )a  forme  et  Torganisation. 

Cependant^  comme  on  voyait  dans  Tor  le  représentant  uni- 
versel des  jouissances  terrestres^  la  science  s'ingénia  d'une 
manière  spéciale  à  trouver  la  pierre  phiiosophale,  qui  devait 
lui  servir  à  faire  de  l'or  avec  de  Tétain  et  du  mercure. 

Roger  6acon>  plus  précis  et  n^oins  énigmatique  que  |es  al- 
chiniistes  qui  vinrent  après  lui^  indique  clairement,  dans  »on 
Spéculum  alchymie^  y  le  but  et  les  moyens  de  cet  art.  Le  feu, 
s'élançant  du  centre  de  la  terre  (i),  rencontre  deux  autres  élé- 
ments, la  terre  et  l'eau  :  il  dessèche  et  coagule  les  molécules 
de  l'eau,  ce  qui  produit  le  mercure; et,  raffinant  la  terre,  il 
en  produit  le  soufre.  Tous  les  métaux  et  minéraux  sont  com- 
posés de  soufre  et  de  mercure,  combinés  à  des  degrés  divers. 
Ces  données  admises,  il  était  permis  d'espérer  qu'on  pourrait 
modifier  ces  combinaisons  de  manière  à  transmuer  un  métal 
imparfait  en  celui  qui  était  le  plus  parfait,  c'est-à-dire  en  or. 
Pour  y  parvenir,  les  alchimistes  auraient  dû  raffmer  ces  deqx 
ingrédients  au  moyen  de  réactifs,  puis  les  traiter  directement» 
et  cette  opération  leur  eût  fait  reconnaître  promptement  Tino-T 
possibilité  de  la  réussite.  Mais  comme  s'il  eût  été  indispensa<r 
ble  que  l'esprit  humain  acquit  de  la  force  dans  un  long  et  in- 
fructueux exercice,  au  lieu  de  recourir  à  l'analyse,  ils  songèrent 
à  trouver  un  corps  qui,  combiné  avec  les  métaux,  pût  les 
transmuer  en  or.  Bacon  croit  qu'qn  métal  seul  peut  être  em- 
ployé à  cet  effet,  et  qu'il  n'y  a  pas  d'autre  procédé  que  le  feu» 
en  renonçant  à  toute  intervention  superstitieuse;  mais  l'opéra- 
teur qui  a  entrepris  cette  tâche  avec  une  ardente  espérance 
n'a  pas  plus  tôt  vu  les  simples  ressources  de  l'art  lui  faire  défaut 
qu'il  a  recours  à  tous  les  moyens  possibles  pour  s'emparer  de 
la  force  créatriec ,  dite  esprit  universel ,  de  l'ftme  générale  du 
monde;  et  de  là  nait  cette  science  secrète  et  ténébreuse  qui 
occupa  tant  d'esprits. 

On  se  figura  donc  que  les  qualités  occultas  de  la  matière  et 
l'influence  favorable  des  étoiles  étaient  nécessaires  pour  exécu* 
ter  le  f^rutUl  œuvre ,  c'est-à-dire  pour  obtenir  la  poudre  de  pro» 
jection,  dont  le  mélange  perfectionnerait  les  métaux.  Pour 
faire  de  l'or,  il  faut  imiter  l'art  divin  ^  et  par  conaéquent  étu* 


(i)  \\  dit  réellement  duffmd  des  mines;  maison  peut  voir  combien  il  appro- 
che des  théoriea  moderneede  la  chaleur  ccntralr. 
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dier  ce  que  Dieu  fait.  Or^  les  métaux  sont  composés  de  iras 
esprits  ou  principes  :  le  soufre^  le  vif-argent  et  l'arsenic  ou  se, 
qui  ^  moyennant  la  chaleur  souterraine,  forment  les  métanx 
parfaits.  Il  s'agit  donc  d*imiter  au  fourneau  Topération  de  k 
nature,  en  éliminant  les  principes  corruptibles  unis  à  ceux  qui 
sont  purs.  Il  faut  donc,  par  la  sublimation ,  par  la  précipité- 
f ion,  par  la  distillation ,  parla  caleination^  les  délivrer  da 
principe  sulfureux,  et  par  \£l solution,  la  fusion,  la  coagula'' 
tion,  la  cération  les  rendre  aptes  à  se  transformer»  et  à  doo- 
ner  du  mercure  philosophai  pour  mercuriser  Cor.  Les  recettes 
indiquées  étaient  positives,  mais  le  mystère  était  expliqué  en 
termes  occultes.  Voulez-^cous ,  disaient-ils,  faire  téilrir  da 
sages?  prenez  le  mercure  des  philosophes ,  transformez-le  svc- 
cessivement,  par  la  calcinalion,  en  lion  vert  et  en  lion  rouge; 
faites-le  digérer  dans  un  bain  de  sable  avec  de  Vesprii^^in 
dere,  et  distillez  le  produit.  Mais  que  l*alambie  soit  couvert 
des  ombres  dmmériennes,  et  il  se  trouvera  au  fond  un  dragon 
noir  qui  dévore  sa  propre  queue....  Nous  connaissons  certaines 
sciences,  de  nos  jours,  qui  parlent  un  langage  à  peu  près  aussi 
intelligible,  et  qui  sont  pourtant  d'une  application  plus  immé- 
diate que  Tart  de  faire  Tor  et  le  breuvage  d'immortalité. 

La  Tabula  Smaragdina  d'Hermès,  sur  laquelle  il  a  été  oooh 
posé  des  volumes  de  commentaires,  est  à  peine  de  la  longueur 
d'une  demi-page.  En  avoir  Tintelligence  a  toujours  été  consi- 
déré comme  équivalant  à  posséder  le  secret  de  faire  Tor.  Od 
peut  en  faire  l'essai  : 

a  Le  vrai  sans  mensonge  est  certain  et  très-vrai.  Ce  qui  est 
a  en  bas  est  comme  ce  qui  est  eh  haut ,  et  ce  qui  est  en  haut 
a  comme  ce  qui  est  en  bas,  pour  accomplir  les  miracles  de  te 
«  chose  unique.  De  même  que  toutes  les  choses  furent  créées 
«d'une  seule,  par  la  méditation  d'un  seul,  ainsi  toutes  les 
<r  choses  naquirent  de  cette  chose  unique  par  appropriatk». 
<(  Son  père  est  le  Soleil ,  la  Lune  sa  mère  ;  le  ventre  la  porta 
<t  dans  son  sein  ;  la  terre  la  nourrit.  C'est  le  père  de  toute  l'har^ 
<c  monie  du  monde.  Sa  vertu  est  entière  quand  on  la  dépose 
a  dans  la  terre.  Tu  sépareras  avec  soin  et  habileté  la  terre  du 
a  feu,  le  subtil  du  dense;  il  monte  de  la  terre  aux  cieux,  re- 
«  descend  sur  la  terre,  et  puise  sa  force  dans  le  supérieur 
a  comme  dans  l'inférieur.  Ainsi,  tu  posséderas  la  gloire  do 
«  monde  entier;  toute  obscurité  s'éloignera  de  toi.  C'est  te 
<x  vertu  forte  de  toute  vertu,  parce  qu'elle  dompte  toute  chose 
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«  subtile,  pénètre  toute  chose  solide.  Ainsi  fut  créé  le  monde, 
a  ainsi  se  produiront  les  appropriations  admirables  y  ceci  en 
a  étant  la  manière.  Et  pour  cela  je  fus  appelé  Hermès ,  Irois 
«  fois  très  grand  (Trismégiste),  possédant  les  trois  parties  de 
a  la  philosophie  du  monde.  Ce  que  j'ai  dit  de  l'opération  dti 
«  soleil  est  conclu.  » 

Quand  bien  même  on  voudrait  voir  indiquées  dans  cette  Apo- 
calypse la  puissance  de  l'esprit  et  l'unité  des  choses  créées , 
pour  peu  que  l'on  ait  la  fantaisie  de  descendre  aux  détails,  on 
pourra  y  appliquer  tous  les  systèmes  imaginables. 

Les  alchimistes  avaient  à  leur  service  les  très-anciens  livres 
de  Moïse,  de  Marie,  sa  sœur,  de  Mercure  Trismégiste,  de  Job, 
d'Enoch,  le  Séf er  dWdsni  et  principalement  la  Clavicule  de 
Salomon.  D'autres  croyaient  que  la  grande  science  était  indi- 
quée à  sens  couvert  dans  le  Coran,  dans  l'Évangile  et  dans  l'A- 
pocalypse. Une  infinité  d'ouvrages,  sous  les  titres  les  plus  bi- 
zarres (i),  furent  composés  dans  un  langage  particulier  aux 
adeptes,  rempli  d'hiéroglyphes,  dont  l'invention  est  attribuée 
à  Alphonse  X,  et  qui  en  rendent  la  lecture  très-difficile  lors- 
qu'on y  veut  chercher  quelque  parcelle  de  vérité.  Les  explica- 
tions secrètes  n'étaient  confiées  qu'aux  adeptes,  parmi  lesquels 
on  n'était  compté  qu'après  de  longues  études,  et  en  associant 
la  cabale ,  l'astrologie,  la  nécromancie.  Pour  faciliter  ses  opé- 
rations, la  science  hermétique  se  servait  aussi  de  la  verge  de 
iMoïse ,  de  la  pierre  de  Sisyphe,  de  la  toison  de  Jason,  du  vase 
de  Pandore ,  de  la  table  d'émeraude  d'Hermès ,  du  fémur  d'or 
de  Pythagore.  Si  rien  ne  réussissait,  on  recourait  au  diable 
barbu,  chargé  spécialement  de  ce  genre  d'offices. 

Quelques  alchimistes  s'abandonnaient  de  bonne  foi  à  ce  dé- 
lire d'origine  classique  (â),  qui  continua  durant  des  siècles.  Le 
témoignage  d'autrui,  des  apparences  illusoires  leur  persua- 
dèrent qu'il  était  possible  de  trouver  cette  fameuse  poudre  de 
projection  (3);  ils  s'y  appliquèrent  avec  passion,  et  entrepri- 

(1)  Par  exemple»  les  Symboles  de  la  Table  d'or  des  douze  nations ,  par 
Mayer. 

(7)  On  sait  qae  Caligula  dépensa  des  sommes  considérables  pour  trouver  le 
secret  de  faire  de  Ter;  et,  sous  Dioctétien ,  il  y  eut  une  espèce  de  persécuUoD 
contre  les  alchimistes. 

(3)  Peut-être  l'un  d'eux,  ayant,  dans  le  cours  de  ses  essais ,  dissous  du  bo- 
nx  et  de  la  crème  de  tartre  avec  du  sublimé  de  mercure ,  et  fait  évaporer  le 
mélange  sous  la  superficie  d*un  vase  d'argent,  aura  trouvé  celui-ci  doré.  11  put 
T.  X.  38 
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rent  de  lopg$  voyages,  surtout  au  Siuaïi  ^p  aumt  Horpl^  et  au 
YQOut  Atho$;  dont  on  croyait  le3  moitiés  possesseurs  dq  grand 
secret.  Plus  souvent  c'était  un  app&t  jeté  aux  gens  crédules, 
afin  delepr  soutirer  l'or  uécess^r^  pour  faire  de  Tor.  Puis, 
lorsque  ces  habiles  maitres  étaient  parvenus^  par  un  tour  d> 
dresse,  à  faire  trouver  quelques  grains  d'or  au  fond  du  creu- 
set ^  les  bailleurs  de  fonds  ne  leur  manquaient  pas  pour  les  dé- 
penses nécessaires  à  des  résultats  plus  abondants.  On  vit  de  la 
sorte  de  grandes  fortunes  s'en  aller  en  fumée  j  aussi  Harry  dé- 
finissait Talchiraie  :  ars  sine  arte,  cuju^  principitêm  est  men- 
tiri,  médium  laborare,  finU  mendimre  (4). 

Un  alchimiste,  passant  par  Sedan,  enseigne  gépéreusemeDt 
à  Henri  P*"  de  Bouillon  le  secret  de  faire  de  Tor  ;  il  en  fait  même 
en  sa  présence;  il  ne  lui  demande,  pour  prix  d'un  tel  service, 
qqe  vingt  mille  écus  pour  se  rendre  jusqu'à  Venise ,  au  congrès 
général  des  adeptes.  Le  prince ,  certain  d'avoir  en  poche  trois 
cent  mille  onces  d'or  en  autant  de  grains  de  poufire  de  pro- 
jection ,  lui  fit  présent  du  double  de  la  somme  demandée.  Mais 
le  fourbe  était  déjà  loin  quand  le  prince  reconnut  qu'il  avait 
été  pris  pour  dupe.  Chartes  IX  donna  cent  vingt  mille  livres» 
Jacob  fiauthier,  baron  de  PlumeroUes,  pour  préparer  I4  trans- 
mutation ;  et  ^  dès  que  celui-ci  les  tint ,  il  prit  la  fuite.  Henri  IV 
d'Angleterre,  se  trouvant  en  grande  pénur|p  d'argent,  promit 
des  récompenses  à  celui  qui  trouverait  le  secret  de  la  trans- 
mutation ;  enfin ,  il  annonça  cette  heureuse  découverte ,  et  sno 
iptenUon  d'éteindre  prochainement  les  dettes  de  l'État.  Mais, 
comipe  tant  d'autres  édit^  royaux,  celui-là  resta  à  Tétat  de 
simple  promesse.  Jacques  Cœur,  devenu  ministre  de  Char- 
les VU ,  avait  acquis  de  grandes  richesses,  que  l^on  atlri|ipaMt  t 

d^O  er^e  avoir  trouvé  la  pierre  philofiophale,  et  se  t;^m\\  k  tealisr  en  cdb- 
bioaisons,  dans  lesqpelles  nous  voyons  en  effet  revenir  çopamiinieiit,  M 
les  noms  étranges  d'alors,  le  borax ,  le  tartre,  le  mercure,  le  sel  marm.  Ob 
sait  que  ces  substances  donnent  è  Targent  une  teinte  jaane,  mais  qu'an  sinfik 
lavage  avec  de  l'acide  nitrique  étendu  d'eau  suffit  pour  la  faire  di«paraitre.  IM 
re^te ,  les  procédés  étaient  secrets ,  vu  ri^^portance  qu'il  y  »Tai$  i  tenir  ctfké 
l'art  de  s'enrichir. 

(0  iji  premier  volume  île  VMistoire  dt  la  chin^  A^kIi  ^  Umft  les 
fihtê  rpculés  jusqu'à  notre  épçque,  par  Fcao.  Ho^eii,  caoti^  f9atipi 
4es  roanuscriU  alciiimiques  de  la  bibliothèque  royale  à^  P^ri^,  ODeespo»r 
tlop  des  doctrines  cabalistiques  §ur  U  pienqe  pliUpsofibiik,  lUistaire  de  k  pbar- 
«zoologie»  de  lamétallurûe  et  (toi^otrM  «iepcM  «t  «fM  flnî  ae fiIlKiMil 
h  U^  fihlittle. 
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ralchîmie.  Cependant  au  seizième  siècle ,  quand  Jean  Atigureilo 
présenta  à  Léon  X  on  poème  sur  i^art  de  faire  de  l'or  (Chry- 
sopéefj,  le  pontife  lui  donna  pour  tout  cadeau  une  bourse  vide, 
afin  qu'il  put  la  remplir.  Mais  l'empereur  Rodolphe  II  dépensa 
des  trésors  dans  ces  expériences ,  et  quand  il  mourut  on  trouva 
dans  son  laboratoire  dix -sept  barils  d'or  très-pur^  destinés  à 
être  consumés  en  essais.  On  vit  un  de  ses  successeurs  briser 
nombi-e  de  diamants,  dans  la  persuasion  où  il  était  de  pouvoir^ 
par  la  fusion,  en  former  un  très-gros;  chose  qui  paraîtra  moins 
déraisonnable  aujourd'hui  que  les  anciennes  recherches  des 
alchimistes  se  sont  converties  en  essais  pour  parvenir  à  solidî- 
fler  le  carbone  pur  en  diamant. 

Parmi  les  alchimistes  les  plus  renommés  ^  on  cite  Basile  Va- 
lentin,  sous  le  nom  duquel  on  a  mis  des  actions  et  des  écrits  de 
personnages  différents  (i)  et  d'époque  incertaine  entre  le  dou- 
zième et  le  treizième  siècle. 

Arnaud  de  Villeneuve  s'écartait  de  l'esprit  religieux  de  ses 
contemporains  jusqu'à  dire  que  les  œuvres  de  charité  et  les 
bienfaits  de  la  médecine  sont  plus  agréables  à  Dieu  que  le  sa- 
crifice de  Tautel.  Il  fit  faire  des  progrès  à  l'art  de  distiller,  et  en 
démontra  l'importance.  On  lui  doit  la  découverte  de  Pessence 
de  térébenthine,  et  peut-être  trouverait-on  encore  autre  chose 
dans  ses  livres  si  le  jargon  en  était  plus  intelligible. 

Il  inspira  Pamour  de  la  science  à  Raymond  LuUe^  dont  nous 
avons  parlé  précédemment ,  et  qui  fit  des  expériences  dans  les- 
(jueiles,  s'il  est  difficile  aujourd'hui  d-en  pénétrer  le  sens,  on 
peut  au  moins  soupçonner  quelques  idées  générales.  La  quin- 
tessence^ espèce  de  principe  subtil  sans  mélange,  archétype 
presque  du  corps  dont  elle  contient  les  vertus  dans  son  inteusilc 
absolue,  était  l'objet  de  toutes  les  recherches  scientifiques. 
Raymond  Lullc  s^efforça  donc  de  trouver  la  quintessence  on- 
tologique non-seulemeut  des  minéraux ,  mais  encore  des  végé- 
taux ;  travail  qui ,  jusqu'à  un  certain  point ,  se  rapproche  de  celui 
auquel  se  livré  aujourd'hui  la  chimie  thérapeutique ,  en  recher- 
diant  les  essences ,  les  sels  du  quinquina  /  de  l'opium ,  comme 

(1)  De  mieroeoimo ,  deque  magno  munéi  mysterio  et  mêdicina  hominis 
—  Manifestazione  dtgH  ûrtiflii  délie  tiniureessenzian  dei  sette  metaiU , 
«  délie  loro  virtû  medicifwU.  —  Tiattato  cMmka-fllosofico délie  prùfniêtà 
naturali  e  ioprannahtran  d^  metalli  e  de'  minerali.  —  HalK>}<rapliia ,  délia 
ffreparaûùné ,  nH  e  virlii  di  iulf  i  sait  animan ,  minerali ,  vegêiah*  -- 
Praiiea  am  dodici  chlavi  detla  fihsofia,  etc.,  etc. 

88. 
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Tarchétype  ou  sont  contenues  leurs  propriétés  les  plus  effica- 
ces. Raymond  Lulle  enseigne  en  outre  que  la  forme  est  U 
qualité  la  plus  essentielle  de  la  matière  ^  et  qu'elle  influe  sur  h 
composition  chimique ,  de  même  que^  dans  Fopinion  des  phy- 
siologistes modernes^  Télément  de  la  forme  a  plus  dlmpo^ 
tance  que  celui  de  la  compositiou. 

Nous  reviendrons  ailleurs ,  avec  plus  d'étendue ,  sur  ces  éga- 
rements  de  la  raison  humaine ,  héritage  de  l'antiquité.  Xfth 
un  temps  d'arrêt  durant  les  plus  beaux  siècles  du  christianisme, 
ils  se  renouvelèrent  au  temps  qu'on  a  appelé  l'époque  de  l'é- 
mancipation de  la  pensée .  de  la  liberté  du  jugement^  au  ùnk 
de  la  réforme  enfin  ^  et  ^  ne  se  contentant  pas  du  thé&tre  res- 
treint des  écoles ,  ils  influèrent  d^une  manière  déplorable  sur 
la  société.  Mais  notre  siècle  n'a-t-il  pas  aussi  ses  sciences  oc- 
cultes? n'enfante-t-il  pas  tous  les  jours  des  livres  et  des  s)> 
tèmes?  Il  est  vrai  que  la  philosophie  nous  a  enseigné  à  vénfi«r 
les  faits  avant  de  scruter  les  causes ^  à  multiplier  et  à  varieriez 
expériences^  et  à  croire  qu'il  y  a,  dans  le  règne  intellectuel 
non  moins  que  dans  le  règne  physique,  des  mystères  qoe 
l'homme  s'obstine  en  vain  à  nier  ou  à  vouloir  expliquer.  Mais 
il  n'est  jamais  superflu  de  montrer  à  la  raison  ses  erreurs ,  afm 
qu'elle  en  conçoive  cette  humilité  qui  seule  peut  la  retenir  dans 
le  droit  chemm. 

Il  est  sans  doute  à  déplorer  que  l'intelligence  humaine  5e 
soit  abandonnée  à  un  pareil  délire  (1),  tandis  que  la  scieoct 
véritable  était  délaissée;  mais  il  n'en  faut  pas  moins  remas- 
quer  que  les  sciences  occultes  devaient  aussi  avoir  leur  momenl 
de  règne  dans  T&ge  de  l'imagination ,  et  pousser  par  elle  les 
esprits  à  une  activité  dont  la  simple  raison  n'aurait  pas  été 
capable.  Quelles  longues  veilles  ne  devaient  pas  consacrera 
l'étude  ces  hommes  énergiques  lorsqu'ils  se  croyaient  à  rwsr 
tant  de  découvrir  le  remède  universel  ou  la  pierre  philosoidiale! 
La  réputation  de  devins  et  de  magiciens  qui  pèse  sur  les  alchi- 
mistes empêche  aujourd'hui  d'apprécier  leur  mérite ,  et  Toc 
abandonne  aux  almanachs  des  noms  dignes  peut-être  de  figurer 


(1)  Ceax  qui  teraieiit  curieux  de  se  procurer  d'amples  r« 
cette  inalière  peuvent  coosulter  ud  recueil  périodique  aUemand  oniq 
consacré  à  la  magie ,  et  dirigé  par  le  conseiller  ecclésiastique  du  doc  de  Hese, 
G.  Conrad  Horst  :  Zanber-Bibliothek  oder  von  Zauberti^  Thatr^ig,  uâd 
Alantik  p  Zaubtrere» ,  Hexen  mnd  Hexen-procesun,  DmmmuM,  Geipah 
tem  und  GeMererMchetnwHf^*  Municb,  1S29. 
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à  la  iéte  des  encyclopédies.  C'est  en  effet  de  leurs  essais  qu'est 
née  la  diimie,  science  destinée  peut-être  à  servir  de  point  de 
départ^  de  centre  et  de  lien  à  toutes  les  autres  (\).  Ce  fut  seu- 
lement après  Raymond  Lulie  que  des  fripons  firent  de  Talchi- 
mie  un  instrument  de  fourberies  ^  ce  qui  la  fit  abandonner  par 
les  hommes  de  mérite  :  depuis  LuUe  jusqu'à  Bernard  de  Pa- 
lissy,  elle  ne  fit  aucun  progrès. 

Lalle  avait  déposé  dans  son  Ars  magna  les  germes  d'une 
classification  encyclopédique.  Arnaud  de  Villeneuve  trouva,  en 
s'occupant  d'alchimie,  les  acides  sulfurique,  muriatique  et  ni- 
trique; il  fit  aussi  les  premiers  essais  de  distillation,  qui  nous 
donnèrent  ensuite  Talcool.  Albert  le  Grand  reçiii  l'empereur 
au  milieu  d'arbres  couverts  de  leurs  fruits  au  cœur  de  l'hiver, 
ce  qui  indique  des  procédés  utiles  à  Tagriclilture.  Il  dut  même 
avoir  beaucoup  médité  sur  les  lois  mécaniques  pour  construire 
son  Androtde  (2) ,  bien  qu'il  l'appliquât  à  un  but  imaginaire. 
Paracelse,  tout  en  délirant,  donna  une  nouvelle  impulsion  à 
la  médecine,  et  introduisit  l'usage  des  préparations  antimo- 
niales, salines,  ferrugineuses.  Brandt,  en  se  livrant  à  des  re- 
cherches du  même  genre,  trouva  le  phosphore,  comme  aussi 
Rodolphe  Glauber  le  sulfate  de  soude,  qui  porta  son  nom 
(.W  de  Glauber).  Michel  Scot  traça  les  premières  lignes  de  la 
phrénologie  (3),  science  à  laquelle  notre  époque  n'a  pas  encore 
su  assigner  un  rang  entre  l'enthousiasme  de  ses  prosélytes  et 
le  mépris  de  ses  détracteurs,  qui  souvent  blasphèment  pour  se 
dispenser  d'examiner.  C'est  peut-être  à  un  moine  occupé  de  ce 

(1)  Les  œuvres  de  ces  premiers  cbimistet  se  trouTcnt  dans  la  Bibliothèque 
chimique  curieuse  de  Manget. 

(2)  C'était  I1D  automate  qui  se  mouvait  et  prononçait  quelques  mots.  Les 
contemporains ,  exagérant  un  fait  possible,  dirent  quMl  avait,  à  force  d'obser- 
vations célestes  et  d'influences  surnaturelles,  fabriqué  un  homme  de  chair  et 
d'os,  qui  répondait  des  oracles  et  babillait  tant  que  saint  Thomas  le  brisa 
pour  se  délivrer  de  cet  ennui. 

(3)  Caput  magnum  et  bene  rolundum  ex  omni  parte  signiftcat  homi- 
nem  secretum,  sagacem  in  agendis,  ingeniosum ,  magnée  imaginationis , 
laboriosum^  stabilem  et  tegalem.  Cvjus  caput  est  longum  signijicat  ho- 
mintm  fatuum ,  malitiosum ,  vel  valde  simplicem ,  vanum ,  citocredentem, 
noàgerulum ,  ac  etiam  invidum.  Cujus  caput  est  grossum,  habens  latam 
faciem,  signijicat  hominem  suspiâosum ,  valde  animosum ,  cupidumpul- 
chrorumt  grossi  nutrimenti,  et  non  bene  verecundum.  Cvjus  caput  est 
pnrvtim  signifient  hominem  valde  debilem ,  insipientem ,  pauci  dbi ,  doC" 
trinalem  et  non  bene  foriunatum.  M.  Sooti  libellus  de  secretis  naturx, 
Amsterdam,  1665. 
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genre  de  recherches  que  le  hasard  révéla  la  poudre  détenaiÉe. 
On  trouve  indiqués,  dans  les  ouvrages  de  BasUe  VaknkiD, 
une  foule  de  préparations  d'antimoine  et  Talealî  volatil  <m  stil 
ammoniac ,  ainsi  que  de  nouveaux  procédés  pour  obtaûr  k 
bismuth ,  le  foie  de  soufre,  le  sucre  de  satume,  Tacide  nitii- 
que>  l'acide  sulfurique ,  l'eau  régale,  le  tartre  ^triolé.  Cardan 
lui-même,  au  milieu  des  égarements  de  la  cabale ,  reuoontn  k 
formule  qui  a  gardé  son  nom ,  ou  du  moins  U  aperçut  des  pro- 
priétés nouvelles  dans  les  nombres,  comme  le  cas  irrédilCtÀle; 
il  indiqua  la  multiplicité  des  équations,  le  degré  supéneur, 
Texistence  des  racines  négatives ,  et  il  essaya  d'appliquer  b 
géométrie  à  la  physique.  Ce  fut  aussi  aux  astrologues  que  l'oo 
dut  cette  commodité  précieuse  des  ahnanachs,  dont  ou  n'a  pis 
encore  éliminé  certaines  intrusions  qui  en  révèlent  l'origioe, 
comme  les  prédictions  sur  le  temps,  et  en  certains  pays,  à 
Rome,  par  exemple,  les  numéros  de  la  loterie  (I). 

Mais  le  savant  de  ce  temps  qui  mérite  le  plus  haut  rewmi» 
pour  avoir  proclamé  la  nécessité  de  Inexpérience ,  c'est  celui 
dont  nous  avons  déjà  cité  le  nom  avec  éloge,  Roger  Bacon.  Ce 
jnoine,  originaire  du  comté  rie  Sommerset  en  Angleterre,  mon- 
tra que  Texpiication  des  phénomènes  (levait  être  demandée 
simplement  à  l'observation  et  à  l'expérience,  et  qu'il  fallait 
domier  pour  bases  à  la  philosophie  les  mathématiques  et  Té- 
tude  des  langues. 

U  contribua  à  opérer  cette  réforme  par  la  pratique ,  et  acquit 
ainsi  tant  de  connaissances  qu'elles  le  firent  regarder  comine 
magicien.  Ses  livres  lui  attirèrent  des  persécutions  iDévitaUes; 
mais  il  acquit  promptemeQt  une  grande  renommée^  et  à  peine 


(1)  On  dit  que  dès  le  troisième  siècle  un  Breton  pubUait,  cbaqiie  i 
petit  livre  sur  le  cours  du  soleil  et  de  la  lune,  livret  qui ,  dans  la  laagaedi 
pays,  était  intitulé  Dragonon  al  àionach  Gninclan,  et,  par  abrétiatàM ,  i/ 
Monach,  Il  est  plus  Traiswinblable  que  ce  nom  est  dérivé  de  l'arabe,  bob  pm 
probablement  A^Al-Mienach ,  le  compiit,  mais  plutôt  à'Àl'Memka,  le  cadcaa, 
parce  que  ce  calendrier  se  donnait  au  commenoeinent  de  raanée.  Du  ntle,  lei 
Arabes  l'appelaient  Takuin,  Les  premiers  almanachs  européens  que  l'os  o» 
naisse  avec  certitude  sont  ceux  que  Samuel  larclius  publiait  è  U  «Mîtié  éi 
douzième  siècle,  puis  ceux  de  Purbacb,  poslérieurement  è  14S0.  Ussemoiti- 
plièrent  ensuite  quand  Regiomontanus  (Jean  Muller  de  Rœntgsbrrf  )  est  ia- 
primé  le  premier  après  Tan  1475.  Ces  almanaohs  ne  contenaient  qoe  le»  éelip- 
ses  et  les  positions  des  planètes ,  et  se  vendaient  dix  couronnes  d*or.  Eo  i»79* 
le  roi  de  France  Henri  lU  défendit  de  faire,  dans  les  almanacbs,  dei  prédic- 
tions direcles  ou  indirectes  sur  les  affoires  d*£tat ,  de  même  que  svr  les  parti- 
culiers. 
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Giémeiit  IV  fllt-il  ^pb  (Jtill  Uii  domftndtt  une  copié  dé  m  oii^ 
vrages  :  c'eêt  lé  reouèil  qui  nous  a  été  consenré  ftous  le  titre 
de  Opus  mafns.  Dans  ce  livre  ^  où  sont  fondus  ses  autres  écritit, 
ilproelâme  de  plus  >  pour  première  cause  de  i^ignorance  hil-^ 
maine^  l'autorité,  ou,  si  l'on  aime  mieux,  le  préjugé  de  Tftih 
tôrité,  qui  fait  croire  k  tout  ce  qu'ont  dit  les  anciens.  Il  pour» 
suit  en  démontrant  que  toutes  les  sciences  se  ddniiedt  la  main, 
et  qu'ancune  d'elles  n'est  parfaite ,  voulant  parla  rattacher  ht 
théologie  atix  autres  àciencès ,  dont  plusieurs  prétendaient  la 
séparer,  dément  mourut  promptement ,  et  le6  doctrines  de  Ba- 
con,  qui  contenaient  des  nouteatltés  suspectes,  déplurent  au* 
moines  et  aux  prélats ,  et  lui  valurent  un  long  emprisôtinemetit. 
Nôtre  époqtie  doit  le  considérer  conltne  le  véritable  foildb- 
tcur  de  la  méthode  expérimentale ,  sur  la  nécessité  de  laquelle 
il  ne  cesse  d'insister  (i).  En  l'appliquant  à  l'optique,  il  sigriala 
des  phénomènes  encore  inobservés  sur  la  structure  de  l'œil  (S)  ; 
sur  la  cause  qui  fait  scintiller  les  étoiles,  et  non  les  planètes  [S)  ; 
sur  l'agrandissement  produit  par  la  lentille  (4),  ce  qui  lui  fit  de- 
viner qu'on  pourrait  construire  des  lunettes  qui  feraient  pd« 
raltre  un  enfant  grand  comme  un  géant,  et  rapprocheraient 
les  étoiles  (D);  sur  les  phénomènes  de  l'arc-en-ciel,  des  halos, 
des  zoneë  colorées  à  Ventour  du  soleil  ;  des  nuances  diverses 
dont  se  teignent  les  nuages  ;  du  passage  des  rayons  du  soleil  à 
travers  le  cristal  ;  de  l'ordre  ded  couleurs  produites  sur  leà  sur- 
faces striées  (6).  Il  n'ignora  pas  non  plus  la  détonation  produite 
par  un  nlélangé  où  entre  le  nitrate  de  potasse.  Il  connut  donc 

(0  Sdehtla  expèfimenMis,  a  vul^o  studenmtn penitus  negleeta;  ifiK> 
iamen  sunt  modi  eognascBndi  »  icilicet  per  arfumenium  ei  experienliam. 
Sineexperientia  nihil  st^ficienter  sciri  potest,  Argumentum  concluait,  sed 
nùn  cert\ficat  negue  removet  dubitationem ,  ùt  quiescat  animus  in  iniuitu 
verilatià ,  niii  eam  Ihveniat  via  experientiis.  Opus  tnajus,  p.  Vî,  c.  t. 

(2)  P.  26S. 

(3)  P.  S31. 
(*)  P.  35Î. 

(â)  P.  357.  De  visione  fracta  majora  suni.  Nam  defadli  patet,  per 
canorts supradictos ,  quod  maxima  possunt  apparere  minimal  et  e  con- 
tra; et  Umge  distantia  videbuntur  propinquissime  ^  et  e  conversa.  Nam 
possumvs  sic  figurare  perspicua,  et  taliter  ea  ordinare  respectu  nostri 
visus  etrerum^  quod  frangentur  radii,  etflectentur  quorsuscumque  ro- 
luerimuSf  et  ut,  suh  quocumgue  angulo  voluerimus,  videbimus  rem 
prope  vet  longe.  Et  sic  ex  incredibili  distantia  legertmus  literas  minutii- 
simoê  I  et  pulveres  ae  arenas  nùmeraremus. 

(6)  p.  2S8  à  404. 
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la  poudre  à  canon  cent  cinquante  ans  avant  la  préfaidiie  b- 
vention  de  Schwartz;  il  ne  s'en  attribue  pourtant  pas  la  décou- 
verte. Peutrétre  la  connaissance  lui  en  vint-elle  par  les  Arabes, 
et  il  en  donne  la  recette  en  énigme  (i)  ;  mais  il  dit  clairemeot: 
a  Si  ^  en  prenant  gros  comme  le  pouce  de  cette  substance,  oo 
a  produit  plus  de  clarté  et  de  fracas  que  la  poudre,  que  se- 
a  rait-ce  si  on  savait  l'employer  en  quantité  et  matière  coove- 
«  nable(2)?]> 

Bacon  sacrifie  au  goût  du  temps  lorsque ,  dans  son  Ofn 
MajuSf  il  se  vante  à  Clément  IV  de  pouvoir  enseigner  e&  six 
mois,  à  un  homme  de  bonne  volonté  et  d'une  aptitude  suffi- 
sante, ce  qui  lui  a  coûté  quarante  ans  d^étude  :  l'arabe  en  trois 
jours;  le  grec  dans  le  même  espace  de  temps 4  en  une  semaine 
la  géométrie,  et  en  deux  l'arithmétique.  Mais  quand  il  scrute 
la  puissance  de  la  nature  et  la  nullité  de  la  magie,  il  signale 
les  progrès  possibles  de  l'industrie  en  des  termes  qui  devan- 
cent les  découvertes  modernes  :  a  J'indiquerai,  dit-il  quel- 
ce  ques  merveilles  de  la  nature  ou  de  Tart ,  afin  que  Ton  voie 
a  combien  elles  l'emportent  sur  les  inventions  de  la  magie.  Ou 
i(  peut  construire  pour  la  navigation  des  machines  telles  que 
a  les  plus  grands  vaisseaux,  gouvernés  par  un  seul  hoomie, 
«  parcourent  les  fleuves  et  les  mers  avec  plus  de  rapidité  que 
«  s'ils  étaient  remplis  de  rameurs;  on  peut  aussi  faire  des  chars 
«qui,  sans  le  secours  d'aucun  attelage,  courront  avec  uœ 
a  vitesse  incommensurable.  On  peut  créer  un  appareil  ao 
«  moyen  duquel  un  homme  assis,  en  faisant  mouvoii^avecnn 
a  levier  certaines  ailes  artificielles ,  voyagerait  dans  Tair  comme 
a  un  oiseau.  Un  instrument  long  de  trois  doigts  et  d'une  égale 
«r  largeur  suffirait  pour  soulever  des  poids  énormes  à  toutes 
«  les  hauteurs  possibles.  Au  moyen  d'un  autre  instrument,  une 
c(  seule  main  pourrait  attirer  à  soi  des  poids  considérables, 
«  malgré  la  résistance  de  mille  bras.  On  imagine  aussi  des  ap- 
a  pareils  pour  cheminer,  sans  péril,  au  fond  de  la  mer  et  des 
a  fleuves....  Des  choses  semblables  se  sont  vues,  soit  chez  les 

(1)  Sed  iamen  salispHrm  lcbc  topo  can  clbibt  sulphuris^  ettkf^àa 
Umitrwn  et  coruscationem,  si  scias  arHficium.  Les  mots  en  lettres  nj»- 
cnles  i\gn^f^eai  carboniumpulvere. 

(2)  Soni  velut  ionilrus  et  c&ruscationes  possuntfteri  in  aère  imm  m- 
jore  horrore  quam  illa  qux  fiunt  per  nataram  ;  nam  madica  materia 
adaptata ,  sdlicet  ad  quantitatem  uniuspoUiàs ,  sonum/aeit  korribUeu» 
et  coruscationem  ostendit  vehementem.  Mira  sun$  /ux  n  qitis  eàrtt  vH 
ad  plénum  in  débita  quantitate  et  materia. 
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c  anciens ,  soH  de  no&  jours  y  excepté  le  mécanisme  pour  voler^ 
«  découvert  par  un  sage  qui  m'est  bien  connu.  On  peut  encore 
«  inventer  beaucoup  d'autres  choses,  comme  des  ponts  qui 
a  traversent  les  fleuves  les  plus  larges  y  sans  piles  ni  appuis  in- 
a  termédiaires.  Mais,  parmi  toutes  ces  merveilles,  les  jeux  de 
a  la  lumière  méritent  une  attention  particulière.  Nous  pouvons 
a  combiner  Aes  verres  transparents  et  des  miroirs  de  telle  ma- 
a  nière  que  l'unité  semble  se  multiplier,  et  qu'un  seul  homme 
«  semble  une  armée  ;  qu'il  apparaisse  autant  de  lunes  et  de 
a  soleils  que  l'on  voudra,  puisque  les  vapeurs  répandues  dans 
<  Taîr  se  disposent  quelquefois  de  façon  à  doubler  et  même  à 
a  tripler,  par  une  réflexion  bizarre  de  la  lumière ,  le  disque  de 
a  ces  astres.  On  pourrait  ainsi ,  par  des  apparitions  soudaines , 
a  jeter  l'épouvante  dans  une  ville  ou  dans  une  armée.  Cet  arti- 
«  fice  semblera  plus  facile  si  l'on  considère  qu'on  peut  cons~ 
«  truire  un  système  de  verres  transparents  qui  rapprochent  de 
a  Pœil  les  objets  éloignés,  en  écartent  les  objets  plus  voisins, 
«  ou  les  montrent  de  quelque  côté  que  Ton  veuille.  Ainsi,  on 
a  lira  d'une  grande  distance  des  caractères  très-fins ,  et  Ton 
«comptera  des  choses  imperceptibles,  comme  on  dit  que 
a  César,  du  haut  des  côles  de  la  Gaule ,  voyait ,  à  Paide  d'im- 
a  menses  miroirs ,  plusieurs  villes  de  la  Grande-Bretagne.  On 
a  pourrait,  par  des  moyens  analogues,  grossir,  rapetisser  ou 
ce  renverser  les  formes  des  corps ,  et  abuser  ainsi  les  regards 
a  par  des  illusions  infinies.  Les  rayons  solaires,  adroitement 
<x  conduits  et  réunis  en  faisceaux  par  l'effet  de  la  réfraction, 
a  peuvent  enflammer  à  une  certaine  distance  les  objets  soumis 
a  à  leur  activité  (!).]> 

Ce  ne  sont  là  que  des  lueurs,  sans  doute  ;  mais  elles  mon- 
trent que  dès  lors  on  observait,  on  réfléchissait,  on  expéri- 
mentait. C'est  beaucoup  certainement  que  de  trouver,  au  trei- 
zième siècle,  un  moine  méditant  sur  ces  découvertes  dont  se 
moquèrent  Ninon,  Tarlarotti  et  Napoléon,  et  qui  changent  au- 
jourd'hui l'aspect  du  commerce  et  celui  des  royaumes.  Il  n'est 
pas  jusqu'aux  phénomènes  de  l'affinité,  aujourd'hui  l'objet  de 
tonte  Fattention  des  chimistes,  qui  n'aient  frappé  les  regards 
de  Bacon  ;  car  il  reconnut  dans  les  métaux  l'attraction  de  l'ai- 
mant pour  le  fer,  puis  celle  des  acides  pour  leurs  bases ,  et 
enfin  des  plantes  entre  elles.  Aussi  s'écrie- tril  que  celui  qui  a 

(1)  De  seeretis  operilnti  artis  ti  naturœ  et  nuliUate  tnagix^  cap.  1 ,  s. 
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observé  ces  mérveiUes  ne  dmt  trouver  rien  d'inGroyaUè  eus 
les  œuvres  de  la  nature  ni  dans  celles  de  Thonune  (i).  Qui  sait 
même  ce  qu'on  ne  pourrait  pas  découvrir  .dans  ses  écrits  à, 
à  Tépoque  de  là  réforme  religieuse^  les  novateurs  n'aiment  pas 
cru  les  progrès  de  la  liberté  intéressés  à  la  destruction  de  ses 
manuscrits^  parce  qu'il  était  moine?  Mais  combien  ne  doit-on 
pas  s'étonner  plus  encore  lorsqu'on  voit  ce  premier  Bacon  de- 
vancer de  si  loih  le  Bacon  du  seizième  siècle  en  oombattant 
l'autorité,  VIpse  dixit  du  maître,  et  recommander  sani  ecsae 
Fexamen ,  l'observation ,  Pexpérience  (!i)  ! 

Il  Pemporte  même  en  un  point  sur  Bacon  de  Yéndam ,  ^ 
c'est  par  sa  croyance  au  progrès  continu  de  l'espèce  btunaiiie. 
Il  exprime  formellement  sa  {)ensée  à  cet  égard  :  v  Anatole  et 

(1)  De  nlio  vero  çenurè  sunt  multa  mirandûi  puf ,  ntei  la  aiioidoia- 
sibilem  ulUUatem  non  habeant  »  habent  tamen  speetacuium  im^fÊhk 
sapientiœ,  et  possuni  applicari  ad  probalionem  omnium  occulfonm, 
quibuh  vutgits  inex^yerlutn  contradlcH  ;  et  sunt  similia  attraetknti  pn 
tnagneie^.  âfam  quiÈ  crederet  hitjusmodi  Attractioiti ,  nisi  videretP  Et 
multa  miracula  natutdB  iunt  in  hatferri  attractiMe,  fifjeao»  tdmUwr 
a  vulgp,  sicut  experientia  docei  soUicUum-  Sed  plura  mnl  kjee  et  me^ 
jora,  Nam  simililer  per  lapidemfil  aui-i  attractio ,  et  argenti ,  et  ommum 
metatlnruih.  Idem  lapis  currït  ad  acetum,  et  plantx  àd  invicrm,  et  par- 
ler animoliuth ,  divines  localiter,  ikaturaltter  cùncurrUnt.  Ëî  pMtea  ptam 
hvjusmodi  perspexi  »  mhil  mm  difficile  est  ad  eredendwm ,  qntmé^  àem 
eonsïdero^  nec  in  diviniSfSicut  née  in  hunuinis. 

(2)  A  la  lin  du  second  volume  de  V Examen  critique  de  F  Histoire  de  le 
géographie  du  nouveau  conlinent,  par  Alex,  de  Ëiimlioldt,  on  trouve  in* 
diëseitâlloU  sur  Roger  bibtiii ,  06  sotit  liiià  Un  Jbtif  ttfin  àei  mérites,  aoUa- 
meut  en  ce  qui  concerne  l'optique  t  on  y  proute  qu'il  n*esl  redevable  de  w 
découvertes  ni  à  Plolémée  ni  à  Al-Hazen,  mais  à  ses  propre»  obscrrallMi. 

Voltaire  s'exprime  ainsi  dans  le  Dictionnaire  philosophique  :  «  Rocer  Ba- 
con Tut  persécuté  et  condamué  dans  Roiiie  à  la  prison  par  des  ignoraôts.  Ctsi 
un  grand  préjugé  eil  se  fateor,  Je  l'ardue;  tiisliâ  n*arrite-t-ii  pas  tottt  les  jiwrs 
que  des  cliarlatans  condamnent  grifemeot  d'iotree  cItarlaUnt»  cl  qœ  to 
fous  l'ont  payer  l'amende  à  d'autres  fous?...  Pnrmi  les  choses  qili  li  iciiJiiat 
rectimroandabie  ^  il  Taut  premièrement  compter  sa  prison ,  ensuite  la  neMe 
liàrdifsse  avec  laquelle  il  dit  que  tous  les  livres  d'Arislote  n'étaient  bomqa'a 
brûler,  et  cela  dans  un  temps  où  les  iicôlastii^ties  respectaient  Aristote  beat- 
c6op  ploa  que  les  jansénistes  ne  rwpecteUt  sâiut  Afigostia.....  Koget  BacM  k 
parle  en  aucon  endroit  de  la  poudre  à  caooii.  Cependant  «  maliré  ce  uomkn 
effroyable  d'absurdités  et  de  chimères,  il  faut  avouer  qne  ce  Bacon  était  m 
homme  admirable  pour  son  siècle.  Quel  siècle?  me  dires- voua.  C'était  eeia 
du  gouvernement  lébdal  et  des  scolastiques.  Figùre^voas  les  Samoyèdci  et  k» 
oatiiqoes  qui  tuinietit  lu  Aristote  et  Avicenne  :  vbilà  ce  qoe  teova  étioas..:^ 
Transportez  ce  Baeon  an  temps  où  nous  vivons,  il  sertit  sans  doute  w  très- 
grand  homme,  etc.» 
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ses  ooniemporains  dorent  ignorer  »  dit-il ,  une  foidé  dé  vérités 
physiques  et  de  propriétés  naturelles;  aujourd'bui  même  les 
savants  ignorent  beaucoup  de  choses  que  les  moindres  écoliers 
sauront  un  jour  fl).  Ceux  qui  viennent  après  les  autres  ont 
toujours  ajouté  aux  œuvres  de  leurs  devanciers,  et  redressé 
beaucoup  d'erreurs.  Il  ne  faut  donc  pas  s'en  tenir  à  tout  ce  que 
nous  entendons  ou  lisons  ^  mais  examiner  les  opinions  dès  an- 
ciens pour  ajouter  là  où  ils  ont  failli ,  corriger  Où  ils  otit  erré  ; 
et  cela  toujours  avec  modestie  et  indulgence  (2).  » 

Les  Véritables  mathématiques  ne  laissèrent  pourtant  pas  Maui«n*- 
d'étre  cultivées  avec  ardeur  dans  les  siècles  dont  ndus  parlons;  """" 
Bacon  les  déclarait  l'instrument  le  plus  puissant  poiir  pénétrer 
dans  les  sciences^  la  science  qui  précède  toutes  les  autres  et 
qui  nous  dispose  à  les  comprendre.  Saint  Thomas  les  possédait 
à  fond,  et  Ton  sait  qu'il  écrivit  siur  les  aqueducs  et  sur  les  ma- 
chines hydrauliques.  LeNovarais  Campano^  qui  vivait  t)bsté- 
ricurement  à  Tannée  iâOO,  ^commenta  Euclide  (3),  et  étudia 
la  théorie  des  planètes  et  la  quadrature  du  cercle.  Hildebert  du 
Mans,  poëte  d'un  grand  renom  à  cette  époque,  composa  un 
poème  en  quinze  chants  >  intitulé  le  Mathématfcien,  pour  tour- 
ner eii  ridicule  Tastronotnie  et  les  astronomes. 

Léonard  Fibonaccî ,  de  Pise,  passe  pour  avoir,  en  1202,  en- 
seigné ou  plutôt  propagé  l'usage  des  chiffres  arabes ,  qu'il  ap- 
pelle nombres  indiens,  et  dont  il  indique  la  valeur  relative  du 
de  position.  Employé  à  la  douane  de  Bougie ,  en  Barbarie ,  Il 
recueillit  tout  ce  que  Ton  savait  d'arithmétique  en  Egypte,  en 
Grèce,  en  Syrict  en  Sicile,  et  il  en  composa  un  traité  (4).  Zéro, 

(I)  De  Seeretis  operibus,  etc.,  ch.  7. 

(S)  Semper  poiletiores  addidemnt  ad  opéra  prlerum ,  et  tiiûltÛ  cbf*- 
rexerunt.  Puis  il  éubiit  ceUe  règle  :  Quoniam  i^Hur  htee  ita  se  Mbeni, 
non  oportet  nos  adherere  omnibus  qtus  audîthui  et  legimus,  sed  eàcafàî- 
nan  debemus  distinctUsime  sententias  maforum,  ui  addamûâ  qu»  eU 
defueruntt  etcorrigamus  qux  errata  sunt,  cum  omni  tamen  modestia 
et  exctuatione,  Opi»  Mojus,  c.  7. 

(3)  c'est  à^tort  qu*oii  lui  en  atlrlbue  aussi  la  tradaction  ;  elle  est  d'Adélard 
leGothydeBatli. 

(4)  Incipit^  liber  Abaci ,  composîfus  a  Leonardo  fllio  Bonacei  Pisano^ 
in  anno  1203. 

Cum  genitor  meus  a  patria  publieus  scriba  in  duana  Bugea  pro  pisa- 
nis  mercatoribus  ad  eam  cor^uenlibus  consUtutus  prxensel,  me  in  pueri» 
tia  mea  ad  se  venire  faciens ,  inspecta  utilitate  et  commodiiate  futura , 
iOi  me  studio  Abaci  per  aliquot  dies  ita  esse  voluit  et  dœeri.  Vbi  ex  mi- 
rabili  magisterio  in  arte^  per  novemfiqmras  Itkktmm  inlrodnetui  ;  sden- 
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selon  lui^  dérive  du  mot  arabe  Zephirum.  Mais  sa  pin»  grande 
gloire  est  d^avoir  le  premier^  parmi  les  chrétiens^  écrit  sor 

iia  arlis  in  tantum  nUhi  prx  cxterU  placuU ,  et  inteliexi  ad  iUam,qwU 
quidquid  studebatur  ex  ta  apud  jEgyptum ,  Syriam,  Grsxiam  SkUim 
et  Provinciam ,  cum  suis  variis  modis,ad  qux  loca  negotiationiSf  causa 
pritu  ea  peragraiH ,  per  multum  studium  et  disputatUmis  didià  eoffec- 
tum.  Sed  hoc  totum  etiam  et  àlgorithmum  atque  PgthagùTM,  fvosi  er- 
rorem  computavi,  respectu  modi  Indorum.  Quare  ampieeletu  strkim 
ipsum  modum  Indorum ,  et  altentius  studens  in  eo,  ex  proprio  tam 
quxdam  addens,  et  qusdam  etiam  ex  subtilitatlbus  Suclidis  geomelrii 
artis  apponens ,  summam  hvjus  libri ,  quam  inteltigibilha  potiâ ,  ts 
quindecim  Otpitutis  distinctam  eomponere  iaboravi ,  /ère  omnia  qvM  m- 
serui  certa  probatione  ostendem ,  ui  ex  causa  perfecta  pr»  CMteris  «aè 
hanc  scientiam  appetentes  instruantur,  et  gens  latina  de  cxlero,  sicni 
hactenus,  absque  illa  minime  inveniatur.  Si  quid  forte  minus^  ont  pki 
justo  vet  necesitario  intermisi  f  mihi  deprecor  indulgentur,  cum  nnM»l 
qui  vitio  careat^et  in  omnibus  undique  sit  circumspectuu 

Scripsistis  mihi,  domine  mi  et  magister^  Michael  Scotte^  summephUm- 
phey  ut  librum  de  numéro,  quem  dudum  composui,  vobis  transcriberfu; 
unde  vestrx  obsecundans  postulationi ,  ipsum  subtiliori  perscrutau  U- 
dagine,  ad  vestrum  honorem  et  aliorum  muUorum  utilitatem  coneri.ln 
cvjus  correctione  quxdam  nece^saria  addidi ,  et  queedam  superjtua  mf- 
cavi,  in  quoplenam  numerorum  doctrinam  edidi,  juxta  tnodum  Inéc- 
rum ,  quem  modum  in  ipxa  seimtia  prxstantiorem  elegi.  Et  qma  anth- 
metica  et  geometrix  scientia  snnt  connexx  et  suffragatorix  sibi  ad  wri- 
cem,  non  potest  de  numeiv  plena  tradi  doctrina,  nisi  intersecantv 
geometriea  quxdam  vet  ad  geometriam  spectantia ,  qitx  hkc  tamen  jnrta 
modum  numeri  operantur,  qui  modus  est  sumptus  ex  fmUtis  pnbatmi' 
bus  et  demonstrationibus  qux  figurés  geometricis  fiunt,  Verum  i»  abo 
libro  quem  de  praiica  geometrix  composui  yCa  qux  ad  geometriam  périt- 
nent  et  alia  plut  a  copiosis  expticavi  singula  figutis  et  probationibus  gfth 
metricis  demonstrando.  Sane  hic  liber,  magis  quam  ad  theoricam,  spécial 
ad  praticam.  Vnde  qui  per  eum  hujus  scientix  praticam  bene  seirt  r»- 
tunrint,  oportet  eos  continua  usu  et  exercitio  diutumo  in  ffuspratica 
perstudere,  quod  scientia  per  praticam  versa  in  habitum,  memomft 
intellectus  adeo  concordent  cum  manibus  et  signis,  quod  quasi  unom- 
pulsu  et  anhelilu  in  uno  et  eodem  stanti ,  circa  idem  per  omMa  natm- 
Hier  consonen(,et  tune  cum  fuerit  diseipulus  latitudinem  amseaiivSt 
gradatim  poéerit  ad  perjectionem  hvjus  facile  pervenire.  Et  ut  foeili^ 
pateret  doctrina ,  hune  librum  per  XV distinxï  capitula.  Dndequtéqtd 
de  his  lector  voluerit  possit  levius  invenire.  Porro  si  in  hoc  opère  reperi" 
tur  insufficientia  vet  defectus ,  illud  emendationi  vestrx  subjido. 
Voici  quels  sont  les  siijisls  des  chapitres  : 

t .  De  cognilione  novemftgurarum  Indomm ,  et  qualifer  eum  eis  mna 
numerus  scribatur,  et  qui  mnneri  et  qnaUter  retineridebeant  in  mm- 
bus,  et  de  introductione  Àbaci. 

2.  De  vMltipUcatione  integrorum  numerorum. 

3.  De  additione  ipsorum  ad  invicem, 

4.  De  extraetione  mtnartm  numerorum  ex  majoribui. 
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l'algèbre,  et  de  telle  manière  que  trois  siècles  de  travaux  assi- 
dus n'ont  pas  ajouté  la  moindre  chose  à  ce  qu'il  avait  enseigné. 
Il  s^appUque  à  résoudre  des  problèmes  commerciaux  sans 
faire  la  moindre  allusion  aux  opérations  magiques^  et  cela  à 
une  époque  où  elles  faisaient  délirer  les  esprits  les  plus  dis- 
tingués. C'est  ainsi  qu'un  négociant  florentin  importa  dans 
TEurope  le  calcul  des  valeurs  et  celui  des  fonctions. 

Paul  de  Prato,  surnommé  FAbbaco  pour  son  habileté  en 
arithmétique  et  en  géométrie,  représentait ,  à  l'aide  de  machi- 
nes, tous  les  mouvements  des  astres.  Frédéric  Barberousse, 
montrant  à  l'abbé  de  Saint-Gali  ce  qu'il  avait  de  plus  cher  au 
monde,  lui  désigna  son  fils  Conrad  et  un  globe  céleste,  avec 
un  ciel  d'or  constellé  de  pierres  précieuses.  Alphonse  le  Sage, 
roi  de  Castille,  ayant  réuni  les  astronomes  les  plus  renommés, 
corrigea  avec  eux  les  tables  de  Ptolémée ,  et  leur  substitua  les 
tables  dites  Alphonsines,  qui  sont  encore  basées  sur  le  sys- 
tème des  précédentes,  mais  qui  en  diffèrent  quant  au  mouve- 
ment moyen  des  planètes.  Ce  prince  y  soutient  toujours  la  doc- 
trine de  la  trépidation  ou  balancement  des  étoiles  en  longitude, 
et  mêle  partout  à  ses  calculs  les  rêves  de  la  cabale.  Aussi  le 
système  du  monde  selon  Ptolémée  lui  offrait  tant  de  confusion 
qu^il  s'écriait  :  Si  f  avais  été  près  du  Père  étemel  au  moment 
de  la  création,  je  lui  aurais  donné  de  meilleurs  conseils  pour 

5.  De  divisione  integrorum  numêrorum  per  inlegros. 

6.  De  nwltipUcatione  integrorum  numêrorum  eum  ruptis^  atque  rupto* 
rum  sine  sanis. 

7.  De  additione  et  extraetione  et  divisione  numêrorum  integrorum  cum 
ruptis,  atque  partium  numêrorum  in  singulit  partifnts  reductione, 

8.  De  emptUme  et  venditione  rerum  venalium  et  similium, 

9.  De  barattis  rerum  venalium t  et  de  emptione  àolsonalia,et  quUmi" 
dam  regulis  sinUlilms. 

iO.  De  societatihusfactis  inter  eonsocios. 

î\.  De  consolanUne  nu>netarumy  atque  eorum  regulis  qux  ad  consola-^ 
men  pertinent, 

12.  De  solutkmibus  multarum  positarum  qusBstionum  quat  erratieaâ 
appeliamus. 

1 3.  De  régula  eleatayin ,  qualiter  per  ipsam  fere  omnes  erratica  quxs- 
iiones  solvantur. 

14.  De  reperiendis  radicibus  quadratis  ac  eubir  et  multipUcatione  et 
divisione ,  seu  extraetione  earum  in  se^etde  traetatu  Innomiorum  et  re- 
cisarum  et  eorum  radicum. 

15.  De  regulis  et  proportionibus  geemetrim  pertinentibus,  de  quastio- 
niôus  algebrmet  atmoehabelse. 


Digitized  by 


Google 


Q06  ONZtBMB  ÉPOQUB. 

Içitrangmeni  des  sphères.  C'est  ainsi  que  l'ignorance  inculpe 
la  PiYtQÎté  Ik  où  la  sagesse  la  vénère  et  Tadmire. 

l^  géographie  ne  put  que  profit»  des  nombreux  vpy^gesde 
(JéVQtioii ,  qui  produisirent  beaucoup  diiinéraires  destinés  I 
sepvir  de  guides  aux  pèlerins.  Mais^  comme  science,  elle  fit 
p^U  dQ  progrès  parmi  tes  chrétiens.  Malgré  Pautorité  d'Albert 
de  Lille,  on  croyait  la  terre  carrée;  le  moine  Aibéric  rappelait 
les  bonds  que  fit  le  soleil  Tannée  de  la  bataille  de  Muradal  ou 
de  Tolosa  (1212)  ;  un  traité  écrit  en  provençal  assurait  que  cet 
^stre  passait  le  temps  de  la  nuit  à  éclairer  tantôt  le  purgatoire^ 
tantôt  la  mer;  que  la  terrp  était  soutenue  par  l'eau,  Teui  pir 
les  pierres,  les  pierres  par  les  quatre  évangélistes,  et  ceux-d 
par  le  feu  spirituel,  emblème  des  anges  et  des  séraphins.  L'A- 
rabe Édrisi  écrivit,  par  l'ordre  de  Roger  II  de  Sicile,  les  Peré» 
grinations  d^u»  curieux  poUr  explorer  ies  merpeWes  du  mosd(j 
ouvrage  oii  il  disposa,  dans  un  ordre  systématique,  Doureui 
et  bizarre,  les  connaissances  de  ses  compatriotes,  qui  étaient 
alois  les  prii^cipaux  agents  du  commerce. 


CHAPITRE  XXVIIL 

U9G0K. 

Sauf  très-pew  d'exppptiops,  la  laqgue  eipployée  par  te  au- 
teurs précédemment  piiés  ^t  daps  le$  chartes  de  pette  époque 
était  le  latin.  Mais  quel  latin,  bon  Dieu!  Une  langue  synthé- 
tique comme  la  langue  latine,  qui  ne  procède  point  par  des 
moyens  simples  et  appropriés  au  besoin  rigoureux  des  idées,. 
mm  qpi  offre  un^  si  nombreuse  y^piété  de  cas,  de  désinences, 
de  verbes,  d'inversions  et  une  syntaxe  si  artistemant  canli- 
née,  devait  s'altérer  facilement,  comme  un  instrument  délicat 
S(ms  deç  mains  inexpérimentées.  Si  donc  i|  nous  reste  des 
derniers  temps  de  l'empire  des  chartes  déjà  fort  incopect^^Il/i 

{ I)  ypf .  t.  vu ,  p.  4ea  et  s^\r,  —  ^(m  imw^  ^'^^^  f^^nPHfc  *  r«  ♦^ 

dans  Balczb,  MisteM.,  lib.  VI,  p.  546  : 

fiff  ItQC  i0it^r  egi^  il^,  e(  cqf^ux  mea  p^  »  cmm<«^ï^'^  Ç^Pfi  4rw*«^  ** 
page  illo  »  in  villa  ilia.  Dum  non  est  tnco^ntït^,  0^i(^  car^iflf  fl»^ 
pet  hosMitatem  Francorum,  in  ipsa  villa  illa  manso  nastrOf  fiai  f« 


Digiti 


izedby  Google 


LINGUE.  607 

Gorobicm  h  langue  ne  dut-elle  pas  se  trouver  eneore  plus  cor* 
rompue  après  six  siècle  de  confusion,  où  la  culture  iutellec- 
tuelle  élait  devenue  si  rarel  8i  nous  exceptons  quelques  écri- 
v^\ns  qui,  à  force  d'études,  parvinrent,  au  onzième  siècle»  à 
86  faire  une  diction  meilleure  que  celle  du  cinquième,  la  plu- 
part devaient  éprouver  une  grande  difficulté,  bien  qu'ils  eussent 
appris  le  latin  dans  les  écoles,  à  écrire  dans  cet  idiome  quand 
d^à  ils  pensaient  et  s'exprimaient  dans  un  autre.  Chacun  y  in- 
troduisait donc  les  idiotismes  de  son  pays;  et,  comme  il  arrive 
pour  un  langage  qui  ne  nous  est  pas  familier,  ils  hésitaient  sur 
lorthographe,sur  les  régimes,  sur  les  constructions. 

La  mosaïque  que  le  pape  Léon  111  fit  placer,  en  798,  à  Saint* 
Jean  de  Latran,  c^estrà-dire  dans  la  ville  la  plus  cultivée  du 
monde  au  temps  de  ce  restaurateur  des  études,  porte  cette 
inscription  :  beatb  petbuv  dona  vtta  lsoni  pp.  e  victobia 
CABULo  BBOi  DONA.  Déjà  les  dédncnces  sont  abandonnées,  et 
la  conjonction  raccourcie.  Le  style  du  testament  d'André,  ar- 
chav^ue  d(9  JMilan  en  903,  est  encore  inférieur;  on  y  lit  :  Xê» 
nodQckium  isÉum  sit  rectum  et  gubematum  per  Warimberim 
kumilis  diaecnus,  de  ordine  sancte  nudioianensi  eeelesie  ne- 
poto  meo  etjiiius  b.  m.  Ariberti  de  befana,  diebus  viie  eue. 
Quatre  ans  plus  tard,  on  lit  dans  un  autre  testament  :  Pro  me 
etparentorum  meorum,  seu  domni  Landulphi  arckiepiscopi^ 
seniQri  m^,  animas  sidutem.  Et  ailleurs  :  Farie  porta  qui  Tp- 

nmusmemere,  ibidem  perdimus;  et  petHnm,  Ml  cogniium  faoiemus, 
ut  qui  per  ipsas  stromenfas  et  tempora  habere  noscuntur  possessio  no^ 
itra,  per  banc  occasionem  nastronm  peter  inter  episiolas  il^  de  man- 
$0$  in  ipsa  pi(^  iUat  (t^  gua  ipio  atra^imus  «n  integrt^>»t  Ut  et  vindedii 
i^ta  omnia  tuperius  conscripta,  vel  quod  memorare  mnin\it  pf^simusfyh 
dieibiu  bfevis  nostras  spondUs  ineoicacionitms  »  vel  ^Uns  strovaetifm  <a)» 
notfris,  guam  et  qui  nobU  commendala$  fuerwit ,  hoc  int^r  ipsq^  vHla^ 
supratcriptas ,  nel  4e  ip$as  turbm  ibidem  perdimus.  Et  pfitinm  •  Ui  bWÇ 
conlcstaeiunciila  t  set^plancturiaper  hanc  car  Colas  in  npslro  ^Qmine  col- 
légère  vel  ({fflmQr^  dep^tfpms  Quo  ita  et/eçiinu*  islf^ ,  pmçipium  Ho- 
nor'xo  el  Theodosio  çon^Hibus  eorum  ab  koslio  fancto  ilUi  çf^iro  Ctarfit 
munie  per  triduwn  babett4i  i  vft  çustodivimus ,  seu  la  merçato  pubikAf 
in  quo  ordo  curix  duxerunt,  aut  regalis ,  vel  manuensis  vester^  aut  pprmr 
narum  ips'tus  castri,  ut  cum  hanc  contestaciui^ftula  ^n  plt^jfieturiQjujfta 
legum  consuetudinfm ,  ta  pra$$eiiit$a  ventru  relaya  (uerit  »  m>Uriif  fub- 
^^Imilm  mrificuti^  wlirfiborqre  façiafis;  ut  guftcumquf  perdiçmes 
wstras  de  supra  scripta  per  veslra  adfirmatione  iwta  ^uclQritea  rêmer 
iia  con9€quatur$  ut  JMUrafirmtoê  legum  auetàritas  revocçni  inpmtpin- 
7uieta$. 
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cinensi  vocatvr.  —  EffO  Eadaperto  presbitero  edijleahu  est 
hanecivoriosub  tempore  domnonostro... 

De  telles  erreurs,  commises  par  des  personnes  isstniites 
comme  Tétaient  les  prélats  qui  stipulaient  et  les  notaires  qd 
rédigeaient ,  attestent  que  le  latin  n'était  plus  parlé  môme  dans 
la  classe  élevée  ;  car  celui  qui  écrit  dans  sa  propre  langue  fait 
accorder  les  noms  et  les  verbes  sans  se  tromper^  tandis  qoe 
ceux  qui  veulent  se  servir  d'un  idiome  difiérent  tombent  dans 
de  bizarres  discordances.  La  variété  même  de  ces  solédsnKS 
en  est  une  preuve  ;  car  on  voit  qu'ils  ne  provenaient  pas  d'une 
manière  de  parler  commune ,  mais  de  Teffort  capricieui  que 
chacun  faisait  pour  latiniser  son  langage  (i  ) . 

Cependant  le  lalin  l'emporta  chez  les  anciennes  populations; 
et  comme  tous  les  vaincus  étaient  appelés  Romains  par  les^coo- 
quérants.  Pidiome  nouveau  fut  appelé  raman,  c'est-à-dire 
langue  romaine  ou  romane.  Le  monument  le  plus  andenqui 
en  ait  été  conservé  est  le  serment  de  Charles  le  Chauve  li. 
d'où  il  faut  conclure  que  le  roman  était  la  langue  vnlgiiie 
dans  la  France  méridionale^  puisqu'on  crut  nécessaire  de  1  em- 
ployer dans  cette  cérémonie  pour  étre^^mpris  des  seigneurs 
et  des  soldats  de  cette  contrée.  Il  ne  faut  pas  toutefois  admet- 
tre, d'après  les  chartes^  que  le  roman  ait  été  un  langage  qui 
procédait  au  hasard  et  sans  lois  ;  il  avait ,  au  contraire,  comme 
toutes  les  langues,  ses  règles  déterminées,  et  il  acquit  même 
un  certain  degré  de  perfection  (3). 

D  devait  être  commun  ou  du  moins  s'entendre  dans  toutes 

(1)  GivuNf ,  1. 11 , 1 10.  En  730,  deux  notaires  de  la  Tille  de  Pise  sisuiot. 
l'un  :  Ego  Ansolf  notariw  rogitum  et  pelitum  subscripsit  et  déplaît: 
l'autre  :  Ego  Rodualt  notar'ms  scripsi  et  exptivi.  En  7bO:  Ego  Tte/rii 
notarius  rogito  ad  Bacolo  hanc  cartula  iscripstt.  En  757  :  Ego  Alperi* 
notarius  hoc  cartula  scripsit.  En  765,  dans  an  dorament  de  Lacqves  :  EfO 
Rixolfu  presbitero  y  Ego  Marlimis  presbiter.  Ki  ea  7 13:  Ego  fMuna^ 
religioso  presbiter.  En  722 ,  dans  une  charte  de  la  même  ▼ille,  on  troiiTeb 
signatures  sniTantes  :  Ego  Talesperianus  eximius  episcopus  rogatvs  té 

JUtomeo  Ursone,  testi  subscripsi.  _  Ego rogatns  ad  Orsum,  teHin^ 

ëcripsi.  Voyez  Hazzoni  Toseixi  ,  Origine  delta  lingua  itaOana,  Boio^ 
lS31,p  60. 

(2)  Voy.  tome  IX,  page  20. 

(3)  Voy.  A.  w.  scBLecKL,  Sur  la  langue  provençale. 

BoQUEFORT,  De  Fétat  de  la  poésie  française  dans  les  dixième  et  t» 
Mme  siècles,  Paris ,  1 821 . 

RATNotJMto,  Éléments  de  la  grammaire  romane  avant  Fan  lOW- 
Grammaire  de  la  langue  romane  ou  langue  des  troubadours. 


Digiti 


izedby  Google 


LANGUE.  609 

les  provinces  qui  avaient  été  romaines  ;  car,  au  temps  de  Char- 
lemagne,  un  Espagnol  malade^  s'étant  rendu  à  Fulde  pour  ob- 
tenir sa  guérison,  s'y  entretient  avec  un  prêtre  qui  le  comprend, 
attendu,  dit  la  chronique,  que  ce  prêtre  était  Italien  (1).  En 
effet,  si  nous  considtons  des  écrits  des  différents  pays  où  l'on 
parlait  la  langue  romane ,  nous  trouverons  que ,  plus  ils  sont 
anciens,  plus  ils  offrent  entre  eux  de  ressemblance;  et 
comme  le  peuple  ne  renonce  que  lentement  à  ses  habitudes,  il 
peut  se  rencontrer  encore  dans  les  dialectes  des  ressemblances 
qui  ont  disparu  du  langage  national. 

Nous  n'admettons  pas  toutefois  que  la  langue  romane  ait 
été  parlée  dans  toute-  l'Europe  latine  ;  c'est  un  fait  qui  n^esl 
prouvé  par  aucun  document,  et  que  dément  la  raison  (2).  Si 
les  provinces  ne  parlaient  pas  latin  au  temps  de  la  plus  grande 
force  de  l'empire ,  quand  les  lois  et  les  magistrats  (3)  leur  ve- 
naient de  Rome ,  combien  il  dut  en  être  autrement  quand  elles 
furent  inondées  par  des  peuples  qui  parlaient  des  idiomes  dif- 
férents et  grossiers  ! 

En  Auvergne,  la  noblesse  ne  se  décida  qu'au  cinquième 
siècle  à  étudier  le  latin  (4).  On  parlait  celtique  dans  l'Armori- 
queel  l'Aquitaine.  Dans  la  vie  de  saint  Martin,  racontée  en 
dialogue  par  Sulpice  Sévère,  un  des  interlocuteurs  dit  à  Tau- 
Ire  :  Tu  vero...  vel  celtice,  aui,  si  mavis,  gallice  loquere,  dutn- 
modo  jam  Martinum  loquaris  (5).  Dans  un  poème  sur  Walter, 
contemporain  d'Attila,  ce  personnage  est  reconnu  pour  Aquitain 
à  son  langage  celtique  : 

Celtica  Ungua  probat  te  ex  illa  gente  ereatum 
CiU  natura  dedil  reliqua$  ludendo  preeire. 

Les  langages  primitifs,  qui  n'avaient  jamais  entièrement  péri, 
se  ravivèrent  lorsque  la  classe  noble  tomba  en  décadence,  et  on 
les  désigna  par  le  nom  de  langue  vulgaire ,  commune  ou  rusti- 
que (6).  Au  huitième  siècle,  parmi  les  nombreux  miracles  opé- 

(1)  Interrogatus  a  preshytero,  quoniam  Ungux  tjus,  quod  Italus  esset , 

noiiliam  habebat,  reinlit Mabillon,  Acta  SS.  Benedicti,  sec.  Iir) 

pars  n,  pag.  258. 

(2)  Celle  opinion  est  sontcnne  par  M.  Raynouard.  Mais  les  mêmes  accidents 
se  rencontrent  dans  le  valaque,  qai  est  bien  dislinct  de  ta  langue  romane. 

(3)  Wons  crojons  Favoir  prouvé  suffisamment ,  tome  VU,  page  473. 

(4)  SidoD.  ApolK,  lib.  III,  ep.  3. 

(5)  De  Martini  vita,  XX. 

(0)  IMIB8  les  statuto  manuscrits  d'Aoger  de  Montfaucon,  évéque  du  trei* 
T.  X.  89 
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rés  sur  la  tombe  de  saint  Germain  «  on  remarque  celui  d'an 
sourd-muet  qui  acquit  la  parole  au  point  noQ-seulement  de 
s'exprimer  dans  la  langue  vulgaire^  mais  encore  d'apprendre  le 
latin  et  de  devenir  lettré.  Grégoire  V  est  loué  dans  son  q)iti- 
phe ,  parce  que 

Usu$  francisca^  vuléiari  et  voce  latina^ 
JnsHtuU  populos  eloqtùo  triplici, 

L'Église  gallicane  toléra  la  lecture  ou  la  récitation  chantée 
de  la  vie  des  saints  après  Tépitre  jusqu'à  Gharlemagae,  qui 
proscrivit  toute  autre  liturgie  que  celle  de  Rome.  Alors  ces 
lectures  furent  renvoyées  à  l'oftice  du  soir.  L'ancien  usage  se 
conserva  seulement  pour  la  vie  de  saint  Etienne,  parce  quVlk 
est  racontée  dans  les  Actes  des  Apôtres.  Mais  le  peuple  ne  s  en 
contenta  pas^  et  il  fallut  la  diviser  en  versets,  qu'on  récitait 
successivement  au  lutrin,  et  qui  étaient  répétés  par  les  assistants 
en  langue  vulgaire,  avec  gloses  et  amplifications.  Ce  mélange 
d'idiomes  différents  s'appela  une  farce,  et  bientôt  chaqw 
église  voulut  avoir  son  épitre  farcie  de  saint  ÉUenne;  on  es 
fit  aussi  pour  d'autres  saints;  on  farcit  aussi  des  psaumes, 
des  hymnes  et  des  prophéties  en  les  alternant  par  des  versets 
en  français  ou  en  provençal  (i). 

lième  siècle,  en  pariant  en  baptême  :  BtH  nesdt  Utieras,  Ajwtcuui- 
T»  dicai. 

Dans  Tacte  de  foodstioo  des  Cisterciens  {vaoinM  de  Tordre  de  GtteMi)  ^ 
Toulouse,  en  1313  :  Clero  et  populo  latinis  verhis  et  laica  verba  tb.u>' 
ctÂ  verbum  Dei  proponere  valeant  et  eliam  prxdicare. 

Saint  Gérard ,  abbé  de  Self amaggiore ,  dans  la  Vie  de  saint  Abrd,  8 :0" 
«t  TUusARi,  id  est  BOMANA  uscuA,  loçuereiurt  ouwwin  aliarum  putert- 
tur  inscius;  si  vero  teutonica,  eniteàat  per/ectius;  si  Mina,  ta  mI'a 
omnino  absolulius, 

Albéric»  dans  sa  Clironiqœ,  ad  ana.  1 1 77  :  Muitot  Ubrot  ei  masim  tiiat 
sanciorum  et  actus  apostolorum  de  lalino  vertit  in  roharum. 

Jean  Mandeviie,  daus  son  MinérBirt:  Et  sachez  que  j'evsse  cest  Urm 
mis  en  latin  pour  plus  brièvement  deviser;  mais  pour  ce  que  plwnn 
entendent  miex  ROUHAirr  (c'est-à-dire  françjis)  que  latin,  je  ta^  misn 
roumant. 

Saint  Pierre  Damicn  (Opusc, XLV, c.  7),  eo  parlant  d'jio  FraaçHS :  Sr^*^ 
lastice  disputans  (c'est-Mire  lalin,  langage  d'école),  quasi  descripteur 
verba  percurrit;  vulgarifer  loquens,  romanes  urbanitaiis  re^uletis» 
qffendit  y.c*ei>t -à-dire  :  n*ôte  rien  au  citarme  du  parler  roinan. 

Benvenuto  d*liuola  dit,  à  propos  de  la  comtessis  llatliitde(Aot. iti^l» 
1232  )  :  Linguam  italicam ,  germanicam  cl  gallicam  bene  novit;  et  (  Ib-^ 
1229)  Gallici  omnïa  vulgaria  appelant  iouantia  ,  piod  ut  adàue  s^*''* 
idiomatis  romani ,  quod  imitari  conati  sunt. 

(1)  p.  Martèkb,  de  Antiq,  £ccL  ritib,^  U I»  p.  2ai.  *ILa|iioiiaid  s|w- 
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Cette  liuigue  vulgaire  avait  ea  ItaBa  beaucoup  4e  confor- 
mité avec  le  latin  écrit.  Gan»)n,  auteur  italien  de  960^  dit 
qm,  pour  rendre  sa  pensée  en  latin  «  il  est  quelquefois  géaé 
par  rhabitude  de  parier  la  langue  vulgaire^  qui  s'en  rapproche 
l>eauooup  (1).  Ainsi,  en  Italie,  comme  dans  les  autres  pays  qui 
s'y  rattachaient  plus  ou  moips ,  les  idion^es  vulgaires  se  con* 
fondirent  souvent  avec  le  roman,  soit  parée  qu'ils  venaiect  de 
la  même  source,  soit  parce  que  tous  les  vaincus  étaient  appe^ 
lés  Romains.  Mais^  dans  les  pays  qui  tenaient  davantage  de  U 
nature  germanique ,  les  choses  se  passèrent  différemment. 

£n  813,  le  concile  de  Tours,  et  en  847  celui  de  Mayenct 
enjoignirent  aux  évéques  de  faire  traduire  leurs  homélies  en 
roman  rustique  ou  en  allemand,  afin  qu^dies  pussent  être 
comprises  du  peuple  £n  972,  Notger>  évéque  de  Liège  ,  prê- 
chait en  latin  au  clergé,  et  au  peuple  en  langue  vulgaire  : 
Vulçari  pkbem,  clerum  sérmone  iaUn^  erudHt  (2). 

Et  en  995,  au  concile  de  Mouzon,  Tévêque  Aimon  de  Verdun 
fit  un  discours  en  langue  vulgaire,  Galtice  concionatus  est  (3). 
te  concile  d'Auxerre  défendit  de  laisser  chanter  aux  jeunes 
filles  des  cantiques  en  langue  romane.  Dans  celui  d'Arras,  ea 
^025,  on  voit  que  les  hérétiques  ne  comprenaient  pas  la  pro- 
fession de  foi  proposée  en  latin,  et  que,  en  conséquence,  elle 
fut  traduite  en  langue  vulgaire. 

Si  l'on  fait  attention  à  la  marche  des  langues  néo-latmes  et 
de  ritalien  en  particulier,  il  est  impossible  de  n'en  pas  recon- 
naître Torigine  latine.  Mais  Pancien  lalin  était  âpre,  témoin  la 
rudesse  du  nombre  saturnin ,  et  il  se  conserva  tel  en  grande 
partie  dans  la  diction  écrite,  tandis  qu'il  était  tempéré,  dans 
le  langage  parlé ,  par  un  sentiment  d^euphonie ,  jusqu'à  blesser 
les  lois  de  la  grammaire  (4).  Cette  altération,  déjà  opérée  dans 
les  beaux  temps  de  Rome  (5),  et  parfois  acceptée  par  les  écri- 

blié  uae  de  ces  farces  dans  us  PoéiUs  des  irmkaéUMrs ,  t.  Il ,  p.  144  ;  AehHIe 
Jubinal  en  a  doané  deux  dans  9ds  Mystères  iMédits  du  quintième  sièeU. 

(1)  Faho  putavit  Sangalli  monachus  me  remotum  a  scientia  gramma- 
tkœ  ariù^  licet  aJàquaudo  rtiurder  u$u  nosirm  vuigarU  lingmtf  qv» 
latinitati  vicina  est.  MàRTÈNe,  Vet.  Script,  ampl.  CoUecUo,  I,  2as. 

(2)  F.  CHtfB4CT]Li«,  Zêodkm.  hlst.f  i.  I9  p- 190. 

(3)  Làue^L  IX  ,0101747. 

(4)  Impeiratum  est  a  consuetudine  ut  peccare  sumMaHs  émisa  Heerei, 
CicÉBOif  dans  Brut  us. 

(5)  Sxpe  brevHatis  causa  contrahêbant ,  ut  iia  âicerent  :  multhnediSf 
vas"  argenMSfpalm'  et  erinibus^  tecti*  fractis.  CM.,  ib. 

80. 
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vains  (i)^  tenût,  je  crois,  aux  anciens  idiomes  italiens, dans 
lesquels  la  terminaison  en  o  était  déjà  très-fréquente,  comme 
le  prouvent  les  monnaies  de  la  basse  et  de  la  moyenne  Italie  [^', 
le  fameux  décret  des  Bacchanales  et  les  épitaphes  des  Sci- 
pions(3).  Elle  s'accrut  dans  le  cours  des  siècles;  tellement 
que  les  Italiens  se  trouvent  avoir  conservé  les  mots  fermioés 
par  une  voyelle,  comme  aqua,  Stella^  mensay  etc.,  tandis  qu1ls 
ajoutent  une  voyelle  à  ceux  qui  finissent  par  une  consonne^ 
ou  qu^ils  emploient  la  forme  ablative  {frotUe,  ordine,  arbore, 
malo...)>  Partout  nous  serons  frappés  de  ce  soin  ou  plutôt  de 
cet  instinct  musical  qui ,  pour  Fagrément  de  Toreille ,  tronque, 
ajoute  ou  transpose;  or,  il  n'en  faut  pas  davantage  pour  italia- 
niser la  plupart  des  mots  latins. 

Des  preuves  certaines  témoignent  que  ce  travail  de  modifi- 
cation avait  déjà  commencé  sous  Tempire  romain  (4)  ;  mais  un 
changement  de  ce  genre  s'accélère  ordinairement  dans  les 
pays  où  il  n'est  pas  arrêté  par  un  corps  spécial  d'écrivains  oq 
par  rinfluence  des  traditions  littéraires.  Alors  on  voit  s'établir 
à  leur  place  l'autorité  arbitraire  de  l'usage,  dont  le  temps  et  le 
peuple  sont  les  instruments  ;  or,  le  temps  et  le  peuple  opèrent 
tous  deux  dans  le  même  sens.  Le  peuple,  en  effets  veut  de 
la  promptitude  ;  et  pourvu  que  la  pensée  soit  exprimée  par 
la  parole,  il  se  soucie  peu  de  l'articuler  avec  exactitude  ou  d'en 
employer  tous  les  éléments,  luxe  grammatical  qu'il  n'apprécie 
pas.  L'essence  des  locutions  vulgaires  est  la  simplicité  :  or,  0 
y  parvient  en  supprimant  la  variation  des  désinences;  en  subs- 
tituant, pour  les  noms,  les  prépositions  aux  cas  ;  et,  pour  ks 
verbes ,  en  adoptant  les  verbes  auxiliaires,  et  en  excluant  le 
genre  neutre,  qui  lui  est  inutile,  ainsi  que  le  verbe  déponent, 
qui  le  gêne.  Nous  avons  déjà  démontré  que  l'article  propre  à 
la  langue  grecque  et  aux  idiomes  germaniques  n'était  pas  in- 
connu au  latin  (5).  Conmie  on  sentait  l'avantage  de  cette  pré- 
cision dans  la  façon  de  parler  oi*dinaire,  on  y  suppléait  par  les 
pronoms  ipse  eiille;  ou  bien,  à  l'inverse,  on  substituait  l'arti- 

(1)  Ego  sic  scribendÊim  quidquid  Judieo  qwmodo  tonat.  QctmuEi, 
Inst,,  c.  2. 

(2)  Eckhel  {Doctrin.  numm.  ee/.,  I,  127)  a  noté  AiMenOmo^  AqfÉm9, 
Arimno,  Caleno,  Cosano,  Kampano,  Messano  0A12TÂNO,  neeim,  A9- 
mano^  Svesano^  Tiano, 

(3)  MoRATORi,  Thes,,  II,  p.  677. 

(4)  Voy.  Uv.  VIII ,  ch.  19. 
(à)  Voy.  tome  VU,  page  477. 
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de  à  ces  pronoms,  comme  on  le  fait  aujourd'hui  (i).  Ainsi, 
dans  les  litanies  que  Ton  chantait  à  l'église  au  temps  de  Ctiar- 
lemagne,  le  peuple  répondait  Ora  pro  noAt^  et  Tu  io  ad- 
juva  (2).  Voilà  comment  s'introduisait  ou  se  confirmait  l'usage 
de  Tarticle,  caractère  particulier  aux  langues  de  l'Europe  la- 
tine, mais  qui  diffère  de  celui  des  Grecs  comme  de  celui  des 
Goths ,  en  ce  que  ces  deux  peuples  n'excluent  pas  la  déclinai- 
son. L'article  et  les  verbes  auxiliaires,  qui,  selon  nous,  exis- 
taient déjà  parmi  le  vulgaire  quand  la  classe  élevée  parlait  le 
latin  que  nous  ont  transmis  les  auteurs,  vinrent  rendre  en  pré- 
cision analytique  et  en  clarté,  aux  langues  nouvelles,  ce 
qu'elles  perdaient  en  richesse  et  en  symétrie.  Ce  qui  nous  em- 
pêche de  les  regarder  comme  une  impulsion  septentrionale,  c'est 


(1)  L'analogie  de  rartide  avec  le  prouom  démonatratir  est  digne  d'atteutloD. 
En  grec  :  6,  fj,  xà,  —  o;,  fi,  6  ;  en  allemand  :  der,  die ,  das ,  »  dieser,  dièse , 
dièses ;lttt  anglais  ithe^-^  this^  thai;  en  français  :  iZ,  2e,  to. 

(2)  L'an  528  :  Rivulus  qui  ipsas  déterminai  terras ,  et  pergit  mwjlnis,.. 
per  ipSAH  vallem  et  rivolum  vadit. 

6â2  :  Calices  argenteos  /K...  ille  medianus  valet  solides  XXX,,.  et  iixv 
quartus  valet  solidos  XIII. 

629  :  iLU  Saxones..,  persolvant  de  ilum  navigios.,,  Vt  illi  negotiatares 
de  longobardia. 

721  :  Dono,,,  prxter  illas  vineas ,  quomodo  ille  rivulus  eurrit,,.  totum 
iLLoii  ciausum. 

753  :  Dicebant  ut  ille  teloneus  de  illo  mereado  ad  illos  necuciantes.  — 
Ap.  RAYNooAHn,  de  la  Langue  romane ,  l,  4o. 

Et  ap.  MvBATORi,  Ant.  med.  aevi,  diss.  XIl  :  Una  ex  ipse,  regiiur  per 
Emmulo,  et  ilia  aliaper  AUipertulo.,.  Ipsa  prxnominata  ecclesia.,. 

961.  Dans  le  testament  de  Rajoioud  I,  comte  de  Roiiergoe  :  Dono  ad  illo 
eanobio  de  Conguas  illa  medietate,  de  illo  alode  de  Auriniaco  et  de  illas 
ecclesias..,  Illo  alode  de  Canavolas',  et  illo  alode  de  Cruche  et  illo  alode 
de  PocioloSf  et  illo  alode  de  GarrigtuiSj  et  illo  alode  de  Vidnago,  et  illo 
alode  de  Longlassa,  et  illos  rnansos  de  Boneldo,  Poncioni  abbati  rema- 
neat. 

1003.  Dans  nu  tmAthUMai^festusumego  Teudericho  filio  b.  m.  Ilde- 
brandi  f  secundum  ooNVENEiiZA  nostra,  et  quia  dare  atque  habendum  et 
C4&MNA  ibidem  levandum,et  per  hominem  tuum  ibi  resedendum...  id  est 
terre  pezzë  très  quse  sunl  posite  illa  ona  in  loco  Pouano,  et  illa  aua  in 
loco  Versinne,  ubi  dicitur  Salimgo,  et  illa  tbbtia  pezza  in  loco  Ordinarir 
nantie  -^FiLii'po  m Cino Renuccini,  Ricordi storici; Florence,  1840. 

Ce  qui  remplace  tout  a  fait  le,  la;  Vune,  Vautre,  la  troisième.  La  Corse 
adopta  le  pronom  ipse ,  et  so  fut  son  article  au  lieu  de  la,  comme  on  le  voit 
dans  ces  vers  de  Pintore  : 

Mira  s'umidu  maniu  tenebrasu 
Sa  notti  in  s'aria  stendiri. 
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que  nous  les  voyons  s'introduire  dftns  toutes  les  langues  dérÎTées, 
comme  si  une  loi  générale  de  progrès  voulait  que  les  langues 
devinssent  plus  analytiques  ^  plus  claires  à  mesure  qu'elles 
s'appauvrissent  en  fait  de  formes  grammaticales.  Ainsi,  le  pâli  et 
le  pracrit  ont  perdu  le  duel  propre  au  sanscrit,  d'où  ils  dérirent  ; 
ainsi  le  persan  a  omis  le  passif  du  zend ,  comme  l'italien  et  le 
français  ont  fait  pour  le  passif ,  le  déponent  et  le  genre  neutre 
du  latin  ;  l'arabe  vulgaire  même  a  abdiqué  les  désinences  des 
eas^  et  celles  du  passif,  auxquelles  il  supplée  par  des  préposi- 
tions et  par  un  verbe  auxiliaire. 

Il  n'est  donc  pas  nécessaire  de  recourir  à  la  langue  des  en- 
vahisseurs pour  rendre  raison  de  ces  changements.  11  y  a  deux 
siècles  que  les  Autrichiens  sont  établis  en  Lombardie^  et  ils 
n'ont  pas  fait  changer  un  mot  indigène  pour  un  des  leurs^  bien 
que  leurs  magistrats  et  leurs  soldats  rempliss^fit  le  pays.  Ceux 
mémQ  qui  ont  été  adoptés  comme  termes  légaux  et  solenneh 
ont  été  italianisés.  Si  l'on  s'obstine  à  voir  dans  l'italien  la  filia- 
tion germanique,  on  devrait  nous  dire  comment  il  se  fait  quil 
se  soit  développé  plus  promptement  et  mieux  dans  les  pays  où 
les  Allemands  n'ont  jamais  pénétré ,  ou  qu*ils  n'ont  envahis 
que  par  petites  bandes  d'aventuriers,  comme  à  Florence,  à 
Rome ,  en  Sicile. 

Ainsi  'y  loin  que  les  barbares  aient  apporté  dans  ces  contrées 
un  système  grammatical^  ils  ne  leur  ont ,  au  contraire,  foorm 
que  bien  peu  de  mots;  encore  n'est-ce  que  pour  exprimer  des 
choses  nouvelles,  et  même  en  laissant  les  anciens  termes  sub- 
sister à  côté  des  nouveaux  (1).  Il  n'est  pas  insignifiant  pour 
rhistoire  de  remarquer  que  les  expressions  empruntées  aox 
vainqueurs  ont  reçu  un  sens  défavorable  :  ainsi,  Inndy  qui  si- 
gnifie terre  pour  les  Allemands^  est  pris  pour  terrain  inculte; 
ros$,  pour  mauvais  cheval;  baron  [Qn  italien]  pour  garnement; 
et  gro$  même ,  qui  signifiait  grand  pour  les  vainqueurs ,  est  ar^ 
rivé  à  une  acception  dénigrante  (S). 

(1)  Comine  bara  (bière)  et  fer9tro:  brandû  et  spada  (épée);  aiabarda 
(hallebarde)  et  asta$  partigiana  (pertufMiié)  et  iancia  (lance);  JhrMn 
(fourbir)  et  pulire  (polir))  gonfalone  (gonfalon);  bandiera  (bannière)  «t 
vmsillo;  biz%arro  (emporté)  et  iracondo  (colère);  laido  (biid)  et  bnttta; 
§iardino  (jardin)  et  orùO{  rieco  (riche)  et  doBixêôso;  guûdagno  (gaia)  et 
Incro  (lucre);  snello  et  rapido  (rapide);  guiderdonê  et  premiù  (fiiit); 
casa  et  magione  (maisou),  etc. 

(2)  Le  français  a  tiré  de  rallemand  btich  (livre);  bouquin  ;  de  nutitd  (bou- 
che), moue;  de  herr  (mgntur) ,  pauvre  hère,  etc. 
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Pour  peu  qu'on  y  fasse  attention ,  on  trouvera  dans  italien 
des  mots  et  des  locutions  qui  ne  tirent  pas  leur  origine  du  la- 
tin, ou,  pour  parler  avec  plus  de  précision^  du  latin  édrit  : 
et  souvent  ces  expressions  sont  au  nombre  des  plus  nécessai- 
res (1);  très-souvent  la  racine  de  ces  mots  ne  se  rencontre 
pas  même  dans  les  langues  du  Nord>  et  elles  sont  plus  fréquen- 
tes dans  les  pays  où  jamais  n'ont  séjourné  les  Septentrionaux; 
par  exemple  ^  en  Toscane  et  en  Romagne.  Or,  d'où  ont-elles 
pu  venir,  si  ce  n'est  des  anciens  dialectes  qui  avaient  survécu 
à  la  domination  romaine?  Et  ne  voit^on  pas  une  nouvelle 
preuve  de  ce  fait  dans  la  conformité  des  dialectes  adoptés  par 
des  pays  où  Pou  parle  des  langues  difTérentes  (2)  ? 

n  ne  nous  reste  aucun  monument  des  langues  alors  usitées , 
attendu  que  le  peu  de  personnes  qui  écrivaient  employaient  11* 
diome  savant,  le  latin,  ou  ce  qu'on  appelait  de  ce  nom;  cepen* 
dant  nous  en  trouvons  assez  de  vestiges  pour  ne  pas  douter  du 
changement  qui  slntroduisait  peu  à  peu  dans  le  langage.  On 
voit  en  effet  les  notaires  et  les  chroniqueurs  se  croire  obligés 
quelquefois  d'expliquer  l'expression  latine  par  une  autre  expres- 
sion plus  usuelle  y  et  dont  on  reconnaît  l'identité  avec  le  terme 
usité  aujourd'hui.  Beaucoup  d'anciennes  Chartres  italiennes 
mentionnent  également  certaines  localités  d'après  l'appellation 
vulgaire,  de  même  que  les  personnes  ou  les  métiers.  D'un  autre 
côté,  le  peuple,  en  donnant,  selon  son  usage,  des  surnoms 
plaisanta  ou  qualificatifs,  les  formulait  dans  son  langage  vul- 
gaire, et  leur  imprimait  la  physionomie  nationale,  soit  en  Italie^ 

(0  Eo  raîsaot  remarquer  que  la  plupart  de  ces  mots  ont  passé  presque  iden- 
tiquement dans  le  français.  Nous  citerons,  pour  les  pailles  du  corps:  testa 
(lête);  coppa  (le  derrière  de  la  tête);  guancia  et  gotaQoue);  ganascia  et 
mascella  (ganache  et  mâchoire);  spalla  (épaule)  ;  schiena  (échine)  ;  natiche 
et  ctnappe  (ressea);  /anco  (aanc)  ;  gamba  (jambe)  ;  garreto  (jarret)  ;  stinco 
(tibia,  os  de  la  jambe)  ;  calcagno  (talon);  panda  (panse) ;/e9a/o  (foie)  ;  hu- 
iella  (boyaux) ,  etc.  —  Pour  des  choses  très-commnnes  :  scorza  (écorce)  ; 
scopa  (biilai);  treccia  (tresse);  schiaffo  (soufflet);  tchiuma  (écume);  stac- 
cio  (tarais);  rovetdo  (revers);  seroscio  (bruit  que  fait  Peau  en  bouillant); 
fretta  (h&te)  ;  riscMo  (risque)  ;  iosto  (tôt)  ;  risparmio  (épargne)  ;  roba  (ba- 
gage) ;  repentaglio  (danger)  ;  arrosto  (rôti) ,  etc.  —  Pour  les  verbes  :  cereare 
(chercher) ; por/ire  (partir)  ;  recare  (apporter) ;  </r(uct/iare  (traîner);  gel- 
tare  (jeter);  scappare  (écha[ipei);  so/fiare  (soufllei)  ;  tagliare  (tailler); 
schioare  (esquiver);  «coryere  (Apercevoir);  pos-sare  (passer);  spingere  (pous- 
ser) ;  siracciare  (déchirer)  ;  eltant  d'autres  d'un  emploi  plus  ou  moins  fré- 
quent. 

(9)  Le  patois  de  Marseille  ressemble  beaucoup  à  celui  de  Milan. 
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soit  en  France ,  soit  ailleurs.  Quelquefois  aussi  les  historiens 
emploient  des  mots  vulgaires  comme  les  expressions  mêmes 
de  leurs  personnages  (i).  Nous  devons  encore  remarquer  que 
les  documents  émanés  d'écrivains  français,  espagnols  et  autres 
offrent  certaines  locutions  qui  ne  sont  pas  latines^  et  que  l'ita- 
lien a  cependant  adoptées;  ce  qui  prouve  qu'elles  dérivaient 
d'une  langue  antérieure  (2). 

Des  preuves  moins  directes  et  pourtant  plus  convaincantes 
de  la  transformation  des  langues  néo-latines  peuventj  se  dé- 
duire des  anciens  écrits,  chartes,  diplômes  et  contrats.  Tout  en 
se  donnant  pour  de  grands  clercs  et  pour  de  bons  latinistes, 
leurs  rédacteurs  laissaient  par  habitude  tomber  de  leur  plume 
des  idiotismes  et  des  phrases  de  leur  langage  familier,  fautes 
qui  ne  tenaient  pas  moins  à  l'ignorance  de  Fauteur  qu'au  pays 
qu'il  habitait.    . 

Mais  quand  cette  transformation  s'opéra-t-elle?  C'est  comme 
si  l'on  nous  demandait  à  quel  moment  nous  sommes  passés  de 
l'enfance  à  la  jeunesse ,  et  de  celle-ci  à  la  virilité.  Le  travail  des 
langues  ne  procède  pas  autrement;  il  est  aussi  insensible  que  le 
sont,  chez  nous,  les  révolutions  successives  de  Tàge.  U  était 
commode  et  agréable  au  petit  nombre  d'hommes  qui  avaient 
le  privilège  de  la  science  de  posséder  une  langue  conunune 
qui  leur  permît  de  se  transmettre  leurs  pensées,  même  dans 
des  pays  dont  la  langue  était  différente;  ils  cultivèrent  donc  le 
latin,  et  négligèrent  l'idiome  vulgaire.  Les  seigneurs  lombards 
ou  francs  traitaient  sans  doute  leurs  affaires  dans  les  dialectes 
tudesques;  mais  quand  il  s'agissait  de  mettre  leurs  conventions 
par  écrit,  ils  recouraient  à  quelques  clercs  du  pays,  qui  les  ré- 
digeaient dans  un  jargon  auquel  ils  donnaient  le  nom  de  latin. 


(1)  Quand  l'archevêque  GrosMilano recul  le  palliiim^la  peuple  àe 
criait  :  ffeccttm  la  stola,  (Rer.  W.  Script.,  V,  476.)  —  DaoH  la  Via  du  Wea- 
licureux  Pierre  Urseolo  :  Ait  abbati  Ungua  prophw  nationis  :  Oabba,  fmsia 
me  :  hoc  est ,  Virgis  cxdê  me,  (Aiit.  It..  H ,  1031 .)— Le  cri  des  croisëi  :  Dev 
lo  volL—En  1179:  Sed  hostiarii  elamabani  :  I^vate,  aiidate.— Les  rniinBff 
romaines  appelaient  Tanlipape  Oetavien ,  Ungua  vuigari ,  SmanU  coapagno, 
(Baroiiins.adan.  115i.) 

(2)  Noos  nous  bornerons  à  un  exemple  espagnol  tire  de  DuNEfsniL,  Doctrine 
de  P Église f  en  742  :  Non  faciant  suas  missas  nisiportU  cerroiis  {(trmêts, 
senate)  .•  sinpeiten  (t^aycnt,  en  italien  paghino)  decem  pesantes  (fnèee», 
pezze)  nrgenti.  Monasteria  qum  sunl  in  eo  manda  faciant  Saracenis  èma 
acholhensa  ( accueil ,  accoglienza) ,  sine  vexalione  neque  forda:  vendamt 
sine  pecho  tali  paclo,  qttod  non  vadant  foras  denastras  terras. 
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Les  contrats  étaient  libellés  par  des  notaires,  qui  s'en  tenaient 
servilement  aux  anciennes  formules;  les  lois  et  les  traités  étaient 
rédigés  en  latin ,  et  nul  grand  intérêt  ne  portait  les  hommes  à 
perfectionner  les  langues  vulgaires.  Quant  aux  prédications^ 
il  est  présumable  qu'elles  étaient  comprises  par  la  multitude^ 
comme  le  sont  aujourd'hui  les  sermons  prononcés  dans  la 
moyenne  Italie  en  langue  toscane ,  si  différente  des  divers  dia- 
lectes parlés  par  le  peuple.  Quelquefois  cependant  le  prédica- 
teur parlait  liberaliter  et  scienfer,  c'est-à-dire  en  latin  ;  ensuite 
lui^-méme  ou  un  autre  expliquait  l'allocution  malernaliter,  c'est- 
à-dire  dans  la  langue  maternelle  (i). 

Lorsque  les  nations  se  furent  enfin  constituées,  elles  se  don- 
nèrent ce  qui  forme  leur  premier  caractère  distinctif,  un  langage 
propre,  qu'elles  développèrent  selon  leur  nature  particulière, 
en  y  adaptant  les  éléments  antérieurs  qui  étaient  à  leur  con- 
venance. Elles  ne  firent  toutefois  que  le  bégayer  tant  que  les 
communications  furent  rares,  ainsi  que  les  affaires  d'intérêt  gé- 
néral; mais  quand  le  peuple,  affranchi  delà  servitude  féodale, 
fut  aussi  appelé  à  discuter  ses  intérêts  particuliers,  les  diffé- 
rents dialectes  durent  s'étendre  et  se  perfectionner;  car  les 
hommes  réunis  en  assemblée  délibérante  se  prêtent  difficile- 
ment à  parler  autrement  qu*ils  ne  parlent  dans  la  conversation 
usuelle ,  attendu  que  chacun  ne  peut  y  disposer  à  son  gré  d*un 
interprète  pour  exposer  son  opinion. 

Les  langues  nouvelles  ne  se  forment  donc  pas  à  l'aide  d'un 
travail  scientifique,  mais  d'après  l'euphonie  et  l'analogie,  selon 
la  logique  naturelle  et  cet  instinct  régulateur  qui  se  manifeste 
d'une  manière  si  étonnante  chez  les  enfants.  Mais  indépendam- 
ment de  l'imagination,  c'est-à-dire  de  la  partie  jioétique,  qui 
donnait  une  façon  particulière  à  chaque  dialecte ,  il  y  entrait 
un  autre  élément ,  l'érudition ,  qui  y  greffait  les  données  du 
monde  antique.  C'est  ainsi  qu'aux  langues  modernes,  politiques 
et  populaires  de  leur  nature,  vint  s'ajouter  encore  l'éducation 
et  Texemple  des  idiomes  antérieurs. 

Les  pays  oiLces  idiomes  s'étaient  conservés  et  oii  s'établirent 
les  premières  communes  retinrent  une  plus  grande  partie  du 
latin;  dans  ceux  où  les  communes  se  constituèrent  tardivement, 

(I)  Voy.  Antich.  Eilensi,k  l'an  1189.  On  suppose  qoe  les  sermons  de 
saint  Bernard  furent  traduits  par  lui-même,  ce  qui  indique  au  moins  qu*ils  le 
furent  de  son  temps. 
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un  plus  grand  nombre  d'éléments  étrangers  se  muèrent  au 
nouveau  langage.  Puis,  chacun  d'eux  venant  à  mûrir  de  son 
côtéi  soit  dans  la  commune^  soit  dans  la  province ,  il  en  résolu 
une  prodigieuse  variété  de  dialectes  ^  jusqu'à  ce  que ,  ces  loca* 
lités  se  réunissant  en  petits  États^  et  ceux-ci  en  royaumes,  on 
adopta  de  préférence  un  dialecte  particulier,  qui  se  perfeo 
tionna  peu  à  peu^  et  devint  la  langue  nationale. 

proTencai.  Parmi  les  langues  néo*latines,  ce  fut  le  provençal  qui  parai 
le  premier.  Le  midi  de  la  France  avait  été  de  irès-bomie  heure 
réduit  en  province  parles  Romains,  d'où  le  nom  de  Provence, 
qui  lui  est  resté;  les  Francs  eurent,  au  contraire  >  beaucoup  de 
peine  à  y  consolider  leur  domination.  11  en  résulta  qu*ayant  eu 
moins  à  souffrir  des  barbares  les  méridionaux  se  montraient 
déjà,  sous  les  Carlovingiens,  plus  cultivés  que  le  rrate  de  ia 
France;  Marseille  et  Toulouse  se  livraient  à  un  commerce  livs- 
actif.  Ge  fut  dans  cette  contrée  que  prit  naissance  et  grandii  la 
filte  atnée  du  latin,  qu'on  appela  langue  d'oc,  pour  la  distinguer 
de  la  langue  de  a»  ou  italienne,  et  de  la  langue  d'oi7  ou  d'où, 
qui  est  le  wallon,  welche  ou  gaulois  de  la  France  septentrio- 
nale. Dès  Fan  877,  cet  idiome  était  parlé  à  la  cour  de  fioson^ 
roi  d'Arles  (4);  il  s'étendit  dans  tout  le  pays  situé  entre  la  Loire 

(1)  Les  plus  ancleos  monuments  de  la  langue  provençale  ou  d*oc  sont  : 
1"  Le  aeitnenl  de  842 ,  rapporté  {lage  20  do  tome  IX. 
2*"  Deux  C0ni  cinquante^sept  ven  d'un  iioèine  sur  fioèce«  eonaenré  dans 
Tabbaye  de  Fleury,  el  qui  se  trouve  aujourd'liui  daoa  la  bibliothèque  d'Or- 
léans :  ce  poème  paratl  être  du  onzième  siècle. 

8*  tJn  grand  nombre  de  poésies  vaudoises ,  qui  se  trooTeut  dans  la  biblio- 
thèque de  Genève,  et ,  entre  autres,  la  Nobla  lêifeton ,  qoi  porte  la  date  df 
1 100.  fille  a  été  publiée  par  M.  Kaynouard ,  dans  le  lome  II  du  Chmx  de  poe» 
sies  des  troubadours*  lious  citerons  te  commencement  du  {)oéau  sur  s«-ce  : 
Nosjove  omne ,  quandius  que  nos  esiam 
De  gran  foUia  per/olledai  parlam , 
Quar  no  nos  membra  perqui  vlvri  esperam, 
Qui  n&s  ioste ,  tan  quan  per  terra  annam  » 
Et  qui  nos  pais  que  no  murem  de/am  * 
Per  eut  salves  m'esper,pur  tan  qu'elle  clamam, 

Kosjovê  omne  menam  ta  mal  Joven t , 
Que  us  non  o  preza ,  si  5  trada  son  parent , 
Senor^  ni  par^  siHl  mena  malament  ; 
Ni  Vus  vel  Vailre,  si  s  fait  fats  sacrament; 
Quant  0  fait  »  mica  no  s'en  repent , 
B  ni  vers  Deu  non/aiemendameni. 

Nous  jeunes  hommes,  tant  que  nous  sommes  tels. 
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'  et  les  Pyrénées,  d'où  il  se  propagea  dans  la  Catalogne  et  TAra- 
gon,  sous  le  nom  de  limousin*  Si  ce  n'est  plus  aujourd'hui 
qu'un  patois  ;  il  n'en  a  pas  moins  eu  jadis  une  littérature  flo-* 
rissante  (i). 

Malgré  la  renommée  dont  le  provençal  fut  redevable  aux    l'^c^it. 
chants  des  troubadours^  malgré  la  douceur  qu'il  tenait  du  la* 
tin ,  il  lui  fallut  céder  le  pas  à  la  langue  de  la  cour^  c'est^à-Kiire 
"■   au  français ,  qui  tire  bien  un  cinquième  de  son  vocabulaire  du 

De  Rraftde  folle  nous  pirioni  par  folâtrerie  ; 
Car  notis  ne  nous  touvetioiM  pat  par  qui  nous  espérons  vivre  » 
Qui  nous  soutient  tant  que  nous  allons  sur  terre, 
Et  qui  nous  nourrit  pour  que  nous  ne  mourions  pas  de  fHiin , 
-  Par  qui  j'espère  que  nous  serous  sauvés  pourvu  que  nous  l'invoquions* 

Nous  jeunes  hommes  nens  menons  si  mat  la  jeunesse 
Qae  l'on  ne  tient  compte  de  trahir  un  parent , 
Son  seigneur,  son  égal ,  de  te  maltraiter, 
Et  Tun  voile  l'autre  s*il  Tait  un  faut  serment; 
Quand  il  Ta  fait,  plus  il  ne  s'en  repent , 
Et  n'en  fait  pas  amende  envers  Dieu. 

Les  poésies  vaudoises,  curieuses  en  elles*mémes  par  l'exposition  do  sys- 
'  tème  de  ces  liérérodoxes,  ont  un  intérêt  particulier  pour  les  Italiens,  étant 
composées  dans  un  dialecte  qui  se  rapproche  davantage  de  leur  langue  ac- 
tuelle qiieceuY ,  par  exemple ,  do  Gènes  ou  de  Montferrat.  Voici  deux  strophes 
de  la  Barca^  dont  nous  croyons  inutile  de  donner  la  traduction,  sauf  pour 
le«  deux,  derniers  vers  :  en  ajoutant  aux  mots  la  terminaison  moderne,  ils  sont 
îtalieDS,  et  il  y  a  peu  à  Taire  pour  les  franciser. 

De  quatre  élément  ha  Dio  lo  mont  forma  : 

l'uoCf  ayrCf  ayga  et  terra  son  nomma; 

Stelas  e  planetas  fey  de/uocf 

L'aura  e  lo  vent  han  en  Vayre  lor  luoc; 

L'ayga  preduy  U  oysel  e  li  peyson , 

Za  terra  li  jument  e  li  om/ellon» 

Xa  terra  es  lo  plus  vil  de  li  quatro  élément 

JDe  lacal/o/ayt  Adam,  paire  de  tota  cent. 

Ofanc !  0 polver  lor  te  ensuperbis t 

Ovaysel  de  miseria ,  or  te  enorgolhsis  ! 

Borna  te  ben ,  e  quer  vana  beota, 

La  fin  te  moitrare  que  tu  auresobra. 

Orne-toi  bien,  et  cherche  une  vaine  beauté  : 

La  fin  te  montrera  ce  que  tu  auras  fait. 
RAYKOCABD,  Choix  de  poésies  originales  des  troubadours,  t.  II,  p.  t03. 

(t)  Voyez  Mary-Lafon,  Tableau  historique  et  comparatif  de  la  langue 
pariée  dans  le  midi  de  la  France,  et  coniNM  fou«  U  nom  de  langue 
ramane^provençakt  ouvrage  couronné  par  l'Institut  en  IMl. 


Digitized  by 


Google 


630  ONZièm  ÉPOQUE. 

bas  allemand.  Cette  langue  se  forma  surtout  en  Normandie,  (hi 
les  successeurs  de  Rollon  introduisirent  un  grand  nombre  de 
mots  et  de  prononciations  nouvelles.  Ces  conquérants  avaient 
l'art  de  s'assimiler  les  vaincus ,  et  ils  firent  naître  une  littén- 
ture  normande^  non  pas  poétique  comme  la  provençale ^  mais 
érudite  et  logique.  Dans  les  écoles  on  enseigna  non-seulement 
le  latin  j  mais  encore  le  roman,  c'est-à-dire  le  français,  qui 
commença  ainsi  à  se  perfectionner.  Les  premiers  essais  de  ce 
langage  viennent  donc  de  Normandie,  et,  après  les  Vies  det 
Saints  du  chanoine  Thibaut,  les  plus  anciens  monuments  soot 
les  prières  et  le  psautier  traduits  par  ordre  de  Guillaume  le 
Conquérant^  et  ensuite  les  poésies  des  trouvères  (i). 

(1)  Un  monument  très^nden  de  la  langue  Trançtise  est  ce  chant  de  Griia 
deTonra,  en  Thonneurde  saint  Etienne  ;  il  est  du  dixième  siècle  : 
Por  amor  Deu,  vos  pri,  seignor  àarun , 
5e  ce  vos  tuU  (si  cela  vous  duit,  vous  plaît) ,  escoUr  la  Uçvm 
De  saint  Estenne  le  glorieus  barun , 
Escoiet  la  par  bone  intention , 
Qui  a  cejor  recula  passion. 
Saint  Estenne  fu  pleins  de  grant  bonteit, 

Einmen  totcelo  (comme  tous  ceux  )  qui  creignent  en  Diex, 

Fesoït  miracle  o  nom  de  Dieu  mendé  (demandés) 

As  cuntrai  (aux  contractés,  estropiés)  et  au  ces  (aax  aTeugiei)  a  M 

dona  senteit  : 
Por  eo  (pourquoi)  haierent  (le  haïrent)  autens  UJuvé  Qnife). 
M.  HoRman  de  Fallersleben  a  trouvé  récemmeut ,  à  la  bibliotbèqQe  devi- 
lenci^nnes,  un  manuscrit  du  neuvième  siècle  renfermant  nne  cantilèiK  et 
l'honneur  de  sainte  Eulalie,  d'autant  plus  importante  à  étudier  qu'elle  a  iié 
composée  dans  un  pays  où  l'intluence  des  dialectes  méridionaux  ne  se  Uttà 
pas  seulii  (  Monuments  des  langues  romane  et  tudesque  dans  le  ntutttM 
siècle  f  Gand).  £n  voici  quelques  vers  : 

Voldrent  (ils  voulurent)  la  faire  diaule  (diable)  servir; 
Elle  non  escoUet  les  mais  conseillers  » 
A>  por  or,  ned  argent ,  ne  paramens  (parures). 
Quelle  perdesse  sa  virginitet. 
La  domnitelle  celle  cose  non  contredist, 
L'Oraison  dominicale,  qui  se  récitait  en  France  à  la  fin  du  ooxièaie  sièdf, 
était  ainsi  conçue  : 

Sire  Père ,  qui  es  es  deux ,  saintejiez  soit  li  luens  nons,  auigne  li  twai 
règnes t  soit  faite  ta  volunté,  si  corne  ele  est  faite  el  ciel,  Jtioi/  ekfattt 
en  terre.  Nostre  pain  de  cascun  jour  nos  done  hui ,  et  pardome  nos  wts 
meffais,  si  comme  nos  pardonons  à  sos  qui  meffait  nos  ont.  Sire^  ne  soffre 
que  nos  soions  temple  par  jnauuesse  temptation,  mes,  Sire,deliurt  ms 
de  mal. 

Barrois,  dans  ses  iléments  earlovingiens ,  linguistiques  et  Hiiérmres, 
Paris,  1845  »  soutient  que  la  langue  nouvelle  ne  fut  pas  écrite;  que  datk- 
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Cette  sympathie  des  nations ,  qui  fit  dire  à  JefTerson  que 
a  tout  homme  a  deux  patries ,  la  sienne  et  la  France,  »  valut  à 
la  langue  française  Tavantage  de  se  propager  rapidement;  et  ce 
qui  n'y- contribua  pas  moins  ^  ce  furent  les  courses  aventureuses 
des  Normands^  leurs  conquêtes  et  les  croisades.  Bientôt  le 
français  devint  la  langue  privilégiée  de  l'Europe.  En  i093, 
Wiston,  évéque  et  homme  d'État  célèbre,  était  écarté  du  con- 
seil du  roi  d'Angleterre ,  parce  qu*il  ne  savait  pas  le  français  (1). 
Le  prince  Henn ,  invité  par  les  seigneurs  napolitains  à  monter 
sur  le  trône  à  la  place  de  son  frère  Guillaume  I*^  s'en  excusait 
par  le  motif  quMl  ne  savait  pas  le  français ,  idiome  dont  la  con- 
naissance était  indispensable  à  la  cour  (â).  En  1275,  Martin  de 
Canale  écrit  dans  cette  langue  l'histoire  de  Venise ,  parce  que 
langue  française  cori parmi  le  mondes  et  est  la  plus  delitable 
à  lire  et  à  oîr  que  nulle  autre,  Aldobrandin  de  Sienne  en  faisait 
autant  pour  sa  Physique,  et  Brunetto  Latini,  le  maître  de 
Dante,  composait  également  en  français  son  livre  intitulé  le 
Trésor,  fi  pour  chou  que  la  parleure  en  est  plus  delitable  et 
pins  commune  à  tous  gens  (3).  j> 

Guillaume  le  Bâtard  porta  en  Angleterre  la  langue  française, 
en  promulguant  ses  lois  dans  cet  idiome  et  en  exigeant  qu'on 
l'employât  dans  les  prières  et  dans  les  prédications  (4).  L'ordre 

magne  essaya  le  premier  d'y  appliquer  la  graphie,  qui  n'était  qu'une  applica- 
tion de  la  dactylogie,  laquelle  consistait  en  signes  faits  avec  les  doigts.  Il  sou- 
tient que  la  langue  d'oil  ne  doit  être  cliercliée  ni  dans  la  langue  romane  de 
Kaynouard  ni  dans  le  provençal  de  Faui  iel ,  et  que  la  langue  des  troubadours 
était  entièrement  diiïérente  de  celle  des  chansons  de  geste. 

(1)  Qu€ui  homo  idiota,  quia  linguam  galUcam  non  novtrat. 

(2)  Qu9  maxime  necessaria  esset  in  curia. 

(3)  M.  Leroux  de  Lincy  a  publié  en  1842  un  nouveau  volume  de  la  Collée- 
tion  des  doctiments  inédits  relatifs  à  Vhistoire  de  France^  où  il  a  réuni  de 
précieux  monuments  de  la  langue  et  de  la  littérature  au  temps  de  Philippe- 
Auguste»  \\  les  a  fait  précéder  d'une  introduction  sur  la  grammaire  romane, 
et  de  tableaux  comparatifs  des  formes  du  discours  et  de  l'orthographe  aux 
doazième,  trenième ,  quatorzième,  quinzième  et  seizième  siècles. 

(4)  On  lit,  à  la  lin  du  Psautier  que  Guillaume  le  Conquérant  fit  traduire 
pour  les  Anglais,  ce  Pater ^  qui  peut  servir  d'échantillon  pour  le  dialecte  nor- 
mand: 

Li  nostre  Père  qui iès  es  ciels,  smntefiez  seit  H  tuens  nums;  avienget  il 
tuens  règnes  ,seit/eite  la  tue  votunlet ,  si  cum  en  ciel  et  en  terre.  Et  nos- 
tre pain  cotidian  dun  a  noz  oi ,  et  perdune  a  nus  les  noz  detes ,  eissi  cum 
nmpardununs  a  nosdeturs;  ne  nus  meine  en  temtatiunij  mais  délivre 
nu*  de  mal.  Amen. 

Voici,  en  outre,  quelques-aoes  des  lois  donuées  par  Guillaume  à  TAngle- 
lerrc  : 
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du  scMiveniiQ  lui  donna  aimi  dam  le  pays  une  plua  grande  îid- 
poi^tance  qu'en  France  méme^  où  la  langue  suivit,  dans  soa 
développement  j  la  progression  lente  de  Tautorité  royak^  à  la- 
quelle elle  ne  laissa  pas  que  de  contribuer  (1).  Ce  fut  seuleoieiii 
sous  François  P'  qu'il  fut  ordonné  de  rédiger  en  français  i€s 
actes  judiciaires;  et  dès  lors.  Punité  politiqae  de  la  nation  resta 
associée  à  Tunité  logique  du  langi^e» 

Les  principaux  dialectes  de  la  France  septentrianaie,  outre 
le  normand  j  étaient  le  picard,  le  flamand  et  le  wallon ,  qui  se 
rapprochaient  davantage  des  dialectes  teutoniques;  de  mèaie 
que ,  dans  le  Midi,  ceux  du  Languedoc,  de  la  Provence,  da 
Dauphiné ,  du  Lyonnais ,  die  l'Auvergne ,  du  Linaousin  ^  de  ii 
Gascogne  tenaient  plus  du  latin. 

Le  français  manque  de  noms  verbaux  et  de  désinences  pro- 
pres à  marquer  raccroissement^  la  diminution,  la  comparaisoo, 
la  supériorité;  il  est  très*pauvre  d'inspiration  et  d'harmonie, et 
c'est  à  peine  si  le  rhytbme  en  est  sensible  ;  sa  prosodie  est  fi- 
gue et  insuffisante.  Au  lieu  de  teintes  tranchées ,  il  ne  préseole 
que  des  nuances  d^me  même  cmdeur;  et,  plus  aoupie  qae 
hardi,  il  produit  un  munnure  plutôt  qu'une  musique,  et  ne 
devient  poétique  qu'à  force  de  talent.  Mais,  en  revanche, ii 
est  souverainement  apprqurié  à  la  prose,  langue  d'Eiaiy  oomoie 
l'appelait  Charles-Quint.  Il  s'est,  depuis  Malherbe,  refusé  à 

Ces  sont  les  leis  et  les  cutlumes  que  U  reis  WiHiam  granttU  mtëlk 
peuple  de  En$leierre  après  U  conquest  de  la  terre;  iceles  vuiswnes  qns  k 
reis  Edward ,  son  cosin ,  tint  desant  iui. 

Art.  1.  Co  est  a  saueir,  pais  a  saàut  Yglise  ;  de  quel  /or/ail  fme  kmu 
oui  fait  en  cet  tens  ,  e  il  pout  vetàr  à  saini  V^se^oui  paig  4e  mie  et  ée 
foembre.  £  se  alquons  meist  main  en  celui  qui  la  mère  YpUse  refuùtttf 
se  ceo/ust  u  euesque,  u  abbeie,  u  yglise  de  religion  ^  renéUi  cm  fwiil 
jauereU  prisse  cent  sols  de /or/ait  et  de  mère  Yglise  de  fitsndsêe  XX  ssU, 
et  de  chapele  X  sols ,  etc. 

Art.  19.  Ki  puvgist  femme  perjorse^  forfait  ad  les  in«iRAr«g.  Kiatêk 
femme  a  terre  per  faire  lui  forse ,  la  muUe  al  seigmeur  XêêU  ;  s^ii  ia  pm- 
gis  p  forfait  est  les  membres* 

ArU  26.  Si  femme  estjttgéea  mort  u  a  drfacum  de  memktêi  ài§eUm' 
centée  ,  nefaced  lum  justice  desquele  sait  deliuere. 

Art.  S7.  Si  leperelruitet  sa  file  en  auuUérieeMsa  mmtmmm^m  ml» 
maisann  son  gendre  9  ben  U  laust  oure  ioMulte're, 

(1)  ÂMi<ntrd*hui^  parce  que  notre  fronce  n*abéU  q^àum  terni  ng,  nsm 
sommes  contraints,  si  nous  voulons  parvenir  à  gmelq^e  honneur^  déporter 
son  langage l'aultrement  nostrc  labeur ,  tan  fut-il  homormble  etpmrfed^ 
eeroit  estimé  peu  de  chose,  oupeuteetre  loialemeni  fnesprieé. 
Abr.  de  Tart  poétique. 
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toute  invasion  ;  mais  si  cette  méthode  logique ,  dont  H  ne  dé- 
vie pas^  le  fait  accuser  de  timidité  et  d'indigence^  elle  lui 
donne  pour  attribut  essentiel  la  clarté  ;  à  tel  point  que  l'on 
a  pu  dire  :  Ce  qui  nesi  paê  clair  n'est  pas  français.  Ce  mérite, 
qui  Ta  fait  adopter  par  la  diplomatie  et  par  la  philosophie,  Pa 
rendu  comme  le  lien  commun  de  la  pensée  entre  les  nations, 
qui,  volontairement  ou  non,  lui  empruntent,  chaque  jour  el 
de  plus  en  plus,  sa  construction  et  ses  idiotismes. 

Beaucoup  d'érudits  assurent  que  la  langue  espagnole  s'était  Ba^gm. 
formée  avant  l'invasion  musulmane  par  les  modifications  que 
lidioœe  septentrional  des  Goths  avait  fait  subir  au  latin  (1). 
Nous  ne  saurions  voir  là  que  le  fait  observé  partout  ailleurs 
dans  la  transformation  des  langues,  et  Ton  peut  déjà  le  remar- 
quer dans  Isidore  de  Séville,  Nés  d'une  origine  commune,  l'es- 
pagnol et  l'italien  se  ressemblent,  surtout  dans  leurs  eommen- 
ceojents,  avant  qu'ils  eussent  été  façonnés  selon  le  caractère 
particulier  des  deux  peuples.  H  faut  surtout  remarquer  que  les 
syllabes  élidées  dans  la  contraction  des  mots  sont  différentes 
dans  les  deux  idiomes ,  au  point  qu'il  est  impossible  de  reoon- 
iiaitre  la  parenté  entre  deux  expressions  dérivées  de  la  même 
raoiue.  L'espagnol  devint  plus  accentué  et  plus  sonore,  plus 
aspiré  et  plus  majestueux,  et  l'italien  plus  coulant,  plus  vif , 
plus  expressif.  La  longue  domination  des  Arabes  dut  avoir  une 
influence  notable  sur  l'espagnol  ;  car,  bien  que  le  latin  restât  la 
langue  des  vaincus,  beaucoup  de  chrétiens,  qui  habitaient 
parmi  les  vainqueurs,  en  adoptèrent  le  langage;  et  à  Séville,  à 
Tolède,  à  C<H*doue  le  Christ  était  chanté  dans  la  langue  de 
Mahomet,  Les  Espagnols  prirent  donc  de  l'arabe  les  aspirations 
ot  les  sons  gutturaux ,  que  l'on  ne  trouve  dans  aucun  autre 
idiome  de  l'Europe  (2)  ;  et  la  voyelle  y  domine  tellement  que 

(0  PciBLANCH  (Opuscolos  çTam- satiricos ,  Louàres,  f828)  soutient  que  la 
langue  vspagnole  existe  depuis  la  république  romaine.  Mayans  ta  fait  renir  en- 
Uèreinent  du  latin ,  et  affirme  qu'elle  conlient  très-peu  de  mots  arabes.  Gondc 
au  cootraire  (Hist.  de  la  dom.  de  tos  Arabes  en  Espana)  fiilt  du  castiilau 
tto  dialecte  de  l'arabe. 

(?)  Les  lettres  X,  J ,  G ,  F  sont  aspirées  en  espagnol  ;  l'L  monltlée  remplace 
p/ ,  et  cA  les  deux  IL  Ainsi ,  llano  au  lien  de  piano ,  pian ,  piano  en  italien  : 
fait ,  dit  f/aeko^  dieho,  an  liée  de/miio ,  Hetlo  en  italien.  Beaucoup  de  mots 
finissent  par  des  cousouoes  ar,  tr,  os ,  ox,  amiout  les  întiBltHîi  des  verbes  et 
iei  nom  an  plariel. 
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d'ordinaire  la  rime  n'y  est  qu'assonanic ,  et  ne  slnquiète  pas 
des  consonnes. 

portagais.  Le  portugais  est  une  contraction  de  l'espagnol,  tellement 
que  parfois  les  consonnes  radicales  se  trouvent  élidées  (1 }  ;  U 
prononciation  en  est,  du  reste ,  adoucie ,  comme  il  arrive  tou- 
jours chez  les  dialectes  des  côtes  par  rapport  à  ceux  des  mon- 
tagnes. Les  aspirations  de  Farabe ,  adoptées  par  les  Espagnols, 
y  ont  été  atténuées  par  le  changement  de  Vh  en/,  de  Vx  en  cA, 
de  l'iota  en  Ih  (i2);  au  ç  ils  ont  subtitué  le  z  prononcé  comme  le 
th  anglais  et  le  6  grec.  Le  fond  de  la  langue  est  cependant  latin, 
à  tel  point  que  certains  passages  offrent  accidentellement  un 
sens  tout  à  la  fois  latin  et  portugais.  Mais  cette  langue,  comme 
l'espagnol ,  conserve  des  mots  dérivés  du  grec  sans  rintennè- 
diaire  du  latin  (3),  et  laissés  dans  le  pays  par  les  colonies  hel- 
léniques antérieures  à  la  domination  romaine.  Et  même,  à  mon 
sens,  rélément  arabique  du  portugais  n'est  pas  seulement  dû  à 
la  domination  des  émirs,  mais  provient  aussi  des  colonies 
phéniciennes. 

La  chronique  d'Espagne  attribuée  à  Luitprand  dit  que,  vers 
Tan  7^,  dix  langues  y  étaient  en  usage  y  comme  satts  Au- 
guste et  Tibère,  savoir  :  l'ancien  espagnol,  le  grec,  le  latin. 
Tarabe,  le  chaldéen,  l'hébreu,  le  celtibère,  le  valencien,  le  cata- 
lan et  le  castillan.  U  est  probable  que  Tauteur  reportait  à  di^ 
temps  plus  éloignés  ce  qu'il  voyait  du  sien ,  c'est-à-dire  en  ^0. 
Le  castillan ,  qui  devint  ensuite  la  langue  nationale  des  Espa- 
gnols, se  parlait  déjà  vers  Tan  1000,  au  temps  de  Ferdinand  k 
Grand;  et  le  portugais  vers  la  fin  de  ce  siècle,  aussitôt  que  le 
Portugal  eut  été  érigé  en  royaume.  Il  existe  des  documents  tnl^- 
anciens  de  ce  dernier  idiome  (4);  on  voudrait  même  attribuer 

(1)  Aa  lien  de  dolor^  on  dit  dor;  an  lien  de  celos,  ceos;  de  mayc-r, 
mor,  etc. 

(2)  Vlh  équivaut  à  17  mouillée  francise,  au  gl  ilalien.  Quand  Tespa^iiM).  dix 
AgtJÛerOf  Alhaja ,  le  porlugais  dit  Agulheiro,  Ai/aja.  Les  Purlui^ai:»  oatadas 
aussi  les  diplithongues  composées  d'un  son  nasal  suivi  d'noe  voyelle  sœrde, 
comme  pdo ,  pain ,  qui  se  prononce  pan-o^  ou  bien  pd^o ,  sans  que  l'n  Usât 
syllabe  avec  l'o. 

(3)  Tels  sont  rarlicle  o  et  hOf  le;  celeuma ,  cri  des  marins;  ma^nàù, 
ourbe;  roman,  grenade,  de  roa;  cara,  visage;  gana,  àémr,  elc  Voycs 

J.  Penio  RiBSmo  »  Pissert.  ckrwolog.  crUkas, 

(4)  Voyez  V£lucidario  das  palavras,  termos  e /rases  que  e 
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au  roi  Rodrigue  certaines  lamentations  sur  l'invasion  de  l'Es- 
pagne^ qui  appartiennent  probablement  à  l'an  1000^  ainsi 
qu*une  chanson  de  Gonzalo  Hermiguez  et  d*autres  poésies.  En 
Espagne  y  quelques  romances  remontent  peut-être  à  l'époque 
du  Gid;  puis  viennent  le  poème  sur  saint  Dominique  de  Silo, 
composé  par  Berceo  au  commencement  du  treizième  siècle,  et 
les  poésies  de  don  Juan  Manuel.  On  a  prétendu  que  le  Fuero 
juzgo  avait  été  traduit  en  langue  vulgaire  à  l'époque  même  où 
il  fut  composé^  c'est-à  dire  sous  le  règne  d'Egiza;  bien  que  le 
texte  que  nous  possédons  ne  remonte  pas  à  une  si  haute  anti- 
quité^ il  est  certainement  antérieur  à  Alphonse  XI. 

La  langue  valaque  provient  des  colonies  romaines  établies  vaiaque. 
sur  le  Danube  ;  mais  les  invasions  successives^  et  surtout  celles 
des  Goths^  y  ont  introduit  des  formes  essentiellement  teuto- 
niques  »  qui  se  distinguent  tout  d  abord  des  formes  d'origine 
latine.  Le  valaque  a  tout  à  fait  perdu  les  désinences  variables 
des  cas  ^  ainsi  que  la  différence  entre  les  deux  participes  pré- 
sent et  passé  ;  il  a  adopté  Von  indéterminé^  le  comparatif  avec 
plw ,  les  verbes  être  et  avoir  comme  auxiliaires  des  trois  con- 
jugaisons; mais  les  articles  diffèrent  entièrement  des  autres  ^ 
et  se  placent  après  le  substantif;  les  noms  sont  étrangement 
défigurés  (1) ,  et  le  passif  se  forme  non  pas  avec  le  verbe  é^r^^ 
mais  par  l'adjonction  du  pronom  personnel  au  verbe  actif  (2). 
Le  fond  de  cet  idiome  est  pourtant  latin  ;  à  tel  point  qu'on  a 
essayé  de  traduire  en  valaque  un  poëme  italien  en  n'em- 
ployant que  des  mots  dont  la  racine  fût  entièrement  latine  (3). 

Le  ronaan  ou  latin  des  Grisons  provient  aussi  des  conque-  nomaa  gn^on 
rants  romains;  mais  il  a  pris  toute  la  rudesse  du  pays,  et  s'est 

anUçuamente  se  usarao ,  etc.,  par  Fr.  Joaq.  db  Santa  Rosa  de  Vitbrbeo  ; 
LUbonne,  179S. 

Lord  Stnart  de  Rothsaj  a  fait  imprimer  à  Paris ,  en  1 833 ,  à  vingt-cinq  exem- 
plaires, no  recueil  d'anciennes  cliausons  portitgaiaea ,  prises  dans  un  manus- 
crit de  la  bfbliofhèqne  du  collège  des  nobles ,  à  Lisbonne  ;  elles  sont  anté- 
rieures ao  roi  Denys  (1279)  :  elles  roulenl,  la  plupart ,  sur  des  sujets  amou* 
reox ,  et  se  rapprorhent  pins  du  provençal  que  du  portugais  moderne. 

(I)  Le  DominaUr  est  domnumf  raccosatif  prtBdomnus;  cet  «f  est  l'ar- 
ticle. 

(a)  Me  lawd  ponr /e  «tiU  loif^.  Yoy.  J.  Albxh,  Grammaîtoa  daetHromana'; 
Vienne,  1826. 

(s)  Dans  le  recueil  de  langnes  de  Yater  ;  Leipzig ,  18)6. 

T-  X.  40 
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considérablement  attéré  dans  un  espace  dé  quinze  siècles,  du- 
rant lesquels  toute  la  littérature  s'est  bornée  à  une  Version  des 
livres  saints. 

Italien.  La  langue  vulgaire  a  été  écrite  très-tard  en  Italie  :  îioA  qu'elle 
ait  été  plus  tardive  à  se  développer  J  mais  comme  le  latin  était 
réputé  îangue  nationale  et  qu'il  différait  peu  de  Tidiome  parlé, 
il  n'y  avait  pas  de  motif  pour  que  les  personnes  lettrées  vou- 
lussent affronter  des  difTicultés  nombreuses  en  cherchant  à 
manier  une  langue  qili  n'était  pas  encore  écrite,  incertaine  par 
conséquent  et  capricieuse  dans  ses  formes,  dans  ses  expres- 
sions, dans  son  orthographe.  De  même  que  les  Italiens  regret- 
tèrent toujours  Tancienne  grandeur  de  Rome,  et  se  donnerait; 
toutes  les  Fois  qu'ils  le  purent,  des  institutions  conrormes  aux 
anciennes,  au  moins  de  nom ,  de  même  ils  consén-èrent  avec 
plus  de  ténacité  l'usage  de  la  langue  latine  dans  les  actes  pu- 
blics jusqu'au  commencement  de  notre  siècle ,  imitant  ansà 
en  cela  les  habitudes  de  la  cour  de  Rome,  qui,  correspondant 
aVec  le  monde  entier,  était  dans  la  nécessité  d'en  tiser  ainsi. 

Quelques  philologuips  se  sont  plu  à  scruter  les  origines  de  b 
langue  italienne,  et  11  leur  a  été  possible  de  démontrer  qu'elle 
a  tiré  la  plupart  de  ses  termes  et  de  i^es  modes  de  Pail^nand, 
du  grec,  du  provençal,  du  celtique,  deTarabé  même  d  du 
persan.  SI  toUs  ont  pu  soiltenir  leur  thèstt  avec  un  gtutid  ^ 
pariBil  d'érnditlon  et  souvent  avec  loyauté,  il  faut  en  condiire 
qu'aucun  n'avait  tout  %  ftiit  raison,  et  que  tous  l'avaient  eft 
partit^.  C'est  Ift  un  résultat  inévitable  toutes  les  fois  que  l'on 
rapetisse  la  question  en  l'isolant ,  tandis  qu'il  faut,  au  contraire, 
l'agrsindir  en  groupant  avant  tout  les  langues  de  la  même  fa- 
mille, qiU,  dérivant  toutes  d'une  souche  commune,  ont  ne- 
ccssairement  de  grandes  ressemblances  entre  elles  sans  que 
Ton  puisse  en  conclure  que  l'une  est  fille  de  l'autre.  On  ne  sao* 
rait  jamais  trop  recommander  cette  manière  de  procéder  aui 
étymologistes,  pour  en  finir  avec  les  extravagances  de  rénidi- 
tion  et  pour  diriger  vers  un  but  plus  élevé  leurs  connaissan» 
philologiques  (1). 

(1)  Le  dernier  livre  que  nous  connaissions  sur  cette  maUère  fsl  oHbi  et 
M.  A.  BMuoB  WBTTB  (  Mistmre  des  iangues  romaineê  ei  de  ieur  HUératmrt, 
depuis  leur  oiigine  jusqu'au  quatorzième  siècle;  Paris,  1841 1  3  voL  Ob  f 
trouve  assurément  de  bizarres  repprocliements  afec  la  langue  goth'4pie»  et 
l'utitciir  fait  aussi  preuve  d*une  grande  érudition  eu  conibaltaot  la  thèse  loa- 
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t)enx  dmrtes^  rapportées  par  Moratori  (1),  nous  prouve- 
raient^ tà  letir  authenticité  était  bien  établie ^  que,  dès  Tan  000^ 
les  habitants  de  la  C!orse  et  de  la  Sardaigne  employaient  tm 
idiome  assez  semblable  à  Titalien  actuel  ;  cependant  les  hom- 
mes de  race  tudesque,  auxquels  on  voudrait  attribuer  la  trana- 
formation  du  latin  en  italien ,  ne  séjournèrent  jamais  dans  ces 
deux  fles.  Nous  avons  cherdié  à  montrer  ailleurs  (i)  qae  les 
modes  principaux ,  dans  lesquels  le  second  diff^  du  prenuer, 
se  rencontraient  déjà  dans  ia  basse  latinité  ;  et  quant  aux  mots 
adoptés  par  Titalien,  ils  ne  sont  pas  en  aussi  gnmd  nombre,  à 
beaucoup  près,  que  les  emprunts  faits  au  latin  par  Tallemand. 
On  sait  qu'il  se  rencontre  dans  les  différents  dialectes  d'Clalie 
des  phrases  entières  tout  à  fait  latines ,  et  qu'on  a  écrit  des 
poésies  partie  en  une  langue ,  partie  en  une  autre,  UihsB  qu'une 
longue  composition  sardo-latine  (3).  U  n'est  donc  pas  besoin  de 
recourir  aux  étrangers  pour  expliquer  Torigine  de  la  langue  ita- 
lienne, qui  est  l'ancien  latin  vulgaire,  modifié  par  dix  siècles 
illettrés.  Cela  est  si  vrai  que  c'est  sur  le  sol  où  fiome  floriasaît 
jadis  et  dans  la  Toscane,  centre  primitif  de  la  oivilisaliDa  îIié- 
lique,  deux  contrées  moins  souvent  foulées  par  la  daminntian 
barbare,  de  même  que  dans  les  pays  oà  s'établirent  les  pre- 
miers goweniements  populaires,  comme  Venise,  Naples, 
Pise,  que  la  langue  prit  d'abord  des  formes  déterminées,  et 
qu'il  en  sortit  l'idiome  actuel ,  aux  mélodies  variées,  apie  à  se 
plier  à  tons  les  tons,  à  être  «iblime  avec  Dante,  tendre  nrec 
Pétrarque,  vif  arec  TArioste,  sévère  avec  MacUaveL 

tmne  par  M.  Raynoaard.  Mais  les  applications  qo^il  foît  de  ssn  sjsl^me  à  Tita- 
iico  ne  sont  ni  étantes  ni  tssez  étemlties. 

PertkHifitt  te  damier  qui,  pour  iMpauMIerTtoreMe  desa  glsins,  a  Mtdé* 
nur  riuttaii  en  proveAcal. 

(1)  AMiig.  ItaL  med.  xvi^  XXXII. 

(2)  Ch.  XIX  du  liTre  tiii. 

(3)  elle  appartient  au  P.  Madxv,  Saggio  ^fx$^  opéra  MUolata:  iriptctl- 
««nSadsfte  linftcani^;  CagKaH,  17SS.  Ea  vold sn aumaaM  : 

itam,  qmi  CM»  fMùtmUaAmiittihèU 

Ait  crtat  et  cmteroas  eum  oflMfv, 

If  os  sustieniiu  cum  gratta  indejeciibile  ^ 

If  os  refrénas  cum  pœna  et  cum  dolore^ 

Cumfide  nos  illustras  in/alUbile , 

Bt  nos  visitas  cum  dutce  terrore , 

tum  gloria  premias  bonos  intf/abitè , 

Malos  punis  cum  pœna  interminabiU  : 
Jam  cum  misericordiaf  Jamjustitia 

Humilias  et  exaltas ,  feris ,  curas,  etc. 

40. 
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Nous  différons  en  cela  de  l'opinion  vulgaire,  qui  veut  que 
l'italien  ait  été  d*abord  parlé  en  Sicile.  S'il  en  était  ainsi  >  nous 
y  trouverions  une  preuve  nouvelle  à  l'appui  de  notre  thèse; 
mais  parler  est  autre  chose  qu'écrire.  Or,  c'est  appauvrir  sin- 
gulièrement la  question  que  d'attribuer  la  formation  de  la 
langue  à  quelques  lettrés,  fût-ce  même  à  tous,  quand  c'est  le 
peuple  seul  qui  lui  donne  la  vie  et  la  rend  souveraine.  La  phi- 
losophie et  la  littérature  ont-elles  donc  l'intelligence  qui  in- 
vente et  la  puissance  qui  fait  adopter  les  mots?  elles  savent 
au  plus  déduire  de  l'usage  les  lois  grammaticales.  Fûi-îl  même 
vrai  (i)  qu'à  la  cour  brillante  de  Frédéric  II  le  provençal  att 
pour  la  première  fois  fait  place  à  l'italien  dans  la  poésie,  le  pe- 
tit nombre  de  fragments  qui  nous  restent  de  ces  essais  ne  dif- 
fèrent pas  moins  du  langage  vulgaire  de  l'Italie  que  certaines 
productions  provençales,  et  que  le  chant  vaudois  que  nous  avons 
cité  (3) ,  et  qui  fut  composé  ^ans  les  vallées  du  Piémont.  Quant 
à  ceux  qui  voudraient  faire  honneur  aux  princes  souabes  d'a- 
voir fait  mûrir  l'italien ,  nous  leur  rappellerons  que  le  premier 
Frédéric  versifiait  en  grossier  provençal  quand  déjà  Qollo 
d'Âlcamo  avait  fourni  des  exemples  d'un  idiome  vulgaire  pen 
différent  de  celui  d'aujourd'hui. 

Dante  déclare  qu'on  n'avait  commencé  à  écrire  en  vers  dans 
la  langue  d'oc  et  dans  celle  de  si  qu'un  siècle  et  demi  avant 
lui;  ce  qui  veut  dire  qu'on  avait  fait  quelque  chose  en  1130. 
Benvenuto  d'Imola ,  qui ,  en  i  385,  commenta  la  Divine  Comé- 
die^ affirme  de  même  que  la  langue  vulgaire  avait  commence 
à  être  employée  dans  la  poésie  deux  cents  ans  auparavant  (3\ 
Quant  au  provençal ,  le  fait  est  démenti  par  des  documents  po- 
sitifs. Nous  n'avons  rien  en  italien  d'une  époque  certaine,  et 
nous  avons  dit  les  motifs  pour  lesquels  on  ne  commença  qae 
plus  tard  à  écrire  dans  cette  langue,  qui  ouvrit  la  carrière  à  b 
littérature  moderne.  Lorsqu'une  langue  succède  à  une  autre, 
elle  sait  difficilement  se  défendre  de  limiter;  une  fois  qu'elle 
est  formée  et  grandie,  elle  est  mise  en  œuvre  par  des  écrivains , 
et  de  ce  moment  elle  reste  fixée.  C'est  ce  qui  est  arrivé  pour 
l'italien^  qui  conservait  encore,  en  1300,  la  physionomie  de 

(1)  Noos  noos  eiprimons  d'une  manière  dabitatiTe,  parce  cfoe  Casldi«tn 
sontient  quMI  n'a  été  écrit  qa'en  proYençal  et  en  sicUien  à  la  ooor  de  Fré- 
déric II. 

(2)  Page 618, note  1. 

(3;  Coiumentaire  8ur  le  24*  chàni  du  Purgatoire. 


Digiti 


izedby  Google 


LANOITK.  629 

la  langue  romane  dans  l'usage  de  l'an  pour  o^  de  17  etduj 
poHT  Vi  et  le  ^,  et  dans  l'absence  de  Vi  devant  e  (i).  Mais  son 
allure,  à  ses  premiers  débuts,  est  plus  originale  qu'elle  ne  le 
devint  ensuite  sous  la  main  de  ceux  qui  voulurent  lui  appliquer 
la  construction  latine. 

Appelée  d'abord  langue  vulgaire  parce  qu'elle  était  desti- 
née à  la  multitude,  elle  se  sépara  bientôt  du  peuple  pour  se 
réfugier  dans  la  cour  des  petits  tyrans  du  pays ,  ce  qui  la  fit 
appeler  langue  coriigîana  (de  cour).  On  en  rougit  plus  tard  ; 
mais  les  rivalités  de  ville  à  ville  empêchant  d'avouer  la  vérité 
et  de  reconnaître  le  mérite  des  écrivains  qui  l'avaient  cultivée 
avec  le  plus  de  succès,  parce  qu'ils  étaient  de  telle  ou  telle 
province  de  la  péninsule ,  elle  ne  put  pas  s'élever  jusqu'à  la 
sublimité  populaire,  et  on  la  nomma  langue  docte  ou  lettrée. 
Puisse-t-elle  un  jour  redevenir  italienne  d'expression  et  de  sen- 
timents ! 

Les  dialectes,  à  notre  avis,  avaient  également  pris  à  cette 
époque  la  tournure  qu'ils  ont  conservée  depuis,  et  qu'ils  de- 
vaient à  des  causes  plus  éloignées.  Nous  savons,  par  des  témoi- 
gnages précis,  que,  dans  les  beaux  temps  de  Rome,  il  y  avait 
différents  dialectes  en  Italie,  et  qu'on  entendait ,  dans  la  Gaule 
Cisalpine,  des  expressions  peu  usitées  à  Rome.  On  reprochait 
même  à  Tite-Live  de  sentir  la  paiavinité.  Si  les  Lombards  pro- 
noncent Vu  comme  les  Français,  si,  comme  eux,  ils  contrac- 
tent l'an  en  0,  et  donnent  à  l'on ,  à  Yen  l'accentuation  nasale, 
nous  croyons  qu'ils  le  doivent  à  l'immigration  des  Gaulois,  an- 
térieure à  celle  des  Romains;  c'est  pour  cela  qu'on  entend, 
dans  cette  partie  de  l'Italie,  maintes  expressions  proférées 
comme  elles  Tétaient  dans  les  anciens  idiomes  gaulois  (2). 

Déjà  nous  trouvons  dans  les  dialectes  de  ce  temps  les  pro- 
priétés qui  les  caractérisent  aujourd'hui.  Dans  plusieurs  chartes 
vénitiennes  du  douzième  siècle,  le  g  est  changé  en  z  [verzene , 
sorzi);  des  chartes  bolonaises  nous  offrent  altare  sanctx  Luziœ^ 
Cazzavillanus  y  Cazzanimicus ,  Bonazuntœ,  rivum  Anzeli^ 

(t)  Tesauro ,  iemplo ,  ciarêzza ,  judieio ,  tene^  pensaro ,  etc. 

(1)  On  disait  braich  dans  l'ancien  gaulois,  et  actuellpineot  en  Lombardie 
brasch  ;  cadenn  s'y  prononce  comme  en  Bretagne  et  en  Irlande;  on  y  dit  pro- 
vece  comme  duns  le  vieux  français  {ciascunfaii  gran  proveec  qui  bien  tient 
ce  quHl  oie  )  ;fitBu  comme  dans  l'Anjou  ;  eiao  comme  dans  le  pays  de  Galles  ; 
wt  comme  dans  différenls  dialectes  français. 
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Deiai  de  la  Bogna^  Adam  de  Amixo ,  MiUuê  de  Baiaia^  Ar^ 
deriei  de  Maçnamigolo.  Oa  lisait,  sur  Tare  édifié  par  les  liîia- 
nais  lorsqu'ils  relevèrent  leur  ville  de  ses  ruines,  les  book  de 
Settara^  Mastegnianega,  Previde^  idiotismes  eucore  usités  dans 
le  pays(l).  On  trouve^  dans  d'autres  contréesj  des  modes  qui 
n'ont  pas  été  adoptés  par  les  écrivains  et  qui  se  ratlacheot  «i 
provençal  j  ce  qui  prouve  qu'ils  sont  antérieurs  à  ia  séparatioa 
des  deux  langues.  D'autres  termes  des  dialectes  sont  .resléâ 
comme  un  témoignage  des  dominations  étrangères ,  grecs  m 
Sicile  et  à  Ravenne,  allemands  et  espagnols  en  LcMnbardiej 
français  en  Toscane  et  en  Piémont,  tandis  que  dans  les  pay& 
des  Volsques,  des  Sabins,  des  Yéiens,  des  Falisques,  des 
Marses  et  au  delà  du  Tibre  on  trouve  plus  de  restes  dn  ro- 
main rustique  (3)  :  tant  les  villes  italiques  étaient  loin  de  parler 
toutes  le  même  langage  (3).  Cette  identité  de  langage  répugne 
à  la  nature  des  choses^  quand  môme  il  ne  resterait  pas  de 
preuves  évidentes  du  contraire ,  quand  même  nous  ne  verrions 
pas  Dante,  peu  de  temps  après,  réprouver  les  différents  dia- 
lectes, c'est-à-dire  les  expressions  trop  incultes  et  trop  muni- 
cipales ,  pour  n'admettre  dans  la  poésie  que  les  termes  élégants 
et  nobles.  Mais  un  fait  digne  de  considération ,  c'est  que  ces 
premiers  écrivains,  quel  que  fût  leur  pays,  s*étudiaient  tous, 
comme  aujourd'hui  encore,  à  se  rapprocher  du  dialecte  tos- 
can. Si  les  érudits  qui  ont  voulu  raisonner  sur  ce  sujet  avaient 
reconnu  la  règle  générale  que  nous  venons  d'indiquer,  ils  se 
seraient  épargné  celte  multitude  de  subtilités  et  de  discussioi» 
qui  ont  encombré  des  bibliothèques  sans  autre  résultat  que 

(1)  Parmi  les  conditions  du  traité  conclu  entre  Opizzone  Malaspina  et  li 
Ligue  lombarde  eu  1  i6B,  on  Itt  :  Novum  dicimus  stalutum  a  trigtnia  an^ 
infra,  tivB  in  eâb.  Dans  une  charte  de  1163  (ap.  GoiLim  )  t  Et  hoe  flA  pfr 
4mnot  geie  e<  phu  a  tfrrmiDiu  m  tk,  et  imeim  mmie  w  la. 

On  liit  encore  de  luéiiMi  aujourd'hui. 

(2)  Maz/om  Toselli,  120.  Il  parle  d'un  poënie  en  dialecte  bolonaU,  de  13fiA. 
Nous  soyons, dans  le  NoveUinûj  que  Ton  conduisit  h  RzzeliD  un  oHam, 
C'esiè-dire  un  penlolaio ,  chaudronnier;  et  qu'après  aroir  enteada  vt»  Ibiv. 
■D  voleur,  Imiro,  il  l'envoya  ait  gibeU 

(3)  Les  députés  pour  la  correction  de  Boccace  appellent  le  quatoraièB>e  siè» 
cle ,  «  ce  boa  sièola  ou  oa  avait  le  mtoe  ooalnna,  la  aa^iiM  aaoïvtfe,  les 
itoéniea  niceiirs  ci  le  inéine  lan^a^.  »  Bien  quils  Ji*applt<|tttot  «la  q«*aux  Fto- 
rmtina,  c'est  déjà  une  asseKiva  oontre  nature.  Mais  qm  dira  dt  cdie  de  M^ 
tloari,  qui  prélead  «  qae  las  viUea  d'Italie  commaDCèrant  loutaa  khkmk 
piriar  de  la  mén»  oanîèra  TMinn  valgalf»  t  » 
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d*embrouiller  ce  qui  était  clair,  et  de  faire  un  sujet  d^  contro- 
verse de  ce  qui  est  admis  par  le  fait  (1). 

Les  peuples  qui  envahirent  l'empire  romain  parlaient  la 
langue  teutonique^  modifiée  çt\  dialectes  divers;  mais  nous 
manquons  de  monuments  qui  nous  permettent  d*ep  déterminer 
les  différences.  Il  nous  reste  cependant  des  fragments  de  la 
Bible  traduite  par  Ulphilas,  évéque  des  Goths  de  Dacie  et  de 
Tbrace,  vers  la  fin  du  quatrième  siècle  (î),  un  témoignage 
donné  à  Naples  à  l'appui  d'un  contrat  et  quelques  commen- 
taires sur  l'évangile  de  saint  Jean^  tous  en  langue  gothique  : 
cette  langue  y  montre  déjà  des  formes  assez  arrêtées;  mais  elle 
décline  avec  la  nation.  Les  ressemblances  qui  existent  entre 
Tallemand  et  le  grec  portèrent  Morhof  à  soutenir  que  le  second 
dérivait  du  premier;  d'autres  ont  soutenu  la  thèse  contraire.  De 
pareilles  théories  sont  excusables  pour  un  temps  où  Ton  ne 
savait  pas  remonter  à  des  sources  plus  élevées^  et  reconnaître 
entre  les  langues  une  fraternité,  et  non  une  descendance^  Les 
noms  propres,  qui  sont  presque  le  seul  débris  de  Tancien  tu- 
desque ,  donnent  la  conviction  que  cette  langue  possédait  déjà 
la  plupart  des  racines  dont  elle  se  compose  aujourd'hui.  Mai3 
tandis  qu'elle  se  conservait,  en  Scandinavie,  exempte  de  tout 
mélange  étranger,  elle  s'altérait  à  mesure  que  l'on  s'éloignait 
de  la  Baltique.  Elle  est  déjà  moins  pure  chez  les  Goths;  puis  ce 

(1)  La  France  ayait  aussi  plusieurs  dialectes ,  donl  les  traces  qe  sont  pas 
encore  efTacées  ;  et  l'on  Toit  que  Tiin  d'eux  était  considéré  comme  celui  des  gens 
bien  éleyés ,  par  ce  que  dit  Qiiesnes  de  Bétliune  eq  parlant  de  lui-même ,  que 

Son  langage  ont  blasmé  H  François , 

parce  qa*n  n'était  pas  de  Paris ,  mais  de  l'Artois ,  ce  qa*il  allègue  pour  §'ex- 
caser: 

Ne  cil  ne  sont  bien  appris  ne  courtois 

Qui  m'oint  repris  sifai  dit  mot  d'Artois , 

Car  je  ne  fus  pas  norriz  à  Pontoise, 
Voyez,  sur  les  dialectes  delà  France,  CnAifPOLLioN-FiGEACi  Nouvelles  re- 
ckerchet  sur  les  patois  au  idiomes  vulgaires  ;  Paris,  1809. 

ScBiVACKENBURG ,  Tablcou  synoptiquc  et  comparatif  des  idiomes  popU' 
hires  ou  patois  de  la  France;  et  un  travail  posthume  de  M.  Fallut ,  dont  il 
est  parlé  dans  le  ch.  xt  de  TouTrage  de  Bl.  Ampère  sur  l'origine  de  la  langue 
française. 

(S)  noim  aTons  déjl  parlé  des  vicissitudes  du  manuscrit  d'argent.  ^  cardinal 
Mai  a  troiTvé  y  en  (817,  dans  la  i)il)liotlièqne  ambroibienne ,  dt!S  fragmenLs  de 
t'épttre  aux  Romains,  les  autres  épttre.';  de  saiiil  Paul ,  des  fragments  desquit/t; 
évangiles ,  ainsi  (jue  d'Esdras  et  de  Néliémie ,  qui  ont  été  publiés  par  !(•&  .soiiis 
du  comte  OUavio  Caetiglioni  ;  Milan ,  l$19-29-34-3ô-39. 
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peuple^  les  Francs  et  les  autres  colomes  qui  se  succèdent  daos 
rAllemagne  méridionale  [nroduisent  un  mélange  d'où  sort 
ridiome  grossier,  qui  est  l'idlemand  vulgaire. 

Beaucoup  de  Germains  délaissèrent  leur  langue  materndk 
pour  celle  des  vaincus;  d'autres,  et  surtout  ceux  qui  n'émi- 
grèrent  pas,  comme  les  Alemans,  les  Frisons,  les  Saxons,  les 
Francs,  les  Ripuaires,  conservèrent  leur  ancien  idiome.  On 
doit  vivement  regretter  que  les  chants  tudesques,  dont  Chaile- 
magne  avait  fait  faire  un  recueil,  aient  été  perdus.  Noos  avons 
cependant  une  version  de  Fouvrage  d'Isidore  de  Sé\'iUe  sur  la 
nativité  du  Christ ,  faite  au  septième  ou  peut-être  au  sixième 
siècle  par  un  auteur  inconnu.  Nous  avons  aussi  la  règle  de  Saint- 
Benoit  par  Kéron,  moine  de  Saint-Gall  en  7iO  (1),  et,  chose 
plus  singulière,  un  fragment  de  Hildebrand  et  Adub'onâf 
poërae  chevaleresque  qui  remonte  au  commencement  du  hui- 
tième siècle ,  avec  les  noms  des  mêmes  héros  qui  figurent  dans 
les  Niehelungen.  La  langue  allemande  peut  donc  produire  des 
monuments  antérieurs  à  ceux  de  toute  autre  langue  vivante. 

Vient  ensuite  Ottfiied ,  moine  et  instituteur  au  couvent  de 
Wissembourg  en  Alsace,  qui  écrivit  en  quatrains  VHamoM 
des  saints  Évangiles ,  dédiée  à  Louis  le  Germanique.  Q  se 
plaint  de  ce  que  les  Francs  n^onl  pas  encore  cultivé  leur  langue 
propre,  quand  tant  dépeuples  rant  fait.  Est-il  donc  déjendt, 
dit-il,  de  chanter  en  langue  fran que  les  louanges  de  Dieu?i 
l'appelait  linguam  indisciplinabileni,  attendu  le  travail  auquel 
il  lui  fallut  se  livrer  pour  la  plier  à  son  gré  et  pour  représen- 

(1)  L'aUemand  de  cette  tradiicUon  ne  s'éloigne  que  peu  de  raUeinaodd^ 
jourd'liiii. 
Lat  i II .         Monachonim  quatuor  esse  gênera  mani/estum  esi ,  jinaiia 

cœnotntarum ,  hoc  est  monasteriale  miiitans  suà  re^ul»  rtt 

ablKite. 
AlleniaDd  ancien.     Munichofioren  wesan  ckunni  chtmd  Ut  i  erisia 

—  moderne.  Deren  Manchenvi':r  Gattung  seyn  kundUti  ersHiA 

—  ancien.     Samanungono ,  daz  ist  Munistrilth  chamffoMti 

—  moderne.  GesamnUeitn ,  darist  monasterlich  àamp/endoi 

—  aucien.     Untar  reguluedodemu/atere. 

^  moderne.  Vnier  der  Régula  oderdem  Voter, 
Voyez,  dans  la  prérace  de  VAUKochdeuticher  Sprachsckaiz de &Mn,  Itf 
documents  relalirs  anx  dialectes  allemands,  depuis  le  septième  jusqa^as  M- 
zième  siècle;.  D'antrea  monuments  tie  l'allemand  primilif  ont  été  fMés  pv 
Wackernagel  et  Nutb  (Deutsches  Lesenbuch);  entre  autres,  une  e&baruUM 
au  pt'uple  cbretien  écrite  au  liuitième  siècle,  etc.  Hoffman  (Fumd-Gnsbta)  eaa 
publié  aussi,  par  exemple  une  imilalion  du  Psaume  138,  du  neavièBeiièck- 
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ter^  par  des  lettres  latines^  la  prononciation  tutlesque,  en  ac- 
cumulant les  consonnes  et  les  voyelles  (1).  Cette  composition, 
d'une  force  et  d'une  concision  admirables  ^  où  la  rime  est  subs- 
tituée à  l'allitération ,  fut  le  point  de  départ  de  la  littérature  tu- 
desque.  Ottfried  fut  suivi  par  Notker,  abbé  de  Saint- Gall,  mort 
en  1022;  par  Williram ,  abbé  d'Ëbersberg ,  mort  en  4083;  puis 
on  trouve  Pbymne  en  l'honneur  de  saint  Hanno  et  le  chant  sur 
la  victoire  de  Louis  III.  Le  bas  tudesque  ancien  y  apparaît  non 
comme  un  simple  dialecte ,  mais  comme  une  langue  distincte. 
Comme  la  langue  allemande  reçut  son  impulsion  littéraire  des 
missionnaires  latins  et  anglais,  ses  premiers  monuments  sont 
des  livres  de  religion  et  sortent  des  cloîtres;  au  dixième  siècle 
viennent  quelques  morceaux  philosophiques.  Mais  la  bonne 
prose  fut  perfectionnée  par  les  écrivains  mystiques  des  douzième 
et  treizième  siècles. 

De  sa  fusion  avec  le  saxon  résulta  le  haut  allemand  ;  les  mo- 
numents qui  nous  restent  sont  la  Schwàbi&che  jEneide  de 
Weldeck,  la  traduction  de  Vlhein  par  Hartmann  de  Aue,  en 
1180;  V Ovide  d'Albrecht  d^Halberstadt,  La  cour  impériale, 
qui  dirigeait  les  affaires  de  Tltalie,  de  la  Lorraine  et  de  la  Bour- 
gogne, employait  de  préférence  le  latin,  plus  généralement 
connu  ;  mais,  au  temps  de  Frédéric  P%  il  se  trouvait  déjà  des 
princes  possesseurs  de  domaines  assez  étendus ,  mais  qui,  n'é- 
tant pas  surchargés  de  soins  administratifs,  pouvaient  cultiver 
leur  esprit  et  favoriser  les  poètes.  La  maison  de  Bamberg  en 
Autriche  se  signala  dans  cette  tâche  non  moins  que  celle  des 
Hohenstaufen  en  Souabe. 

Cependant  aucun  dialecte  n'avait  prévalu  sur  l'autre,  et 
chaque  écrivain  se  servait  de  celui  qu'il  était  habitué  à  parler; 
aussi  la  langue  littéraire  de  ce  temps,  que  Grimm  appelle  ifiï- 
felhochdeutsch  (moyen-haut-allemand),  varie-trclle  d'une  com- 
position à  l'autre,  selon  le  siècle  et  le  pays  de  l'auteur.  Lors- 
qu'ensuite  Luther,  né  -à  Mansfeld,  entre  l'Allemagne  du  midi 
et  celle  du  nord,  eut  adopté  pour  traduire  la  Bible  son  dia- 
lecte natal,  intermédiaire  par  rappoH  aux  deux  contrée/s,  la 
préférence  demeura  fixée  en  faveur  de  ce  dernier,  qui  devint 
l'allemand  littéraire. 


(1)  Au  lien  de  tounder^  U  écrivait  uuunder;  il  dit  avoir  employé  Vy  pour 
rendre  un  certain  s^m  qui  n'est  ni  i,  ni  e»  ni  ti,  comme  on  l'obierte 
dans  la  manière  de  parler  des  Saisses. 
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Les  derniers  rescrits  du  gouvernement  de  Mecklemhourgen 
bas  allemand  datent  de  1S42  et  1562,  et  ce  dialecte  fut  dès 
lors  abandonné  aux  classes  infimes.  Sa  douceur,  sa  richesse,  sa 
naïveté,  son  abandon  lui  méritent  Tarpour  avec lequelil est 
conservé  par  ceux  qui  l'ont  appris  au  berceau.  Il  possède  les 
phis  beaux  proverbes  et  quelques  chants  satiriques,  bien  qui! 
Aoit  peu  propre  à  la  poésie  et  au  chant  ;  mais  ceux  qui  voolurenl 
lui  donner  l'énergie  et  la  plénitude  d^une  langue  écrite  ont  wi 
leurs  efforts  échouer  dans  cette  tentative. 

L'allemand  de  la  haute  Saxe  est  regardé  comme  le  plus  pur; 
de  là  se  partageant,  dans  les  monts  Krapacks,  vers  le  sod  e( 
vers  l'est,  il  y  adopte  beaucoup  de  formes  provinciales.  Il  de- 
vient rude  en  Autriche ,  en  Souabe  et  dans  la  haute  Bavière; 
mon  et  traînant  dans  le  Mecklembourg,  dans  la  Poméranie  ei 
sur  le  bas  Rhin. 

La  langue  Scandinave  se  divise  en  trois  ou  quatre  dialectes: 
le  danois,  plus  conforme  au  bas  allemand ,  surtout  au  frison; 
le  nonvéglen,  aujourd'hui  vulgaire  dans  le  royaume  de  Non\èg€ 
et  dans  les  îles  Féroê ,  où  les  classes  les  plus  élevées  parlent 
habituellement  l'écossais;  l'islandais,  dialecte  norwégien;le 
suédois,  qui,  d'après  les  deux  nations  établies  dans  le  pays,  se 
divise  en  suève  et  en  goth.  Les  premiers  monuments  du  danois 
sont  des  traductions  ou  des  imitations  d'ouvrages  étrangers; 
puis,  avec  la  réforme,  commence  une  ère  nouvelle,  et  ce  lan- 
gage s'étend  jusqu'en  Norwége,  l'emportant  même  sur  raniiû 
îdicMne,  qui  cessa  d'être  compris  dans  le  quinzième  siècle. 

Quelques  érudits  ont  pensé  que  le  dialecte  des  Pays-Bas  se 
rapprochait  plus  que  tout  autre  de  l'ancien  idiome  germanique. 
surtout  dans  les  pays  qui  constituaient  la  république  des  Pro- 
vinces-Unies ,  les  Frisons  s'étant  toujoui's  maintenus  indépen- 
dants :  ce  serait  un  intermédiaire  entre  le  Scandinave  et  k 
germain.  Les  monuments  de  ce  dialecte  sont  des  lois  et  des 
statuts  postérieurs  au  onzième  siècle  (i).  Plus  tard,  celte  popu- 
lation ,  mêlée  de  Saxons ,  de  Francs ,  de  Prisons ,  qui  constitua 
la  Hollande ,  parla  un  dialecte  grossier,  encore  usité  dans  quel- 
ques provinces,  et  d'où  sortit  la  langue  littéraire  ;  celle-ci  ftf 
distfaigaée  par  la  suite  en  septentrionale  et  en  méridionaie, 

(1)  Von  cler  Hagen  a  publié  les  NiedêrdeuUche  psalmen  au»  i»  ifl^sfi»* 
p«r««ir ,  0t  tehnifllUr  VHëUiandj  quito  doBoeot  ipoar  ém  atonnaeiili  ^  f^ 
I  Uidfisqut  de  U  Mgiqiie. 
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c*e8t-àHtirB  en  hollandais  moins  altéré,  et  en  flamand  qui  a 
t  pris  beaucoup  du  français.  Le  hollandais  ne  fut  écrit  que  vers 
>  la  fin  du  seizième  siècle;  car  il  ne  parait  pas  que  la  chronique 
rimée  de  Nicolas  Kolin  remonte  à  l'an  11S6,  comme  on  l'a 
prétendu,  ha,  première  partie  au  moins  du  Renaert  de  Yq$^ 
poème  traduit  ou  innté  dans  toutes  les  langues,  fut  écrite  en 
flamand  vers  1150. 

L'anglais  se  forma,  tràs-tard ,  d'un  mélange  presque  égal  de 
ridiome  teutonique  et  du  roman  (1).  L'anglo-saxon .  qui  se 
parlait  dans  le  pays  avant  la  conquête ,  se  rapproche  plus  de 
1  allemand  que  de  l'islandais ,  comme  on  le  voit  par  l^xplica- 
tion  de  l'Ancien  Testament  ICaedmoniche  Parap/trasel  faite  au 
huitième  aièclepar  l'évêque  C«edmon,  ainsi  que  par  la  traduc^ 
tion  de  Boëoei  d'Orpse,  de  Bède  et  autres  ouvrages  du  roi 
Alfred,  et  par  les  poésies  de  Béowulfe  sur  l'histoire  danoise, 
Les  dialectes  anglais  actuels  correspondent  à  la  division  des 
anciens  royaumes  saxons,  ce  qui  indique  une  diversité  primi^ 
tive  dans  la  langue  des  tribus  qui  les  envahirent.  La  langue 
s  altéra  avec  les  Normands,  mais  sans  changer;  seulement  des 
contractions  et  des  modifications  dans  l'orthographe  et  la  pro<- 
nonciation  la  simplifièrent  beaucoup,  et  un  grand  nombre  de 
mots  français  s'y  introduisirent.  Quelques  écrivains  récents  ont 
voulu  par  ce  motif  l'appeler  demi-saxonne  (2). 

Ce  qu'on  en  possède  de  plus  ancien  consiste  dans  un  hymne 
à  Marie  par  Godric,  mort  en  1170;  la  Paraphrase  des  Évan- 
giles par  Owen  Ormin,  au  douzième  siècle;  le  Caslel  of  Love 
de  Robert  Grosthead.  La  traduction  du  Brut  de  Wace,  faite 
sous  Henri  II  par  Layamon,  prêtre  dEruley  sur  la  Saverne, 
pourrait  passer  pom-  un  ouvrage  anglo*saxon.  La  traduction 
en  vers  d'une  méditation  de  saint  Augustin ,  donnée  à  la  biblio- 
thèque de  Durham,  par  un  abbé  qui  gouverna  de  1244  à  1^8, 
est  certainement  plus  anglaise.  Dans  cette  dernière  année, 
ilaori  LU  envoyait  par  tout  le  royaume  une  proclamation  dans 

(1)  J.  p.Tbomosi^iiUiMrchessur  la/u»i(»(iu/''an€o>'noi'mandeide 
rançlo-0aJUfn^Pm$,  1S4 1)  claMifit  43,5e6  moU  anglais  d'gprës  la  langue  d'où 
iU  dérivent  :  sur  ce  nombi-e,  30,000  sont  d'origine  ronfiane ,  et  le  rmte  est  de 
source  teutonique.  Il  est  vrai  que  ces  derniers  forment  la  partie  essenlielle  de 
la  langue  parlée,  et  qu'on  ne  pourrait  unir  en  anglais  deux  noms  el  deux 
Terbes  avec  les  seuls  élénienls  empruntés  aux  langues  savantes  on  I  celte  des 
conquérants. 

(2)  comitieThorpe  dans  la  préface  des  AnaUeta  anglthsaxoniea. 


Digitized  by 


Google 


63(>  0>ZIR«IB  ÉPOQUE. 

la  langue  da  pays  (i).  Au  commencement  du  règne  d'K- 
douard  !•',  Robert,  moine  de  Glocester,  rédigea  une  chro- 
nique en  vers ,  presque  toute  en  monosyllabes  et  en  radnes 
teutoniques.  Trente  ans  plus  tard^  Robert  Manning,  moine  de 
Brune,  en  écrivit  une  autre ,  que  précéda  peut-être  le  romm 
de  sir  Tristram^  attribué  à  TÉcossais  Thomas  d'Erceldoune. 
Au  quatorzième  siècle^  plusieurs  romans  furent  traduits  du 
français  ;  mais  le  premier  écrivain  anglais  de  quelque  mérite 
littéraire  est  Guillaume  de  Langland,  auteur  de  la  Vision  de 
Pierre  Ploughman,  ouvrage  très-mordant  contre  le  clergé. 

Les  Normands  continuèrent  cependant  à  employer  le  fran- 
çais^ qui  resta,  comme  nous  Pavons  dit ,  la  langue  du  gouver- 
nement, des  affaires  et  de  la  noblesse,  même  après  que  les 
rois  d'Angleterre  eurent  perdu  la  Normandie.  En  1328,  il  fat 
ordonné  que  les  élèves  du  collège  d'Oxford  eussent  à  parier  le 
latin,  ou  au  moins  le  français;  et  Trévise,  traducteur  du  P(h 
lychronicon  de  Higden,  en  1385,  nous  apprend ,  conune  une 
grande  innovation,  que  Jean  Comwall  avait,  postérieurement 
à  Tan  1350,  introduit  l'usage  de  faire  traduire  aux  écoliers  du 
latin  en  anglais.  Durant  sa  lutte  avec  la  France ,  l'Angleterre 
voulut  se  fortifier  contre  sa  rivale  à  l'aide  même  du  langage; 
et  Edouard  m,  en  1362,  introduisit  l'anglais  dans  la  procé* 
dure.  Ce  fut  aussi  de  sa  part  une  mesure  politique,  dont  le  but 
était  de  se  concilier  le  peuple,  et  de  lui  faire  porter  ses  procès 
devant  les  cours  du  roi,  préférablement  h  celles  des  seigneurs, 
à  qui  c'était  enlever  la  juridiction  que  de  leur  enjoindre  Tu- 
sage  d'une  langue  étrangère  pour  eux ,  Normands  d'orig^  et 
habitués  au  français.  Les  actes  authentiques  continuèrent  toch 
tefois  à  être  rédigés  en  latin.  Jusqu'à  l'époque  de  fa  réfcNnne, 
les  ouvrages  écrits  en  anglais  gardèrent  encore  beaucoup  dn 
saxon  (2). 

C*est  ainsi  que  la  maturité  n'arriva  que  fort  tard  pour  cette 
tangue,  qui,  si  Ton  en  excepte  la  prononciation,  est  devenue 
l'une  des  plus  logiques.  Abrégeant  les  désinences,  simplifiant 
les  genres  et  réduisant  la  syntaxe  à  des  règles  précises,  elle  t 
fondu  ensemble  les  idiomes  du  Midi  et  du  Nord^  et  il  en  est 

(1)  HAnDBii,  Introd'  to  Bavelok. 

(3)  Voyez  Rakkb,  Anglo-Saxon  Grammar.  Tyrwhitt  a  mis  en  fêle  ém  to- 
lume  IV  des  Essays  on  the  language  and  vers\ficaiion ,  dans  les  onivres  i* 
CsDlerbnry,  une  préface  où  il  iniiique  avec  clarté  les  changenents  par 
desquels  Tanglo^axon  se  changea  en  anglais. 
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résulté  une  langue  d*une  force  et  d'une  simplicité  extrêmes^ 
qui  s'est  répandue ,  plus  que  toute  autre>  dans  les  pays  étran- 
gers; langue  tellement  mixte  et  d'un  génie  si  libre  qu'il  est 
impossible  de  l'astreindre  au  joug  d'une  académie ,  comme  on 
y  soumet  d'autres  idiomes  dont  la  vivacité  est  cependant  sus- 
ceptible de  discipline. 

En  dehors  de  ces  deux  groupes  principaux^  le  grec  conti-  créée, 
nuait  à  se  maintenir  dans  le  Levant;  comme  langue  littéraire 
et  sacrée^  il  était  étudié  en  outre  dans  le  reste  de  l'Europe, 
surtout  par  les  moines  de  Saint-Basile  et  dans  les  contrées  mé- 
ridionales de  l'Italie.  Cet  idiome  se  ressentit  également  du  mé- 
lange des  idiomes  étrangers,  non-seulement  dans  les  mots  (1), 
mais  encore  dans  l'orthographe  (2).  Il  allait  aussi  s'altérant 
dans  la  manière  dont  on  ^e  parlait  (3),  ou  plutôt  les  éléments 
populaires  y  prévalaient,  et  les  prépositions,  les  verbes  auxi- 
liaires s'y  introduisaient  au  lieu  des  flexions.  Déjà,  dans  les 
écrivains  du  cinquième  et  du  sixième  siècle ,  on  peut  aperce- 
voir des  locutions  modernes.  Il  existe  quelques  chansons  que 
Ton  voudrait  faire  remonter  jusqu'au  septième  siècle;  mais, 
vers  Tan  4070,  Siméon  Sethoscite  une  chronique  rédigée  dans 

(1)  Beancoiip  de  mots  latins  s'étaient  introduits  dans  le  grec  de  la  Pales- 
tine et  se  retrouvent  dans  la  traduction  du  nouveau  Testament.  Ainsi  saint 
Luc  dit  que  Judas  IXobcTiae  (se  pendit).  Ce  mol  vient  du  latin  laqueo ,  et  cor- 
respond à  l'afCTilaTo  de  saint  Mattbîpu.  Voyez  Indication  ofan  insililions  ferm 
in  the  ellenistic  greek  which  has  been  inveterately  mistakenfor  a  genuine 
greek  word,  by  Granville  PeniN  (dans  les  Transact.  o/the  H.  Soc.  oflille» 
rature,  1820, 1. 1 ,  p.  11).  Dans  les  Dialogues  de  Grégoire  le  Grand,  qii*on 
croit  iradoUs  en  grec  par  le  pafte  Zaçharie ,  qui  était  Grec  d'origine ,  on  trouve 
énorménteni  de  mots  latins  :  otSSoxsxo;  advocatus ,  apxx  et  apxXa ,  Ssvapiov , 
8e9£>ff(i>p,  iXXou<rrpto;,  xa|ji7co;  campus ,  xavSTiXai,  xaaTpov,  xov8i|ji£VTa ,  x(i>(i.ovi- 
Topwr/,  Xaxxo;  lactis,  xo|ie;,  (Jiavfft&Dvaipio;,  voT«pio; ,  naipixio; ,  xoupiaXio; ,  piQ^ , 
TpiSouvo;,  itâctpcovT) ,  (jLavov6piov,  jwXia  miltia ,  voujxEpo: ,  opSivo;  ordo ,  icopi*, 
fftYiuvTopto;,  pcYtfiAv  regiOf  aayiov  sagnm ,  oxapiov  scamnum ,  oxpivtov  scri» 
nium,  9a|tiXia,  fXayeXXiov,  fXavxiov,  etc.,  outre  les  verbes  tiri^s  de  radicaux 
latins,  comme  axou|i6'.2;etv  aceumbere,  Tcpaiosueiv  prasdari. 

(2)  M4FFGI,  5/orta  diplom.,  p.  166,  rapporte  un  papyrus  dans  lequel  on  lit  : 
xaperouXe  pour  caWuto;  tt»(ienlt>a>;  pour  omnibus  ;  npthoMhx  ^ur  prœbuU; 
Thtftli  pour  testi. 

(3)  On  voit  y  par  le  cérémonial  de  Constantin,  où  sont  rapportés  les  compli- 
ments  que  Ton  adressait  à  l'empereur  en  grec ,  en  latin ,  en  goth ,  en  persan , 
en  frank,  etc.,  que  dès  Tan  1000,  Tv) se  prononçait  i  comme  aujourdliui.  On 
y  lit  en  elTet  :  Keavvcpfiex  Acou;  T)(j.iceptou(i  pcorpoup.  —  ^rfiyj^t  (vivité),  Ao|iivt 
H|jiiceponopcc,  n"*  ixvXio;  awo;.  Les  Grecs  disaient  à  Siméon  Paulicien  qu'il  élail 
KviToc,  et  non  Tixo;.  Voyez  Cédhenus»  p.  434. 
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Ift  langtié  du  penple,  langue  ((ui  66  retrouva  dam  quelques 
fragments  da  chant  qu'Anne  Gotnnënè  a  inséré  dans  la  Vie  de 
son  père.  La  révolution  (nt  accélérée  par  les  croisades  et  l^ 
compiie  par  l'invasion  ottomane.  La  langue  prit  alors  le  nom 
de  romafque  (ou  aplo-hellénique),  comtne,  dans  l'autre  partie 
de  I^urope^  celle  des  vaincus  avait  été  appelée  romane;  et 
elle  continua  à  être  parlée  dans  la  Morée,  dans  la  Livadie,  dans 
Candie ,  dans  TArchipel ,  la  Macédoine ,  la  Romélie ,  l'Asie  M- 
Deiire  en  Chypre  et  dans  d'autres  localités.  Elfe  a  abahdoiAé 
le  parfait  et  le  phis^que-parfait  de  Tancien  langage,  poor  les 
former  avec  le  verbe  avoir;  elle  fait  le  futur  a\Tc  rwrWr, 
comme  l'anglais;  le  subjonctif,  en  le  faisant  précéder  de  w, 
comme  les  Français  de  qrte  (I).  Ducange  a  indiqué  dans  li  Bi- 
bliothèque de  Paris  un  manuscrit  du  treizième  siècle  qui  panlt 
être  le  premier  monument  du  grec#nodeme.  Les  ouvrages  les 
plus  anciens  qui  nous  restent  en  romaïque  sont  des  homélies 
et  des  imitations  de  ix)mans  de  chevalerie.  Le  romaique  s*«st 
renouvelé  dans  ces  derniers  temps,  par  suite  des  événements 
qui  ont  imprimé  «u  pays  une  impulsion  nouvelle. 

skip.  Le  skîp  des  Albanais  et  des  Arnautes  n'a  ni  les  mots  compo- 
sés du  grec  ni  les  transpositions  du  latin ,  et  il  s'aide  des  verbes 
auxiliaires;  il  a  des  chansons  antérieures  à  Scanderbeg.  Oc 
n'avait  sur  sa  nature  et  sur  son  origine  que  des  discuBsiott 
hnparftiites ,  jusqu'au  moment  où  Xylandcr  (Guill.  HoltnMflwi 
le  soumit,  sur  la  version  de  la  Bible,  k  un  examen  savant  it. 
Il  a  démontré  que  cet  idiome  n'avait  point  d'affinité  avec  les 
langues  tartares ,  qu^il  n'était  pas  non  plus  un  mélange  iofonK 
des  langues  latines  modernes ,  mais  an  très-ancien  ramem  A» 
langues  indo-européennes ,  et  qu'il  dérivait  de  la  langoeostée 
dans  le  pays  avant  la  conquête  romaine* 


z  Slave.  Le  slave ,  parlé  par  soixante-dix  mîttîons  d'individus  dans  la 

Russie  y  la  Croatie  «  la  Bohême,  la  Pologne^  TUlyrie,  et  ^i  ^ 
rattache  à  l'indien  par  des  fils  si  merveilleux,  sediwscentrois 
branches,  s^rbe,  tchèque  cl  lettone  (3).  La  première s'êteiHi 

(I)  t)AVîD,  SuvPiCTixo;  i:?potX).eM<yiJ.o;. 

rà  Die  Spracfœ  der  Atbancseu  oder  SchkipFtarcn  \  Francfort ,  183^ 
(3)  ÏVtisso-illyriqoe  on  serbo-russe;  bohômo-polonais  on  TwnJo-pdoa* I 
TcnUo-Ulhuanien  ou  leUico-prottleo. 
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parmi  les  Orientaux  qui  parlaient  l'ancien  slave  y  demeuré  la 
langue  ecclésiastique  de  la  Russie  et  d*où  sont  dérivés  plu- 
sieurs dialectes  de  la  Servie  et  de  rillyrie  (i).  Le  russe,  qui 
lui  a  succédé ,  est  très-riche  en  racines,  régulier  dans  ses  dé- 
rivés, heureux  dans  la  combinaison  des  mots,  et  il  l'emporle 
en  douceur  et  en  harmonie  sur  l'allemand  y  dont  il  a  adopté 
beaucoup  d'expressions,  ainsi  que  du  tartare  et  du  finnois.  Si  les 
chants  de  Boïane,  le  rossignol  des  anciens  temps^  ont  péri,  on 
en  a  arraché  récemment  à  l'oubli  d'autres,  dans  lesquels  est 
célébrée  la  Table  Ronde  de  saint  Wladimîr,  et  aussi  quelques 
ballades.  L'invasion  des  Mongols  ayant  tout  bouleversé  dans 
ces  contrées ,  la  littérature  n'y  fut  réveillée  que  fort  tard  par 
les  exemples  des  étrangers. 

A  cette  langue  se  rattachent  le  serbe,  le  croate ,  le  bulgare , 
l'illyrique  et  le  vende ,  parlé  par  les  Slaves  autrichiens  et  turcs. 
La  langue  des  Slaves  occidentaux  comprend  le  polonais,  le 
vende ,  le  sorabe  et  le  boht^me .  qui  est  tout  un  avec  le  slova- 
que et  presque  aussi  avec  les  idiomes  de  la  Silésie  et  de  la 
Moravie.  Cet  amas  de  consonnes,  qui  paraissaient  à  un  étranger 
impossibles  à  prononcer,  vient  de  la  contraclîon  de  voyelles 
qui  s'y  trouvaient  anciennement  interposées;  mais  ceux  qui 
ont  entendu  parler  un  Polonais  n'accuseront  jamais  d'âpreté 
la  langue  de  Mickievvicz. 

Le  prucz  ou  prussieft,  qui  se  parlait  au  centre ,  a  péri  après 
avoir  engendré  le  lithuanien  et  le  letton,  si  différents  des  au- 
tres idiomes  slaves  que  certains  philosophes  en  forment  tine 
famille  entièrement  séparée  (2). 

On  a  en  slavenski  :  la  Version  des  évangiles,  en  863  ;  le  Code 
de  Jaroslaf,  qui  date  de  Pan  4000;  le  Testament  du  moine 
Wladimir,  mort  en  1126;  l'Histoire  de  Dalmatie,  d'un  prêtre 
de  Dioclée,  en  1161  ;  plus,  le  poëme  sur  l'armée  d'Igor,  la 
Chronique  de  Nestor  et  des  poésies.  En  langue  bohème,  il 
reste  un  Hymne  de  l'évéque  Adalbert,  en  990;  le  Psautier 
latin- bohème  de  Wittemberg ,  du  douzième  siècle,  eC les  chan- 

(1)  tl.  M.  PfiTEAsftEN,  tét  danske,  norske  og  svenske  Sprogs  historié  ^ 
nnderderes  undvihling  a/ Stamsproget  ;  Kjôl>euliavn ,  1829-1830. 

i.  DofcHôtvsKY,  Insdiunonès  llngux  slav\c»  dialectx veteris; Vienne,  1B22. 
Sloyema  ,  Zur  Kenntniss  der  alten  und  neuen  slawischen  LUeraîur, 
àtr  Spracfikunde  nach  allen  Mundarten ,  u,  s.w.  ;  l^raga,  1814. 

(2)  Lefi  q^icsllôns  soulevées  sur  chactme  des  aâserUons  relatives  à  la  science 
nouvelle  de  la  linguisUqiie  ne  pouvaient  enircf  dans  noire  Cadre. 
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sons  du  manuscrit  découvert  par  M.  Hanka  de  Kônigionhof  ; 
puis ,  du  siècle  suivant^  la  Version  de  la  Bible  et  la  Chronique 
de  Dalemil  (i).  Raguse  devait  commencer  plus  tard  à  cul- 
tiver rillyrien.  Le  polonais  ne  fut  pas  écrit  avant  le  règne  de 
Casimir  !«'  ;  le  deuxième  prince  de  ce  nom  l'introduisit  à  la 
cour  et  Sigismond- Auguste  dans  les  aflaires  publiques.  ^ 

Ce  groupe  de  langues  a  fixé  depuis  peu  l'attention  des  na- 
tionaux^ et  deux  profonds  philologues^  Dobrowski  et  Jung- 
mann  ^  en  ont  fait  l'objet  de  leurs  méditations.  La  Servie  veut 
donner  signe  de  l'indépendance  qu  elle  a  acquise  en  faisant 
usage  d'une  langue  à  elle.  La  Grammaire  et  le  Dictionnaire  de 
Wulkont  facilité  l'étude  de  la  littérature  servienne^  dans  la- 
quelle Obradowitsch  a  abandonné  les  caractères  indigènes  pour 
ralphal)et  latin  ;  le  poète  KoUar  et  l'historien  SchafTaritz  mou- 
trent  j  par  leurs  écrits,  quelle  est  la  puissance  du  slovaque. 

Parmi  les  anciennes  langues  celtiques  que  les  recherches  les 
plus  récentes  ont  ramenées  au  groupe  indo-européen ,  dont 
elles  avaient  été  d'abord  détachées  {^),  le  rameau  gaélique,  qui 
se  distingue  par  des  aspirations  fréquentes ,  par  des  désinen- 
ces peu  nombreuses  et  par  la  monotonie  de  ses  combinai- 
sons, survit  dans  l'idiome  erse  des  naturels  de  PIrlande  et 
dans  le  calédonien  des  montagnards  écossais  ;  le  rameau  cam- 
brique,  aux  articulations  mobiles  et  qui  présente  une  étroite 
affinité  avec  le  latin ,  se  perpétue  dans  le  welsh  ou  cymraig  du 
pays  de  Galles  et  dans  le  breyzad  de  la  basse  Bretagne. 

Le  finnois  et  le  basque  se  détachent  seuls  de  tous  les  idio- 
mes de  l^urope.  Dès  les  premiers  temps  historiques,  oo 
trouve  le  dernier  dans  le  midi  de  l'Europe,  et  il  fut  florissant 
en  Espagne  jusqu'au  moment  où  les  Celtes  y  répandirent  leurs 
dialectes  grossiers.  Confiné  aujourd'hui  dans  la  Biscaye  et  la 

(1)  J.  DOBROWSKT,  Gesck.  des  bômischen  Sprache  und  àltem  Literatnr; 
Praga,  1818. 

(2)  PRITCR4RD,  The  eastern  origin  of  the  ctlttc  nations,  proved  b§  a 
eomparison  o/iheir  diaUcts  with  the  sanskrit  «  greek ,  lalm  and  ieatame; 
Londres,  1831. 

A.  PicTET,  de  VAJfiniti  des  langues  celtiques  avec  le  sanscrit;  Paiis, 
1887. 

Fb.  Bopp,  J)ie  cellischen  Sprachen  in  ihrem  Verhâttnisse  ntm  Sfluabtf , 
Zendf  Griechischen ,  Lateinischen ,  Germanischen  ^  HUhamsekeMf  mni 
Slawischen,  Mémoire  lu  à  rAcadémie  de  Berlin  en  1889* 
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Navarre,  il  conserve ,  ditron ,  sa  pureté  native,  monument  des 
siècles  primitifs.  Tandis  que  dans  les  autres  langues  les  racines 
des  mots  composés  se  fondent  entre  elles  pour  Ireprésenter  une 
idée  et  deviennent  des  éléments  nouveaux  du  langage,  dans 
le  basque ,  au  contraire,  elles  restent  accouplées  dans  leur  in- 
tégrité primitive,  comme  les  éléments  des  lettres  chinoises  (1). 

Le  finnois  est  parlé  par  les  Esthoniens  et  par  les  Lapons  ;  il 
est  modifié  en  Hongrie,  où  il  ne  distingue  pas  les  genres ,  em- 
ploie des  mots  composés  et  devient  moins  riche ,  mais  plus 
concis  et  plus  énergique  que  l'allemand.  Le  hongrois  n'a  pas 
de  dialectes;  il  est  aujourd'hui  ce  qu'il  était  il  y  a  six  cents  ans, 
et  se  sert  de  l'alphabet  latin  sans  mélange  d'autres  caractè7 
Tes  {%,  On  a  en  finnois  d^anciennes  chansons  (runots),  des  pro- 
verbes (3)  et  des  versions  de  la  Bible. 

Les  Hongrois  se  souviennent  que  leur  langue  fut,  durant 
plus  d'un  siècle,  celle  de  la  cour  de  Transylvanie;  ils  fondent 
des  académies,  multiplient  les  ouvrages,  ouvrent  un  théâtre 
national,  et  prétendent  employer  le  hongrois  dans  tous  les 
actes  publics. 


Les  langues  engendrées  par  le  latin  ont  adopté  l'alphabet  Aipuabeis. 
maternel ,  bien  qu'elles  aient  suppléé  aux  variétés  de  pronon- 
ciation par  des  diphthongues  et  des  groupes  de  lettres.  Les  Al- 
lemands se  servent  d'un  alphabet  qu'ils  prétendent  avoir  été 
introduit  par  Ulphilas.  Formé  de  la  combinaison  de  lettres 
grecques  et  romaines,  il  a  varié  jusqu'au  moment  où  il  a  cons- 
titué Talphabet  germanique  actuel.  Riche  de  sons,  il  atténue 
Va,  Vo  et  Tu,  et  possède  en  outre  le  ch  guttural,  ainsi  que  le  sch 
sifflant.  Les  Hollandais  et  les  Anglais  l'ont  abandonné,  et  l'on 
doit  espérer  que  leur  exemple  aura  des  imitateurs. 

Parmi  les  Slaves,  les  Polonais  emploient  les  lettres  latines; 
les  Bohémiens  et  les  Lithuaniens,  les  lettres  allemandes.  11  pa- 

(1)  Par  exemple,  Iguzquia ,  soleil ,  signifie /ai^eur  du  jour;  ffillarguia, 
lune ,  lumière  éteinte;  Yaincoa ,  Dieu ,  celui  qui  est  en  haut. 

Voyez  Études  grammaticales  de  la  langue  euskarienne ,  par  â.  Th.  d*A- 
BADiE  et  J.  AUGUSTIN  Charo;  Paris,  1836. 

(2)  GioTikNM  FoGARASi ,  A*  Magyar  nte/u,  etc.  Métaphysique  de  la  langue 
hongroise ,  ou  application  à  cette  langue  des  significations  des  lettres  al* 
phabétiques  ;  Pesl,  1834. 

(3)  Tradaits  en  allemand  par  Scbrolter  en  1819,  et  par  Viborg. 
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ralt  démontré,  contrairement  à  l'opinion  de  Dobrowski,  que 
les  Slaves  possédaient  mi  alphabet  propre  avant  que  Cyrille 
leur  en  apportât  un  autre ^  modelé  sur  celui  des  Grecs,  avec 
quelques  signes  nouveaux.  Celui  dont  les  Russeset  lesSarvîeos 
se  servent  ai^ourd'hui,  et  qui,  comptant  trente-cinq  lettres, est 
le  plus  riche  de  l'Europe ,  dérive  de  Falphabet  de  Cyrille.  Les 
Albanais  eurent  d'abord  un  alphabet  ecclésiastique,  composé 
de  trente  signes  qui  venaient  de  TOrient;  ils  adoptèrent  ensuite 
celui  des  Grecs  en  modifiant  la  valeur  de  quelques  lettres; 
quatre  nouvelles  y  ont  été  ajoutées  récemment  pour  le  th  fort 
et  doux,  la  double  II  espagnole.  Vu  français,  et  une  si/Hante. 


Ainsi  se  formèrent  les  langues  modernes,  qui  sont  analyti- 
ques, à  la  différence  de  celles  des  anciens,  et  plus  que  cdles- 
d  mélangées  d'éléments  divers.  On  pourrait ,  en  effet ,  dans 
une  seule  période ,  rencontrer  des  mots  d'origine  latine ,  arabe^ 
grecque,  celtique,  hébraïque ,  tudesque  et  sanscrite  (i).  Nous 
pouvons  donc  désormais  classifier  l'Europe  selon  lea  idiomes. 
Du  latin  sortirent  les  langues  du  Midi,  celles  de  France,  d'Ita- 
lie ,  dISspagne,  de  Portugal ,  le  roman  et  le  ladin  de  la  Suisse, 
le  valaque,  le  languedocien,  le  provençal.  Le  latin  est  compris 
généralement  en  Hongrie  et  en  Pologne  ;  il  y  est,  du  reste,  uae 
langue  morte  et  transformée.  Les  langues  qui  en  sortirent  se 
ressemblent  d'autant  plus  entre  elles  qu'elles  sont  plus  voisi- 
nes de  leur  origine  commune,  comme  des  rayons  qui  parient 
d'un  même  foyer.  Si  l'on  voulait  les  classer  selon  que  les  noms 
ont  subi  plus  ou  moins  d'altération,  il  faudrait  placer  en  pre- 
mier le  valaque,  qui  seul  a  conservé  le  neutre  ;  puis  le  roman, 
l'italien,  l'espagnol,  le  portugais^  le  provençal,  le  français. 

L'idiome  teutonique  ^  divisé  en  haut  et  en  bas  allemand,  est 
parlé  dans  la  Germanie  et  dans  la  Scandinavie  ;  il  est  plus  mêlé 
d'éléments  étrangers  en  Angleterre.  Du  haut  allemand  provient 
la  langue  écrite;  du  bas  allemand,  plusieurs  dialectes,  comme 

(l)  «  Kjvùi  passé  de  la  maison  do  gastald  aa  palais ,  ot^  il  ^iC  hébergé,  le 
comte  aperçut  le  seigneur  sur  un  sopha  Ms  (gris) ,  entouré  d'une  Joyeuse  bri- 
gade de  pages  ;  des  écuyers ,  l'éperon  chaussé ,  Faisaient  la  garde ,  et  an  astro- 
logue expliquait  ralmanach ,  etc.  »  Page ,  Joyeux,  astrologue ,  sont  grecs  ; 
pttkAt,  ancien  latin  ;  seigneur,  écuyer,  comte ,  de  ia  basse  laUnilé  ;  Zpka , 
hébreu  {tophan^  élever);  almanack,  arabe;  maison,  celtique;  çastaléf 
brigade,  éperon, garde,  tuôesquen;  his, ibère,  etc. 


Digiti 


izedby  Google 


h  frison^  le  Déferiandais  ^  qui  devint  )^  Imigue  patioa^la  et  litté- 
raife  de  k  HoUâode,  De  ménie,  le  scan4|pav6  ^  décompose  eu 
suédoû  ei  en  dimNS|  qui  sont  égaux  à  ralleœand  en  force  et 
eu  régulairité  e|t  lui  ^nt  «upérieurs  en  clarté  et  en  concision. 

les  langues  d'origine  latine  ont  eu  en  partage  la  grâce  ^  Ja 
nuyeaté,  ia  cl#rté  et  plus  d'harmopie  que  les  idiomes  teuto- 
niques;  mais^  dérivant  d'une  langue  qui  ne  se  parle  plus,  elles 
ne  révèlent  paa  au  premier  coup  d'oeil  l'étyp^ologie  ni  la  raison 
des  mots  (1) ,  tandis  que  dans  les  langues  de  la  famille  teuto- 
nique  tout  individu  c(mnalt  la  filiation  des  mots  dont  il  se 
sert  :  c'est  pourquoi  il  les  combine  avec  d'autres ,  et  ne  man- 
que jamais  d^appuyer  Faccent  tonique  sur  la  syllabe  qui  indi- 
que l'idée  la  plus  importante  (2);  jamais  il  n'en  dépouille  le 
monosyllabe  radical  (3);  et^  avec  la  faculté  indéfinie  de  com^ 
poser,  il  peut  exprimer  les  modifications  les  plus  fines  de  la 
pensée  de  même  que  les  rapports  les  plus  variés. 

(1)  Par  exempte ,  celui  qui  pe  sait  pas  le  lalio  ignore  pourquoi  le  retour  pé- 
riodique d'une  planète  s*a(Tpelle  révolution  plutôt  que  contribution.  Quand  4e 
IHm  proiianee  re-^tUi-tio,  la  dernière  éyllabe  lui  mdiquc  «ne  actteo.  wlu 
un  moiiireiiieat  ds  roUlMo,  «t  le  re  la  répétition  de  )'#cte,  taudis  que  dans 
con-trUm-iio  il  trouve  l'action  {Uo)  de  plusieurs  réunis  (con)  pour  une  dépense 
donnée  (^rito). 

(3)  i^ucA  signifie  lirre;  binden,  halten,  hàndeln,  relier,  tenir,  négocier. 
L'allemand  en  forme  donc  buchlHnder,  buchfialter,  huchhàndler,  celui  qui 
nlie,  ^ui  tAast»  qui  tmad  det  li? i«b.  Lorsqu'il  voudra  exprimer  ime  de  ces 
prolmions,  il  arrêtera  sa  voix  sur  bwh,  qui  est  l'idée  JGsndeiReotale.  Suppeees, 
au  contraire,  que  vous  alliez  chez  un  relieur  pour  acheter  un  livre;  en  vous 
répondant  qu'il  est  buchbinder,  et  non  buchhàndler,  il  appuiera  sur  binder 
et  sur  handler,  ne  là  cet  accent  tudesque  dont  les  peuples  teutoniques  ne 
peuvent  se  détaire  en  parlant  les  autres  langues,  et  qui  consiste  à  appuyer  plus 
fortement  sur  certaines  syllabes.  Quand  un  Allemand^  un  Prussien,  un  Saxon 
doit  prononcer  le  mot  plantation  f  il  ne  troure  pasde  motif  pour  insister 
plus  sur  une  syllabe  que  sur  Tautre,  attendu  qu'elles  n'expriment  rien  par 
elles*mémes;  mais  quand  il  dit  an-pÂam-ung ,  il  sait  que  la  dernière  syllabe 
exprime  une  action  ;  la  seconde,  le  genre  de  l'action  ;  la  première ,  les  circons> 
tances;  celle  du  milieu  est  donc  celle  qui  importe  le  plus,  et  c'est  sur  elle  que 
sa  voix  s'arrêtera  davantage.  S'il  avait  à  exprimer  une  plantation  de  bois ^  il 
dirait  holzanpjlanzung ,  où  l'idée  capitale  est  encore  pflanz^  mais  particu- 
larisée |)ar  le  mot  holz ,  qui  dès  lors  devient  plus  important  que  la  racine  elle- 
même  :  en  conséquence,  il  appuiera  sur  Aofo,  en  glissant  sur  le  reste.  Voyez 

SCBOELL. 

(3)  Aimer,  j'aimerais ,  aimable ,  amoureux ,  amoureusement,  etc.,  ont  pour 
racine  am;  cependant  l'accent  tonique  change  d'une  syllabe  à  l'autre.  L'alle- 
mand ,  au  contraire,  dans  tous  les  dérivés  de  liebe,  appuie  sur  ce  radical ,  en 
prononçant  lieb-lichkett ,  lieb-reitz,  liebes-kranheit ,  liebens-wurdigheit , 
UebeêHingelegenheit. 
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Aujourd^ui  c|ue  radlemand  a  perdu  la  diversité  des  dési- 
nences et  le  nombre  du  duel  admis  par  Ulphilas^  qui  le  rap- 
prochaient du  grec  et  de  Tindien  (i)  y  il  n'a  qu'une  conjugûson 
limitée^  avec  des  périodes  trèsKîompliquées;  mais  il  possède 
sur  tous  les  idiomes  modernes  l'avantage  de  cons^ver  la  déri- 
vation exacte  des  mots,  et  de  pouvoir  les  composer  indéOni- 
ment;  en  outre,  la  richesse  de  ses  prépositions  et  de  ses  ex- 
pressions est  telle  quil  est  souverainement  propre  au  langage 
philosophique. 

Les  destinées  du  slave  sont  toutes  dans  Tavenir;  mais  elles 
ne  peuvent  manquer  d'être  grandes. 

La  différence  des  langues  parait  établir  aussi  une  différence 
de  civilisation ,  tant  le  lien  est  étroit  entre  la  parole  et  la  pen- 
sée. Les  peuples  qui  ont  adopté  Tidiome  des  vaincus  perdîreat 
de  leur  caractère  originel,  comme  on  le  voit  dans  les  Français, 
qui  ressemblent  bien  moins  aux  Francs  de  Clovis  qu'aux  Gau- 
lois dépeints  par  César,  et  qui  ont  montré  plus  d'aptitude  à  se 
civiliser ,  en  précédant  de  beaucoup  dans  la  culture  intellec- 
tuelle les  nations  teutoniques.  Mais  peut-être  cela  ne  signifie» 
t-il  autre  chose  que  ce  que  nous  avons  indiqué  ailleurs ,  sa- 
voir le  petit  nombre  des  envahisseurs,  eu  égard  à  celui  des 


(1)  Bopf>  dit,  dans  sa  gramiiiaire,  que  le  gotbiqae  raMemUe  pl«s  à  llodi» 
que  la  Ungoe  du  Bengale. 


FIN   DU   DIXIÈME   VOLUME. 
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NOTES  ADDITIONNELLES. 


A. 

DE  LA  CHEVALERIE.  —  Page  80. 

Dus  le  premier  ttrre  de  l'Histoire  de  Godefroy,  dnc  de  Ifomiandie ,  Jesn, 
moine  de  Marmootif r,  Toulani  racooter  comment  Godefroy,  61»  de  Foalqiii>Sy 
comte  d'Aujoa ,  fut  fait  cltefalier  en  IJ28  par  Henri  I«%  roi  d'Angleterre,  s'ex- 
prime en  ces  termes  : 

«  Gaorrredas ,  Fulconis  comitis  Andecayorum ,  post  Jerosolymorum  Kgis 
liliiu,  adolesoentiœ  primapvo  flore  Ternans,  quindecim  annonim  ractiis  est. 
Heiiricus  primus,rex  Angloruni,  onicam  ei  filiam  lege  counubii  juiigerp.  afTee- 
talMt.  Rfigia  yolaatas  Fiiiconi  in  pelitiooibiis  suis  innotescit.  Ipse  régis  peti- 
tionem  etffclui  se  mancipaturum  gratulanter  promisit.Datur  iitrinquelides, 
et  rps  sacrameirtis  firmata ,  omnem  dubielatis  scrupulum  toliit.  Ex  praecepto 
insnper  régis  exaetiim  f»sl  a  comité,  ut  filiiira  suum  nondiim  miiitem ,  ad  ipsam 
imminentem  Pentecostem ,  Rothomagnm  iiouorifice  mitteret,  iit  ibidem  com 
cottqiisBTis  arma  soscepturus,  reg«iibus  gatidiis  intere«set.  Nuila  in  bis  obU- 
nendis  fuit  difttcoltas.  Justa  enim  petitio  facilem  meretur  assensura. 

«£x  imperio  itaque  patris,  régis  gêner  futuros,  cum  quiuque  baronibns, 
molto  eliam  stipatus  milite,  Rothomagum  dirigitur.  Rex  adolescentem  multi- 
pUci  afTatiir  adoquio,  muita  ei  propouens,  ut,  ex  mutua  coiirabuiatione , 
respondentis  pnidentiam  ejiperiretur.  Tuta  dies  illa  in  gaudio  et  exullatione 
expenditur.  lllucescente  die  altéra,  balneonim  usas,  uti  tyrociuii  suscipieodi 
coosuetado  exposlulat ,  paratus  est.  Post  corporis  abletionpm  asceiidens  de 
balneoram  lavacro,  bysso  retorta  ad  camem  induitur,  cyelade  auro  texta 
superyestitor,  clam  y  de  conchylii  et  muricis  sanguine  tincla  tegitur,  caligis 
boiosericîs  calciatur,  pedes  ejus  sotularibus  in  superficie  leunculos  aureos 
babeutibos  muoiunlur.  Talibus  omamenlis  decoratiis  regius  gêner,  adductus 
est  miri  decorisequus;  induitur  lorica  iucomparabili  ,^quœ  maculis  duplici- 
bns  iutexta,  nullius  lanceee  iclibus  iransforabilis  baberetur.  Calciatus  est  ca- 
ligis ferreis,  ex  maculis  itidem  duplicibus  compaclis.  Calcaribus  aurais  pedes 
ejus  adstricti  sunt.  Clypeus  leunculos  aureos  imagtnarios  babens  collo  ejus 
suspenditur.  Imposita  est  capiti  ejus  cassis  mullo  lapide  prelioso  relucens,  quœ 
talis  teroperaturas  erat,  ut  nullius  ensis  ictu  iDcidi,Tel  falsilicari  Taleret. 
Allata  est  basta  fraxinea,  ferrum  pictavense  prœtendens.  Ad  ullimum  allatus 
est  eî  ensis  de  tliesauro  regio  ab  antiquo  ibidem  signal  us,  in  quo  fabricaudo 
fabrorum  superlativns  Galanus  multa  opéra  et  studio  desudavit. 

«  Taliter  ergo  armatus  Tyro  noster,  noTus  militise  postniodum  flos  futurus, 
mira  agilitate  in  equum  prosilit.  Quid  plura  ?Dies  illa  tyrocmii  bonori  et  gau- 
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dio  di€iU  y  toU  in  Indi  belliei  exercHio ,  et  proeamdit  spIndiaB  4 
elapsa  est ,  septem  ei  integro  dies  apad  regem  1  yrociDii  oeldire  | 
tïDuavît.  » 

Francesco  R«âi  neonte  de  la  manière  suivante  comment  rordre  de  la  d»- 
▼alerie  fut  conféré  dana  la  TîUe  d'itreszo  à  on  certain  ^UdelnitiiA  Girit«oa, 
au X  fraiîi  d^  1»  cerolnûlit  et  du  pèaple  i 

«  Cum  Domino»  aiino  1260,  die  octava  aprilis,  in  eonsilio  generali  coogre- 
gato  more  solito,  ad  sonum  campanœ  et  tnbaram ,  Domini  Domini  constitae- 
runt ,  quod  secunda  dominica  menais  maii  faclns  «sset  miles  ad  eipemas 
publicas  uobilis  el  fortis  ?ir  lldibrandus  vocatus  Giratasca.  Venta  igitor  die 
secundi  sabbat i  menais  maii ,  valde  mane  prœfaUis  nobilis  et  streoniis  nt  l\éh 
brandus,  bene  et  nobiliter  indutus ,  Qdm  magna  roasnada  auonim,  iagreditar 
palatium»  et  jurayit  fidelitatem  Dominis  Dominis,  et  sancto  protectori  dvi- 
tatis  Ârretii  in  mauus  notarii ,  et  super  saneta  Oei  e? angelia  :  postea  boMii- 
fice  ivit  ad  matrem  Ecdesiam ,  ut  liaberet  benedîctionem  ;  et  pro  honore  ^ot 
adfnerunt  sex  domicelli  de  palatio,  et  sei  tibicines  de  palatio  :  in  hora  pnndï 
Ihit  ad  prandenduro ,  ex  délibéra tione  Dominorum ,  In  domam  domia!  Bidol- 
fonl.  Pro  prandio  fait  panis  et  aqna  et  sa) ,  seconflnm  legem  militiae,  el  e«n- 
mensales  fuerunt  eum  eo  dietos  Ridolfonns,  et  duo  eremKe  GaméldaleMs, 
quorum  senior  post  prandium  fecit  illi  sermonem  de  offieio  et  oM%rtieiibai 
ranitis. 

«  Post  hoc  lldibrandns  ingressos  est  cubienlnn  »  In  qno  sietil  aolns  ftr 
horam  unam ,  et  postea  Ingresaiis  est  ad  eom  Aenex  monachas  Saoet»  Flone, 
cul  deTote  et  bumltiter  confessus  fnit  peecata  soa»  et  aeeepit  ab  fpso  abaaiii- 
ti0Dem,et  fecit  pcenitentiam  îmfMSllHm.  Bis  peraotis,  ingredttiir  cabiealiini 
barbltonsor,  qiii  conoinne  caput  et  barbam  ejas  cnravlt ,  et  poatea  drdfaarit 
omnia  quœ  necessaria  erant  ad  balueatlonem.  Rebut  aie  staiili bus»  efx  delike- 
ratione  Dominornm  Tenernnt  ad  dtfmum  RidolfonI  quatoor  streBui  mlHtss, 
Andreassos  (IHns  Marabnttifii ,  àlbartns  Domlgiintts ,  GHIMiis  Gvldeteniiis, 
et  ITgus  de  Sancto  Polo  eom  masnada  nobilium  Domieelloram,  et  cnas  lat%a 
jocularium,  menestreliorumettlbiolntim.  Andreassos  et  Albertos  apotiaverant 
IIHibrandum ,  et  oolleca?eriintenm  In  balneum  ;  GlIfMus  anten  Giiidoteraoi» 
et  Ugns  de  Sancto  Polo  dedemnt  illi  optima  doonraenta  de  manere  et  olieie 
TtoTi  militis,  et  de  magna  dignitate.  Post  horam  ooam  balnel ,  poailM  Mt  h 
lecto  mundo ,  in  qno  Ifaitea  erant  albiasima  et  flnissima  de  oMMali  i  et  psfiBi 
et  alia  nece&saria  lecti ,  de  drappo  serico  albo  erant.  PernaaMlt  IMIbrasdai 
per  horam  unhm  in  lecto;  et  oam  jam  nox  approphiqaarèt ,  fait  veslitas  de 
medialana  alba  cum  capntio,  et  fuit  dnotns  dnetora  eoriaeea.  Somsil  refw> 
tionera  et  solo  pane  et  aqna;  et  postea  com  Ridolfono  et  qoataor  wpra- 
dtctls  iTit  ad  matrem  Ecdèdam ,  et  per  totam  noetem  vlgilavll  in  cappdh, 
qua  est  a  mànn  dextra ,  et  orarlt  Deum ,  et  sanetlsslmam  Matrem  ▼iiglif> 
et  aanctnm  Donatnm,  nt  faeerent  enm  bonnm  miliiem,  honoria  ptanoa  st 
justum.  Adstlterunt  illi  per  totam  nociem  cnm  magna  detetlone  duo  saear- 
dotes  ecclesitt ,  et  duo  clerlci  minores;  item  qoatoor  palchr«  et  oublies  dom- 
nieell» ,  et  ((natuor  nobifes  domnie  seniores  nobiliter  indal»,  quaa  per  loram 
nôctem  oratêrunt  Deum ,  nt  haee  militia  esaet  In  lionorem  Dei ,  etaanetissiaHr 
Bfatris  ejns  Yirglnis,  et  sancli  DonatI ,  et  totins  saneitt  unirersalla  Bcclesig. 

n  Ridolfonps  et  quatuor  alli  sopradicti  iTeruut  ad  dormiendara;  aed  aalc 
auroram  redierunt.  Orta  jam  aurora  sacerdos  benedixlt  gladtnn ,  et  1 
armai uram  a  galea  osque  ad  solerettas  fen«as;  postea  eelebraTit  i 
qna  Hdibtandus  accbpit  a  saoerdote,  linmiiiter  et  enm 
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saoctUsInniin  el  sacrattestmiim  corpns  et  sanguiném  Domlni  nostri  leni 
Christi.  Pofit  hoc  intiilit  altarl  uonm  magnum  eeream  Tlride,  et  libraro  unam 
argent!  bonorum  denariornni  plsanonim  ;  item  obtulit  |iro  redemplione  anl- 
mariim  aanctl  purgatorii  Hbram  onnm  argent!  k>onoram  denariorom  plsanorum. 
Bis  peracUa,  portœ  eccles!»  apertœ  (feront ,  et  omnes  red!erDnt  fn  domum 
Kidoffoni,  in  qua  domnieetl!  de  palatio  nobtiem  et  diritem  refectionem  pi«- 
paraverunt;  ponendo  supra  unam  tabafam  raagnam,  magnam  quanlilatem 
trageœ,  diversa  gênera  tartararum ,  et  alla  simUia  cum  optima  guarnaecia  el 
tribblano. 

«Facta  refeetione,  lldibrandna  i?it  aliquantum  ad  dormieudnm.  Interitn 
com  esset  Jam  hora  redeundi  ad  ecclesiam ,  dotus  futuras  miles  aarreiit  e 
leeto,  et  fuit  indutus  ex  drappis  omnibus  albisBericeis,  cum  cinetura  robra 
aurodistincta,  et  cum  simili  stola.  Intérim  tibicinea  de  palatio,  et  Joeniares 
et  meneetrelii  tangebant  sua  instrumenta  ;  et  canebant  yarias  stampitaa  In 
landem  militi»,  et  novi  fùturi  mililis.  Postea  omnes  iterunt  ad|  matren 
Ecclesiam  cum  magna  turba  mililum  et  nobilium  domnicellorum,  et  magna 
quantitate  plebis  Tociferanlts  :  Yifat ,  ViTat  !  In  eeclesia  incepit  roissa  nsagnas 
et  solemnis.  Ad  evangelium  tenuerant  enses  nudos  et  elevatos  Lodovicus  de 
Odomeris,  Antonius  a  Mammi,  Cercaguerra  illorum  de  Coneolis,  et  Goiltel- 
mus  Miserangeschi.  Post  eyangelium  Ildibrandiis  Jurayit  alta  Toce  qiiod  ab 
illa  hora  in  antea  foret  fidelis  et  Tassallus  Dominorum  DomiiM>rum  eommunia 
ciritatls  Arretii ,  et  sancto  Donato.  Item  alta  toce  juratit  quod  juxta  i 
posse  def^nderet  semper  domnas,  domnicellas,  poplHos ,  orphanos  et  I 
ecctesiarum  contra  vim  et  potentiam  injustam  polentinm  iiominum ,  et  contra 
illorum  gualdanas  jnxta  suum  posse.  Post  hoc,  Amphosua  Busdragns  oiniit 
lldibrandum  calcare  aurato  in  pede  dextro;  et  D.  Testa  dictns  Lupus  einxit 
eum  calcare  aurato  in  pede  sinistro.  Post  hoc,  pulohra  noblHs  domnieilla 
Alionora  Alla  Berengiierii  gladlum  illi  einxit.  Postea  Ridolfonus  de  more  dédit 
illi  gantatam,  et  dixlt  illi  :  Tu  es  miles  nobilis  militi»  eqnestria,  et  bse  gastita 
est  in  reeordationem  illi  us  qui  te  armatit  militem ,  et  haec  gautata  débet  «aie 
uliiraa  injuria ,  quam  patienter  acceperls. 

«  Fini  ta  eelebratlone  sacroeancti  sacrificii  misssB ,  cum  tubis  et  tympanta 
redierunt  omnea  ad  domum  Ridolfoiii.  Ante  portam  D.  Ridoifoni  stabant  duo* 
deciffl  puicbrse  et  nobiles  domuicellse  cum  guirlandis  de  floribus  In  capite , 
tenentea  In  manibus  catenam  ex  floribus  et  lierbls  contextaro ,  et  b»e  domni- 
cellas,  ftMdentes  serraliom,  noiebant  quod  noTus  miles  intraret  in  domum  Rtdol« 
fonl.  Rotoa  antem  miles  dono  dédit  iilis  divitem  anulum  cum  rosa  aorea  »  et 
dixit  quod  juraTcrat  se  defensurum  esse  domnas  et  domnioellas;  el  tonollls 
permiserunt  illi  ut  intraret  in  domum ,  in  qua  a  domnicellis  de  palatio  na- 
gnum  prandlum  paratam  fuerat ,  in  quo  mulli  milites  et  seniorea  sederlmt. 

«  In  medio  prandii  Domhil  Domtni  roisenmt  di?item  donnm  iio?o  militi, 
Bdlloet  dues  intégras  et  fortes  armatures  ferreas,  unam  albam  cum  claTelUa 
argenteia,  alteram  vlridem  cum  dateills  et  oriiamentis  auratis,  duos  nobiiea 
et  grandes  equos  aleoMnicos,  unnm  album ,  allernm  nignim)  duos  roooinoa; 
et  dues  nobiles  et  ornatas  vestes  armature  super  iitiponendas.  Inter  pranden- 
dum  projecta  fuit  ex  feneslris  ad  populum ,  qui  erat  in  strata ,  magna  quan- 
tités trage»,  multi  panes  mustaeel ,  multa  gailinœ  et  pipiones ,  el  magna  au- 
carnm  quantités;  unde  magna  et  incredibilis  lœlitia  in  teta  illa  oontrata  erat  : 
et  populus  exclamabat,  Yifat,  Vivat  t  et  orabat  ut  frequentins  lisac  festi- 
vitas  fieret ,  cum  jam  essent  plures  quam  viginti  anni  quod  facta  non  fuiaMt. 

«  Poal  ^andftim  Mtoa  mllea  Ildibrandus  armature  iila  tota  albi  f  ^pwi  bene- 
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dicta  fueral  in  miftsa  ad  auroram ,  armaltis  fuit,  et  cam  eo  armati  foeraal 
malti  Dobiles  homines.  Postea  Udibrandus  ascendit  in  eqouni  album ,  et  ML 
ad  plateam  posîtus  in  inedto  aLuchioo  Tastonis  supranomiDe  dicto  Peaoolb, 
et  a  Farolfo  Catenaccîo  vocato  Squarcina ,  cum  ornatis  senti feris  laacrat  et 
scutoa  deportaiitibas.  In  platea  piœparatum  erai  oiagnam  torneameititm, 
miillœqne  doninœ  et  domoicfl  ae  in  feiiestris  erant,  et  multa  lorba  |>opuii  ia 
piatra.  Sex  jiidices  torneamenli  fueriint  Brunus  BonajuUe,  Naiinerim  dcTotk, 
Ubertiis  de  Palinia»o  dictus  Pollezza ,  Gtiidoguerra  Monlebiioiiiu ,  Bertoldas 
olim  Çenci  vocatiis  BarbaquadrayetNannes  de  Fatalbia  Tocatut  Mangiabol- 
xonua.   . 

«  0a&tiludium  prîua  factum  fuit  de  corpore  ad  corpns  cum  lanceis  afasqoe 
ferro  aculo ,  sed  cum  trappellis  obtusis ,  in  quo  dotus  miles  bene  et  fortitcr 
segessil,  et  cucurrit  primo  de  corpore  ad  corpus  contra  Jaeobum  a  domo 
Bovacci ,  secundo  contra  Inghiirredum  Guasconis ,  supranomiae  Tocalum  Scaa- 
Dagiieiros ,  tertio  contra  Godeutium  Tagliaboves.  Postes  fuit  factura  tornea- 
mentum  cum  evagiuatis  en^ibus,  et  res  fuit  piilchra  et  terribilis,  et  tanqoaa 
▼eraguerraesset^et  per  gratiam  Dei  nihil  mali  vel  damni  accidit ,  dhî  qnod 
in  brachio  sinistro  leviter  vulneratns  fuit  Philippiis  illorum  a  Focognaoe. 
Magnam  autem  viriiiialem  monstravitPierus  Pagaiielliis ,  cui  euro  ex  iciu  m^ 
projecta  esset  galea  de  capiie,  et  remansisset  cum  capite  nudo,  et  absqoc 
birreto  ex  maculis,  noluittamen  ex  torneamento  exire,  ut  liODcste  pot^rat; 
sed  intentiis  ad  bene  agendum ,  et  ad  gloriam  acquiroodam ,  scuto  cooperiebst 
caput  sunra ,  et  in  majorî  folla  pngnanlium  sese  immiscebat.  AppropriDqoaoti 
jam  vespere ,  cum  magno  strcpitn  tuibarum  iudictus  fuit  fiiiiA  tunieami^  ; 
et  jiidiceft  primnm  pra^minm  dederunt  iiuvu  miliU,  secundiim  Piero  Paganelio, 
tertium  viro  de  Pautaneto,  qui  corrcns  île  corpoie  ad  corpus  cum  Touiacdo 
illorum  de  Bostoiis,  t.'^ncea  illuin  de  eqiio  projearat,  iicet  mnlli  diecreat 
quod  boc  non  fuit  ex  derectu  Tuniacci,  sed  equi  ipsias;  tamen  Toniac<  ios  (k 
Bostolis  non  potuit  sese  eximere  quin  deportaietur  in  barella  derisoria,  fjcta 
de  fastis.  Novus  autem  miles  suum  praemium  dono  mi&it  per  duos  omatos 
sculiferos  nobili  et  pnlcliiae  domiticeliœ  Alionorae,  quae  in  ecdesia  d&xait 
ipsi  eiisem  militi»,  et  praemium  fuit  unum  bravium  de  drappo  sericeo  veraû- 
calato. 

«  Post  hoc ,  cum  jam  esset  nox  alta,  novus  miles  Udibrandus  cum  quasti* 
tate  luminarium  ,  et  cam  tubis  et  buccinis  rediit  in  dooram  Ridolfou,  obi 
coenavit  cum  amicis  et  consanguineis ,  et  post  cmuam  distribuit  bonocifia 
munera  Eidolfono  ,  et  omnibus  illis  qui  aliquam  operam  pnestitemnL 
Habuerunt  etîam  sua  munera  domnœ  et  domnicellae,qu«  in  nocte  Tïgiiic 
Udibnndo  adstiterant ,  etc. 

ft  Hœc  scripsi  ^o  Pierus  filins  Hattei  a  Pionta  dericus  anno  setatis  mec  l  , 
qui  vidi  altam  similem  soiemnitatem ,  quando  anno  millesimo  dacentesino  et 
quadragesimo*  domno  papa  Gregorio  sedente,  etdorono  Friderigo  imperalofe 
sereuissimo  imperante ,  faetus  fuit  miles  Corradus  Masnaderius  in  eociesa 
Sancti  Pieri  ;  sed  il  la  solemnitas  non  fuit  f  am  magnifica  quam  fuit  ista  domiai 
Ildtbrandi,  qu»  ?ere  fuit  magnificentissima ,  etc.  » 

Le  document  suivant  rac<mte  comment  Jean  et  Gautier  Panciaticbi  foitat 
faits  chevaliers  à  Florence  : 

«  Die  XX?  apriiis  écoclxxxyui,  praesentibos  ser  Domiiiicoy  ser  Sal?i ,  (rate 
«eorgio. 

«  Domioi  feeerunt  sindicum  ad  miKtiam  domiiii  loauiiB  de  Fascittidais 
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et  GaalUeri  flUi  BaBdini ,  posl£a  ufaninati  domini  Bandioi,  et  ad  onnia  et 
omoes  aciuft  et  ceremoniaa.dommum  Gabrielem  Aymo  de  YenetUs  capitaneum 
populi. 

«  Oie  XXV  aprilift  hccclxxxvui  ,  iiuliclione  ii,  prœseDtibus  Agbinolfo  D.  Gual- 
terotti ,  Niccolo  Nicolai ,  Laurentio  D.  Palmerii ,  etc.  Francûcum  Nerii  Fiora- 
Taolis  ia  ecclesia  Sancti  Joanim. 

«  1 .  Caput  et  barbam  sibi  faciat  fier!  pulcrius  quam  priua  esset,  etc.  et  volait 
pro  complète  baberi  factum  per  domiaum  capitaneum  boc  modo;  quod  mami 
tetifpt  barbam. 

«  2.  liitret  baJneom  in  aignum  lotionis  peccati  et  cujualibet  vitii ,  etc.  purl- 
tatis  proat  est  puer,  qui  exit  de  baptismale.  Commi«it,  quod  fieret  per  domU 
nu  m  Pliilippum  de  Magaluttia,  D.  Michaelem  de  Medicis»  et  O.  Tbomaaium 
de  Saccliettis ,  eiper  eoa  balnearetur  :  et  aie  balneatua  fuit. 

«  3.  Statim  poat  baloenm  intret  lertum  purum  et  novnm  io  aignom  magn» 
quietiSy  quam  quia  débet  acquirere  virlute  miiitiœ»  et  per  militiam.  Miaauain 
lecturo  per  prediclos  commis».,  etc. 

a  4.  Aliqiiantuinm  in  lecto  slratus,  exeat,  et  vestiatur  de  drappo  albo  et 
aeiiceo  in  signum  nitiditatis,  quam  débet  custodire  miles  libère  et  pore.  De 
roandato  capitanei  iodutus  albo  :  et  sic  illo  sero  remausit  inter  tertiam  etquar- 
tam  boram  noctis. 

«  5.  luduatur  ruba  vermilia,  pro  sanguine  quem  miles  débet  fundere  pro 
servitio  domini  nostii  Je»u  Uiiisti,  et  pro  sancta  £cclesia.  Die  xxvi  dicii 
meu&is  de  mane  in  dicta  eccifsia,  praseutibua  supradiclis,  de  mandato  et 
conimissiooe  capitanei  exutus  est,  et  indulus  Termilio  per  dictos  milites. 

•  6.  Calcetur  caligis  brunis  in  signum  terrœ,  quia  onuies  sumus  de  terra , 
et  in  terrain  redibimua.  Factum  est  de  caiigis  uigris  de  sirico  successive  per 
di<  tua  très  miiiles. 

«  7.  Surgat  incoutiuenti,  et  ciogatur  una  cinctura  alba  in  signum  virgini- 
tatis  et  puntalis ,  quam  miles  mullum  débet  inspicere,  etuiultum  procurare 
ne  Tedet  corpus  auum.  Faclum  e^if  ei  cinxit  eum  capitaneus. 

«  8.  De  calcareo  aureo ,  sive  anrato  in  KÏguiim  pronipUtudmis  aervitii  mili- 
taris,  et  per  militiam  requisiti,  prout  \olumus  alius  milites  esse  ad  no^tram 
jiisaioiiem.  Dicta  die  ixvi, super  Arengheria  factum  de  mandato ,  ut  supra , 
per  D.  Vannem  de  Caslellauia,  et  Niculaum  Paguozzl. 

«  9.  Ciogatur  eosis  in  signum  securitatia  contra  diabolum  :  et  duo  tallii 
aignificant  direciuiam  et  legalitaiem  ;  prout  est  defendere  pauperem  contra 
diYitem ,  et  debilem  coutra  fortem.  Factum  per  dominum  Dooatum  de  Accia- 
jolis. 

«  10.  Alba  infulain  capite  io  signum  quod,  prout  débet  lacère  opéra pura 
et  booa,  ita  débet  reddere  animam  puram  et  bonam  Domino  nostro.  Omissum 
fuit ,  quia  non  erat  infula. 

«  11.  Alaplia  pro  meroorta  ejua,  qui  militem  feclt.  Non  débet  miles  aliquid 
TiIlanom»vei  turpe  faccre,  timoré  morlis  vel  carceris.  Quatuor  generalia 
faciat  miles.  Primo,  non  ait  in  loco,  in  quo  falsum  judicium  detur.  Secundo, 
non  de  prodiiione  tractare,  et  iode  discedere,  niai  alias  posaet  resistere. 
Tertio,  non  ubi  dama  vel  damigella  eiconailietur  ;  sed  consulere  recle.  Quarto, 
jejooare  die  Veneris  in  memoriam  Domini  noatri,etc.,  niai  valetudioe ,  vel 
naandalo  superiori»,  etc.,  vel  alia  juata  cawa ,  etc. 

«  DîGlo  die  XXVI  aprilis  factus  fuit  miles  arma  tua  Gualteriaa,  postca  ob  me- 
moriam  patria,  dictua  dominua  Bandions,  et  factus  fuit  per  capilaoeum  siodi- 
cum,  etc.  Calciataa  ealcaribus  per  Dom.  Eobertum  Pieri  Uppi ,  et  Dom.  Bal- 
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ditm  de  Catalâiris ,  et  einctos  etise  per  Dom.  Paninnm  <le  Slranb;  flariiii 

praetentia  DD.  et  plarium  alioram  mtHtoin ,  et  popult  mnltUmlo  BniaiM. 

«  D.  Joannes  promisit,  et  jii  ravit  pro  se ,  et  pro  D.  Eftodino,  et  pnÊmi 

qaando  esael  legitlmœ  œtatis,  Infra  annam  ooram  DD.  ratificartt,  et  JwirL  • 

L*an  13S9 ,  Charles  VI ,  roi  de  France ,  fit  cberaHers,  à  Saint-Desii,  Lniiil 
Cliarlet ,  princes  prétendants  de  Sicile.  La  cérémonie  de  lenr  réception  otn- 
contée  par  une  elironique  qui  fut  écrite  par  ordre  de  Guy  de  Monio  «t  de  Ai- 
lippe  de  Villette,  abl)és  de  Saint-Denis  de  1380  à  141S. 

«  Ad  celebritatis  famam  oris  remottoribns  diTolgandam ,  fn  Aienmiud 
Angllam  longe  lateque  per  regnum  cursores  regfi  dirignntnr,  et  mndi.qE 
vtrinsqne  sexus  ingenultatem  oraculo  Tifse  yocIs  «t  apieibos  iaittartit  U 
solemnitatem  in  Tilla  Sancti  Dionysii  prope  Parisfos  peragendan. 

«  Prima  die  mensis ,  quae  fuit  dies  sabbati ,  sole  Jam  soos  deleetoWartis^ 
abscondente,  rex  ad  locum  dediium  solemnllati  accessit.  Qnem,  nodcob» 
poris  spatio  interjeclo ,  regina  Sicilia;  secuta  est.  tn  corru  de  Pariiii  eiinl 
euro  daeam ,  militum  et  baronum  mnltitudine  copiosa,  quam  ettsaidw^ 
dem  Rlii  Ludoticiis  rex  Sicillae,  et  Carolus  adolescentes  egregii,  eqoKtns» 
roedio  sequebantor,  non  tamen  simili  apparatu,  quo  prinssoliti  ertateqult» 
Mam  sculiferoriim  priscorum  ceremonias  gradatim  ad  tyronom  ordiDeauffit- 
deutium  servantes ,  ttmica  lata  talari  en  griseto  bene  fnsco  oterqae  is^t» 
erat.  Qnidquid  vero  omamenti  eortim  equi,  vei  ipsiroet  dererebaotinrort- 
nitas  carebat.  Ex  sirolir  quoque  panno ,  quo  ambo  iodaii  erant ,  qosidiB  ff^ 
tiuncalas  comtilicatas ,  ac  sellis  equorum  a  tergo  alligatas  defeiflnt,  ni  vb- 
gerorum  antiqtiornm  pei'egre  proflciscentiom  speciem  denotarenf.  Inbo(tU» 
cum  matrem  qsque  ad  S.  Dionysium  condiaissent ,  in  secretloribuslodffii^i 
in  prœparatis  baineis  se  muodarunt.  Quo  peracto  circa  noctfs  iaitieii.ti 
regem  redennt  sahitandum ,  a  quo  l>en!gfie  snsceptl  sont  :  et  tonc  adciyirgifl 
festlnans ,  co  seqal  se  prœclpit  modo  qni  seqnitur.  Tndnmfntit  pra^^ 
exiiti,  mox  ▼esttmentls  novie  militiae  adornantnr.  Ex  oloseHeo  mbiso  ali- 
menta duplicia  minntis  ?ariis  foderata  dcferebant ,  nmim  de  sabtni retint 
ad  talos  usqne  protensum  ;  alterum  ad  modnm  imperialla  damydii,  isop^ 
ad  terrim  dependentis.  Quo  habitn  di.stlncM  et  absqne  capuiiis,  ad  w^^ 
sunt  addocti.  Insignium  Tiromm  Comitiva  pr^ibat  et  seqnebalor.  D(«i> 
dnces  Burgundi»  et  Turonle  ad  l»¥am  et  ad  dexteram,  Lodevioia  i*^ 
Sicilis;  dedocebant.  Dux  etiam  Borboniensis ,  et  D.  PetrnsdellafamOR^ 
âeducebanl.  Et  hi  omnes  corn  vege  ante  marlyrom  corpora  saeroaafft. i*'* 
acta  oratione ,  cum  pompa  qua  renerant ,  cœnatori  ad  aniam  re^  f^ 
ruDt.  Tonc  in  mensa  régis,  tegina  SiHIi»,  dacea  Bargnndi»  el  T^nÊk,*^ 
rex  Arment»  sedem  supeiioriim  tennernnt.  Ad  levam  rei  9leHi»,H  1^ 
ejus  Carolus  consedernnt.  Celebrique  cœna  facta ,  omnibus  rex  valeélMf.^ 
qtiiescendum  perrexit.  Insignes  vero  adoleaeeales  prasdletl  habita  t^Atm,  ^ 
prius,  ante  martyres  redncnntnr;  ul  Ibidem ,  sicut  moa  antlquilas  insM*'' 
orationibus  pernoclarent.  Sed ,  quia  lenera  etasamlioram  tantolaberi**'* 
correspondebat^  iM  modiea  raora  facla ,  redueuntar»  nt  quicH  iaéaliV^ 

•  lUuceseente aurore,  futuroniro mlHtum  dnelorea  pnBaomiMii  té^i^ 
siam  aecedenlea  adolescentes  regios  prostvatoa  anta  pignon  nartyrMB'f' 
sancta  repéreront,  quos  ad  domum  redaoentea »  expeetaro  iiÉWilsw*^'*" 
prœeaperant.  Hnc  Anttsaloderensis  episcopns  oom  oonTnilo  m&ÊÊi^^ 
branda  auaeepenit,  ot  nons  mlKli»  ioaignia  aamUtta  eonferraitar-  ^  ^ 
etiam  dacentilia  peraseDdoaa,  ni  farati  nobiliun  valtalas  mUM»' 
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eccleMam  perveuil.  Duo  armigeri  corpori  ejas»  eu&todes  prvdpni  eTti^Mtos 
eiMet  per  ciwpidem  defereoles ,  in  quonim  tummitale  anre»  calcnrto  depoide- 
baot,  per  cUostri  porUm  ecclesiam  sunt  ingressi ,  quoft  rex  longo  et  regali 
èpiiogio  iodutus,  ac  poaUPodam  rex  Siciliae  cum  fralra»  orUinequo  prias, 
seqaebaatar.  Qui  cum  ad  altare  martyrum  perfeoisseot,  ac  ibidem  rêginaa 
Fraude  et  Siciliae  eiim  »  ac  caeterarom  dominarum  ioaigne  coDtal)ernium 
expedassent,  jubenle  rege,  miasa  ftoiemnia  inchoatur.  Hoc  peractô ,  episcopis 
protinus  regem  adiit»  et  io  ejua  prsesentia  ambo  adolescentes  flexis  geaibos 
pelienint,  ut  lyronum  adscriberentur  numéro  ;  qui  cum  eis  juraroentum  soli- 
luin  exegisset,  eos  noviter  accinxit  baltheo  militari  ;  et  per  domiuuro  de  Cltau- 
Tiniaco  calcaribus  deauratis  eos  jussit  rex  Carolus  insigniri.  In  hoc  statu  t  prius 
tamenab  cpiâcoiio  benediclione  percepta,  in  aulam  regiam  reducuntur»  ubi 
cum  rege  prandium  et  cœnam  acceperunt,  utriusque  sexus  evocata  nobilitale 
asustente  9  qutt  ineffabiliter  congaudens»  tripudiando  pernoctavit, 

«  Die  lunae subséquente,  circa  diei  lioram  nonam,sicut  condiclum  fuerat, 
rex  TÎginti  duobua  electis  militibus  spectatœstrenuitatis,  indici  jussit  liastila- 
diorum  spectacuUim ,  et  cum  quauto  apparatu  possent  et  seirent ,  iUud  redde- 
rent  gloriosum.  Quod  et  peragere  maturarunt.  Mam  mox  in  equis  cristatis, 
auro  fulgenlibus  armis  et  sentis  viridibus  insignitis ,  quos  etiam  sequebantur 
qui  lancées  et  galeas  soleraniter  vectilabant ,  ad  regem  pervenerunt ,  et  ibidem 
iiwigoem  caterYam  dominarum,  quae  ipsonim  ductrices  existèrent,  dignum 
dixerunt  aliquamdiu  prœstolari.  £œ  jussu  régis  ad  numeriim  roilitum  praee- 
leciie,  vestiroentis  similibosex  firidi  valde  fusco  cum  sertis  aurais  ac  gem- 
roalis  cultu  regio  phaleralis,  ad  ejus  praesentiam  adducuntur,  Etsicut  instriu^tas 
fuerant,  deainu  auo  funicutos  sericeos  extrahentes,  dulciter  prasdictis  mili- 
tibus porreXiBrunt ,  et  eorum  sinistris  lateribus  adbœserunt,  cum  lituis  et  ins- 
trumenlis  musicis  eos  usque  ad  campum  agonistarum  deducentea.  Ardor  inde 
nartius  militom  animes  incita?il ,  ut  rc|)etitione  ictuum  laiiceerum  usque  ad 
solis  occasum  laudis  et  probitatis  titulos  mererentur,  Tum  domina»,  quarum 
ex  arbitrio  aententia  bravii  dependebat,  nominarunt  quos  honorandoa  et  pre- 
miaodos  singulariLer  censuerunt.  Quarum  sententiam  gratanter  rex  aiidiens , 
el  ipaam  munificentia  solita  cupiens  adimplere ,  praefatos  viros  egiegios,  pro 
q'iiiiitate  meritorum ,  douis  douavit  iogentibus.  Etiudecoiua  peracta,quod 
reliqoum  noctia  fuit ,  tripudiando  transactnm  est.  Militari  tyrocinio  peracto , 
aeqoens  dies  ad  aimilia  exercenda  Tigiutiduobus  electis  scutiferis  assignatur,  et 
pari  pompa,  ut  prias,  a  totidem  domniceUia  in  campum  ducti  fuerunt,  ubi 
alternatis  ictibas,  rautuo  usque  ad  noctem  couflixeruut.  Cœnaque  lauta  regio 
inore  est  peracta,  cum  dominas  nominassent  quos  super  caeteros  elegerant 
prenùandos. 

«  Quia  exercitiiim  illud  militera  per  triduom  alatuerat  exercer! ,  die  aequenti , 
priore tamea ordine  nooserTato,indiiïerenter  milites  cum  scutiferis  ludum 
iaadabiliter  peregenint,  et  nt  prias  virtutis  pracmia  recepemnt,  qai  jndioio 
dominarum  ae  liabueruqt  :  sic  nox  quarte  finem  dédit  cboreis. 

«Sequenti  die,  rcgia  refectione  perc(>pta,  rex  pro  cujuscumque  merito 
milites  et  armigeroa  laodavit,  non  siiie  fluxu  muneruro,  munificentiaeque 
regali  manum  porrigeos  liberalem ,  dominas  et  domniceliaa  armillis  et  mune- 
ribusaureia  et  argenteia,  bolosericisque  donaYït  insiguioribus,  omnibosque 
cuiu  pacis  oacolo  yaledixit»et  concessit  licentiam  redeundi.  » 

NoosaTonsTu  comment  les  choses  se  passaient  en  Italie  et  en  France.  Voyons 
maintenattt  ce  qui  a? ait  liau  en  Anglelerre.  Le  docunM«t  qui  suit  a  été  publié 
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d'abord  par  Edward  Bissené  dans  aes  notes  sur  le  traité  de  IVîc^olas  Upl«  de 
SiudiomilitaH  (l^ndres,  1 654,  in-fol.),  et  ensuite  par  Ducange  dans  imOs»- 
saire  de  la  basse  latinité,  t**  Mties, 

«  Cy  «pre«  ensuit  Tordonnance  et  manière  de  créer  et  feîre  noaTcanh  éb^ 
Tsliers  du  baing  an  temp  de  paix ,  selon  la  costume  d'Angleterre. 

«  Quant  ung  escuier  vient  en  la  cour  pour  recevoir  Tordre  de  cbetalrie  es 
temps  de  paix  selon  la  costume  d'Angleterre ,  il  sera  très-DoblemeDt  rço  pir 
les  officiers  de  la  cour,  comme  le  seneschale ,  ou  du  Chamberlain ,  s'il!  soal 
presens  ;  et  autrement  par  les  marescliaulx  et  huissiers.  Et  adonc  serait  or- 
donnez deux  escuiers  d'onneur,  SAiges  et  bien  aprins  en  curtoisies  ci  bobti- 
tnres ,  et  en  la  manière  du  fait  de  chevatrie  ;  et  ilz  seront  escaiers  et  flwvff- 
neurs  de  tout  ce  qui  appartient  a  celuy  qui  prendra  Tordre  dessus  dit. Et  aa  cas 
que  l'escoier  vienne  devant  disner,  il  servira  le  roy  de  une  escnelle  de  pre- 
mier cours  seulement.  Et  puis  les  dicts  escuiers  gouverneurs  admenerout  Peh 
cuier,  qui  prendra  Tordre  en  sa  cliambre  sans  plus  eslre  veu  en  celle  toanm. 
Et  au  vespre  les  escuiers  gouverneurs  envoyeronl  après  le  barfol^r,  et  ilz  appa- 
reilleront ung  baing  gracieusement  appareillé  d«  toile ,  aassy  bien  d«^u&b 
cuve  que  deliors.  Et  que  la  cuve  soit  bfen  couverte  cie  tapiz  et  manW^oJx, 
pour  la  froidure  de  nuyt.  Et  adoneques  sera  Tescuier  rcz  la  barbe,  et  lescbt- 
vaulx  tonde.  Et  ce  faict,  les  escuiers  gouverneurs  yront  au  roy,  et  dinnl: 
Sire,  il  est  vespre  ;  et  Tescuier  est  tout  appareillé  au  baing ,  quant  vous  fiUin. 
Et  sur  ce ,  le  roy  commandera  a  son  cliamberlan  qu'il  adnaeiie  avecqoesl»}  es 
la  cliambreiie  Tescuier  les  pins  gentilz  et  les  plus  saiges  chevaliers  qui  suât  fn- 
sens,  pour  luy  Informer  et  conseiller,  ei  enseigner  Tordre  et  le  fait  de  chrva'rie. 
Et  seinblabicment ,  que  les  autres  escuiers  de  Tostel ,  avec  les  ménrstrclz,  tai- 
sent par  devant  les  chevaliers ,  chantans ,  dansans  et  esbatans,  jns«{ues  a  Tan 
de  la  chambre  du  dit  escuier.  Et  quant  les  escuiers  gonvemeiirs  orront  la  buïk 
des  uienestrelz,  ils  desi>oui lieront  Tescuier,  et  le  mettront  tout  nti  dédias  le 
baing.  Mais  a  Tentrée  de  la  chambre  les  ei^cuiers  gouverneurs  feront  ress«T  les 
meitt-strelz ,  et  les  escuiers  aussi  pour  le  temps.  Et  ce  fait,  les  gentils  et  safr» 
chevaliers  entreront  en  la  cliamnre  tout  coyement  sans  noise  faire  :  et  aioae- 
que  les  chevaliers  feront  reverenze  Tun  a  Tautre ,  qni  sera  le  premier  pem 
conseiller  Tescuier  au  baing  Tordre  et  le  fait.  Et  quant  ilz  seront  accordes  d«ë 
yra  le  premier  au  baing ,  et  ylec  s'agenoillera  par  devant  la  ciitc?  en  disant  n 
seeret:  Sire,  a  grant  honneur  soit  il  pour  vous  cet  baings  ;  et  pais  !■? 
motistrera  le  Tait  île  Tordre  au  mieux  qu'il  pourra,  et  puis  mettra  de  Traveda 
du  baing  dessus  Tespaolles  de  Tescuier,  et  prendra  congie.  Et  l'escoien  ^^ 
verneors  garderont  le  costes  du  luiing.  En  mesme  manière  feront  toat  lri  aa- 
tres  chevaliers  Tun  après  l'autre ,  tant  qu'ils  ayent  touts  f^it.  Et  donc  partireat 
lés  ehevaKers  hors  de  la  chambre  pour  ung  lem^ts. 

«  Ce  fait,  les  escuiers  gouverneurs  prendront  Tescuier  hors  du  bahig,  H  le 
mettront  en  son  Ht  tant  qu'il  soit  sechie,  et  soit  le  dit  lit  simple  sans  coartn^ 
Et  quant  il  sera  sechie,  il  lèvera  hors  du  lit ,  et  sera  àdume  et  Testi  bien  cImI- 
dement  pour  le  veillier  de  la  nuyt.  Et  sur  tous  ses  draps  il  vestira  une  ouk 
de  drap  rousset,  avecques  unes  hmgues  manches,  et  le  chapperon  a  b  dOle 
robe  en  guise  d'ung  hermite.  Et  Tescuier  ainsi  hors  du  baing,  et  atiome,  le 
barbier  oMera  le  baing  et  tout  ce  qu'il  a  entour,  au»!  hieu  dedans  eomne  de- 
hors ,  et  le  prendra  iM>ur  son  fie  ensemble  pour  le  collier;  comme  en» ,  si  rea 
chevaliers  soit  conte,  baron  ,  baneret,  ou  bachelier,  selon  la  coâtume  <ie  j 
conr.  Et  ce  fait,  les  escuiers  gouverneurs  ouureront  Toys  de  la  cbambre,  tt 
feront  les  saiges  ctiSTatlers  reentrer,  pour  mener  Tescuier  à  la  diapelie.  Et 
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quant  Hi  seront  entrez ,  les  escuiers,  esbatsas  et  dansans,  seront  admenës  par 
dcTant  l'eseuier  aveeques  les  ménestrels  faisans  leurs  mélodies  jusques  à  la 
chapelle.  Et  quant  ilx  seront  entres  en  ta  chappelle»  les  espices  et  le  ?in  seront 
prêts  a  donner  aux  dits  chevaliers  et  escuiers  ;  et  les  es/çaitn  gouvemeors 
admeneront  les  dievaliers  par  devant  Pescuier  pour  prendre  congie,  et  il  les 
merciratonU  ensemble  de  leur  travail,  honneur,  et  courtoisies  qu'ils  luy  ont 
fait.  Et  en  ce  point  ilz  départiront  hors  de  la  chappelle. 

«  £t  sur  ce,  les  escuiers  gouverneurs  fermeront  la  porte  de  la  chappelle,  et 
n'y  demoureea  force  les  escuiers,  ses  gouverneurs,  ses  prestres ,  le  candellier, 
elle  guet.  Et  eoceste  guise  demeurera  Tescuier  en  la  chappelle  tant  qu'il  suit 
jour,  toosjoars  en  oraisons  et  prières  ;  requérant  le  puissant  Seigneur,  et  la 
beooiste  Mère,  que  de  leur  digne  grâce  luy  donnent  pouvoir  et  confort  a  pren- 
dre ceste  haulte  dignité  temporelle ,  en  Thonneur  et  lovenge  de  leur,  de  sainte 
Eglise,  et  de  l'ordre  de  chevalerie.  Et  quant  on  verra  le  point  du  jour,  on 
querra  le  prestre  pour  le  confesser  de  tous  ses  pèches,  et  orra  ses  matin^^  et 
messe,  et  puis  sera  accomusdiie ,  s'il  veult.  Mais  depuis  l'entrée  de  la  chap- 
pelle aura  un  cierge  ardant  devant  luy.  La  messe  commencée ,  ung  des  gou ver^ 
neurs  tiendra  le  cierge  devant  l'eseuier  jusques  a  l'etangile.  Et  a  l'évangile, 
le  g<Niverneur  baillera  le  cierge  a  l'eseuier  jusques  a  la  fin  de  laditte  évangile  : 
l'eseuier  gouverneur  estera  le  cierge ,  et  le  mettra  devant  l'eseuier  jusques  a 
la  fin  de  laditte  messe;  et  a  la  levacion  du  sacrament,  ung  des  gouverneure 
estera  lechnpperon  de  l'eseuier,  et  après  le  sacrament  le  remettra  jusques  a 
l'évangile  In  pHncipio.  Et  au  commencement  de  In  principio,  le  gouverneur 
estera  le  chapperon  de  l'eseuier,  et  te  fera  ester,  et  lui  donnera  le  cierge  en  sa 
main  :  mais  qu'il  y  ait  ung  denier  au  plus  près  de  la  lumière  tichie.  fct  quant 
ce  vient  Verbum  caro  factum  est ,  l'eseuier  se  genoillera ,  et  olfra  le  cierge 
et  le  denier.  Cest  a  savoir,  le  cierge  en  l'ouoeur  de  Dieu ,  et  le  denier  en  Ton- 
neur  de  luv,  qui  le  fera  chevalier.  Ce  fait ,  les  escuiers  gouverneurs  remene- 
ront  Tesenier  en  sa  chambre,  et  le  melront  en  son  lit,  pendant  le  temps  de  son 
reveiller,  il  sera  amende,  cest  assavoir  avec  ung  couverton  d'or  appelle  sigle» 
ton ,  et  se  sera  lure  de  carde. 

«  Et  quant  il  semblera  temps  aux  gouverneurs ,  ilz  yront  an  roy,  et  lui  di- 
ront :  Sine,  quant  H  vous  plaira  nostre  mestre  reveUlera.  Et  à  ce  le  roy 
commandera  les  saiges  chevaliers,  escuiers  et  menestrelz  d'alerala  chambre 
dudit  escuier  pour  le  reveiller,  atlourner,  veatir  et  admener  par  devant  lui  en 
sa  sale.  Mais  par  devant  leur  entrée,  et  la  noise  des  menestrelz  oye,  les  ea- 
caiers  gouverneurs  ordonneront  tontes  ses  nécessaires  prest  par  ordre,  a  bail- 
lier  aux  chevaliers  pour  attoorner  et  vestir  l'eseuier.  Et  quant  les  chevalier^ 
seront  venus  a  la  chambre  de  l'eseuier,  ilz  entreront  ensemble  en  licence  et 
diront  a  l'eseuier  :  Sire,  le  très  bon  jour  vous  soit  donné;  il  est  temps  de 
vous  lever  et  adrecier  ;  et  avec  ce  les  gouverneurs  le  prenderont  par  les  k>rai , 
et  le  feront  drecier.  Le  plus  gentil  ou  le  plus  saige  chevalier  donnera  a  l'es- 
coier  sa  chemise,  ung  autre  lui  baillera  ses  bragues  ;  le  tiers  lui  donnera  ung 
porpojnt;  ung  autre  lui  vestira  avec  ung  kirtel  de  rouge  tartario.  Deu»  autres 
le  lèveront  hors  du  lit ,  et  denx  autres  le  chaulseront  ;  mais  soient  les  ehaolses 
denooz,  aveoques  semelles  de  cuir.  Et  deux  autres  lasceroot  ses  manches;  et 
nng  autre  le  ceindra  de  la  sancture  de  cuir  blanc,  sans  aucun  harnoisde  métal. 
Et  ung  autre  peignera  sa  tête  :  et  ung  autre  mettra  la  coilTe  ;  un  autre  lui  don- 
nera le  mantd  de  soye  de  kirtel  de  rouge  tartarin ,  altadiiez  avec  un  laz  de 
soye  blanc ,  avec  une  paire  de  gans  blans  pendus  au  bout  du  laz. 

"  Mats  le  ehancellier  prendra  pour  son  fie  tons  les  garnemens  avec  tout  Tar* 
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rey  6t  n&bmOteê ,  en  qooy  Tesealer  cstott  attoarna  el  vMtnet  It  jmt  ^ 
entra  en  ta  court  pour  prendre  l'ordre  ;  ensemble  le  Ut  en  qui  i  oeséha  fn- 
miereinent  après  le  baing,  aussi  bien  este  te  BingMwi,  que  dea  «ilrea  m» 
siMa.  Pour  les  qoela  fielli  ledit  chancelier  trovcra  à  aca  deapena  1»  eailfe,  la 
gaos,  la  ceinture  et  le  laz.  El  ptds  ce  fait,  les  saiges  chefsllen  HMalBnili 
cbcTal ,  et  admeneroM  l'esctiier  a  la  sale  »  et  les  menestrela  tauajowa  defaat, 
faisans  leurs  mélodies. 

R  MaU  aoit  le  cheval  habilfié  comme  fl  enauft.  Il  aura  une  telle  eovverte  4t 
cuir  noir,  lea  antons  de  blanc  (îist ,  el  eaqnarlea ,  IfS  cstri Tiers  noirea ,  ka  ftn 
dorei,  le  poitrail  dé  cuir  noir  avec  une  croit  pâtée,  dorée  pendant  parée- 
Tant  le  pia  du  clieval ,  et  sans  croupière,  le  frain  de  noix  n  longues  cents  s 
la  guiae  de  Espagne,  et  vile  croit  palée  an  front  Et  nnasi  aoit  ordeni  aag 
jenne  joYeosel  esctiler  gentil ,  qui  chevauchera  devant  Tescuier.  Et  il  aerade- 
diapperonné ,  et  portera  l'espee  de  Pescnier  avec  les  esperona  peadana  sar  ki 
aachallea  de  Tespee,  et  soit  Tespee  a  blanches  eschMIes  fhictea  de  MaMcair, 
et  la  ceinture  de  blanc  cuir  sans  hamois;  et  le  jottTcneei  tfendre  l'eapce  psr 
la  poignée,  et  en  ce  point  cheyaucherout  jnaqnes  à  la  aale  do  roy,  et  asoÉl 
les  gouverneurs  prêta  a  leur  mestier.  Et  les  pins  salges  cheTaliera  OMnaat  le 
dit  eecviers;  et  quant  il  vient  par  devsnt  la  sale ,  tes  maresehanlx  et  liiiiaiirif 
ae  aeront  prêta  a  rencontre  de  Tescoier,  et  Ini  dh^ons,  Deeeendes,  et  toi  é»- 
eendra.  Le  marescal  prendra  «on  cheval  pour  fie,  on  c  a.  Et  aor  en,  les  cIm* 
Taliera  admeneront  l'escuier  en  la  sale  jnsques  a  la  hanlte  talde»  et  ptnaâsvs 
dresdea  an  commencement  de  la  table  seconde,  jvsqnea  à  la  vemieda  n?» 
es  eheyaliers  de  ooete  Iny,  le  jonvensd  a  bout,  l^pee  estant  perdetantlaf 
par  entre  les  ditz  deux  geuvemenra.  Et  quant  le  roy  sera  rena  «  te  aale,  et 
■«gardera  i*escuier  presl  de  prendre  la  Inult  ordre  de  dignité  tempotelle,  û 
demandera  l'espee  avecqoes  les  espefons. 

«  Et  le  Chamberlain  prenera  Tespee,  et  tes  esperona  de  {oTeneel  •  et  lea  aas^ 
trara  au  roy;  et  sur  ce  le  roy  prendra  t'esperon  dexlie,  et  le  tniHein  en  fèm 
mbleet  pins  gentile, et  Iny  dira  :  Met1etceatnyautaU<Midereaonier.A«rih9 
sera  agenoillié  à  l'on  genoil ,  et  prendra  Tescnier  par  la  jamlie  dextre ,  et  md- 
tra  son  pied  sur  son  genoil ,  et  fichera  fesperon  an  taHon  dextre  de  rcaoner. 
Et  le  àeigneur  faira  croix  aiir  les  genoH  de  l'eaculer,  et  Iny  baiaitn.  ai  «e  Ml, 
▼fendra  nng  antre  seigneur,  qui  fichera  Tesperon  an  talkMi  aantatie  en  —sne 
■aniera.  En  danqiiea  le  roy,  de  sa  très  grande  oomioisie ,  prasnlia  ITeapea,  d 
la  ceindra  è  rescnler.  Et  puis  rescitier  lèvera  «es  bru  en  heutt,  lea  anatesen- 
tretenani,  et  lea  gana  entra  le  pous  et  le  droit  :  et  le  roy  mettra  aea  feras  aa* 
tonr  le  eol  de  fescnier,  et  Itérera  la  maîn  dextre,  et  frappera  anr  te  eei,  et 
dira  :  Soyes  bon  chevûlier,  et  puis  le  biAaera. 

«  Et  adonques  les  aafges  chetaliers  admeneront  le  nonvel  elieraliar  à  h 
chapelle,  a  très  grande  mélodie,  jusque  an  hanlt  autel.  Bt  iteoqws  ae  ape- 
Boulllem,  et  mettra  sa  destre  main  dessus  rantel.  Et  ftra  promîaae  deeo«- 
tenir  le  droit  de  saincle  Eglise  toute  sa  vie. 

«  Et  adoncqiie  soy  meame  deceindra  f  espee  aTec  grande  devnlten  et  péteras 
aMen,  asaincte  Eglise,  et  VofTreh^  en  priant  Dieu ,  et  tout  aea  tninela, qa'd 
paisse  garder  Tordre ,  qu'il  a  prins ,  juaquez  a  te  fin.  Et  ce  aciie^pMi 
une  souppi  de  Tin. 

K  Et  n  la  iasne  de  la  chapeNe  te  rosistre  queux  du  rey  mm  piwt de4 
les  eaperonSyCt  les  prendre  pour  son  fie,etdin: /eftriaeennlfnwi 
queux  du  roy^  ri  frrens  vus  espérons  pour  mon  ^;  ti  al  v&mfaiUi  o 
contre  f ortfre  cfe  ehemlrie  (  qne  Oieu  ne  retù/le  ) ,  je  cowpernf  m  i 
rons  de  dessus  vos  talons. 
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«  Et  puis  les  cbeTalien  le  remeneront  en  la  sale.  Et  il  commencera  la  table 
des  chevaliers.  Et  seront  assis  enloor  luy  les  chevaliers^  et  il  sera  servy  si 
comme  les  autres;  mais  il  ne  mangera  ne  ne  boira  a  la  table,  ne  ne  se  mourra^ 
ne  ne  regardera  ne  deza  ne  de  la ,  non  plus  que  une  nouvelle  mariée.  Et  ce 
fait,  ungde  ses  gouverneurs  avraung  cuever  chef  en  sa  mai»  qu'il  tiendra  par 
davant  la  visage»  quant  sera  besoin  pour  le  cralsier.  El  quant  le  roy  sera  levé 
hors  de  sa  table ,  et  passe  en  sa  chambre,  adoncques  le  nouvel  chevalier  s^ra 
mené  a  grand  faison  de  chevaliers  et  ménestrels  devant  luy  Jusques  à  sa 
chambre.  Et  a  Tentree  les  chevaliers  et  ménestrels  prendcront  congie ,  et  il 
yra  a  sondisner.  Et  les  chevaliers  departilz ,  la  chambre  sera  fermée,  et  le 
nouvel  chevalier  sera  despouillé  de  ses  paremens,  et  ils  seront  donnes  aux 
rojs  des  herauU,  s*ilz  sout  présens,  ou  si  non,  aux  autres  heraulx,  s'ilz  y 
sont  :  autrement  aux  ménestrels,  avecques  ung  marc  dVgent,  s*il  est  baclie- 
ler,  et  si  il  est  baron,  le  double.  Et  le  rousset  cappe  de  nuyt  sera  donné  au 
guet,  autrement  au  noble.  Et  adoncques  il  sera  revestu  d'une  robe  de  bleu ,  et 
les  manches  de  custode  en  guise  d'un  prestre,  et  il  aura  a  l'espaule  senestre 
ung  laz  de  blanche  soye  pendant.  En  ce  blanc  laz  il  portera  sur  tous  ses  ba- 
bellemeuts  qu'il  vestira  le  long  de  celle  journée,  tant  qu'il  ait  gaignie  hon- 
neur et  renom  d'armes,  et  qu'il  soit  recordes  de  si  hault  record,  comme  de 
nobles  chevaliers,  escuiers  et  heraulx  d'armes,  et  qu'il  soit  renommé  de  ses 
faitz  d'armes,  comme  devant  est  dit,  ou  aucnn  hault  prince,  ou  très  noble 
dame  de  pouvoir  couper  le  las  de  l'espaule  du  chevalier,  en  disant:  Sire, 
nous  avons  ouy  tant  de  vray  renom  de  vostre  honneur  de  chevalrie  a 
tous  meSMêp  et  a  celuy  qui  vous  a  fait  chevalier,  que  droit  veult  que  ces 
lai  vous  soit  osles, 

M  Mais  après  disner  les  chevaliers  d'onneur  et  gentil  hommes  viendront 
après  le  chevalier,  et  le  admeneront  eu  la  présence  du  roy,  et  Irs  escuiers 
gouverneurs  par  devant  luy.  Et  le  chevalier  dira  :  Très  noble  et  redoublé 
jire,  de  tout  ce  que  je  puis  vous  remercie,  et  de  tout  ces  honneurs,  cour- 
toisies et  bontez,  que  vous, par  vostre  très  grande  grâce,  m'avoiz  fait, 
et  vous  merde.  Et  ce  dit,  il  prendra  congie  du  roy.  Et  sur  ce,  les  escuiers 
gouverneurs  prendront  congie  de  leur  maistreen  disant:  Stre,  cela  nous 
avons  faict  par  le  commandament  du  roy,  ainsi  comme  nous  fusmes  obli- 
giez, a  nostre  pouvoir.  Mais  s*il  est  ainsi ,  que  nous  aVons  déplu  par  ne- 
gligenze  ,oupar/aict  en  ce  temps ,  nous  vous  requérons  pardon  :  d'autre 
part,  sire,  comme  vray  droit  est,  selon  les  cusiumes  de  court  et  des 
royaulmes  anciens,  nous  vous  demanons  robes  et  fies  a  terme  de  comme 
escuiers  du  roy  y  compaignons  aux  bacheliers,  et  aux  autres  seigneurs,  v 

Frère  Jacques  de  Cessole,  dominicain  (ajoute  Redj },  dans  son  livre  du  Jeu 
d'échecs,  au  chapitre  du  cavalier,  texte  manuscrit,  fait  une  meution  parti- 
culière des  chevaliers  du  Bain  et  des  mystères  contenus  dans  les  cérémonies 
CD  usage  lorsqu'on  prenait  cet  ordre  de  chevalerie. 

«  Quand  ces  chevaliers  se  font  ceindre  l'épée  de  clievalerte,  Ils  se  baignent 
d'abord,  afin  de  mener  une  nouvelle  vie  et  de  prendre  de  nouvelles  mœurs. 
Ils  veillent  et  passent  en  prière  la  nuit  qu'ils  prennent  le  bain ,  demandant^ 
Dieu  qu^il  leur  donne  par  sa  grâce  ce  qui  leur  manque  de  nature.  Ils  sont  faits 
chevaliers  nouveaux  de  main  de  roi  ou  de  prince,  afin  qu'ils  reçoivent  la  di- 
gnité et  l'entretien  de  celui  dont  ils  doivent  être  les  gardiens.  En  eux  doit  se 
trouver  sagesse  ,  fidélité, libéralité,  courage,  miséricorde,  protection  des  or- 
phelins, zèle  des  lois,  afin  que  ceux  qui  sont  armés  d*armes  corporelles  soient 
resplendissants  de  mœurs;  car  plus  la  dignité  de  clievalicr  t'emporte  sur  les 


Digitized  by 


Google 


656  MOTBS  ADDITIONNBLLES. 

autrM  pour  le  respect  et  l'honneur  qni  en  résultent,  plus  il  doit  briller  par 
les  bonnee  mœurs  et  les  verlas,  et  surpasser  en  cela  les  antres  personnes,  at- 
tendu que  rtionneur  n'est  autre  chose  qu'Où  respect  rendu  en  témoignage  des 
Tertus.  » 

Le  chroniqueur  romain  raconte  en  ces  termes  comment  Hicolas  Riens  prit 
Tordre  de  chevalerie  : 

«  Or  je  te  veux  conter  comme  11  fut  fait  chevalier  à  grand  honneur.  Quand 
le  tribun  vit  que  tout  lui  réussissait  heureusement ,  et  qu'il  gouvernait  n 
paix  et  sans  contradiction,  il  reprit  à  désirer  l'honneur  de  lachevalefi«  Il 
fut  donc  fait  clifvalier,  dans  la  nuit  de  Sainte-Marie  de  1»  mi-aoAi.  Cette  léte 
splendide  se  fit  de  la  sorte  :  D'abord ,  on  disposa  comme  pour  des  noces  tâ«: 
le  pMiais  du  pape,  avec  toutes  les  flépendantes  de  Saint-Jean  de  l^iran.rt 
plusieurs  jouis  d'avance  ou  Ttt  les  tables  k  manger  avec  les  planches  et  k  bou 
des  enclos  des  Varoni  de  Rome.  Ces  tables  furent  dressée  dans  tonte  Pso- 
cîeime  salle  du  vieux  palais  de  Constantin  et  du  pape,  et  dans  celle  do  paii» 
nouveau,  ce  qui  faisait  merveille  à  voir.  On  fit  des  ouvertures  dans  les  nan 
des  salles,  avec  des  escaliers  de  bois  à  découvert,  pour  apporter  ce  qui  était 
préparé  à  la  cuisine;  et  pour  chaque  salle  on  disposa  dans  un  coin  le  oHtHT 
pour  le  Tin.  C'était  la  veiile  de  Saiul-Pierre  es  liens,  heure  de  none.  Boae 
tout  entière,  hommes  et  femmes,  s'en  vont  à  Saint- Jean.  Tons  s'entasseat 
sous  les  portiques  pour  voir  la  fêle,  sur  la  voie  publique  pour  contempief  a 
triomphe.  Alors  s*en  vint  la  nombreuse  cavalerie  dé  nations  diverses ,  baro», 
bourgeois,  gens  dii  dehors,  avec  des  caparaçons  à  clochettes ,  Têtus  de  Ulfe- 
tas  et  portant  des  bannières.  Us  faisaient  grande  fête,  et  couraient  en  jouait 
Après  eux  ,  des  boufTuns  sans  fin,  les  uns  jouant  de  la  trompette,  d'aairei 
de  la  cornemuse,  ceux-ci  des  chalumeaux,  ceux-là  des  denù-cannoiu.  Pds 
venait  à  pied  la  femme  de  ce  grand  personnage ,  avec  sa  mère.  Beaocosp 
d'honorables  dames  l'accompagnaient  par  ifésir  de  lui  complaire.  Devait  b 
dame  marchaient  deux  jeunes  gens  richement  vêtus,  qui  portaient  ea  mail 
un  très-noble  frein  de  cheval  tout  doré.  On  entend  résonner  des  trompette 
d'argent  sans  fin.  Puis  s'avancent  un  grand  nombre  de  joueurs  à  cheval  La 
plus  remarquables  furent  les  Péroosains  et  les  Comélains.  Par  detix  fois  oo  kv 
jeta  des  habits  de  soie,  venait  ensuite  le  tribun,  et,  &  c4>té  de  lui,  le  vicairr 
du  pape.  Devant  le  tribun  marchait  un  individu  qui  portait  une  épée  nue  à  h 
main.  Un  antre  portait  le  pennon  flottant  au-dessus  de  sa  léle;  lui,  tnaâ 
UUM  baguette  d'acier  à  la  main.  Une  foule  de  nobles  lui  faisaient  compagne. 
Il  était  vêtu  d'une  tunique  de  soie  blanche  mirî  candoris ,  brodée  de  fil  f»- 
A  la  fin  du  jour,  il  monta  dans  la  chapele  du  pape  Boniface,  et  parla  as 
peuple,  disant  :  Sachez  que  celte  nuit  je  dois  me  faire  chevalier.  BerfHi 
demain;  vous  outrez  des  choses  qui  plairont  à  Dieu  dans  le  âel  et  eux 
hommes  sur  terre.  De  manière  que  dans  une  si  grande  multitude  toot  le 
monde  était  en  joie.  Il  n'y  eut  tumulte  ni  voies  de  fait.  Deux  personnes  a^aal 
eu  des  mots  tirèrent  le<ir  épée,  puis  la  remirent  au  fourreau  avant  d'en  aveir 
porté  des  coups,  et  chacun  suivit  son  chemin.  Les  habitants  des  villes  t^- 
sines  étaient  accourus  en  foule  à  cette  fête,  vieillards,  jeones  filles,  veovei 
et  femmes  mariées. 

«  Quand  tout  le  monde  fnt  parti ,  un  office  solennel  fut  célébré  par  le  der^ 
Après  Toffice,  le  tribun  entra  dans  le  bain  et  se  baigna  dans  la  cuve  de  Ve^ 
pereur  Constantin ,  qni  est  d'un  prix  incomparable.  Cela  étonna  et  fit  beaa- 
coup  parler  les  gens.  Un  chevalier  deRome,messireVico  Scootto,lai  cei- 
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gnit  répée.  Il  86  eoucba  ensuite  dans  un  lit  Ténérable,  et  reposa  dans  le  lieu 
appelé  leé  Fonts  de  Saiot-Jean,  dans  le  circuit  des  colonnes.  Il  y  passa  toute 
la  nnit. 

«  Maintenant  écoute  une  grande  mervcilie.  I.e  lit  et  la  couclinre  étaient 
neofs.  Quand  le  tribun  vint  à  monter  sur  le  lit,  une  partie  en  tomba  sou- 
dain à  terre,  et  sic  in  nocte  silenti  mansit.  Le  lendemain  matin,  le  tribun 
se  lera  et  revêtit  un  habit  écarlate  avec  fourreau  de  vair,  mit  à  son  câté 
répée  que  lui  ceignit  messire  Vico  Scuotto ,  et  cliaussa  ies  éperons  d'or  comme 
clieTalier.  Toute  la  ville  de  Rome  et  toute  la  chevalerie  s'en  allèrent  à  Saint- 
Jean  ;  tous  les  barons ,  tous  les  gens  du  dehors  s'y  rendirent  aussi  pour  voir 
messire  Gola  Rienzi  chevalier,  il  se  fit  grande  fête ,  et  chacun  fut  en  joie.  » 


B. 

DES  ARMOIRIES.  —  Pagb  142. 


Le  blason  est  le  premier  de  ces  signes  extérieurs  qui ,  en  tout  temps  et  en 
toniHen,  ont  distingué  la  noblesse.  Il  importe  donc  d'en  esquisser  l'histoire, 
en  démontrant  d'abord  que  partout  il  a  existé  des  gentilshommes,  comme 
dans  l'Europe  du  moyen  âge;  en  second  lieu,  que  les  armes  indiquaient  Tori- 
rigine,  l'identité  et  la  tradition  des  familles  nobles;  en  troisième  lieu ,  qu'elles 
découvrent  un  côté  nouveau  de  la  nature  commune  des  nations  dans  la  ma* 
nière  uniforme  dont  se  développent  et  s'encbatnent  les  idées.  Il  y  a  d'autant 
plus  d'intérêt  à  cette  étude  que  depuis  la  révolution  les  armoiries  sont  peu 
étudiées  et  peu  comprises,  et  qu'un  grand  soigneur  est  plus  ignorant  aujour- 
d'hui à  ce  sujet  que  ne  Tétait  il  y  a  cinquante  ans  un  valet  de  son  père.  Il  sait 
sealement  que  la  science  du  blason  veut  dire  science  des  armes,  des  écus- 
sons;  que  ces  armes  ou  armoiries  sont  les  figures  que  certains  personnages 
font  peindre  sur  les  panneaux  de  leur  voiture  ou  graver  sur  leur  cachet,  et 
qae  l'écusson  armorié  est  un  signe  de  noblesse. 

Le  blason  constitue  un  langage  hiéroglyphique  comme  celui  qui  a  été  gravé 
sur  les  obélisques  d'Egypte.  L'art  héraldique  consiste  à  savoir  lire  et  écrire 
dans  cet  idiome. 


on  considère  dans  tes  armes  deux  parties  tout  à  fait  distinctes:  le  fond, 
nommé  champ  ou  écUy  et  les  figures  qui  y  sont  peintes  ou  gravées,  et  qu'on 
appelle  signes,  L'écn  est  toujours  couvert  ou  d'une  des  quatre  couleurs ,  rouge 
{ffueules) ,  bleue  (azur) ,  verte  (sinople)  et  noire  (sable)  ;  ou  de  l'un  de^  deux 
métaux ,  or  et  argent  ;  ou  d'une  des  deux  fourrures ,  hermine  et  vair  (petit 
gris).  Pour  les  signes,  il  y  a  de  pins  la  couleur  naturelle,  c'est-à-dire  celle  de 
la  chair  ou  du  pelage. 

La  première  règle  du  blason  est  de  ne  pas  mettre  métal  sur  métal ,  ni  cou- 
leor  sur  conteur;  toutes  les  armes  qui  s'écartent  de  cette  règle  sont  fausses, 
.  sauf  trois  ou  quatre  écassons,  où  elle  est  violée  pour  des  causes  particulières 
et  connnes. 

La  partie  supérieure  de  l'écusson  s'appelle  cft^,  et  la  partie  inférieure 
pointé.  On  penl  mettre  snr  chacune  d'elles,  comme  signe,  et  dans  une  posi- 
T.  X.  43 
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tion  yariable,  un  de»  Ôtw8  innombrables  qui  composent  U  créatkm  natntUe 
ou  fanlaslique.  Les  signes  placés  sur  Técusson  soirt,  eu  premier  Ue«»  UmIcs 
les  parties  de  l'armure  de  combat;  en  second  lieu ,  tous  les  animaux,  lumcs 
consUmmeot  de  gauche  à  droile,  et  tons  les  TégéUux;  en  traiaième  Iwb, 
les  signes  de  la  religion ,  principalement  la  croix,  enfin  quelques  empreiaUs 
particulières,  comme  la  bande,  espèce  de  ruban  qoi  traverse  diagoBafeaMst 
le  champ  de  droite  à  gauche,  et  prend  le  nom  de  barre  si  eU«  travenedia- 
gonalement  de  gauche  à  droite,  et  celui  de  /asce  si  elle  est  placée  boràoa- 
tatement  dans  le  milieu  de  l'écusson. 

Le  blason  des  anciens  est  en  général  une  partie  essentielle  et  intégrale  de 
leur  vêtement  et  de  leur  équipement  miliUire.  11  est  peint  le  plus  souvent 
sar  les  boucliers  et  sur  les  éieudanls  ;  souvent  aussi  il  se  trouve  sculpté  sor  U 
proue  des  navires  et  gravé  sur  les  cachets  ;  mais  nous  ne  connaissons  aocoa 
fait  prouvant  qu'il  fût,  comme  au  moyen  ftge,  employé  dans  rarchitecUire, 
dans  les  meubles,  dans  ies  babiU,  à  moins  qu'on  ne  veuille  citer  un  paisa^ 
d'Ëzéchiel  dont  nous  parlerons  plus  tard ,  et  rornemeut  appelé  Itunsfe ,  doit 
les  nobles  romains  ornaient  leur  chaussure. 

Il  y  a  dans  Homèn  trois  extrapies  d'armes  évidemment  Uasonnées  :  odks 
de  Pandarus,  d'Agamemnon  et  d'Achille;  et  chez  les  anciens  il  faut  cateadre 
par  armes  la  cuirasse  quand  le  bouclier  n'est  pas  spécialement  déûffté.  Too- 
tefols,  le  bouclier  d'Achille  doit  être  considéré  sous  nu  autre  aspect  ;  car,  de 
môme  que  celui  d'Hercule  chanté  par  Hésiode  et  celui  d'Cmée  «lécrit  par  Tir- 
gile ,  il  s'éloigne  tout  à  fait  des  usages  liéral(iiques  des  anciens ,  et ,  an  lieu  des 
emblèmes  et  des  devises  ordinaires  des  héros ,  il  offre  des  coamogouies  en- 
tières. 

Eschyle  et  Euripide ,  qui  tous  deux  ont  traité  le  siège  de  Thèbes  »  ont  plicé 
dans  leurs  tragédies  tous  les  éléments  d'un  traité  de  l'art  héraldique.  Dans  les 
Sept  chefs  devant  Thèbes,  Eschyle  supiwse  qu'Êléocle  et  le  cboenr  sont  lar 
les  remparts  au  moment  où  revient  un  éclaireur  envoyé  pour  reooniiatlfe  l'ar- 
mée de  Polynice.  Êtéocle  lui  demande  quels  sont  les  guerriers  qu'il  aperçoit  i 
la  tête  des  différents  corps  de  troupes,  et  l'éclaireur  les  lui  nomme  en  décri- 
vant Icure  arnïoiries.  Au  commencement  des  Phéniciennes  d'Euripide,  Aati- 
gone  et  on  vieillard  montent  au  sommet  d'une  tour  du  palais  d'OEdipe;  Aali- 
gooe  demande  les  noms  des  chefs ,  et  le  vieillard  lui  répond  :  J'ai  «tarrr 
leurs  emblèmes  quand  f  allai  au-devant  de  votre  frère^  et  Jûietrecem- 
naîtrai  facilement.  Au  milieu  de  ta  même  tragédie,  un  vieillard  quâdesccad 
de  la  citadelle  va  rendre  compte  à  locaste  des  apprêts  do  oonâbat  ;  il  loi 
nomme  les  chefs,  et  décrit  les  emblèmes  de  chacun  d'eux. 

Philostrate,  dans  la  Vie  de  Thémistocle,  dit  qne  les  rois  de 
pour  devise  une  aigle  d'or  sur  un  bouclier.  Dans  les  Helléniques  de  : 
phon ,  on  lit  que  les  citoyens  de  Sicyone  portaient  la  lettre  S  aur  [ 
diers,  et  les  cavaliers  de  Thèbes  une  massue  peinte. 

Une  foule  de  passages,  dans  la  littérature  romaine,  indiquent  Je 
VÉnéide  est  parsemée  de  détails  héraldiques,  et  |»eiit-étxe  tteancpi 
droits  de  ce  poëme  sont-jls  susceptibles  de  recevoir  une  interprétation  mb- 
▼elle.  Dans  le  neuvième  livre ,  Virgile  dit  que  le  guerrier  Clénor  ja'avait  qn'oat 
épée  nue  et  nn  bouclier  blanc  :  Ense  levi  nudo,  parmaque  in§lori¥$  alkê. 
Ce  vers  prouve  que  les  guerriers  de  la  primitive  Italie  jm  mettaient  sor  Icvs 
écus  que  le  blason  de  leur  famille,  puisque  Clénor,  dont  la  naissanoa est  iie 
gitime ,  conmie  flls  d'une  esclave  du  roi  de  Méonie,  ne  porte  \ 
xA  sur  son  épéc  ni  sur  smi  bouclier. 
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9^tm,  daiMJe  tfifeoftepoio^iièiBe  litre  éè  son  Histoire ,  àii  que  les  gaerriers 
qui  conibaitaient  au  siège  de  Troie  aTai«nt  <}es  emblèmes  peiots  sur  ienrs 
boucliers.  Ce  ptSMge  proufe  au  moins  qn'ii  eKîslait  en  Italie,  au  temps  de 
Plioe,  une  vieille  tradition  qui  faisait  remonter  jusqu'aux  Troyeus  Tusage  des 
armoiries  peiotas  sur  les  boiidiers.  Il  ejoule  que  les  cartliagioois  avaieot  cou- 
tomede  peMre  U  de  graver  des  emblèmes  sur  leurs  armes.  Appien,  dans 
THistoire  de  ia  guerre  de  Sicile,  raconte  que  Sextns' Pompée,  après  une  vie* 
toire  remportée  sur  Auguste ,  se  fit  appeler  fils  de  Neptune,  et  ebangea  la  cou* 
leur  de  son  twuclier. 

Les  drapeaux  <|e  terce  et  de  mer  offrent»  dans  ratlirail  militaire  des  sn- 
eieos  »  des  caraci^ei  propres  à  les  faire  reconnaître  (aeiiement.  Il  est  dit,  au 
seeend  eiiapitre  des  Sombres ,  que  les  Hébreux  campaient  autour  du  taber* 
Mcie»  cbecun  sous  ses  étendards  et  ses  enseignée,  selon  les  familles  et  les 
triboa.  Dans  les  Suppllanta  d'Escbyle ,  Danaiis  s'écrie  qu'il  roit  et  reconnaît 
à  leurs  eneeignfffl  les  vaisseaux  des  figypiieus  qui  le  poursuivent.  Dans  i'Anii' 
gone  de  Sopliocle,  il  résulte  d'une  autiUropbe  du  dimur  que  lesTiiébains 
arboraient  un  dragon,  probablement  celui  de  Ca<Jmus,  fondateur  de  Tlièfaes. 
Dans  VlpfùgéHU  en  4ulHi€  d'£nripide  »  la  troisième  slro|)he  du  premier  chœur 
dit  cisirefnettt  que  les  vaisseaux  des  B^titins  avalent  sur  leurs  étendards  Cad- 
nms  avec  un  serpent  d'or  en  main,  ce  qui  vient  à  l'appui  du  passage  précé- 
dant de  $oplin4e.  H  mm^  résulter  de  plusienrs  passages  de  iérémie,  relatifs 
k  jMylon^  »  que  les  Assyriens  avaient  sur  leur  enseigne  une  colombe,  ee  que 
«mfirmsnt  denx  vers  jde  Tibulle,  dans  la  septième  élégie  du  second  livre; 
c'éuit  probableinent  à  cause  du  nom  de  Sémiramis,  qui  signifiait  une  eo- 
lombe.iJne  aigle  d'or,  les  ailes  ourerles,  ficliée  en  boni  d'une  pique,  était 
eneone  dn  temps  de  Xéuopkon  l'enseigne  militaire  du  roi  du  Perse  {Cyro- 
pédiitlt  tO). 

Diws  le  premier  U^re  de  T^néide,  £née  monte  sur  un  rocher  pour  explorer 
la  vaste  mer,  et  cbercber  des  yeux  le  navire  de  Capys,  ou  les  armes  de  Caicus 
snr  le  bent  de  la  poupe-  a  travers  l'obscurité  de  la  tempête ,  Êuée  n'anrait  pu 
4jstingner«  k  quelque  distance ,  l'^pde ,  la  lance ,  le  javelot  de  Caieiis ,  eo  sup* 
pesint  n(tmt  (ce  que  ne  dit  aucun  auteur  ancien)  qu'on  fûl  dans  l'usage  de 
plsntcr  des  épées  ou  des  javelots  sur  la  poupe  des  navires.  Les  armes  de  Cai- 
«l^fé^o^  9^^  Viiigile ,  étaient  donc  un  étendard  d'une  couleur  particailière, 
ou  portant  uo  signe  distincti/.  H  faud  expliquer  dans  le  même  sens  ce  vers  du 
4t%iiUnê  livre  dans  lequel  Junon  irritée  se  demande  à  quoi  lui  a  servi  «  de 
planter  des  armes  sur  la  poupe  des  vaisseaux  de  Tumus.  »  peux  passages  de 
9nétene  apP^Jw*^  «celle  explic^ou-  M  raoonte,  dans  la  Vie  de  CalUfula,  que 
cel  eeaperetir  apporta  k  liome ,  par  le  Tibre  »  les  cendres  de  sa  mère  mr  une 
birème,  à  ta  pejupe  de  laquelle  il  arsit  fait  planter  une  enseigne.  Les  um<8 
sont  les  mènaes  dans  la  phrase  4f^  V trgik  et  dans  celle  de  Suétone;  seulement 
en  lit,  4»na  le  dernier,  en^e^ne  eu  lieu  iyarm/a,  parée  qu'une  expretsiou  a 
i»nFenu  «V  po«ête ,  et  une  »u^e  an  j^osete^^.  U  même  Suétone  dit,  dans  la 
Vie  d*4^^ste  »  qu«s  l'emper^^,  aprè#  une  vicloiue  navale  sur  les  oMes  de  ia 
Sicile,  remportée  par  Marcus  Agrippa ,  donna  à  cet  amiral  une  enseigne- bleue^ 
qui  devip^  i^  paviUan  4^  uf vi^e  m»^  9^  A«ripipa  dans  ses  courses  mari- 

tinM9. 

jQan^  Je  sixième  livre  de  r£uéi4e  »  vii^le  raconte  qu'Bnée  éleva  une  tombe 
è  péipJM^»  ^  y  <"^^  ^^  ^"'^  ^^  ^^  armes,  ^erviiis  dit,  en  commentant  ce 
passage  :  «  C'est-à-dire  les  ^imei»  ^'fiff^i  »  jce  quif  du  reste,  pfogve  qite  les 
Romains  eurent  des  armes  peintes  de  la  sorte  jusqu'à  la  (in  du  quatrième 
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Siècle.  Outre  les  enseignes  Wasonoées  sor  la  pcwipe  des  ▼aisseaux ,  les  anôew 
y  sculptaient  aussi  des  armoiries,  ce  dont  Euripide ,  dans  le  prenrier  cbwr 
d'iphigéoieenAulide,  et  Virgile,  dans  le  neuvième  Hfre  de  l'Enéide,  oRrart 
des  preuves  non  douteuses. 

Il  est  prouvé  par  Thistolre  que  ru?aiçc  de  souscrire  des  lettres  de  »«  w» 
a  été  introduit  fort  tard,  et  qu'en  tous  lieux  on  commença  parles  nwioff 
d'un  sceau.  Il  est  vrai  qu'à  l'origine  de  tous  les  peuples  les  noms  aoraîMl  ^ 
des  moyens  très-incerUins  pour  prouver  ridenlilédcs  personnes,  poisquls 
u'était'nt  pas  hérédiUirfS. 

Dans  te  septième  livre  de  l'Iliade,  neuf  héros  grecs  tirent  au  lort  ikiwI 
devra  combattre  contre  HtKîlor.  Clwcun  d'eux  marque  son  bollette,  etkjrtte 
dans  un  casque.  Nestor  agite  les  sorts ,  et  un  héraut  montre  à  la  ««de  »ffl 
qui  a  été  tiré  à  chacun  des  neuf  prétendants.  Ce  qui  prouve  que  ce  bollelffl 
portait  l'empreinlc  d'un  sceau,  c'est  que  les  huit  premiers  Grecs  aoxqad»  fl 
fut  présenté  ne  le  reconnurent  pas  pour  leur  appartenir,  et  qu'Ajai ,  fils« 
Télamon,  à  qui  lo  héraut  le  montra  le  dernier,  déclara  que  c'éUit  bien  m 
signe,  et  l'accepta.  Si  ce  signe  eût  été  un  nom  écrit  an  lien  de  l'wipitiBte 
d'un  sceau ,  tout  Grec  aurait  lu ,  au  premier  coup  d'cpil ,  le  nom  d'Ajix. 

Dans  les  Trachyniennes  de  Sopliocle ,  Déjanire  envole  par  Lyeas  «le  te- 
nique  à  Hercule,  en  disant:  Il  reconnatlra  foHiement  queledxmwst 
de  moi,  carfy  ai  appliqué  mon  sceau.  Dans  VHippolfie  d'€nripide,  Thé- 
sée s'écrie ,  en  recevant  une  lettre  de  Phèdre  :  Queh  doux  sowoeniift  rMU 
en  moi  ^empreinte  de  ce  sceau  I  cl  il  ajoute  :  Ouvrons  ;  ce  qui  pronve  q« 
les  lettres  des  anciens  étaient  closes,  et  non  ouvertes,  avec  un  scean  fa- 
dant.  Flavius  Josèphe,  dans  ses  Antiqtatés  judaïques  (XII,  5),  raeoate  qa'n 
roi  de  Sparte,  appelé  Arias,  écrivit  aux  Juifs  pour  leur  rappeler qu1bét««l 
frères,  attendu  que  certaines  raisons  proavaient  que  les  Spartiates  deiccadM 
d'Abraham.  Cette  lettre  éUlt  écrite  sar  an  feuillet  carré,  et  portait l'enpraile 
d'un  sceau  représentant  une  aigle  avec  an  serpent  dans  ses  serres. 

L'osage  de  souscrire  les  lettres  de  son  nom  était  établi  à  Rome  an  teofi 
de  Tibère  ;  et  ce  fait  est  prouvé  par  un  passage  de  Suétone ,  où  11  dit  qoe  P««- 
peieur,  en  écrivant  à  des  rois ,  prenait  le  titre  d'Auguste,  surnom  hérélitart 
dans  sa  famille.  Toutefois ,  l'usage  des  sceaux ,  qui  était  très-ancien ,  k  eûi- 
serva  même  sons  les  empereurs.  Ils  étaient  ordinairement  enchàsséidiM* 
anneau,  dont  ils  formaient  le  cliaton.  Il  semble  résulter  d'un  passage  de  h 
septième  des  Saturnales  de  Macrobe  qu'on  les  portait  précisément  poar  » 
gner  les  lettres,  et  que  c'était  le  privilège  d'une  classe. 

D'ordinaire,  quand  les  anciens  adopUient  un  sceau ,  ils  le  composaieBt  dV 
près  an  fait  notable  dans  leur  famille.  Plutarqne  raconte,  dans  la  Tie  de  ft- 
rius,  que  Sylla  s'en  fit  faire  an  où  il  était  représenté  recevant  Ingortla  *> 
mains  du  roi  Bocchos,  et  qu'il  s'en  servit  ensuite  pour  ses  lettres. 

nous  terminerons  est  aperça  par  deux  faits  qui  prouvent  qne  les  mots  ^ 
raldiqnes  étaient,  dans  beaucoup  de  cas,  comme  elles  le  fiorent  to»jon« 
dans  le  moyen  ftge,  an  signe  héréditaire,  destiné  à  consacrer  la  tradîtlin  dâ 
&milles. 

Ovide  dans  le  septième  livre  des  Métamorphoses ,  Platarqoe  dans  la  f^« 
Thésée ,  et  Sénèque  dans  le  troisième  acte  di'ffippolyte  racontent  qat^t 
roi  d'Athènes,  ayant  reçu  à  sa  table  on  étranger,  celui-ci  tira  son  f»ff^ 
pour  couper  les  mets ,  et  que  le  roi ,  ayant  observé  les  emblèmes  gravés  tf 
le  manche,  reconnat  aussitôt  son  fils  Hippolyte,  qu'il  avait  en  d'Ëllirs, ^^ 
de  Pittbée,  roi  de  Trézène. 
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SoétoM  rapporte»  ^DS  la  Fée  de  Caligula^  que  oet  empereur,  jaloux  des 
aneiemics  famille»  romaloes  »  enloTa  aux  Torqoatos  le  collier  héréditaire,  aux 
aaciiuMliulescliefeox  loii0ietbottdéa»et  lesomomdeGraad  à  laiamîUe 
dea  Pompée. 


PaMaat  maintenaot  aux  enseisnes  employées  dins  les  armes  romaines,  et  JBbubu 
pour  les  factions  du  eirque  »  nous  dirons  que  les  emblèmes,  dans  la  langue  du 
blason ,  portaient  en  latin  le  nom  éHnêignia^  c'est-iniire  signe  distinclif.  Il  n'y 
a  donc  pas  d'incompatibilité  entre  la  distinction  générale  do  blason ,  qui  est 
d'établir  Tidentité  et  de  maintenir  la  tradition  des  familles  nobles,  et  son  ap- 
plication à  la  panoplie  militaire. 

Le  blason  des  armes  romaines  est  l'anneau  qui  rattache  l'antiquité  au 
moyeu  âge;  il  contient  presque  tons  les  éléments  à  l'aide  desquels  se  con- 
stitua plus  savamment,  vers  la  fin  do  onzième  siècle,  la  sdenoe  des  armoi- 
ries. 

Végèee  dit,  au  chapitre  huit  du  deuxième  liTre,  que,  dans  an  temps,  cha- 
que cohorte  avait  des  emblèmes  différents  peiots  sur  ses  boucliers,  comme 
eela  se  pratiquait  encore,  poursuit-il ,  au  moment  où  il  écrivait.  Il  ajoute  que 
ces  emblèmes  avaient  pour  but  de  donner  aux  soldats  la  facilité  de  se  recon- 
naître dans  la  mêlée;  explication  particulière  k  rhistorien,  et  que  chacun 
peut  ioterpréter  à  sa  manière.  Ces  emblèmes  peints  étaient  placés  sur  la  sur- 
face extérieure  du  bouclier  ;  à  l'intérieur  était  inscrit  le  nom  du  soldat  qui  le 
portait.  Mais  quels  étaient  ces  emblèmes? 

Pierius  Valerianiis,  savant  du  quinzième  siècle,  dans  son  Traité  sur  les 
hiéroglyphes  dés  Égyptiens  et  des  autres  peuples,  fait  mention,  en  pluBîenrs 
eudroiu ,  et  principalement  dans  les  livres  XV  et  XIX ,  des  enseignes  de  plu- 
sieurs cohortes  romaines,  d'après  l'autorité  de  très-anciena  manuscrits. 

Le  blason  des  armoiries  qui  s'y  trouvent  dépeintes  n'a  aucun  des  caractères 
distinctifs  de  ceini  qui  s'établit  en  Europe  dans  le  onzième  siècle.  La  règle 
fondamentale  du  blason  de  ce  siède,  de  ne  mettre  jamais  métal  sur  métal, 
ai  couleur  sur  couleur,  y  est  continuellement  violée.  La  division  de  Técu  en 
chef,  en  pointe  ou  en  quartiers  y  est  inconnue;  enfin  on  n'y  trouve  pas  toutes 
les  parties ,  dites  nobles,  du  blason  moderne,  comme  la  bande,  la  barre ,  la 
fasce,  le  pal,  l'échelon. 

t  Les  boucliers  sur  lesquels  ce  blason  est  peint  sont  ronds  et  appelés  elypei, 
à  la  différence  des  5ctifa,  de  forme  rectangulaire,  avec  une  pointe  au  bas, 
lesquels  tenta  ont  servi  de  modèle  aux  écus  de  la  chevalerie.  On  ne  connaissait 
pss  les  boucliers  ronds  au  moyen  &ge;  l'usage  n'en  fut  introduit  qu'au  seizième 
siède. 

L'emblème  des  Herculiens  nouveaux  était  une  aigle  d'or  posée  sur  une  bran- 
che d'arbre ,  en  champ  de  saphir  bordé  d'or;  celui  des  Théodosiens  seconds, 
on  taureau  au  pied  d'une  montagne  verte,  au  sommet  de  laquelle  se  trouvait 
le  buste  d'un  nègre ,  avec  un  pileum  d'une  main  et  une  corde  de  l'autre.  Les 
vieux  Ménapes  portaient  un  serpent  d'or  en  champ  vert  bordé  de  rouge  et 
^'•'^rgent,  avec  un  écusson  d'or  au  centre;  les  Sagunien8,deux  serpents  de 
couleur  pourpre,  formant  l'X  en  champ  d'azur  liseré  de  rouge.  Les  Brachiates 
Avaient  des  couleuvres  d'argent  enroulées  autour  d'une  verge  de  même  métal , 
e«  champ  verl  entouré  d'une  bordure  rouge. 

Ces  armoiries  sont  tirées  des  manuscrits  Maffei  cités  par  Pierius  ;  les  sui- 
vantes, du  manuscrit  Orsioi  et  citées  par  Panchole. 
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Les  «rchers  gniloit  clas  jeaiiM  Imndei  avaient  no  cbainp  d'taor  entemé  ée 
deux  cercles ,  dont  l'im ,  l'inlértearj  dtatt  d'or,  et  l'astre  fooeè;  và  entnli 
hoocJier  était  m  globe  roiige  dans  no  earcle  d*arfeiil ,  porté  par  den  algtaïf 
Tune  à  droite ,  l'autre  à  gauche.  Entre  tes  deux  aigles  était  onciilaiftm 
IVfiixie  des  empereurs  d'Orieot  et  d'Occident. 

Les  archers  gaulois  des  vieilles  bandes  avaient  les  mèniea  armoiries,  mf 
<|no  le  globe  éUlt  énfedné  dani  â&ix  cercles ,  roil  d'argétil ,  l'iniM  nmp,  et 
que  dans  le  cartel  se  trootâlMt  qtlelqdes  mois  à  demi  «ricés  i  qai  rqPrtlM- 
taient  ia  loi. 

L'enseigne  des  Celtes  vétérans  éittit  deni  dragons  d'ér  ea  éhamp  nngi. 
sortant  d'un  eippe  en  pal ,  et  qui  se  regardaient  l'un  raotre.  Celle  dei  vim 
Gaulois  à  braies  était  deux  cornes  d'or  sortant  d'IiÉ  flippé  «ft  pal,  di  Mm 
métal. 

Voilà  donc  on  véritable  Uason  avec  aes  éiuaox  et  ses  tlgn«i  »  Masan  ijfvbs» 
lique  et  signiAcalif ,  mais  vraiment  original ,  tel  que  n'iurSIoiit  pe  rtarealef 
les  hérauts  do  dixième  ou  do  douzième  siècle. 


Si  l'on  fait  ensuite  attention  aux  cérémonies  des  conrsca  dn  drqM,os; 
trouvera  évidemment  celles  des  tournois,  et  les  «oaleon  diverass  adayléei 
par  les  factions  iie  sont  a«tre  chose  que  celles  des  clievaU«r»  et  des  poonn- 
vauts  d'armes. 

Les  jeux  du  cirque  étaient,  pour  les  Jlomains,  une  institution  véaénfaie. 
i\  laquelle  se  rattachaient  tons  les  souvenirs  de  leur  religion  et  de  leon  laté- 
tres.  Virgile,  dans  le  cinquième  livre  de  TËnéide,  les  fait  oéléhrercnSidie 
pn  l'honneur  des  roÂncs  d' Ancliise.  Dans  ces  jeux  troyena  il  j  a  àé$k  qa>tn 
factions,  et  elles  furent  bornées  à  ce  nombre  jusqu'aux  empereoia  :  roBcéliit 
lA/actio  alifa  ou  des  Blancs;  la  seconde,  là/actio  rosea  ou  deaKoofteiib 
troisième ,  [à/aeiio  vônêta  on  des  Bleus  ;  la  quatrième  i  la  faeiio  j»raiiaa« 
des  Yerls.  Domiti«;n  y  ajouta,  comme  le  rapporte  Suétone ,  la  /acii»ûmm 
ou  dcâ  Jaunes ,  et  la  faetio  jfwpurea  ou  des  violets. 

Les  mêmes  couleurs  servirent  pour  les  UNimois,  sauf  qu'on  y  Contais  soir, 
attril>ut  des  chevaliers  dans  railliction,  et  les  deux  foorruread'IiermiBeelà 
vair,  produciioo  du  Nord ,  inconnues  sous  le  soleil  de  la  Grnnda  Grèce  si  di 
ntaiie. 

Le  blason  romain  disparut  en  Occident  vert  la  fin  du  dnquièoM  sièele,« 
même  temps  que  l'empire  s'écroula.  En  Orient,  il  se  rattacha,  dans  isos- 
zième  siècle,  au  nouveau  blason  des  croisés ,  et  tous  deux  sortirent  deCoai- 
tanUnople  le  29  mai  1463,  quand  Mahomet  11  y  entra  avec  les  Turcs.  Aisâil 
n'y  eut  [K)iut,à  vrai  dire,  d'interruption  dans  la  chaîne  bérakliq«,slli 
blason  antique  ne  ht  que  continuer  «à  travers  le  moyen  âge.  Dans  un  poéae 
d'Krmoid  le  Noir  (Nigellu^) ,  de  81â,  un  chef  normand  répond  à  un  envofé  di 
Louis  le  Débonnaire  :  /"ai  des  écta  coloriés ,  <i  vota  en  avei  de  èioact* 
Dans  ia  description  du  siège  de  Paris,  fait  en  887  par  les  Normands,  il  rtl 
pai  té  de  boucliers  peints  que  l'on  distinguait  du  haut  des  tours. 
Binions  dn  ^^^'^  ^^^^^  '^  ^^"'P^  ^^  croisadcs ,  et  alors  commença  pour  le  blason  ase  ért 
iiioycMi  Age.  nouvelle  Piesqiie  en  même  temps  s'orgaaisèrent  et  devinrent  fréqucaU, 
parmi  la  nubies^e  del'Kurope  «  les  tournois ,  espèce  de  résurrection  dei  j«s> 
tro>cus  et  des /actions  de  l'ancienne  Italie.  Le  cérémonial  qui  en  réglait  1^ 
particularités  dut  contribuer  beaucoup  à  introduire  dans  la  langue  da  hitsm 
nno.  grande  régularité. 
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To«t  en  reconnalnant  »  aver.  les  énidlts,  que  Part  liéraMique  reçut,  daua  le 
cours  dn  onzième  siècle ,  une  forme  jusqu'alon  inconnue ,  noua  ne  saurions 
apercevoir  qu'une  rénovation  là  où  ils  ▼oient  une  création,  tes  clironiquea 
latines  ou  les  romans  qui  parlent  la  langue  héraldique  sont  postérieurs  à 
eette  époque.  Godeft-oy ,  comte  d'Anjou ,  fait  clievalier  du  Bain  à  Rouen  par 
Benri  I",  roi  d'Angleterre,  dont  il  devint  le  gendre,  portait ,  selon  le  moine 
de  Harmontlers,  des  léopards  d'or  tmr  son  écu  ;  c'était  peu  avant  1130.  Dans 
le  roman  de  Berte  aux  granspiés,  d'Adenez,  de  Tannée  1260  environ,  on  Ut, 
au  verset  quarante  et  un ,  une  formule  héraldique  régulière  et  complète  :  1/ 
estoU  de  la  race  du  preux  comte  Ghustir,  qui  avait  pour  armes  un  lion 
d*atur  en  champ  <tor. 


Lia  hérauts  étalent  les  deefeuradu  blason  ,  devenu  alors  une  seienee  oonh*  Héraon. 
pliqnée  et  profonde.  L'Iliade  et  l'Odyssée  nomment  Talihybius,  héraut  d'Aga- 
roeouiôn  ;  Eurybate,  héraut  d'Ulysse  ;  Odios ,  Thoante ,  Spitide ,  Eumède ,  hé« 
rauts  de  Nestor,  de  M nesthée ,  d'Ancliise ,  d'Hector.  Idée ,  le  héraut  de  Priam, 
était  appelé  ainsi  du  mont  Ida ,  comme  celui  de.  la  maison  de  Turin  portait 
le  nom  de  Savoie. 

Nous  sommes  redevables  aux  hérauts  du  moyen  ftge  des  premiers  livres 
écrits  sur  le  blason.  Dans  le  nombre ,  ceux  des  deux  hérauls  Berry  et  Sicile 
tiennent  le  premier  rang.  Le  livre  de  Berry  est  un  manuscrit  de  la  Bibllothè'* 
que  royale;  il  porte  le  titre  Inexact  de  Généalogie  des  rois  de  France,  En 
commencent,  l'auteur,  Gilles  Le  Bonnier,  nommé  Berry,  premier  héraut  du 
roi  liM-chrétieo  Charles  VU ,  dit  que,  par  suite  des  grandes  guerres  et  dlvi- 
lions  dont  le  royaume  a  été  le  thé&tre ,  beaucoup  de  uobirs  ayant  abandunné 
leur  pays  natal,  les  uns  pour  combattre,  les  autres  pour  les  contrées  étran* 
fières  ;  la  plupart  des  églises  et  maisons  oà  les  armoiries  des  familles  nobles  se 
voyaient  peintes  étant  tombées  durant  h»  guerres;  et,  par  les  mArael 
causes ,  les  livres  faits  anciennement  par  les  rois  d'armes  ayant  été  perdus  on 
emportés  hors  dn  royaume ,  il  entreprend  d'écrire  le  blason  et  le  nom  des 
gentilshommes  de  France. 

On  voit  par  là  que  les  rois  d'armes  tenaient  des  registres  oh  ils  inscrivaient 
les  familles  nobles  avec  leurs  armes.  Les  anciens  connaissaient  oe  genre  de 
registres ,  et  on  lit  dans  Cornélius  Népos  ces  expressions  au  sujet  du  cheva- 
lier Atticus  :  Il  y  inséra  l'origine  desjamilles,  de  telle  manière  que  ce  livre 
nous  suffit  pour  connaître  la  généalogie  des  hommes  illustres..,.  Sur  les 
instantes  de  M.  Brulus,  il  énuméra  par  ordre  Usmemlnres  de  la  famille 
Junia ^depuis  sa  première  origine  jusqu'à  cette  époque,  en  indiquant 
pour  chacun  quand  et  de  qui  il  est  né,  quelles  charges  il  obtint  et  en 
quel  temps.  De  même ,  à  la  requête  de  Marcellus  Claudius ,  il  écrivit  ce 
qui  est  relatif  à  la  famille  de  Marcellus;  à  la  prière  des  Cornélius  Sci- 
pion  et  de  Fabius  Maximus,il  éclairât  ce  qui  concerne  les  familles  des 
Cornélius ,  des  Fabius ,  et  aussi  celle  des  Émilius. 

Le  livre  du  héraut  Sicile  est  un  \rai  traité  héraldique ,  dédié  à  Alphonse  V, 
roi  d'Aragon,  qui  régna  de  1416  à  1458.  Il  le  rédigea  pour  enseigner  à  bla- 
sonner  toutes  les  armes  selon  leurs  couleurs  et  leurs  propriétés  {  comtne 
aussi  la  nouvelle  manière  de  blasonner  quant  attx  noms  des  couleurs  et 
des  métaux  f  etc.  Ces  paroles  méritent  d'être  prises  en  considération;  car, 
en  disant  qu'il  va  écrire  sur  la  nouvelle  manière  de  blasonner ,  il  résume 
en  deux  mots  la  tliéorie  du  fait  en  question ,  en  établissant  l'existence  de  deux 
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blasons ,  Tun  ancieu  et  raatre  moderne.  Ainsi  la  science  liîttoriqoe  â*a«iMr- 
d'iiui  ne  fait  qno  confirmer  ce  qu'avaient  pressenti  les  béraoU  da  qniaîièae 
siècle. 

En  erret ,  le  blason  du  moyen  âge  est  nonreau  si  Ton  s'attacbe  à  sesri^, 
ancien  si  i'on  en  considère  les  éléineiiU  »  de  tout  temps  si  l'on  &it  attcatk» 
à  son  bat.  A  l'époque  d'Agamemnon  comme  à  celle  de  Bayard ,  on  ceatil- 
homme  portait  écrites  sur  sou  bouclier  son  histoire  et  celle  de  sa  famille;  m- 
ment  on  trouva ,  au  onzième  siècle ,  une  manière  nouvelle  de  combiaer  la 
caractères  :  innovation  considérable  sans  doute,  maia  qui  ne  constitoe  pu 
une  création;  Inventer  un  alphabet  n*est  pas  inventer  une  tangue. 
hérakiSatte  ^^  couleurs  furent  la  première  chose  dont  s'occupèrent  les  bérants;  ils  a 
^  adoptèrent  seulement  quatre,  qui  prirent  le  nom  géuéral  d'émaux,  ira 
les  quatre  couleurs,  les  rois  d'armes  adoptèrent  aussi,  coouiie  nous  l'irai 
dit,  deux  métaux  ,Tor  et  l'argent,  et  deux  pelisses  ou  foormres,  lIierskKCt 
levair.  Le  tond  de  celles-ci  était  d'argent  ou  blanc,  et  les  petites  moncta 
dont  il  était  semé,  noires  pour  l'hermine,  bleues  pour  le  vair,  avaient, dw 
le  premier  cas,  à  peu  près  la  forme  d'un  fer  de  lance,  et  offraient,  dans  le 
second,  le  profil  d'une  clochette.  Enfin  on  inventa  la  oonlre-hermiae et k 
contre-vair,  fourrures  imaginaires,  dont  le  fond  et  les  taches  étaii»t  eaorAt 
inverse  de  la  couleur. 

Après  la  couleur,  le  métal  et  la  fourrure  du  champ ,  les  rois  d'armes  raclè- 
rent les  divisions  de  l'écusson.  Ils  en  admirent  quatre  généraka,  foméMia 
moyen  d'une  ligne  perpendiculaire,  d'une  ligne  horizontale,  d'une  ligne  tn» 
versale  de  droite  à  gauche,  et  d'une  ligne  transversale  de  gauche  adroite. 

Ces  quatre  premières  divisions  en  produisaient,  par  leurs  combiBsisaiB, 
une  infinité  d'autres.  Ou  appelait  écartelé  l'écusson  partagé  en  croix;  paift 
celui  qui  était  divisé  par  plusieurs  lignes  perpendiculaires;  faseéf  celai  fK 
tnindialent  des  lignes  horizontales  ;  si  ces  deux  sortes  de  lignes  se  croisaieit, 
il  était  en  ^c/ii^ttier/on  le  nommait  toxaitp^  quaud  plusieurs  lignes  diifi' 
nales  le  coupaient  do  gauche  à  droite  et  de  droite  à  gauche. 

Les  figures  étaient  de  deux  sortes,  honorables  et  moins  honorables,  ûi 
appelait  honorables  celles  qui  remplissaient  le  tiers  de  l'écusson ,  et  cétaieil 
le  chef,  U  fasee ,  le  pal ,  la  bande ,  la  barre ,  l'échelon ,  la  croix  ordinaire,  h 
croix  de  Saint-André  >  la  treille,  le  cadran ,  la  bordure,  le  liseré ,  la  Bericfie, 
l'écusson  du  cœur ,  et  le  lambel. 

Le  cA«jf  était  une  bande  qui  occupait  le  haut  de  t'écuasoo ,  et  qui  npiései- 
tait,  selon  les  hérauts,  le  diadème  des  anciens  rois. 

La/asce,  qui  occupait  horizontalement  le  milieu  de  l'écasson ,  fignnit  ne 
écharpe. 

Le  pal ,  planté  droit  au  mHieu  de  l'écusson ,  figurait  un  t»àton  de  bitsine. 
ou  plutôt  un  pieu  de  palissade. 

La  bande,  qui  traversait  diagonalement  l'écusson  de  droite  à  galMbe,r^ 
présentait  une  banderolle. 

La  barre  y  espèce  de  pieu  qui  traversait  Téxusson  de  gaoclie  à  drail»,  éliit, 
en  général ,  un  indice  de  bâtardise. 

La  croix  de  Saint' André,  formée  de  la  bande  et  de  la  barre eombitée». 
était ,  au  dire  des  hérauts  d'armes ,  une  espèce  d'étrier  dont  .se  servaiflit  jidii 
les  chevaliers. 

Les  croix  héraldiques  dépassaient  le  nombre  de  cent  ;  nais  on  tm^^^  ^ 
plus  généralement  la  croix  ordinaire  on  pidne,  la  croix  grillée,  lacroii  is»- 
iée,  la  croix  potentielle ,  c'est-à-dire  avec  une  traverse  à  chaque  extrémit^i 
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la  croix  pomarra  »  la  croix  à  l'ancre ,  la  croix  recroiiée.  En  géDéral ,  la  croix 
indiquait  la  croisade ,  de  nièine  que  les  coquilles  et  le  croissant  de  la  lone. 

Véehelon  avait  presque  la  forme  d'une  éqiierre ,  et  le  sommet  de  l'angle  se 
dirigeait  vers  le  liant  de  l'écusson.  C'était,  comme  la  croix  de  Saint-André, 
un  agrès  de  tournoi. 

La  treUU  avait  la  forme  d'an  Y,  et  quelques  hérauts  y  «percevaient  un 
pallium  d'évéque. 

Le  cdiiran  était  un  coin  de  Téeusson,  dont  il  occupait  ordinairement  le 
quart  y  à  l'angle  de  droite ,  à  côté  du  chef. 

La  bordure  élait  une  sorte  de  hande  à  l'entour  de  l'écu. 

Le  Utéré  était  une  bordure  intérieure. 

U  merleUe  était  une  bordure  à  fleurs. 

Véeiuson  du  coeur  était  un  petit  éciisson  au  centre  d'un  grand. 

Le  lambel  avait  la  forme  d'un  Y  comme  la  treille ,  avec  cette  diOérence  que 
l'iutervalle  des  deux  branches  était  plein. 

Il  y  a ,  eu  général ,  peu  d'armoiries  dont  l'origine  et  la  signification  précise 
soient  connues.  La  plupart  des  maisons  nobles  voulurent  rattacher  leurs  aimes 
à  des  aventures  étranges ,  romanesques ,  peu  authentiques  et  propagées  par 
les  liérauts  sur  la  fui  de  documents  qui  n*existeut  plus. 

Un  grand  nombre  d'armoiries  tirent  leur  origine  de  jeux  de  mots ,  de  rébus, 
de  ressemblances  de  noms.  Les  armoiries  qui  reproduisent  par  des  symboles 
le  nom  de  ceux  qui  les  portent  s'appellent  arme$  priantes.  Ainsi  les  Orstnl 
(Ursins) ,  famille  puissante  de  Rome ,  portaient  un  ours  dans  leur  écusson. 
Parfois  les  symboles  rappelaient  une  profession  :  les  Médicis  (médecins) 
avaient  pour  armes  des  pilules,  qui ,  par  la  suite,  se  changèrent  en  galettes 
ou  boules. 

Quelquefois  aussi  les  armoiries  dérivaient  d'anecdotes  et  de  particularités 
personnelles.  Laroque  raconte  que  Guillaume  le  Bâtard  prit  pour  armes  un 
léopard  d'or  eu  champ.de  gueules,  parce  que  le  léopard  ,  selou  Pline ,  est  en- 
gendré par  une  panthère  inAle  et  nue  lionne. 

(Voyti  les  études  historiques  sur  te  blason,  par  A.  GaàKiEB db  Cas- 

SACNAC.) 


c. 

DES  DEVISES  MIUTAIRES  ET  AMOUREUSES. —Paob  132. 


La  devise  est  une  sorte  d'enseigne  an  moyen  de  laquelle  tes  personnages 
considérables  par  leur  naissance ,  leur  richesse ,  leur  puissance ,  leur  valeur 
ou  leur  mérite  littéraire  avaient  coutume  de  se  distinguer  des  autres  ou  d'ex- 
primer certains  désirs.  Elle  se  compose  du  st^et  ou  corps ,  et  du  mot  ou  âme. 
Le  sujet  est  la  figure  d'une  chose  quelconque,  naturelle  ou  artificielle,  à 
laquelle  on  peut  rattacher  une  idée;  le  mot  est  comme  la  déclaration,  la 
confirmation ,  le  développement  du  sujet.  Paul  love  exige  cinq  conditions 
pour  une  devise  parfaite  : 

1*  Qu'il  y  ait  une  juste  proportion  entre  l'âme  et  le  corps; 

2*  Que  kl  devise  ne  soit  i^as  obscure  au  point  d'avoir  besoin  de  la  sibylle 
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pour  rintUrpréter,  ni  tellenefit  eliire  qn'eDe  soit  comprise  par  le  prvnifr 
venu; 

a"*  Qu'èllo  ni  un  M  aupect  ; 

4*  Qit*elle  ne  reçoive  aucune  fonne  humaine  ; 

5*  Enfin ,  il  Teut  qu'elle  soit  accompagnée  du  mot  quî  est  f an*  en  nrpi 
figuré }  que  eo  mot  soit  communément  d'une  laugue  antre  que  la  iangne  parlée 
par  la  personne  qui  fait  la  (le?ise,  afin  que  le  sentiment  soit  oti  peu  plot  voilé, 
bref  do  reste ,  mais  pas  assez  pour  laisser  do  doute. 

On  connaît  cependant  quelques  devises  aussi  nobles  qoe  sigaiteativcs  qn 
n'ont  que  Téroe  oo  le  ri^rps  :  telle  est  Cf  Ile  de  César  Borgia  :  Àmt  Cgmr 
aiU  nihil.  La  fortune  ayant  tourné  contre  Ibi ,  on  puisa  dans  eette  derise  si- 
perbe  le  trait  de  Pépigramme  suivante  : 

£orgia  Cxsar  erat,  factis  et  nomine  Cxsar  ; 
<  Aut  nihil  aût  Cxsar,  »  dixit  :  utrumque/uU, 

Une  devise  sans  mot ,  mais  non  moins  luiriante  qite  la  précédente ,  est  «lie 
de  Ludotie  Sforce ,  dit  le  Maure  :  elle  offrait  l'Italie  sons  la  figure  d'une  rdae, 
avec  une  robe  où  étaient  brodés  les  portraits  allégoriques  de  ses  différentfs 
Tilles,  et  devant  elle  un  écuyer  maure  tenant  une  vergette  b  la  nuln.  Comne 
TambassadHir  de  Florence  demandait  au  duc  à  quoi  serrait  ce  page  noir  qti 
s'en  allait  brossant  cette  belle  robe  et  les  villes  qu'on  y  voyait ,  il  lui  répondit: 
A  les  nettoyer  de  ^ottfe  lOtKIfiire  ;  foulant  faire  entendre  par  là  qo'il  é<»t 
l'arbitre  de  l'Italie,  et  qo'il  l'ajustait  comme  il  l'entendait.  Or,  le  maé  Pkma- 
tin  lui  repartit  :  Prenez  garde  ^  geigtienr,  qt^ën  jouant  de  In  perçetle  et 
serviteur  ne  finisse  par  se /aire  retomber  toute  la  poussière  sur  ie  dos.  Le 
pronostic  se  réalisa;  car  Ludovic,  en  appelant  les  Français  en  Italie,  fvt  lui- 
même  la  cause  de  sa  ruine  (l). 

Les  devises  se  distinguent  des  armoiries  en  ce  que  celles-d  appartiement  aai 
familles ,  tandis  que  les  devises  ne  concernent  qu'un  individu.  Parfois,  cep»- 
dant,  la  devise  de  quelque  grand  homme  a  été  écartelée  dans  ses  armes,  et 
plus  souvent  le  mot  a  été  ajouté  aui  armes  de  la  famille. 

«  De  nos  jours,  dit  Paul  Jove,  depuis  la  venue  du  roi  Charles  Tlll  rtde 
Louis  XII  en  Italie,  chacun  de  ceux  qui  suivaient  la  carrière  des  armfs  cli^r- 
cha ,  à  l'imitation  des  seigneurs  françëis,  à  se  parer  de  ces  belles  devises  dei 
chevaliers ,  qui  se  partageaient  par  compagnies,  avec  des  livrées  difîérentfs. 
En  effet ,  on  brodait  d'argent  ou  d'or  lamé  les  tuniques,  les  soubrevestcs ;  et 
les  devises  des  capitaines  étaient  empreintes  sur  la  poitrine  et  sur  le  dos.  Il 
en  résultait  que  les  parades  et  les  revues  des  hommes  d'armes  offraient  oo 
spectacle  extrêmement  ril;hé  et  pompeux ,  et  qua  l'do  jugeait  dans  les  ba- 
tailles de  la  bravoure  et  de  la  conduite  des  compagnies.  » 

Le  seizième  siècle  fut  donc  l'âge  d'or  des  devises.  Les  grands  capitaines 
s'adressaient  aux  hommes  de  lettres  les  plus  i^nomméd  poor  en  avoir  de  Icar 
composition.  Leduc  de  Ferrare  portait  celle  que  l'Arioste  lui  avait  faite,  le 
cardinal  de  Médicis  celle  qu'il  avait  obtenue  de  Molza  ;  les  Colonna  avaiesl 
recours  à  Sannazar;  et  c'était  Paul  Jove  qui  en  fournissait  aux  Médicis,  asx 
Peseaire  ;  aux  Adorni.  Elles  sont  passées  de  mode  aujoord'hoi ,  et  quelqaei 
imprimeurs  seulement  en  font  encore  usage. 

noos  nous  bornerons  à  en  dter  quelques-unes  que  nous  tirons  des  écrili  de 

(I)  Dtaiogo  délie  tmprtie  mUUoH  ed  aHiaroM,  di  mmuiffMr  Gmno,  ■mcias  *  Me" 
fiera;  Ijon ,  i«r4. 
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P»ol  Jove»  de  Gibri^l  Simeonf ,  de  Lndof  ico  Bocnenielii  »  dfe  dmillo  CifiUlli  » 
delà  Colombière  et  des  Senteniiose  imprese  e  dialùgo  de  ayméon  (Lyon, 
15M).  D*aili6ttr«  eette  mode  peot  reprendre  raveur  eonme  tint  d'anlres; 
d^jà  les  Anglais  et  lea  Allemande  ont  des  toitures  portant  sur  lencn  panneaui 
des  devises  avec  les  armea  »  et  des  caehela  à  sceller  les  lettres  fui  contiennent 
des  devises  et  des  emblèmes  de  lintaisie. 

Le  temple  de  Diane  en  feu  avec  ce  mot  :  Àterutra  elarescerefatna  (s^illnt* 
trer,  n'importe  comment),  était  la  devise  de  Louis  Goniague^  que  sa  bravoure 
fit  nommer  le  itodomont;  et  elle  convient  à  tons  eeui  qui  clierchent  4n  ra» 
nommée  par  tons  les  moyens* 

Un  écii  avec  ce  mol  :  Aut  etim  hoe  ont  in  hoc  »  qni  fut  dit  par  une  femme 
de  Sparte  à  son  fils  partant  pour  la  bataille  de  Mantinée}  devise  du  marquis 
de  Pescaire,  la  première  fois  qn*^  marcba  comme  capitaine  général  des  eha- 
Tsu-légers. 

Un  soleil  entouré  de  noages,  Obstantia  nubiia  iolpU ,  devise  de  Monsieur 
ne  Ligny»  à  qui  Ludof  le  sforee  se  rendit  quand  il  fut  .trahi  par  les  Suisses  à 
NoTsre.  Il  avait  éprouvé  beaucoup  de  mallieurs ,  et  son  père  avnlt  eu  la  téta 
tranchée. 

Un  écneil  contre  lequel  les  vagues  viennent  se  briser,  C<maniia/ran§9re 
frangmtur  (elles  veulent  briser,  elles  sont  brisées);  devise  de  Vitlorin  Co« 
lonna,  qui  ue  manqua  pas  d*euvieux  et  diennemis  après  la  mort  de  son 
mari. 

Cliarles  d'Amboi^e  •  gouverneur  de  Lombardie  pour  Louis  XII,  avait  pour 
devise  un  sauvage ,  la  massue  en  main ,  avec  ce  mot  :  Miiem  animam  agrtsi^ 
sub  tegmine  servo.  c'était ,  eo  effet ,  un  excellent  homme  au  fond,  sous  une 
rude  écorce ,  et  très-adonné  à  l'amour. 

Frédéric  de  Naples  avait  pour  devise  on  livre  qui  brûle»  avec  ce  mot  :  He- 
cédant  veiera ,  pour  signifier  l'oubli  des  injures. 

Une  carte  blanche ,  Nec  spe  nec  metu ,  devise  de  Ferdinand  de  Gonzague. 

Une  balance  avec  le  mot  de  r£vangile  ;  Hœ/ac  et  vives ,  devise  du  comte 
de  Matalone. 

Une  boussole  dont  l'aiguille  est  tournée  vers  l'étoile  polaire,  avec  ce  mot  : 
Aspicit  «nom,  devise  amoureuse  inventée  par  Paul  Jove  pour  Sinibaldo 
de'  Fieschi. 

Le  sire  de  la  Trémoille  avait  adopté  une  roue ,  avec  ces  mots  :  Sans  poincl 
5orftr  hffrs  de  Varnière, 

Henri  u  avait  choisi  pour  Diane  de  Poitiers  un  croissant  et  les  mots  :  Donec 
iolum  impleai  arbem. 

Un  char  portant  un  empereur  triomphant,  avec  un  esclave  noir  monté  der» 
ricre  et  qui  lui  étend  une  branche  de  laurier  sur  la  tête,  suivant  Pusage  anti- 
que, avec  ce  moi  i  Servus  cttrru  porlatur  eodem  ;  devise  appliquée  è  un 
grand  personnage  dont  la  femme  était  iniidèle  et  aimait  en  bas  heu. 

Une  éclipse  de  soleil  par  l'iitterposition  de  la  lune  entre  lui  et  la  terre,  avec 
remet:  Tolum  adimit  quo  ingrata  r^/M/pe/;  devise  du  cardinal  Ascagne 
srorce,  irrité  contre  Alexandre  VI,  qui,  lui  devant  eu  partie  la  tiare,  l'en 
avait  récompensé  en  faisant  chasser  de  Milan  le  duc  Ludovic ,  frère  du  car- 
dinal. 

Un  chameau  à  genoux  et  chargé,  avec  ce  mot  :  No  suefro  mas  de  lo  que 
puedo  (je  n'en  porte  pas  plus  que  mes  forces);  devise  amoureuse  du  même 
cardinal  Ascagne,  tourmenté  par  sa  dame. 

Alphonse  de  Ferrare  avait  une  lK>mbe  qui  éclate:  À  lieu e( temps* 
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Atli»  qui  soutient  le  monde  avec  ce  mot  :  Sustinet  nee/aiUeU  ;  dette  é'ii- 
dré  Gritii ,  proTédilenr  de- Venise. 

Un  candélabre  à  trois  branches ,  avec  une  seule  bougie  an  sommet  :  Ss/jM 
unum  in  tenais;  devise  d'Isabelle  de  Mantoue,  abandonnée  de  toes m 
courtisans  e&ceplé  deux ,  par  la  faute  du  duc  Frédéric,  son  fils. 

Un  faisceau  de  flèches,  fortibus  non  deerunit  devise  du  doc  de  Tto* 
mole. 

Un  marbre  antique  brisé  au  milieu  par  la  force  d*nn  figuier  movage,  aree 
ce  mot  tiré  de  Martial  :  in^entia  marmora  Jlndit  eaprijieus;  àtmt  di 
comte  Nicolas  de  Campobasso,  qui,  pour  se  venger  d*mi  soufflet qoll ivat 
reçu  de  Charles  le  Téméraire,  à  la  solde  de  qui  il  était,  fut  cause  de  la  dénote 
do  Nancy,  dans  laquelle  le  duc  périt  misérablement,  love,  après  avoir  apli- 
qué  la  signification  de  celte  devise ,  ajoute  qu'il  vaut  mieux  tuer  que  fnpfKr, 
maxime  plus  digne  de  Machiavel  que  d'un  évêqiie. 

Un  lion  rampant,  tenant  un  poignard,  Aon  deest  generotù  in  pKton 
virtus  :  idetise  de  François-Marie  de  la  Rovère,  due  d'Urbino ,  inventée  pir  k 
célèbre  Ballhasar  Castiglione,  après  que  le  duc  eut  tué  de  sa  propre  mais,  i 
Ravenne,  le  cardinal  de  Pavie. 

Une  urne  pleine  de  cailloux  noirs,  avec  un  seul  blanc,  et  ce  mot  :  jEquaW 
nigrtu  eandida  sola  dies;  devise  de  Jacques  Sannasar,  qui  espérait  qu'am 
le  temps  il  parviendrait  k  plaire  à  sa  dame. 

Une  ruche  enfumée  par  l'ingrat  paysan  qui  tue  les  abeilles  poor  rm  \t 
miel  et  la  cire ,  avec  ce  mot  :  Pro  bono  malum  ;  devise  de  l'Arioste ,  qoi  doau 
l'immortalité  à  la  maison  d'Esté. 

Un  Terme  avec  ce  mot  :  VelJovi  cederê  nesdt  ;  allusion  au  dieoTeraieqn 
ne  voulut  pas  céder  sa  place  à  Jupiter  dans  le  Capitule;  devise  d*£f»Bie  à 
Rotterdam ,  signifiant  que  nulle  autorité  ne  dominait  sur  son  esprit. 

Le  caducée  et  la  corne  d'abondance,  sans  mot;  devise  d'André  Aidât, ponr 
exprimer  que  la  science  l'avait  rendu  riche. 

Une  houe  qui  reluit,  avec  ce  mot:  Lango  ^plendeseit  tcs«;  devise  in»- 
ginée  pour  Domenichi  dal  Giovio,  contenant  au  fond  une  satire,  pQisqo'dle 
Tout  dire  que  Domenichi  n'a  pu  arriver  à  la  renommée  qu'à  forée  depdne. 

Un  renard  qui  montre  les  dents ,  Skaul  astu  et  dentibtts  utor;  devise  di 
chevalier  Délia  Yolpe  (du  renard) ,  à  qui  le  sénat  de  Venise  éleva  plus  tard  ooe 
statue. 

Un  anneau  de  diamant  avec  le  soleil  et  la  lune  au  milieu  et  le  mot  :  Si»d 
et  semper;  devise  pour  deux  vrais  époux ,  Imaginée  par  Gabriel  Simeooi. 

Un  dard  avec  ce  mot  :  Consequitur  quodcumque  pe(t/;  devise  de  hdn- 
chesse  de  Vaientlnois  :  le  dard  faisait  allusion  à  son  nom  de  Diane,  et  le  laol 
à  son  bonheur  continuel. 

Une  manivelle  à  charger  les  arbalètes,  avec  ce  mot:  Ingenium  ft^ 
vires;  devise  de  Gonzalve  Fernando,  pour  signifier  qu'^à  la  guerre  les  stn(a> 
gèmes  lui  réussissaient  plus  que  la  force. 

Une  chausse-^lrappe  (instrument  poor  blesser  les  chevaux  eDneiDis;de 
quelque  façon  qu'on  le  jette ,  il  a  toujours  une  pointe  en  l'air } ,  avec  k  mol  : 
In  utraque/ortuna  ;  devise  du  comte  Baptiste  de  Lodroue. 

Un  lézard  ,  et  Quod  huic  deest  me  iorquel;  devise  de  Frédéric,  (l«c  <i^ 
Mantoue.  On  croyait  aloi-s  que  les  lézards  n'avaient  pas  d'amours. 

Par  une  vigne  appuyée  sur  on  ormeau ,  avec  le  mot  :  Quieseit  cids  in  vlnfi, 
Aida  Torella  marquait  son  amour  pour  son  miiri. 

Un  lialion  lancé  en  Pair  par  une  palette  de  bois,  et  le  mot  :  Penuls^ 
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elevor;  devise  de  Carlo  Orsioo,  poar  indiquer  que  l'adrersHé  lui  donnait  de 
nooTellf»  forces. 

Une  salière  avec  deux  piions  dedans,  et  le  mot:  Bfeliora  latent,  pour 
si|[nifier  que  le  sel ,  c'est-à-dire  la  sagesse ,  est  cachée  au  fond  ;  devise  de  Taca- 
démie  des  Intnmati  de  Sienne. 

Un  platane,  avec  le  mot  de  Virgile  :  Et  stériles  platani  mahs  gessere 
vaUntes ,  devise  de  l'acaiiémie  des  Troêfovmati  de  Milan. 

Une  épée  nue  y^X  Exhinc  in  hoc  ;  devise  du  comte  Clément  Pietra ,  signi- 
fiant qn*il  savait  avec  son  épée  tirer  raison  de  toutes  les  orfenses. 

Un  navire  à  pleines  voili'S ,  retenu  par  un  rémora  ;  et  ce  mot  :  sic  frustra; 
devise  d'un  guerrier  que  l'amour  d'une  jeune  fille  empêchait  d'arriver  à  la 
gloire. 

Une  épée  avec  un  serpent  roulé  autour  et  tenant  k  sa  gueule  une  guirlande 
de  laurier  ;  avec  ce  mot  :  his  dueibus  ;  devise  d'Hippolyte  Girami  ;  le  courage, 
désigné  par  l'épée,  et  la  prudence,  représentée  par  te  serpent,  conduisent  à  la 
gloire ,  dont  la  couronne  triompliale  est  l'emblème. 

Le  nœud  gordien  et  l'épée ,  et  NHUl  interest  quomodo  solvatur;  devise  de 
Bartolomeo  GotUfredi. 

Le  même  nœud  surmonté  d*nne  couronne  et  tranché  par  un  cimeterre,  avec 
ce  root  :  Tanto  monta;  devise  d'un  roi  d'Espagne,  faisant  allusion  au  royaume 
de  Castille  qu'il  avait  vaincu. 

Un  arc-en-ciel ,  et  le  mot  :  A  magnis  maxima;  devise  du  comte  Bapfiste 
d'Arc  ;  elle  signifie  que  plus  le  soleil  est  haut ,  plus  l'arc-en-ciel  est  grand. 

Un  creuset  sur  le  feu  avec  des  verges  d'or  dedans,  et  le  mot  :  Sicut  aurum 
igni  ;  devise  d'Albert  de  Stripicciano ,  pour  marquer  sa  fidélité  éprouvée  en- 
vers son  prince. 

La  même  figure  avec  le  mot  ;  Probasti  me ,  Domine ,  et  eognovisti ,  ftil 
prise  par  François  de  Goniague ,  duc  de  Mantoue ,  vainqueur  à  la  bataille  du 
Taro;  on  Ini  avait  faussement  reproché  auprès  du  sénat  de  Venise  de  n'avoir 
pas  poursuivi  les  Français  après  la  victoire ,  et  il  s'était  justifié. 

Un  tournesol  et  le  mot  :  Vertitur  ad  solem  ;  devise  de  Livia  Tomella. 
J.  B.  Lioni  est  plus  ingénieux  encore;  il  prend  un  héliotrope  avec  le  mot:  Soli 
et  semper. 

Argus  qui  garde  lo  diangée  en  vache,  et  le  mot  :  Frustra  vigilat ;  pour  un 
mari  jaloux  et  trompé. 

Le  taureau  de  Périllus ,  dans  lequel  l'artiste  lui-même  fut  brûlé  par  le  tyran 
Phalaris,  et  le  mot  :  Ingenioexperiorfunera  digna  meo;  devise  de  Prosper 
Colonna  ;  il  s'était  fait  accompagner  près  d'une  dame  qu'il  aimait  par  un  che- 
valier de  basse  naissance ,  et  la  dame  lui  préféra  ce  dernier. 

Une  palme  et  un  rameau  de  cyprès,  et  Srit  altéra  merces;  devise  de  Marc- 
Antoine  Colonna ,  signifiant  qu'il  fallait  vaincre  ou  mourir. 

Un  vase  plein  de  pièces  d'or,  et  le  mol  :  Samnitico  non  capitur  auro  ;  de- 
vise de  Fabrice  Colonna,  qui  avait  refusé  l'argent  qu'on  lui  offrait  pour  quit- 
ter le  parti  des  Français;  allusion  au  Romain  Fabricios,  qui  refusa  Tor  des 
Samnites. 

Une  main  qui  brûle  dans  le  feu ,  et  Fortia  facere  et  pati  romanum  est; 
devise  de  Muzio  Colonna ,  allusion  à  Mutins  Scœvola. 

Des  joncs  courbés  par  lèvent  dans  un  marais,  et  Flectimur,  nonfrangimur 
undis  :  devise  de  la  famille  Colonna,  qui  s'était  soustraite  par  la  fuite  au  mas- 
i<acre  des  barons  ordonné  par  Alexandre  VI. 

Un'3  ligne  de  zéros  cl  le  mot  x  IJocpcr  se  nihil  est ,  sed  si  minimum  addi' 
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d$ris,  ftMû^mumJiei  ;  deviie  d*OetavieD  Fregoso ,  qui  demuMlnl  da  iceewi 
pour  recouvrer  l'état  de  Gènes,  que  son  père  avait  possédé. 

Up  lérrifr  coiietié ,  et  Qmetmm  nerno  tmptme  laeessU  ;  devise  de  Fnefm 
3f<9roe,  due  de  |iU#o ,  sigytifieia  qu'il  n'alUqmiit  persoaiie ,  maie  m  ac bn»- 
rait  pas  attaquer. 

U«  arlir»  d4»nt  po  #  arrectié  une  brauclie ,  et  Uno  avulto  nos  é^kU  alUr  ; 
devise  du  duc  Cosme  de  Médieis,  succédant  à  son  frère  AlexandieaiiMiaé. 

I7p  cltaoïeau  dans  l'eau  ei  le  lyiot  :  //  ni«  fMci  la  tnmkle;  devte  de  Tv- 
gile  Orsini ,  grand  capiCaiiMi. 

Uu  (OoUier  de  fer  garni  de  poioteSp  avec  le  mot  :  Saueiai  ti  dtfoM  ;  éam 
du  comt^  pitigliano;  par  la  $mlA  oa  insciivit  dans  l«  ooUîer  :  Mm  mm 
quamfidem  /allere. 

Poe  o^ouie,  et  Frangar  nmiJleeUtr. 

p«  arbfe  et  une  maia  qui  ie  fnppe  avce  um  hache,  nais  le  co^p  pute  à 
h»xi  Inceria/erar, 

Un  lierre  attaché  à  un  arbre  :  Si  ffivei  viwam. 

Uee  haute  montagne  :  MiUUl  mortalikiu  arduum. 

Un  miroir  à  l'envers  :  Aversum  exCeris  (je  ne  reçois  que  aeA  iengs). 

Deux  aiains  qui  se  tiennent  dans  l'ombre:  Vel  in  (eneèràs. 

Dae4>Sfremide  hattiie  par  les  vents  :  immola  maaet. 

Une  digue  au  milieu  d'un  fleuve  :  Obruunt^  non  dérimumi. 

Va  dernier  quartier  de  ta  hioe  :  M%nH$  Iwcet,  hamé  mimu  aréêl. 

Uae  lanterne  sourde  :  À  te  paUse  (connu  de  loi  s^k). 

Un  laurier  toujours  vert  :  Ua  et  virtus  ;  devise  du  doc  La«f«nt  de  Méids. 

Un  lion  qui  tient  fm^  rose;  MUem  aninmm  iub  fteclore /arii. 

Un  puits  :  Fit  putior  hauslu  (  plus  ou  eu  tire ,  plus  elle  est  pur^. 

iJn  navire,  les  voiies  repliées,  allaiit  à  force  de  rames;  Pr9fhu  mlot. 

Une  torche  allumée  et  renversi6e  que  la  cire  éteigMit  ep  couiaet  :  Q»  m 
cM  ms  exstinguU  ;  devise  amoureuse  portée  par  le  seigneur  de  6aiet-YalHr  i 
la  bataille  de  MarignaB. 

U  pliénU  dans  le  feu  ;  P^ff'H  ut  vivat,  devise  aipiooreiise  de  Chriitoffae 
V^rgccio ,  c^/ilioal  de  Tf<i#- 

Une  lampe  allumée  :  Finche  duri  (tant  qu'il  y  aura  de  rhoite);  étw 
amoureuse  de  Th*  Co^ ,  sisj9i|Mut  qu'il  aimera^  s^  dame  tant  qu'elle  k  f*)f- 
rait  de  retour. 

Up  papUlop  qvi  ae  hiûie  h  Ja  icheudelie,  et  le  vers  de  Pé^^rqwB  ;  9fàf» 
groto  U  morir  cf^e  H  p^vcr  stnia  (j'aimerais  pileux  mourir  q«ie  ^e  vimusi 
ejjje);  devise  i^e  Pierre  Air^lt  oa^ciellio. 

Un  cierge  de  cire  hlsAche  (Candela  bia3Ma) ,  avec  ces  paiytles  aiesi  dÉv** 
sées  :  Can  Wen) 

de  (de) 

la  bianca  (Bianca),  au  «tiervijte^ir  apioureux  d'une  dame  ooomee 
Bian,ca.  Devise  ridicule,  aixi^i  que  cette  aiiUe  qui  représentait  un  pelil  cvaH 
(en  espaguoj  Annadino) ,  sigoiijaut  Ai^nq:  ^  ^t  no  (Anna ,  dil^  non) ;  déviât ^ 
D.  Diego  de  Meodoza ,  pour  avertir  une  demoiselle  d'honneur  de  la  CBÏaeii*' 
belle  de  re^^ser  U  main  d'ua  jBeigueur  pi/gis  rjûc^e  que  lui,  ^  ^  dcwsB<l«^  ^ 
mariage. 

Reuvoyoos  de  même  )e  l^oqaet  de  mauve  (malvq)  fteurie,  pour  ex^rioer 
que  mal  va  l'affaire  d'ai^our  ;  devise  de  D.  Diego  4e  Gu^maf^. 

Une  noria  dout  la  moitié  des  seajj;^  sont  |]^eins  et  ï^nift  fps^k  vido  : 
Loi  llenoi  de  dolor,  y  los  vazios  de  speransa  (  les  uns  plehis  de  doehur 
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Inaimtifito  d^Mpoir),  <)evlM  d'un  avtrs  Mendoii,  qui  afinall  mus  être 
iimé. 

Un  cfpièftMcthtouré  à*mm  lierre  Tcrt ,  Harei  inêspUium;  deTfse  d*  D.  An- 
tonio Guxoian,  )M>ur  signifier  que,  bien  que  sa  dame  fût  morte,  son  aaMir 
était  cMoie  ?Waut. 

Uie  iNMissole  avec  l*aigaiUe  tournée  Ttre  l'étoile  polaire  t  inocekinam  (eelle 
qoi  ne  se  «Nicbt  jamais)  ;  devisa  religleuae  de  Bernardin  BaMini. 

Un  éléphant  qui  8*appuie  sur  un  arbre  scié  au  pied  par  les  cliassenrs ,  et  qui 
ta  tomber;  <f «m ate<i^;  devise  de  J.  B.  Giustiniano  après  la  mort  dn  cardi- 
nsl  dn  même  nom ,  qui  avait  été  sm  appui  ot  son  bontien. 

Une  mèehe  d'amiaule  dans  la  flamme:  Terçit,  non  ardet;  devise  morale 
signifiant  qne  la  vertn  s'épnre  dans  Icn  malheurs. 

La  maison  de  Créqui  avait  pour  devise  uu  porc-épic  :  Nul  t'y  frotté. 

Le  marqjiis  de  Bressieo ,  mo  navire  à  voiles  et  k  rauies  ;  RemifUs  utar  $i  non 
affiaverit  aura* 

Charles-Quint  avait  adopté  les  colonnes  d'Hercule ,  avec  Taigle  au  milieu , 
et  le  mot  Necplus  ultra;  devise  composée  par  Louis  Marliano ,  son  médecin. 

Celle  de  Louis  XII  était  un  hérisson  couronné,  avec  c^s  mots  :  Continus  et 
eminus. 

François  I*''  avait  pour  devise  amoureuse  une  salamandre  disant  :  Nutrisco 
et  exstinguo. 

Une  hermine  entourée  de  fumier,  avec  te  mot  :  Potius  mort  quamfœdari  ; 
devise  du  roi  Ferdinand  d*Aragon,  qui  ne  voulut  pas  faire  mourir  son  cousin 
Martin  de  Marciano ,  qui  avait  tenté  de  l'assassiner. 

Henri  1Y  eut  d'abord  une  é(iée  avec  ces  mots  :  Raptum  diadema  reponit, 
pour  indiquer  la  couronne  qu'il  avait  reconvrée;  puis  une  main  tenant  une 
branche  d'olivier  et  une  palme,  avec  les  mots  :  Clemens  Victor.  Ses  ennemis 
et  ses  espérances  étaient  exprimés  par  un  soleil  levant  avec  ces  paroles  :  Adver- 
salur  Iberis ,  et  par  un  manteau  impérial  avec  celles-ci  :  Maneat  nostros  ea 
cura  nepotes. 

Anne  d'Autriche ,  femme  de  Louis  XllI ,  avait  choisi  une  hermine  qui  :  Inla- 
minatis  fulget  honoribus  ;  une  lune  avec  ces  mots  :  Geminet  sol  parvus  hO' 
nores  ;  on  cygne  avec  ;  Candore  notabilis  ipso;  une  étoile  qui  :  Cœlo  fucret, 
terris  lucet. 

On  avait  faft  les  devises  suivantes  pour  le  cardinal  de  Richelieu  :  un  œillet 
incarnat  mélangé  de  blanc ,  avec  :  Candorem  purpura  servat;  un  aigle  ayant 
la  foudre ,  avec  :  Bxpertusftdelem  Jupiter;  un  roleil.avec  un  cadran  solaire, 
et  ces  mots  :  Nec  momentum  sine  linea  ;  trots  lis  attachés  avec  un  cordon 
ANiCe  »  et  «a-deanoa»  :  Soia  m$hi  rtdùUnt* 

Le  cardinal  da  Uirraine^  ta  «oqujUe  qui  enBOndre  la  posfprt,  airec  t  fiot^ê- 
cum  purpura  nota  est, 

Françoia  de  LorraiBe, duc  de  Guise,  un  ohêne  :  M  Drmidii  hmcnoiapo^ 
kstas  ;  un  dé  9  et  Stabo  quocwmquêferar. 

Im  auivantcs  durent  f^tes  poiir  \f^  C0^i»éta^le  Anne  de  asontmemnci  :  «n 
lion  en  repos  :  Vaillant  el  veil^nd;  un  ooMiger  Aeuri  dans  sa  naisse  :  Mil 
mihi  tollU  hyems;  une  victime  égorgée  au  pied  de  l'autel  :  Moriendo  sacra 
tuetur. 

Pour  la  Pucelle  d'Orléans,  un  peloton  de  fil  avec  le  mot  :  Regem  eduxit 
labyrintho;  une  abeille  sur  la  ruche ,  avec  :  Virgo  regnum  mucrone  tuetur; 
un  phénix  dans  le  (eu  ,  avec  :  Invita  Junere  vivet. 

Tour  Bertrand  du  Guesclin ,  un  rliinucoros  :  Uat  valus  quod  Joima  ne* 
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gat  »  par  allusion  k  ta  laideur  ;  un  loop  :  PenUus  dUeordat  abàn^^fnt 
qu'il  n'y  a  plus  de  loups  en  Angleterre  ;  ud  soleil  tourné  yers  la  ner  Oeô- 
dentale  :  Per  me  nune  splendtt  Ibenu ,  par  allusion  à  ses  vidoiro  es  Es- 
pagne. 

Gaucher  de  Castillon ,  gouverneur  des  princes  de  France,  prit  ao  eesliire 
avec  ces  mots  :  Régis  lulela/uiuri  ;  nn  lion  tenant  une  IwlaBce,  et  vtôa- 
sous:  Vis  adjuveA  œquum;  une  cloclie  qui  sonne  pour  anooncer  ïùo^: 
Terroris  terror. 

Le  fameux  Simon  de  Monlfort ,  le  Tainqoenr  des  Albigeois ,  nue  hydre abit' 
tue,  et  au-dessous  :  Numerus  non  Bereule  m^fw;  le  signe  do  Sagittaire: 
CœUstes  dirigit  ictus;  on  «oleil  réilédii  dans  nn  miroir  :  Si  Deet  Oipiàl 
ardet;  une  main  qui  sort  des  mies  el  tient  un  encensoir  :  Peraaido  rkm 
adorai, 

Nous  ijouteroos ,  pour  terminer  cette  note ,  une  série  d^antresdeviM. 


La  maison  royale  de  Bourbon  : 
Angleterre  : 
Ecosse  : 
La  maison  de  Bretagne  : 
Anjou: 

Montmorency  : 
Nerers: 
CoeUnan  : 
Kermenguy  : 
luch  : 
Molien  : 
Clermont  : 
Elbène: 
Montchal  : 
Lannion  : 
Creil: 
Cbanlecy  : 
Cliaponay  : 
Uvy: 
Les  cheyaliers  de  Saint-Micliel  : 
du  Saint-Esprit  : 
de  la  Toison  d*or  : 
de  la  Jarretière  : 


Espérance, 

Dieu  et  mon  droU. 

In  def/ens. 

À  ma  vie, 

Los. 

'AicXavt»;  (Sans  erreur). 

Fides. 

Item ,  item, 

Tmit  pour  le  mieux. 

La  nonpareille. 

5ee{po6/  (Regarde,  peuple). 

Si  omnes ,  ego  non. 

El  piû  fidèle. 

Certamine  parla. 

Prementcm  puAgo. 

Agere  et  patijortia. 

Virtus  mihi  numen  et  ensis. 

Gallo  canenle  spes  redit, 

Dutis  durafirango. 

Immensi  tremor  Oeeani. 

Dtice  et  attspiee. 

Pretium  non  vile  labortan. 


Honng  soit  qui  mal  g  pense. 

Quant  anx  cris  de  guerre ,  les  ducs  de  Bourbon  avalent  Mon^jéie'BM!^ 
ou  Montjoye  Notre-Dame;  ceux  d'Anjou ,  Montjoge  Anjou,  ou  ¥0106;^»^ 
de  Bourgogne,  Montjoye  Saint-Andrieu  ou  Montjoge  au  notfte  ctee/ona* 
Bretagne ,  Saint-Mato  au  riche  duc;  ceux  de  Normandie ,  Diex  Affs,  DtM 
Diex  âge;  c'est-à-dire,  que  Dieu  et  Notre-Dame  viennent  à  notre aecoors;l0 
Montmorency,  Dieu  aide  au  premier  ehrestien;  les  comtes  de  Cbas^agMi 
Passavant  H  meiUor  (les  meilleun  en  avant) ,  elc. 
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D. 

PRINCES,  SEIGNEURS  ET  CHEVALIERS  FRANÇAIS  QUI 

PRIRENT  PART  AUX  CROISADES  EN  ORIENT. 

Page  263. 

Le  feo  roi  LouivPliilippe  »  en  eonsacrant  le  palais  de  Versailles  à  toutes  les 
gloires  de  la  France,  y  avait  réserré  une  salle  pour  les  noms  des  croisés  et 
pour  leurs  armoiries.  Il  fallut  dans  ce  but  relever  d'une  naanière  auUientiqao 
les  titres  de  ceux  qui  avaient  droit  d'y  être  admis.  On  fouilla  les  arcliivest  et 
celles  de  Gênes  surtout  furent  d*un  grand  secours  pour  ces  recherches.  On  y 
trouva  kt  contrats  passés  entre  les  seigneurs  et  les  marchands  génois  qui  leur 
prêtaient  de  l'argent  à  Damiette ,  à  Saint-Jean  d*Acre ,  à  Constantinople , 
moyennant  hypothèque  sur  leurs  biens  de  France. 

On  a  formé  ainsi  une  liste  authentique  des  généalogies  les  plus  anciennes  (l], 
et  nous  croyons  bien  faire  de  la  reproduire  ici ,  de  même  que  nous  avons  déjà 
donné  celle  des  familles  romaines.  Nous  indiquons  en  italique  les  noms  des 
familles  qui  existent  encore  et  qui  ont  des  représentants  vivants  et  connus  s 
et  nous  mettons  entre  parenthèses  les  noms  modernes  sous  lesquels  quelques- 
unes  de  ces  familles  se  sont  distinguées  soit  dans  les  armes,  soit  dans  la  poli- 
tique, soit  dans  les  lettres.  C'est  à  M.  de  Montalembert  que  nous  sommes  re* 
devables  de  ces  renseignementi. 

pubmiérb  CRoiSAne. 

fîodefroy  de  Bouillon,  roi  de  Jérusalem.  Etienne ,  comte  d'Aumale. 

Hugues  dePtancôt  dit  le  Grand,  comte  Eustache,  comte  de  Boulogne. 

de  Vennandois.  Roger  l"*,  comte  de  Foix. 

Kudes  !•',  duc  de  Bourgogne.  Gaston  IV,  vicomte  de  Béarn. 

Robert  III ,  duc  de  Normandie.  Hugues  YI ,  sire  de  Luslgnan. 

Raymond  V,  comte  de  Toulouse.  Josselin  de  Courtenay. 

Robert  II ,  comte  de  Flandre.  Adhémar  de  Monteil. 

Gérard  de  Martigues  (  le  bienheureux  Raymond  Pelei,  vicomte  de  Narbonne. 

Gérard),  maître  ou  recteur  de  Thê-  Raymond  l*',  vicomte  de  Turenne. 

pital  de  Saint-Jean  de  Jérusalem.  Raymond  du  Puy ,  fondateur  et  pre- 

Cuillaume  IX ,  duc  de  Guyenne  et  mier  grand  maître  de  Tordre  de 

comte  de  Poitiers.  Saint-Jean  de  Jérusalem. 

Alain  lY,  dit  Fergenl,  duc  de  Brelagne.  Hugues  de  Payens ,  fondateur  et  pre- 

Boliémood ,  prince  d'Antiocbe.  mier  grand  mattre  de  l'ordre  du 

Etienne ,  surnommé  Henri ,  comte  de  Temple 

Blois.  Tancrède. 

Renaud  et  Etienne ,  dit  Tête-Hardie,  Eustaclie  d'Agralo,  prince  de  Sidon 

comtes  de  haute  Bourgogne.  et  de  Césarée,  vice-roi  et  connéta- 

l^uis ,  61s  de  Thierry  T',  comte  de  ble  du  royaume  de  Jérusalem. 

Rar.  Baudouin  de  Rethel ,  dit  du  Bourg,  de* 

Baudouin  l*%  roi  de  Jérusalem.  puis  roi  de  Jérusalem. 

Baudouin  II ,  comte  de  Hainaut.  Philippe  le  Grammairien,  comte  d'Alen* 

Henri  I*%  comte  d'Eu.  çoo  (maison  de  Bélesme). 

(0  Voy.  CaUrUê  hUtoriquet  du  palalt  de  ^êrsaUles,  t.  VI,  f*  ett*  parUet.  Parii. 


.  royale,  mm,  laii.  (Note  du  Trad.) 
T.  X.  43 
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Geoffroy  de  Preuilly,  comte  de  Ven- 
dôme. 

Rotrou  II ,  comte  du  Perche. 

Guillaume  Taillefer  III ,  comte  d*An- 
goul^me. 

Drogon,  seigneur  deneste  et  de  FaWy. 

Raimbdud  111,  oomie  d'Oniig** 

Garnier,  comte  de  Cray. 

Astanoye  VII ,  comte  de  Fezensae. 

Etienne  et  Pierre  de  Salviac  (Viel* 
Caatel). 

Thomas  de  Coucy. 

Gilbert,  dit  Payeu,  deGarlande. 

Amanjeu  II ,  aeignear  d'Albrct. 

lUiier  Il.ieiKiieur  deTocy  et  de  Puysay^ 

Eaimond  Bertrand»  seigneur  de  Tuie- 
Jourdain. 

Guillaume  de  Sabran, 

Foulques  d$  Maillé. 

Calo  II ,  seigneur  de  Caumoni, 

Roger  de  Chmeul, 

Guillaume  I'%  vicomte  de  Melun. 

Guy  de  Thiern,  comte  de  Chalon-sur- 
Saône. 

Gérard ,  sire  de  Créquy. 

Host  du  ITotirs. 

Jean  et  Colard  d^Houdetot. 

Robert  de  Nevers,  dit  le  Bourguignon. 

Raimbaud  Creton,  seigneur  d^Sstour. 
mel. 

Pons  et  Bernard  de  Montlaor. 

Arnoul ,  baron  d'Ardres. 

Guillaume  III ,  comie  de  Lyonnais  et 
de  Fores. 

Hugues  de  Saint-Oroer. 

Renaud  de  Pons. 

Hugues  du  Puy,  seigneor  de  Péreins, 
d*Apifer  et  de  Rocliefort. 

Gérard  de  Bouman ville. 

Héracle ,  comte  de  Polignac. 

Aimery  IV,  vicomte  lie  Roeheohauari. 

Adam  de  Bilhune, 

Guy,  sire  de  1  aval. 

Pierre  Raymond  d'ffautpoul. 

Gaucher  !«',  de  Châlillou. 

Raoul ,  seigneur  d" Escoraille$, 

Gérard ,  comte  de  Rou$sillon. 

Guillaume  V^  seigneur  de  Montpellier. 

Gérard  de  Clieriiy. 

Pierre  1*%  vicomte  de  Castlllon. 

Guérin  de  Rocliemora. 

Ëléazar  de  Montredon. 

Pierre  et  Pons  de  Capdeuil  (Fay). 


Gauthier  et  Bernard ,  comtadeSiiil- 

Valéry. 
Raoul ,  seigneur  de  Beangeney. 
Guillaume  de  Briqumlle, 
Philippe  da  M ontgonunery. 
Robert  de  Vleui-Pont 
Hugues,  oomIe  de  Saint-PoL 
Anselme  de  Ribaumoot. 
GolHerde  Lastours,  dit  leGraad,Ki- 

gneur  de  Hautefort. 
Mansj^ès,  comte  d%  Guioes. 
Geoflfroy,  baron  de  Donai. 
Guy,  sire  de  la  TrémoUU. 
Robert  (fa  Courey, 
Renaud  de  Beauvais. 
Jean  de  Mathan. 
Guillaume  Raymond. 
Guillaume  de  Pierre,  sdgnevdeGii' 

ges. 
Clairambault  de  Vandeuil. 
Guillaume  Carbonnel  de  Canisi. 
Bertrand  Porcelet,  ou  des  Pontkiu 
Claude  de  Monichenu. 
Jourdain  IV,  sire  de  Chabamu^ 
Robert  de  Sourdeval. 
Philippe,  seigiievr  de  Moathel. 
Fulker,  bu  Poolcber  d'Orlésns. 
Gauthier,  seigneur  de BreteaUca  bob- 

voisis. 
Drogon ,  on  Dreux  de  M onchy. 
Guillaume  de  Bures,  sdgnenr  deTfbé> 

riade. 
Baudouin  de  Gand ,  seigneur  d*AkiL 
Géraud ,  seigneur  de  Goamay. 
Le  seigneur  de  Cardailiac. 
Le  seigneur  de  Barasc. 
Gérard,  seigneur  deGourdoo. 
Guillaume  II,  comte  de  Nevers. 
Eude  Herpin ,  ticomie  de  Boorgtt. 
Her-bert  II ,  Ttcorote  de  Thoosn. 
Bernard  Allon ,  Tioomle  de  tiàm^ 
Baudouin  de  Grand  Pré. 
Hugues,  dit  BarJoul  II ,  seigsearde 

Broyés  en  Clismpagne. 
Guillaume  VII ,  comte  d^Aurergne. 
Le  baron  de  la  Tour-d'Auvergne- 
Jean ,  vicomte  de  Murât. 
A»naud  d^Apchon, 
Guillaume  de  Casteluau. 
Robert  Damas. 

Robert,  comte  de Monffortwf »«fc 
Raimond  II ,  comte  deMagstloaae. 
Pierre,  seigneur  delloaiUes. 
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Gérard  de  Briord. 

Gauthier  de  Bey^iers. 

Archeric ,  seigneur  de  Corsant. 

Ulric  de  Baiigé,  seigneur  de  Breue. 

Pernold  de  8atnl-5tilpis. 

Humbort  III ,  dit  It  Renforeé  »  sire  de 

Salini. 
Âimery  t",  vicomte  de  Varboane. 
Âroaud  de  GraTe. 
Isarn,  comte  de  Die. 
Pierre  de  Champehevrier. 
Hurobert  de  Marssane. 
Patri ,  seigneur  de  Cbourses. 
Hervé  de  Léon. 
Cliotard  d*Anceni8. 
Renaod  de  Briey. 
Folcran  de  Bergues. 
Hugues  de  Gamacbes. 


RiOH  de  l/>tiéac. 

Conan ,  fils  du  comte  de  Lamballe. 

Hélie  de  Maleinort. 

Foulques  de  Grasse. 

Renaud  11 ,  seig'  deCb&teaa<GoQtier. 

Aycard  de  Marseille. 

Hugnes  de  8alignac. 

Hugues  de  Pais«t,  vioonto  de  Chaiine. 

Ri  vallon  de  Dinan. 

Robert  de  RofAgeac. 

Foulques  Y,  comte  d'Anjou,  depuis 

roi  de  Jérusalem. 
Gniliaume  de  Biron. 
Hugues  Rigatidy  templier. 
Robert  le  Bourguignon ,  gr^  O)altr0 

de  Tordre  du  Temple. 
Baudouin  III,  roi  de  Jéruaaleii. 
Eustache  de  Montboissier. 


DEUmÈVE  CROISADE. 


Loais  VII ,  le  Jeune ,  roi  de  France. 
Amédée  II ,  comte  de  Maurienne  et  i|e 

Savoie. 
Conrad  III,  empereur  d'Allemagne. 
Robert  de  France ,  comte  de  Dreui. 
Heori  I*',  comte  palatin  de  Ctiampa- 

gne  et  de  Brie. 
Archambaud  VI ,  seigneur  de  Bourbon. 
Tbibaut  de  Montmorencif. 
Guy  II ,  comte  de  Ponthleu. 
Renaud ,  comte  de  Joigny. 
Sebran  Chabot ,  seigneur  de  VouvanL 
Renaud  V,  vicomte  d'Aubusion, 
Guerric  de  Coligny,  seigneur  bourgui- 
gnon. 
Guillaume  VIII,  comte  et  premier 

dauphin  d* Auvergne. 
Richard  de  Harçourt ,  clievalier  du 

Temple. 
Guillaume  de  Trie. 
Hugues  II ,  seigneur  de  Montroorin. 
Hugues  1*',  comte  de  Vaudemout. 
Galeran  III ,  comte  de  Mculaot. 
Bfaurice  de  If ojfttréal ,  chevalier  len- 

goedocien. 
Soiïrey  de  Beaumont. 
Gilles,  seigneur  de  Trasignies, 
Geoffroy  VTaglip ,  ou  Gayclip  (aieql  de 

du  Goesclin).  _ 

Hugues  V,  seigneur  de  Beaumootrsur- 

Vigeime. 
Ebles  III ,  vicomte  de  Ven^dour. 
Ithier  de  1 


Menasses  de  Bulles, 

Hugues  VU ,  sire  de  Lesigqeoi. 

Geoffroy  de  Rançon  ou  de  ^encogn^s 
seigneur  de  Taillebourg, 

Guy  IV  de  Comborn ,  vicoipie  (fe  fJiit 
mogea. 

Hugues  Tyrrel ,  sire  de  Poix. 

Renaud,  comte  de  Tonnerre. 

Bernard  de  Tramelay ,  grand  maître 
de  Tordre  do  Temp)e. 

Roger  Desmoulins,  grand  n^altre  de 
Tordre  de  Saint- Jean  de  Jérusalem. 

Pierre  de  Fiance,  depuis  seigneur  de 
Coortenay. 

Pons  et  Adliémar  de  Beynie. 

Evrard  des  Barres,  grand  maître  de 
Tordre  du  Temple. 

Guillaume  de  Varennes. 

Artaud  de  Chastelus, 

Jean ,  seigneur  de  Dof . 

Hugnes  de  Domène  {Monteynard). 

Gi|iffray#  seigne^ir  de  Virieu. 

Hesso,  seigneur  de  Reinach. 

Guillaume  de  ChanoUilles,  templier. 

Bertrand  de  Biaoquefort ,  grand  maî- 
tre de  Tordre  du  Temple. 

Hugues  IV,  vicomte  de  CliAteaudun. 

Auger  de  Ralben ,  grand  maUre  de  Tor- 
dre de  Saint-Jean  de  Jérusalem. 

Gerbert  d'Assalyt,  son  successeur. 

Amaury  I*',  roi  de  Jérusalem. 

Philippe  de  Maplonse,  grand  mallré 
de  Tordre  du  Temple. 

43. 
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Castiis,  grand  maître  de  Tordre  de 
Saint-Jean  de  Jérosalem. 

Joubert  de  Syrie,  grand  maître  de  Tor- 
dre de  Saint-Jean  de  Jénisalein. 

Odon  de  Saint-Chamans ,  grand  maître 
de  Tordre  du  Temple. 

Baudouin  IV,  roi  de  Jérusalem. 

Bindouin  Y,  roi  de  Jérusalem. 

Amanjeu  d'AsUrac. 

Arnaud  de  Toroge,  grand  maître  de 
Tordre  du  Temple. 

TBOlSièMB 

Philfppe-Augnste,  roi  de  France. 

Frédéric  Barberousse ,  empereur  d'Al- 
lemagne. 

Richard  Cœur  de  Lion,  roi  d'Angle- 
terre. 

Hugues  m ,  duc  de  Bourgogne. 

Henri  !•',  comte  de  BrabanU 

Raoul  l«%  comte  de  derroont  en  Beau- 
▼oisis,  connétable  de  France. 

Albéric  Dément,  seigneur  du  Mes,  ma- 
réchal de  France. 

Jacques  d'Avesnes. 

Dreux  de  Mello,  seigneur  de  Saint-Bris, 
plus  tard  connétable  de  France. 

Marguerite  de  France ,  reine  de  Hon- 
grie. 

Henri  de  Walpot  de  Passenheim^ 
premier  grand  maître  de  Tordre 
Teutonique. 

Guy  de  Lusignan ,  roi  de  Chypre  et  de 
Jérusalem. 

Etienne  de  Champagne,  comte  de  San- 
cerre. 

Guy  de  Sentis ,  seigneur  de  ChanllUy , 
grand  bouteilter  de  France. 

Guillaume  des  Barres,  comte  de  Ro- 
chefort. 

Adam  III ,  seigneur  de  Tfsle. 

Raymond-Aimery  II ,  baron  de  Mon- 
tesquiou. 

Clérambaut,  seigneur  de  Noyers. 

Jean  1*',  seigneur  de  Saint-Simon. 

Guillaume  de  La  Rochefoucauld ,  Tt- 
comte  de  Chàtellerault. 

Laurent  du  Plessis ,  seigneur  poitCTin^ 

Florent  de  Hangest. 

Hugues,  seigneur  de;vergy,  en  Bour- 
gogne. 

Dreux  II ,  seigneur  de  Cressonsart. 

André  de  Brienne,  seigneur  de  Ramem. 


Terric,  grand  maître  de  Tofdre  da 

Temple. 
Conrad   de  Montférrat,  marqais  de 

Tyr. 
Gamier  de  Naploose ,  grand  maître  de 

Tordre  de  Saint-Jean  deJénnalca. 
Frère  Guérin,  cheTalier  de  Tordre  de 

Saint-Jean  de  Jémsalem. 
Gérard  de  Riderfort,  grand  mallie  de 

Tordre  du  Temple. 
Guillaume  de  Sainte-Manre. 

CEOISADB. 

Aleaume  de  Fontaines,  majeur  d*âb- 

beTîlle. 
Oamond  d'EstouteTllIe,  cheTaHcr  nor- 
mand. 
Raoul  de  Tilly. 
Matthieu  111,  comte  de  Beanmont-sar- 

Oise. 
Léon,  seigneur  de  Dienne  en  AoTergne. 
Juel ,  seigneur  de  Mayenne. 
Hellin  de  Waurin  ,  sénédial  de  Flaa- 

dre,  avec  son  frère  Roger,  éTêqoc 

de  Cambray. 
Robert  de  Sablé  ,  grand  maître  de 

Tordre  du  Temple. 
Enguerrand,  seigneur  de  CrèrecceDr. 
Guy  II  de  Dampierre. 
Guillaume,  seigneur  d*Eslaittg. 
Albert  II ,  seigneur  de  iaTour-du-PàL 
Jean  et  Gautier  de  Chastenaf. 
Hugues  et  Renaud  de  la  Gweke, 
Alain  VII ,  Ticomte  de  AoAfiii. 
Hugues  et  Liébaut  de  BeauffrememL 
Dreux  de  NettaneourL 
Gilles  de  Raigecourl. 
Henri  et  Renand  de  Cherisey. 
Uiric  de  Dompierre ,  seigneur  de  Bas- 

soropierre. 
Hugues  de  Clairon  (d'flaossoBTîUe). 
Hugues  de  Poudras. 
Renaud  et  Herbert  de  MousHer. 
Jean  et  Guillaume  de  Drée. 
Guignes  de  Moreton. 
Guillaume  et  Pierre  de  VaUin. 
André  ^ Alton. 
Raoul  de  Riencourt, 
Foulques  de  Pracomtai. 
Bernard  de  Castelbajae, 
Foulques  de  Beauvau, 
Albéric  d'illtonri/fo. 
Thibaut  des  Escotals. 
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Henré  de  Broe. 
Hardain  de  la  Porte. 
Matthteo  de  Jaocourt. 
Foucauld  de  La  Rochefoocanld 
Guillaume  et  Humbert  le  Clerc  (de 

Joigne). 
Miles  de  Frolois. 
Ëlie  de  Cosnae. 
Gilon  de  Yersaillefl. 
Geoffroy  de  la  Planche. 
G.  de  Bueil. 

Simon  de  vignacourt  {Wignaneourt), 
Poncet  d'An  vin. 
Guillaume  de  Prtmelé, 
Jodoin  de  BeauTiUiers. 
Payen  et  Biiguesde  Buat. 
)nel  de  Champagne. 
Jean  d^Andigné, 
Genrais  de  Menou. 
Homfh>y  de  Bieneourt. 
François  de  Y imeur  (  Flmeiup-Rocham- 

beau). 
Jean  de  la  Béraudière. 
Ennengard  Dap9,  grand  maître  de 

Tordre  de  Saint- Jean  de  Jérusalem. 
Hélic  de  la  Cropte  (Chantérac). 
Jean  de  Chaunac. 
Jourdain  d'Abzac» 
B.  de  Cugnae. 
Guillaume  de  Montléart, 


Goillaome  de  Gandechart 

Guiguea  et  Herbert  de  la  Porte  en 
Dauphiné. 

Kenand  de  Trameeourt. 

Wautier  de  Ligne, 

Hamelin  et  GeolTroy  d^Antenaise, 

Isnard  d^Àgaut. 

Guethenoc  de  Bruc. 

Raoul  de  l'Angle. 

Bertrand  de  Fùueaud, 

B.  de  MelleL 

Gilles  de  BinnisdaL 

Guillaume  de  Lostanges. 

Jean  d^Osmond  ^d'EstouteTiUe). 

Juhei  de  la  Motte. 

Bernard  de  Darfort. 

Eudes  de  Tournon. 

Pons  de  Bastet. 

Raoul  de  Saint-Georges. 

Godefroy  de  Duisson,  grand  mettre 
de  l'ordre  de  Saint-Jean  de  Jéru- 
salem. 

Gilbert  Nosal ,  grand-mattre  de  l'or- 
dre du  Temple. 

Philippe  du  Plaissiex»  grand  noaltre  de 
l'ordre  du  Temple. 

Alphonse  de  Portugal,  grand  maître 
de  Tordre  de  Saint-Jean  de  Jérusa- 
lem. 


QUATHlèHE  CROISAnB. 


La  république  de  Venise. 

GeofTroy  de  Yillehardooin ,  maréchal 

de  la  cour  de  Thibaut ,  comte  de 

Champagne. 
Simon  II!  »  comte  de  Mont  fort. 
André»  roi  de  Hongrie. 
Renaud,    seigneur    de    Montmirail, 

frère  d'Hervé,  comte  de  Nevers. 
Richard,  comte  de  Montbéliard,  et 

son  Trëre  Gautier. 
Eustache  de  Saarbruck. 
Eudes  et  Guillaume  ,  seigneurs  de 

Champlite. 
Euf^tadie,  sieor  de  Conflans. 
Pierre  de  Berroond ,  baron  d'Anduze. 
GuilUume  d'Aunoy  et  Gilles,  son  pa- 
rent. 
Guignes  III ,  comte  de  Forez. 
Eudes,  seigneur  de  Ham  (ancien  Yer- 

mandois). 
Nicolas ,  seignenr  de  MaUly. 


Baudouin  d'Aubigny. 

Henri,  seigneur  de  MontreuU-Bellay. 

Bernard  III  de  Moreuil. 

Gauthier,  seigneur  de  Bmuies.. 

Othon  de  la  Roche ,  sire  de  Ray. 

Anselme  et  Eustache  de  Cayeux. 

Enguerrand ,  seigneur  de  Tiennes. 

Eustache  de  Canteleu. 

Robert  Malvoisin. 

Guérin  de  Montagu  (ou  Montaigu  ), 
grand  maître  de  Tordre  de  Saint- 
Jean  de  Jérusalem. 

Baudouin,  comte  de  Flandre,  depuis 
empereur  de  Constantinople. 

Thierry  et  Guillaume  de  Los. 

Geoffroy,  vicomte  de  Beaumont,  au 
Maine. 

Hugues  de  Chaumont. 

Geoffroy,  seigneur  de  Lubersac 

Guillaume  de  Digoine. 

Thomas  BerUm  (Grillon). 
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Guillaume  de  Deo^pierre* 

OtbeiideRoubaix» 

Guillaume  de  Straten. 

FliHippe  de  CauiaiHCOUrik 

MiloD  de  Brébau,  seigoêur  deProfktt. 

Hugues  de  Beaumet. 

Gautier  de  YigDory  (Chamiftâgiie)» 


Baudouin  de  Comines. 

Gilles  de  Landas. 

Geoifroy  le  Ralh ,  grand  aialtit  de 

l'ordre  de  Saiot-leaD  de  JénÊÊakm. 
CuîllaQroe  de  Cbartres  »  gnad  i 

de  l'ordre  du  Temple. 


cmQOifeu  CaOlBàDB. 


Jean  de  Briennei  roi  de  Jérusaleia , 

empereur  de  Constantinopie. 
Pierre  de  Courtetiay,  empereur  de 

CoDstantiimple» 
Frédéric  II  »  empereur  d'AllemagM» 
Henri ,  comte  de  Rodes  et  de  Cariai* 
MiloD  III ,  comte  de  Bar-sur-Moe* 
Grimaldi^  seigneur  de  Monaco. 
Savary  de  Mauléou  (chevalier  et  trwi- 

badour  poitevin). 
.Pierre  de  Lyobard. 
Jean ,  seigneur  d'Arcis-sur-Anbe» 
Hermann  ou  Armand   de  Périgord, 

grand  maître  de  Tordre  du  Temple. 
Colin  d'Sspinay. 
Foulques  <;te  Quatrebarbeê. 
Guy  de  Hauteclocque. 
Foulques  d'Orglanc^, 
Barthélémy  deNédencheU 
Robert  de  Maulde. 
Guillaume  de  la  Faye. 
Gilles  de  Croix, 
Jean  de  D^on. 
Baudouin  de  Mérode. 


Jean  de  Hédonvi lie. 

Guillaume  de  Saveine. 

Qéraud  de  BusredoDl. 

Pierre  de  MonUign ,  grand  aallrt  k 

l'ordre  du  Templa» 
Eudes  de  RonqueroHea. 
Bertrand  de  Ttais*  grand  mattre  de 

l'ordre  de  .Saint-Jean  de  Jéfvsalea. 
Goérin ,  grand  maître  de  Fardia  de 

Saint-Jean  de  Jérusalem. 
Bertrand  de  Gompsi  grand  mattre  de 

l'ordra  de  Saint-Jean  de  iérnsak» 
Ranssin  de  Rarécourt  (Prinodaa). 
Richard  de  Chaumont  »  en  Ctiarabii. 
André  de  Saint-Phalle. 
Guillaame  de  Messey. 
Adam  de  Saretu, 
Girard  de  Lezay. 
Pierre  de  Y illebride ,  grand  nsattre  de 

l'ordre  de  Saint-Jean  de  JémsaieaL 
Guillaume   de  Ctiàteauneur  »   giaad 

maître  de  l'ordre  de  Satnt-Jeaa  de 

Jérusalem. 


mrkiÊM  t»olsàM. 


Louis  IX  (saint  Louis)»  roi  de  France. 

Robert  de  France»  comte  d'Artois. 

Alphonse,  comte  de  Poitiers. 

Charles  de  France  »  comte  d'Ai\iou. 

Hugues  IV  de  Bourgogne. 

Pierre  de  Courtenay. 

ThitMut  VI,  comte  Champagne  et  roi 

de  J^avarre. 
Pierre  de  Dreux,  dit  Mauclerc»  duc 

de  Bretagne. 
Jean ,  sire  de  Joinvillc ,  sénéchal  de 

Ciiampagne. 
Archambaud  IX  de  Dampierre,  sire 

de  Bourbon. 
Humbertde  Beanù^u,  seigneur  de  Mont- 

pensier,  conuétablâ  de  Franoe. 
Jean,  comte  de  Monifort-l'Amaury. 
Hugues  XI,  dit  le  Brun,  sire  de  Uei- 


de  b 


gnem  (Lusignan), 

Marche. 
Henri  Clément»  selgnear  dn  Mes  et 

d'Argentan,  maréîchal  de  France. 
Guillaume  de  Beaumonl»  narécbil  de 

France. 
Matthieu  I«',  seigneur  de  Roye  et  de 

Gcrmigny. 
Gilles,  siredeRleux. 
Boson  de  TalUyrand^  seifMnr  de 

Grignols. 
Gaston  11  de  Goniaut^  seig*^  de  Bina. 
Roland  de  Cossé. 
âenri ,  seigneur  de  Bou/JUrs, 
Jean  1*%  sire  d'Àumont. 
Geoffroy  V,  baron  de  ChateoiàMoni^ 
Olivier  de  Termes. 
Gauthier,  vicomte  de  Menov. 
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Arnaud ,  Raymond  et  Pons  de  Vitle* 

neuve. 
Hélie  de  Botirdeillea. 
Jean  de  Beaitfori  en  Arloia. 
Gttérin  de  CliàteauDettr  de  lUndon , 

seigneur  d*Apchier. 
Gaubert  d'Aspremont. 
Philippe  II ,  seignenr  de  Nanteotl ,  de 

Plaiaaier,  de  Pomponne  et  de  Leri* 


Geoffroy  de  Sargteea. 
^      Hoguea  de  TricliAtel ,  aelgneor  d*Ef 
cooflana. 

iMieran  de  Brandon« 
'       Roger  de  Broaae,  seigneur  de  BouHac. 

Poulquea  du  Mtrle, 

Pierre  de  Villebéon,  grand  chambel- 
lan de  France. 

Gauthier  de  Brienne,  comte  de  JafTa. 
'       Hugues  Bonafos  de  Teyssien . 

Jacques  de  Sauli* 
'       Henri  de  Roucy. 

Guillaume  de  Sonnac,  grand  mettre  de 
'  Tordre  du  Temple. 

Robert  I"  de  Dreux  »  seigneur  de  Beu. 

Guillaume  II  de  Coartenay,  seigneur 
dTerrea. 

Guillaume  de  Goyon. 

Alain  de  LorgeriL 

HerTédeSaint^lles. 

Olivier  de  Rougé, 

Payen  Férùn  (de  la  Ferronaya). 

GeofTroy  de  Gfmlaine, 

Guillaume  de  Kergartou. 

Hervé  Chrétien  (de  Treveneoc  ). 

Benré  Budes  (de  Guébriant). 

Olivier  de  Camé. 

Pierre  Preslon. 

Rallier  de  Caussade. 

Eudes  de  Qyélen. 

Jean  de  GnéMae» 

Raoul  de  la  MouMsage. 

Geoffroy  de  Boisbilg, 

Roland  dea  Nos. 

Hervé  de  Saint-Pem. 

Hacé  de  Kérouartx. 

Bertrand  du  Coëtlosquet. 

Baoul  de  Goëtnempren. 

Robert  Kersàuson. 

Huoo  de  Coskaèr. 

Hervé  et  Geoffroy  de  Beaupoil  (de 
Sainte- Aulaire). 

Jean  du  Markallach, 


Hervé  de  Sesmaisons. 

Henri  et  Hamon  Leiong. 

Olivier  de  la  Bourdonnage, 

Hervé  de  Boisberthelot. 

Guillaume  de  Gourcuff. 

Guillaume  Beridri  (de  la  Vlllemar- 

qué). 
Henri  do  Couédie. 
Robert  de  Cowson, 
Hervé  de  Kerguélen. 
Raoul  Audren. 
Guillaume  de  Vlidelim, 
Pierre  de  Boispéan.' 
Macé  le  Tloomte. 

Geoffroy  du  PleniM  (de  Grénédan). 
Aymeric  du  Verger  (de  La  Roclie)ae> 

qiielein). 
Aymeric  de  Satnte-Hermàne, 
Aymeric  de  Rechignevoisins. 
Geoffroy  et  Guillaume  de  Keraalloo.*^ 
Guillaume,  seigneur  de  Momag, 
Guillaume  de  Chauvigny. 
Gaillard  de  Peehpegrou  (Gaillaot). 
Sanclion  de  Corn. 
Bertrand  de  Leniilhae. 
Guillaume  de  Courbon. 
Aymerie  et  Goillattme  dé  Êtonta»- 

lembert, 
Hugues  Gourjaiilt. 
Guillaume  Séguèer» 
Dalmas  de  BottiUé. 
Bertrand  de  Thésan, 
Hugues  de  Sade, 
Aster  ou  Auslier  de  Mun. 
Euguerrand  Boumel. 
Payen  Gauteron  (de  Robien). 
Alain  de  Boisbaùdrg. 
Hugues  de  Fontanges. 
Ambtatd  de  Plas. 
Guy  de  Chabannes. 
Gautier  de  Sartiges, 
Roger  de  la  RoahelamberL 
Guillaume  c/e  Chavagnae, 
Bernard  de  David. 
Pierre  de  Lastegrie, 
Guillaume  Amalvin  et   Gaabert    de 

Luzech. 
A.  de  Valon. 
Pierre  de  Saint  Gêniez. 
Raymond  et  Bernard  de  la  Popie. 
F  deRoset. 
J.  de  Feydil. 
Bertrand  (/e  Las  Casej. 
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Hiigaet  de  Gase, 

GulltaaoM  de  Balagoier. 

Motet  et  aaoul  de  la  Panouse. 

Bernard  de  Levezou. 

UenréSiochan. 

Bernard  de  Cassaignes. 

AmalTiD  de  Premac. 

Bernard  de  Guiscard. 

Pierre  d^Yzam. 

Thibaut  de  Solages. 

Pierre  de  Mosttiéjoola. 

Déodat  et  Arnaud  de  Caylus. 

Balroas  de  Vezins. 

Htigues  et  Girard  de  Curières. 

RostaiD  de  Bessuéjouls. 

Laurent  de  la  Laureneie. 

André  de  Boisse. 

Guillaume  de  Bonneval, 

Guillaume  de  la  Rode. 

Adliémar  de  Gain. 

Robert  de  Cotistin. 

Arnaud  de  Gironde, 

Dieudonné  (tÀlàignac. 

Raoul  et  Guillaume  du  Authier. 

Guy,  Guichard  et  Bernard  d^JSscaf- 

rac, 
Bernard  de  Mmitault, 
Geoffroy  de  CourtarveL 
Pierre  Isoré. 

Robert  et  Henri  de  Growchy, 
Carbonnel  et  Galhard  de  la  Roche. 

(Fontenilles). 
Guillaume  de  Polastron. 
André  de  Vitré. 
Ttiomas  de  Taillepicd. 
Geoffroy  de  Mont-Bourcher, 
Tliomas  de  BoUgelin, 


Guillanme  d'Aanières. 

Guillaume  de  Maingot. 

Arnaud  de  Noè. 

Roux  de  Varaigne. 

Pierre  de  l'Espioe. 

Pierre  de  Pomolain. 

Guillaume  de  BraclieL 

Audoin  de  Lestranget. 

Hugues  de  Carbonnières. 

Harduin  dé  Pérusse  (d'Escars). 

Bertrand  d'Espincbal. 

Payen  Euzenou. 

Guillaume  de  Cadoine. 

Guillaume  et  Guillaume -BAymoid  de 

Ségur, 
Guillaume  et  Aymon  de  la  Backt' 

AymoH. 
Poiw  Motier  (de  la  Fayelte). 
D.  de  Verdonnet. 
Jean  d'Audiffied. 
Renaud  de  Vicliy,  grand  maître  de 

Tordre  du  Temple. 
Bohémond  VI ,  prince  d*  Anlioclie. 
Guillaume  •  Raymond   de    Gnssola 

(Fiamarens). 
Geoffroy  de  Penne. 
Pierre  de  Gimel. 
Arnaud  de  MarqoefaTe. 
Pierre  de  Voisins. 
Thomas  Bérault ,  grand  mattrc  de  TùT' 

dre  du  Temple. 
Hugues  de  Revel,  grand  maître  de 

Tordre  de  Saint- Jean. 
Sicard ,  vicomte  de  Laotrec. 
Eudes  de  Bourgogne,  sire  deBoorboi, 

comte  de  Mevers,  d'Auxerre  et  de 

Tonnerre. 


SEPTIÈME  CROISADE. 


Philippe  le  Hardi ,  roi  de  France. 

Jean ,  dit  Tristan ,  comte  de  Nevers. 

Pierre,  comte  d'Alençon. 

Guy  m  de  Lé?is»  maréchal  de  Mire* 
poix. 

Astorg  d*Aurillac. 

Anselme  de  Torote,  seig'  d'Offemont. 

Guillaume  III,  vicomte  de  Melun. 

Matthieu  IV,  sire  de  Montmorency. 

Florent  de  Y arennes,  amiral  de  France. 

Guy  VII,  sire  de  Montmorency-La- 
val. 

Raoul  de  Sores,  sire  d*£strées,  maré- 
chal de  France. 


Thibaut  de  Marly,  seignear  de  Moe- 

dreviile,  chevalier  de  Thôlel  da  rai. 
Lancelot  de  Saint-Maard ,  maréchal  de 

France. 
Guillaume  V,  seignrar  do  Bec-Crespia, 

connétable  héréditaire  de  Ho 

die ,  maréchal  de  France. 
Héric  de  Beaujeu,  marédial  de  1 
Renaud  de  Pressigny,  maréchal  de 

France. 
Guy  de  Cliàtillon ,  comte  de  Blois. 
Ican  de  Rochefort ,  cheTaher  de  nâkA 

du  roi. 
Prégeut  II 9  sire  de  Goèlîfy. 
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II  y  sire  de  la  Tour-d'Au- 
Tergne. 

Jean  1'%  sire  de  Graillly. 
Philippe»  sire  et  ber  d'Auxy. 
Bernard,  seigneur  de  Pardaillan. 
Jean  de  Snily,  cbeTalier  de  l'ti6tel  du 

roi. 
Gay»  baron  deToiirnebu. 
Aubert  et  Baudouin  de  Longueval. 
Raout  et  Gauthier  de  Jupilles. 
Macé  de  Lyons. 
Jean  m,  cbeTalier,  seigneur  de  Saint- 

MaurU-en-Montagne. 
GniHaame,  baron  de  Montjoye. 
Ferry  de  Verneuil,  maréchal  de  France. 
Jean  Britaut,  cheTalier  de  l'hôtel  du 

roi. 
Raoul  le  Flamenc  «  seignair  de  Cany, 

chevalier  de  Tbôlel  du  roi. 
Pierre  de  Blémus,  chevalier  de  Thôtel 

du  roi. 
Êrard,  seigneur  de  Valéry,  connétable 

de  ChamiNigne,  cliefalier  de  Thôtel 

du  roi. 
Roger,  fils  de  Raymond  Trencarel, 

dernier  vicomte  de  Béziera  et  de 

Carcassonne. 


Jean  m,  Jean  iv et  Raoul  de  Nesle, 

clievaliers  de  riiôtel  du  roi. 
Simon  II  deClemionty  seigneur  de 

jNéelle  et  d'Ailly. 
Amaury  de  Saiot-Cler,  chevalier  de 

l'hôtel  du  roi. 
Jean  Malet,  chevalier  de  l'hôtel  du 

roi. 
Hugues  de  Villers,  chevalier  de  l'hôtel 

du  roi. 
Jean  de  Prie,  seigneur  de  Buzançois. 
Etienne  et  Guillaume  Grandie. 
Gishert  l",  seigneur  de  Tbémiues. 
Geoffroy  de  Bostrenen. 
Pierre  de  Kergolay. 
Maurice  de  Bréon. 
Guy  de  Severac. 
Gilles  de  Boissavesncs,  chevalier  de 

Thôtel  du  roi. 
Guillaume  de  Patay,  chevalier  de  l'hô- 
tel du  roi. 
Gilles  de  la  Tournelle,  clievalier  de 

l'hôtel  du  roi. 
Jean  de  Chambly,  chevalier  de  l'hôtel 

du  roi. 
Simon  de  Goûtes  «  chevalier  de  l'hôtel 

du  roi. 


Liste  des  seiçneurs  français  gui  passèrent  en  Orient  pour  combattre 
les  ii^dèles,  mais  après  les  croisades. 


^      Foulques  de  Villaret,  grand  maître  de 
Tordre  de  Saint-Jean  de  Jérusalem. 
^      Philibert  de  Ifaitlac ,  grand  maître  de 
Tordre  de  Saint-Jean  de  Jérusalem. 
^      Jean  sans  Peur,  comte  de  Mevers,  de* 
puis  duc  de  Bourgogne. 
Jean  de  Vi«*nne,  amiral  de  France. 
Jean  le  Meingre,  dit  Boucicault,  ma* 
réclial  de  France. 
^      ^'«TrecfiittdiMson,  grand  prieur  d'Au- 
vergne ,  puis  grand  maître  de  l'or- 
dre de  Saint-Joan  de  Jérusalem. 
Fabrici»  Caretle,  grand  maître  de  Tor- 
dre de  Saint-Jean  de  Jérusalem. 
I^lillippe  de  Villiers  de  Tlsle-Adam, 
grand  mattre  de  Tordre  de  Saiut- 
Jean  de  Jérusalem. 
Jean  Parisot  de  la  Valette,  grand 
mattre  de  Tordre  de  Saint- Jean  de 
Jérusalem. 
Jscquee  Molay,  dernier  grand  maître 
de  Tordre  du  Temple. 


Hëlion  de  Villeneuve,  grand  maître 
de  Tordre  de  Saint-Jean  (Rhodes). 

DIeudonné  de  Gozon ,  grand  mattre  de 
Tordre  de  Saint-Jean  (Rhodes). 

Raymond  Bérenger,  grand  maître  de 
Tordre  de  Saint-Jean  (Rhodes). 

Jean  de  Lastic ,  grand  mattro  de  Tor- 
dre de  Saint-Jean  (Rliodes). 

Emeric  d^4mboise,  grand  mattre  de 
Tordre  de  Saint- Jean  (Rhodes). 

Guillaume  de  Beaujeu,  grand  maître 
de  Tordre  du  Temple. 

Nicolas  Lorgue ,  graud  mattre  de  Tor- 
dre de  Saint- Jean. 

Jean  de  Villers,  grand  maître  de  Tor- 
dre de  Saint- Jean. 

Le  rooiue  Gaudlni ,  grand  maître  de 
Tordre  du  Temple. 

Odon  de  Pins^  grand  maître  de  Tordre 
de  Saint- Jean. 

Guillaume  de  villaret,  grand  mattre 
de  Tordre  de  Saiut-Jean. 
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lïcqttejt  Brdnléf,  6hatic*'ilu  Dauphlné.  Engnerrand  Ttl ,  8ire  de  Coutf. 

Jean  Alem^n.  An  loi  ne  Flufiao,  graod  mattrt  k 

Guilladtne  de  Itotf  ei.  Rhodee. 

Didier,  seigneur  de  tesseiiège.  Jacques  de  Mflly,  grand  natire  ée 

Aymoil  et  Guichard  de  t^lilsaey.  Rhodes. 

Raymond  de  MODtauban,  seigbenr  de  Pierre  Raylnond  Zaeosta,  grand  lailtn 

Ifoutmaur.  de  Rhodes. 

Geoffroy  de  Clermont»  seigneur  de  Jean-Baptiste  des  tTrsins^gflndniitR 

Chaste.  de  Rhodes. 

Pierre  de  Comeillan,  grand  malM  de  Guy  de  Blanchefort,  grand  ottltK  k 

Rhodel.  Rhodes. 

Roger  de  Mns,  grand  mattfedeRhodeA.  ^rrtn   dn  Poot,  grand  nattie  ft 

RQbeH  de  Jnilly,gr.  mattre  de  Rhodes.  Malte. 

Jean  Fernandès  de  Heredia;  grand  Didier  de  ftaintJattle,  graod  mattre le 

maître  de  Rliodea.  Malte. 

Philippe  d'Artois,  comte  d'Eu,  con-  Jean  d'Omèdet,    grand  naître  à 

nélable  de  France.  Malle . 

ïacques  il  de  Bourbon,  comte  de  la  Claude  de  la  Sangle,  grand  mùtitk 

Marche.  Malte. 


E. 
SUR  LES  OBIGINES  DE  LA  LANGUE  ITALIENNE. 

À  rkonarabh  aveat  Luigi  Fomaeiarip  à  Luequet^ 

Le  Tulgaire  (plus  nombreux  qu^on  ne  croit  k  cet  égard)  a  besoin  de  twIh 
grandes  idées  et  les  grands  événements  incarnés  dans  on  homma;  il  aiaMà  le 
figurer  que  les  inTeolions  et  lea  chaogcmenU  s'ofièrenl  eo  nu  iaslaatcc  (w 
«ne  aeule  personne.  Mais  le  génie  indif  iduel  eal  moîna  fréquent  dans  IImm* 
nité  qu'on  ne  pense;  et  s*il  n'est  pas  tout  entier  dans  la  patience,  eomnek 
disait  Biiffbn ,  au  nnoina  il  contiate  è  deviner  son  tempe ,  à  proAter  des  progrti 
faits  par  ceux  qui  l'ont  précédé,  et  à  ouvrir  à  Tavinir  om  carrièie  bfei  ^ 
termlnéet 

Ecoules  la  plupart  des  gens  qui  parlent  de  littérature;  pour  eux,  la  )Mt^ 
Italienne  est  sortie  complète  et  parfaite  de  la  pensée  du  Dante,  telle  qocVieem 
du  cerveau  de  Jupiter;  comme  si  avant  ce  poète  on  n'avait  parlé  oa  du  001» 
écrit  qu'on  patois  inculte,  digne  de  la  prétendue  barbarie  «le  l'époqoe;  »t,  s'il! 
jettent  un  regard  en  arrière ,  ils  vous  diront  que  Tirruption  des  batbarci  sTat 
bouleversé  ta  magnifique  symétrie  du  latin  et  que  la  langue  spIeodîdedeCic^ 
ron  avait  expiré  dans  le  jargon  des  notaires  ;  qu'à  l'imitation  de  leuft  vait* 
queurs  les  Italiens  délaissèrent  la  méthode  synthétique  du  langage  lociii 
pour  le  procédé  analytique  des  idiomes  modernes;  qu'ils  prirent  d'coi  itf  >f' 
iicles,  les  auxiliaires,  etc.;  qu'ils  leur  empruntèrent  des  mots  qa'oao'tTiit 
jamais  entendus  en  deçà  des  Àlpes«  et  qu'ainsi  se  forma  cette  lancée  h) t)n>i< 
qui  a  pris  le  nom  d'italien. 

L'histoire  est  souvent  obligée  de  détruire  des  pr^iigés  pins  imperisati  i» 
celui-là,  et  pour  ma  part  Je  n'ai  jamais  manqué  à  oa  devoir  dans  hmm* 
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4e  mes  roroeti  Ea  fUt,  oepemlaot»  la  questioii  <]«  laoglMt  a  Mm  plut  de 
portée  que  ne  le  penaent  cea  rbéteura  qui  rapeliasent  toua  las  graoda  aigeta 
et  obacurcissent  résidence  i  c'est  poiiiquoi  je  me  sois  efTorcé  de  démontrer 
qne  Titalieu  doit  fort  peu  de  choaeauK  peuples  du  Nord  qui  ont  envahi  i*Italie. 
8i  voua  aTea  eu»  mon  clier  et  savant  anil»  la  patience  da  suivra  iusqu*ici  raea 
travaux»  vous  avei  vu  que  dana  on  éelaireisaement dea  volumes  préeédents 
j'ai  suivi  le  latin  depuis  son  berceau  jusqu'aux  temps  de  sa  aplendeur  et  de 
là  juaqu'à  sa  décadence»  afin  d'en  montrer  les  évolutions  sucoessives.  Suc- 
cessives! entendet^-vous;  il  n'y  a  pas  en  cette  matière  de  métamorphoses  son* 
dainea.  fit»  aelon  moi ,  cea  évolutions  n*ont  fait  que  eontinuer  pendant  le 
moyen  âgei  le  développement  interne  a  suivi  son  cours  séculaire,  et  seule- 
ment il  a  été  rendu  pltia  aenaible  par  l'absence  de  grands  écrivatna  pour  corri- 
ger le  langage  populaire.  La  loi  de  continuité  posée  par  Leibnitz  pour  la  pliy- 
aique  semble  s'appliquer  à  la  linguistique  avec  plua  d'exactitude  encore. 

Maintenant  que  je  suis  arrivé  au  onzième  siècle,  j'ai  voulu  reprendre  celte 
.  question,  et  montrer  que  dès  oette  époque  la  langue  italienne  était  formée.  Je 
ne  répéterai  p.is  les  preuves  que  j'en  ai  données  çè  et  là  dans  le  cours  de  mon 
ouvrage  (je  viena  encore  d'en  ijouter  de  nouvelles  dans  le  dernier  chapitre  du 
présent  volume.  Ici  il  ne  me  reste  plus  qu*à  confirmer»  suivant  ma  coutume» 
les  raisonnements  par  des  faits  irrécusables  ;  et  dana  ce  travail  j'ai  tenu  à  voua 
adresser  la  parole»  illustre  ami»  pour  avoir  le  plaisir  et  Thouneur  de  con- 
verser publiquement  avec  voua»  et  aussi  parce  que  personne  mieua  que  vous, 
au  témoignage  de  toute  l'itaiie»  ne  connaît  et  n'enseigne  noire  langue.  J'ajoute 
encore  votre  qualité  de  secrétaire  de  cette  illustre  Académie  de  Lucques  qui  a 
donnée  toutes  les  villes  d'Italie  l'exemple  de  publier  ses  archives»  si  riches  de 
documents  les  plus  anciens»  et  où  j'ai  puisé  tant  de  données  sur  la  condition 
personnelle  et  réelle  des  Italiens  au  moyen  âge  et  sur  Tanliqua  existence  de 
ridiome  italien. 

Et  comme  l'analogie  offre  un  puissant  argument,  permettes*moi  de.vona 
indiquer  V Histoire  de  la  littérature  française  au  tno^en  dge^  comparée 
aux  littératures  étrangères,  que  M.  J.  J.  Ampère  a  publiée  à  Paris.  Il  y  a  un 
volume  entier  sur  la  formation  de  la  langue  française»  et»  à  propoa  de  la 
transformation  des  langues»  l'auteur  critique  l'opinion  des  philologues  qui 
Tunl  précédé. 

Il  croit  que  le  français  et  les  langues  néo-latines  ses  soeurs  ont  suivi  dans 
leur  transformation  certaines  règles  auxquelles  d'autrfS  idiomes  ont  obéi 
également.  La  grande  famille  des  langues  indo-européennes  compte  parmi  ses 
membres  le  sanscrit  et  ses  dérivés,  le  persan  ancien  et  moderne,  te  grec»  le 
latin,  et  toutes  les  langues  qui  en  sont  sorties,  comme  l'italien ,  le  (lançais, 
l'espagnol ,  etc.  ;  enfin  les  langues  germaniques  »  slavea  et  même  celtiques. 
Depuis  le  pied  de  l'Hc^cla  jus(|u'aux  rives  du  Gange,  une  foute  de  peuples  in- 
connus les  uns  aux  autres  pendant  une  longue  suite  de  siècles»  les  uns  civi- 
lisés, les  autres  barbares»  les  uns  obscurs»  les  autres  fameux»  ont  parlé  et 
parlent  encore  des  langues  liées  euire  elles  par  une  incontestable  parenté  » 
malgré  leur  diversité  apparente  ;  car  elles  ont  non-seultmient  un  certain  nom- 
bre de  radicaux  communs,  mais  la  grammaire  de  chacune  d'ellea  se  rattache 
par  de  profondes  analogies  aux  systèmes  grammaticaux  de  toutes  les  autres,  ou, 
pour  mieux  dire,  toutes  ces  grammaiies  n'en  forment  vraiment  qu'une  seule. 

Or,  dans  la  plupart  des  langues  de  celte  famille ,  le  passaj^e  de  l'idiome 
antique  au  moderne  s'est  effectué  ds  la  même  façon  grAce  à  l'identité  de 
leurs  tendances  et  de  leurs  principes. 
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Uae  langue  s'aHère  soit  dan»  la  atroeUire  Interne  de  see  moto»  eoH  étm 
rintëgrité  de  us  Tonnes  grammaticalea.  Lm  mots,  en  Tîeillîaaant ,  tendent  à 
substituer  aux  oonsonnes  fortes  et  dures  les  faibles  et  les  d<Mices ,  aux  YoyeHei 
sonores  les  sourdes  d'abord,  puis  les  muettes;  les  sons  pleins  s'éloignent  et 
se  perdent  pen  à  peu ,  les  finales  disparaissent ,  les  syllabes  se  contnelent,  et 
en  conséquenee  les  langues  deviennent  moins  mélodieoses;  les  moto  qui  cfaar- 
maîent  et  remplissaient  foreille  n'offrent  plus  qn'nn  sens  mnémoniiioe  et 
pour  ainsi  dire  un  chiffre.  Mais  ce  n'est  pas  tout.  Le  changement  qui  dénatnre 
le  Tocabolaire  s'étend  aux  formes  grammaticales,  chose  .bien  plus  grave,  car 
ces  formes  sont  l'âme  des  langues ,  tandis  que  les  moto  n'en  sont  que  le 
corps.  Avec  le  temps  elles  se  confondent,  s'oblitèrent;  on  les  emploie  mai  à 
propos  ou  on  cessé  de  les  employer;  il  en  résulte  un  langage  mutilé,  comme 
un  corps  dont  on  aurait  retranché  les  membres.  Pour  qu'une  langue  en  cet 
état  reprenne  une  vie  nouvelle ,  U  faut  qu'elle  reçoive  nne  nouvelle 
sation. 

C'est  alors  qu'apparaît  l'action  régénératrice.  L'antique  synthèse  ( 
ticalea  péri  ;  les  inflexions  sont  perdues;  on  ne  distingue  plus  snlT 
les  cas  dans  les  noms  ni  les  temps  dans  les  verbes.  Gomment  sortir  de  celte 
confusion?  Par  une  compensation  :  en  exprimant  par  des  moto  séparés  ks 
rapports  qu'indiquaient  autrefois  les  signes  grammaticaux,  on  supplée  par  dei 
prépositions  aux  désinences  des  cas ,  par  des  auxiliaires  aux  flexions  qui  mar> 
quaienties  temps  des  verbes;  les  genres  sont  désignés  par  les  article^  et  ki 
personnes  par  les  pronoms.  C'est  ainsi  que  le  sanscrit  a  donné  nntesnnoe  m 
pâli  et  aux  dialectes  pracrits,  le  zend  an  persan,  le  grec  ancien  au  grec  mo- 
derne ,  le  latin  aux  langues  néo  latines ,  l'ancien  tudesqoe  à  l'allemand  actud, 
l'anglo-saxon  à  l'anglais ,  le  frison  an  hollandais ,  l'ancien  Scandinave  «  qai 
subsiste  encore  aojourd'boi  en  Islande,  au  danois  et  au  suédois. 

Cette  altération  a  son  principe  dans  la  nature  humaine.  Quand  ira  mot  re- 
vient souvent  dans  le  langage,  il  est  naturel  qu'on  Tabrége  pour  aller  pi» 
vite  et  pour  substituer  un  signe  plus  simple  à  un  plus  compliqué.  L'homme 
est  porté  à  confondre  les  nuances  et  à  négliger  les  distinctions  délicates  toutes 
les  fois  qu'il  n'efit  pas  tenu  en  bride  par  Fautorité  d'un  corps  dépositaire  de  la 
langue,  otf  par  l'empire  de  la  tiaditlon  littérsire;  de  là  vient  qiie  la  dégradi- 
tion  des  langues,  suspendue  aux  époques  classiques  quand  des  écrivains  con- 
sacrés font  loi,  reprend  son  cours  dès  qu'une  cause  quelconque  écarte  l'Sa- 
finence  des  belles-lettres. 

L'usage  est  le  principal  agent  de  l'aUération  et  de  la  décompositien  des 
langues.  H  a  deux  instrnments,  letennps  et  le  peuple,  qui  agt&sent  tous  deei 
dans  le  mente  sens.  Le  peup'e  tend  èr  contracter  et  à  mutiler  les  mots  dont  3 
se  sert,  parce  qu'il  parle  pour  parler,  non  pour  bien  parler;  il  est  à  la  fois 
paresseux  et  pressé,  et  pourvu  qu'on  mot  rende  sa  pensée,  peu  lut  fanporte 
de  rarliculer  avec  exactitude  ou  d'en  négliger  qnelqne  élément.  V  so  pour  la 
JORO  (je  suis),  gnar  sï  pour  Hgnorsï  (oui,  monsit-ur) ,  ve/lo  pour  rerfils 
(voyei-le)  sont  des  contractions  usuelles  en  italien.  La  langue  des  portefoîx  tsl 
une  contraction  perpétuelle;  et  il  en  est  de  même  de  la  plupart  des  dialedes, 
par  exemple  du  génois  ou  du  napolitein,  comparés  à  l'italien  pur. 

Dans  l'usage  vulgaire  on  confond  les  désinences  des  cas  et  des  personnes; 
le  peuple  donne  le  genre  masculin  à  un  substantif  féminin ,  ou  réctproq■^ 
ment  ;  il  dira  voi  eri  (vous  étais),  voi  andavi  (tous  allai<i)  ;  il  mettra  rindicahf 
pour  le  subjonctif,  le  parfait  défini  pour  l'indéfini.  L'ussge  est  donc  la  cause 
par  excellence  de  l'altération  des  langues;  altération  d'autant  plus  i 
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qu'il  8'agit  d'une  langue  plus  vieille ,  et  qui  ae  ressent  plus  forteinent  de  Tin* 
floence  des  habitudes  populaires. 

Le  principe  siiîTant  lequel  les  langues  se  recomposent  est  tiré  de  l'essence 
même  de  l'esprit  bunnain.  Il  est  naturel  de  rendre  par  des  prépositions  et  des 
auxiliaires ,  c'est-à-dire  par  une  sorte  de  périphrase ,  les  idées  que  les  modifi- 
cations du  nom  el  celles  du  verbe  expriment  mal  ou  n'expriment  pins. 

En  comparant  les  tangues  primitives  avec  celles  qui  en  sont  dérivées ,  ou 
trouverait  partout  accomi^ie  la  loi  du  raccourcissementdes  mots.  En  outre,  les 
secondes  sont  bien  moins  riches  en  formes  grammaticales  que  les  premières. 
Le  duel»  qui  existait  fn  sanscrit,  a  disparu  dans  le  pâli  et  dans  le  pracrit.  Ce 
dernier  confond  les  déclinaisons,  que  le  sanscrit  distinguait  si  bien  ;  le  duel  y  a 
disparu  des  verbes  comme  des  noms  ;  le  passif  n'est  plus  employé  que  rare- 
ment; la  conjugaison  olTrepeu  de  temps,  et  seulement  ceux  qui  sont  Indis- 
pensables; il  n'y  en  a  qu'uu  pour  exprimer  l'imparfait,  le  parfait  et  l'aoriste 
du  sanscrit. 

Ainsi,  l'altération  et  la  dégradation  du  langage  se  sont  manifestées  par  des 
effets  à  peu  près  identiques  dans  tous  les  idiomes  de  la  famille  indo*européenne, 
et  partout  on  a  eu  recours  aux  mêmes  moyens  pour  remédier  au  mal. 

Quand  les  cas  ont  fait  défaut  aux  exigences  de  la  pensée ,  et  que,  grâce  à 
cet  appauvrissement,  uoe  même  terminaison  a  pu  serir-ir  pour  des  cas  diffé- 
rents, alors,  pour  éviter  la  confusion,  on  a  placé  des  préposilions  devant  les 
substantifs.  Lorsque  les  modes  et  les  temps  simples  de)  verbes  ont  disparu , 
on  les  a  remplacés  par  des  temps  et  dos  modes  composés  avec  des  verbes  dits 
auxiliaires ,  comme  étre^  avotr^  vouloir,  fairef  devenir.  Le  bengali ,  dérivé 
du  sanscrit ,  fait  grand  usage  des  auxiliaires;  il  en  forme  quatre  modes,  le 
potentiel ,  l'optatif,  riochoalir,  le  fréquentatif,  et  une  foule  de  temps  ;  le  passé 
est  formé  an  moyen  du  verbe  faire^  comme  le  prétérit  anglais.  Dans  l'hindoue- 
tani,  autre  dérivé  plus  altéré  que  le  bengali  et  qui  a  plus  souffert  des  influences 
étrangèrrs,  on  emploie  comme  auxiliaires  les  yerbes  être  et  demeurer;  le 
passif  se  forme  en  redoublant  le  verbe  être;  le  verbe  aller  est  aussi  un  auxi- 
liaire du  passif.  L'antique  déclinaison  zende,  semblable  à  celle  du  sanscrit ,  a 
perdu  nne  foule  de  cas  dans  le  persan  moderne;  ils  sont  remplacés  par  les 
prépositions  der,  be,  ez;  beaucoup  de  temps  composés  du  passé  et  du  futur 
et  la  voix  passive  se  forment  au  moyen  du  verbe  élre.  Le  grec  moderne,  qui 
a  perdu  le  parfait  et  le  plus-que-parfait,  compose  ce  dernier  avec  le  verbe 
avoir,  et  le  futur  avec  le  verbe  vouloir,  comme  Tanglais;  devant  le  subjonc- 
tif il  place  la  conjonction  va,  comme  que  en  français.  Dans  les  langues  néo- 
latines les  préposilions  de,  di,  da,  a  ont  suppléé  aux  cas  du  latin  ;  et  les  auxi- 
liaires être  et  avoir  sont  communs  à  tonte  cette  famille. 

Les  langues  germaniques  ont  substitué  aussi  des  prépositions  aux  terminai- 
sons des  cas  qu'elles  ont  perdus  ;  elles  emploient  ton  les  pour  le  futur  les  auxi- 
liaires devenir,  devoir  ou  vouloir;  mais  cet  usage  des  auxiliaires  remonte 
jusqu'au  gothique  d'Ulphilas.  Il  en  est  de  même  des  modernes  dialectes  slaves. 
Dans  l'ancien  slavon  on  trouve  déjà  le  prétérit  composé  avec  iesmi  (je  suis) 
et  deux  autres  temps  formés  au  moyen  d'anxiltaires.  On  doit  conclure  de  là 
qne  nous  n'avons  pas  connu  ces  langues  à  l'époque  et  au  degré  de  perfection 
correspondants  à  ceux  où  nous  sont  parvenus  les  antiques  idiomes  de  l'Inde, 
de  la  Perse,  de  la  Grèce  et  du  Latiuro.  Elles  ont  passé  certainement  par  un  état 
analogue  et  complètement  synthélique;  mais  cet  état  était  antérieur  aux  plus 
anciens  monumenls  qui  nous  en  restent. 

Parmi  les  langues  celtiques ,  l'irlandais,  qui  a  les  noonuments  les  plus  an- 
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ciens,  présaale  amsi  des  fbmiet  gramroaUeslM  qui  niMiquent  k  toos  Ittaotru 
dialectes  et  des  vestiges  de  déclinaisoiu,  spéeialeineiit  un  daUf  plmielei 
aibh,  analogue  au  sanscril  abhyas  et  ao  latin  abuM.  Ut  diaiiîCtM  ttretom  rt 
oomiquea,  plm  éloignés  que  te  gallois  du  type  primiûr,  ont  l'auiJliaire  je/itf, 
nU  a  gura  en  Cornouailles  »  et  en  Bretagne  me  0  gra.  Le  gaUois  exprine  la 
passif  par  des  terminaisons  spéciales;  le  breton  n'en  posaède  pas,  et  se  sait 
du  verbe  être  coomie  les  langues  néo-laiinea;  le  comique  oceufie  à  cet  égard 
une  sUtion  intermédiaire  ;  il  po8sè«le  les  fwrmes  passives  du  galloia ,  et  U  em- 
ploie ,  eonroe  le  breton ,  l'auxiliaire  être, 

Toiis  les  idionMB  indo-européens  sont  donc  soumis  aux  lois  générales  de  la 
transformation  des  langnee,  qui  s'appliquent  également  aux  Uagues  sémili- 
qofëf  quelle  qne  soit  la  différence  de  leur  structure  ;  on  peut  n^me  rctroof* 
des  faits  analogues  jusque  dans  le  diinois.  De  tout  c«>U  îl  faut  coockire  qns 
riUlien  n'est  pas  né  de  la  conquête  germanique.  Les  peuiilee  ludvcqnea  ont 
importé  en  Italie  beaucoup  d*expre8sions;  ils  ont  contribué  indirectement  à  la 
décomposition  du  latin  en  bouleversant  la  société;  ite  ont  amené  ainsi  on 
état  de  clioaes  destructif  des  traditions  et  des  liabitiides  Utiéraîieaqui  avaient 
protégé  la  pureté  du  langage  et  favorable  an  triomphe  définitif  des  patois 
populaires  sur  la  langue  soignée  des  liautes  clasaes.  Mais  c'eU  par  Im- 
même ,  en  vertu  de  lois  générales,  et  non  par  suite  d'accidents  liistonqos^ 
que  le  latin  a  subi  les  modilications  qui  ont  dotiné- naissance  aux  langues  néo- 
latines. 

Nous  Tondrions  suivre  cette  tranaformalion  dans  l'italien  avant  le  temps 
ob  il  fut  employé  par  les  auteurs  dans  des  ouvrages  de  longue  baleine.  Ce  tra- 
vail u*est  pas  auiusanl;  mais  vous  êtes  habitué  à  poumiivre  latwneusemcnl  la 
vériti»;  et  ceux  qui  désormaia  voudront  écrire  consciencieusement  et  sans 
parti  pris  d'avance  rbistoire  de  la  littérature  italienne  me  sauront,  inespéré, 
quelque  gré  du  mal  qu'il  m'a  donné. 

Dès  le  Code  lombard  on  rencontre  déih  des  tournures  qui  annoncent  niattcn 
actuel. 

Rorani  IIS.  Yadat  $ibi  uH  voluerii  :  explétif  tout  iulien.  Se  ne  vsda, 
299.  Si  quiM  vilem  alienam  de  una /ossa  scapellaveril.  Ce  denier 
mot  se  dit  encore  en  Piémont ,  comme  masca  poor  iirega 
(sorcière).  SMga  »  quod  est  matea.  Ib.,  |97. 
toa.  Capistrnm  de  cajHte  cabalH. 

303.  |>i«torttinitM)urpos^q/e  (entraves);  de  même,  pag.  296,  s^f«i 
pour  soghe  ;  p.  306,  pirtim  aut  melum;  p.  34»,  cabalticare 
pour  eavalcare  (chevaucher];  p.  38 2,  caspmam^  oiainm 
champêtre;  p.  387  ,  genuculum^  pour  ^inoocAio  (geaou). 

Dans  les  lois  de  Uiitprand,  VI,  68  »  on  tiouvescemiu;  111,4,  Faàaiêàn 
per  judicem;  IV,  3,  In  mantie  de  pareniibus  «vis,  et  in  prmemtéaét  pn- 
renfiêitf  suis;  V,S,  ma/rina  autfiliaslrai  6,  buttaverii, 

Canciani  a  tiré  des  aroliives  d'Udine  une  loi  romaine  qu'il  considère  oomms 
appartenant  à  l'époque  carolingienne;  à  nos  yeiii  ce  n'est  qu'une  oonpiiatjaa 
sans  suite;  mais,  en  ne  la  considérant  qu'au  point  de  vue  philologique,  on  y 
trouve  :  Con  mtkndatis  princlpum,  ^  ipsa  ttxor  da  marilo  suo.  —  i>rate- 
çuatct^useêseTùdebeat.^Si  hoc  sciisare/io/esl  (lombardbme  triv-lréquent). 
—  Àncilla  quam  in  conjugio  prese.  —  Anle  pei*  suam  leiiia  (timoré).  —  De 
oliQrum/aeMates  maie  favellant.  —  Si  iHajudiciaria  per  sma  cmpètUiate 
prendere  presurnserit-^Ver  forlia  violavMit,  »  De  fitrtiVQ  cafalin.  ^  Cwr 
Jmomua  wàmn  wlMirU.r^hâ\>numdtiUosjudioe$.^Wùran^  oïlpa.- 
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Ad  onom  darevoluerii  plusquam  ad  alitiro.  —  Quod  minus  precium  prttis- 
set,  quam  ipsa  res  valebat. 

Dans  les  formules  relatives  aux  lois  lombardes  rapportées  par  le  même 
Canciani,  t.  V,  p.  85,  on  lit  : 

Petre ,  te  appellat  Martinus ,  quod  tu  con^)rasti  decem  modios  de  fru- 
roento. 
rte  tenes  sfbi  unnm  suum  bovem. 
Plus  valebat  quando  tibi  dédit.  —  Non  est  verum. 
Tu  mioasti  Maiiam  ad  aliam  partent. 
Vote  tôlière  eatn  ad  uxorem. 

Invenhti  onum  suum  caballum,  et  mînasli  ad  cîausuram. 
De  torto. 

Tene  tuum  bovem ,  et  da  mihi  debifum. 

Et  dans  les  formules  que  j'ai  rappariées  dans  mes  Docuroeots  de  législation 
on  Toit  :  ru  perdona  Petro.  —  Pro  animo  de  involando  uno  suo  caballo, 
te  vestisti  de  veste  furtiva. 

Donnons  maintenant  quelques  documents  rangés  par  ordre  chronologique  ; 
ils  sont  tirés  soit  des  Antiquitates  italicx  de  Huratorl ,  soll  des  prédeux  Do- 
eumenti  hteehesi  avec  lesquels  l'abbé  Domenico  Barsoccbini  a  publié  un 
beau  mémoire  sor  Fétat  de  la  ladgue  à  Lucques  avant  l'aa  iOOO  (Lucques, 
1830)  ;  soit  de  sources  diverses. 

715.  Le  prêtre  Aufrit,  interrogé,  a  répondu  ainsi  :  Quando  vente- 
bat  Angelo  de  Sancfo  Vite,  faeiebat  ibidem  officio;  et 

quod  inveniebat  a  Christtanis,  totum  sibi  tollebat il 

termine  ainsi  Tinterrogatolre  :  Sed  posteaquam  ego  presbi- 
ter  factus  sum  t  semper  ego  ibidem  ntissa  faciebam.  Nam 

in  isto  anno  Deodatus  episeopus  de  Sena Presbiterum 

suum  posuit  uno  infantulo  de  annos  duodecim,  etc 

Ant.ftal.,  VI,  p.  875,  376.  Le  praire  Orso  a  confirmé  c« 
témoignage  en  ces  termes  :  Vecinus sum eum  istas  diocias,,. 
Nam  episeopus  Senenses  numquam  habui  nuUa  domina- 
tionem,..  Iste  Adeodatus  episeopus  feeit  ibi  presbitero 
uno  infantulo,  haben te  annos  non  plus  duodecim ,  qui  nec 
vespero  sapit,  née  madodinos  faeere ,  nec  missa  cantare, 
Nam  consobrino  ejus  eœtaneo  ecee  meeum  habeo  :  videte 
sipossit  cognoscere  presbiterum  esse.  1b.,  p.  378  D. 
715.  \d\o  omnipotens.  Ib.,  Itl,  1007. 

—    Fortia  patemuSf  et  non  presumemus  favellare.  charte  sien- 
noise  dans  BRUNEin ,  1 ,  439. 
720.  Medietatem  de  easa  nua  in/racivitatem,  eum  gronda  sua 

/i^era.  AntiUl.,  III,  100  i. 
713.  Post  nostrum  decessum ,  quem  ivi  ipsi  manaci  de  ea  consa- 
eratUnum  eligere  ipncmaveat  ordinatom.  Bhumetti,  i  ,  275. 
730.  Et  eagiolo  iUo  prope ipsa  euf^e,  ora  prxsepe,  Ib.,  518. 
^  De  une  tatere  eorrt  Tia  publiea.  Ant.  iiaL,  HT,  1005. 
Toici  un  idiotisme  toscan  qui  avait  déjà  coars  à  Pise  en  760  :  De 
suptu  exirre  Jossatum ,  et  ab  alio  tatere  corni  signa.  Charte  de 
Soana,  BauBErri ,  1 ,  570;  et  en  746  :  Cui  de  uno  latum  decorre 
via  paMica.,  Doe.  tueeh.,  Il .  23. 
736.  Si  eum  Tase  autjlliis  ejus  menare  9ofoeri5,  exeas.  Bru- 
[.491. 
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743.  Inviapublieaf  eiper  ipsam  viam  ascendente  in  snso.  Q 

ibid.y  gamberop  molino,  capanna.  Ant.  itai.,  1,  517. 
746.  Da  capo  pedes  sexaginta,.,  di  ona  parte  terra...  dt  aha 

parte...  da  capo  vinea  et  àtpede,..  di  présente  soUtium, 

Charte  de  Cliiusi ,  dans  Bbohstti  ,  1 ,  522. 
762.  Dans  les  Doc.  luechesi,  LVI,  on  lit:  Fratellum presbile- 

rwn  scribere  rogavi;  et  dans  la  suscripUon:  FraUltm 

presbiter, 
761.  Dans  nne  charte  Pisane  :  Et  si  ego  non  adimpliro  tte,  ia 

ipsorum  sacerdotis  siadominio  hâc  adimpUndo,  Ant  Ual., 

III,  1009. 

765.  Dans  une  charte  de  Lacques  :  Gustare  eorum  dava.  Sua  fo- 

luntate  dava.  Ib.,  1 ,  74à. 

766.  Ita  decrevimus  ut  per  ipsum  pionctsterium  sancli  BarU»" 

lomei  siaiit  ordinata  et  disposita.  Bhcnetti  ,  1 ,  289. 

767.  Excepta  silva  qui  fue  de  ipsa  cor  tes.  Excepta  sorte  /bjoifi , 

qui  lue  barbaiio  {barba ,  oncle)  ejus.  Ant.  iul.,  V,  746. 
770.  Hoc  decerno,  ut  cum  ipsis  ribus  quas  vobis  conâdo^tei 
pas  mea  decesiu  reliquero,  siatvs  in  monasterio,  ut  per 
singulos  annos  persolvere  debeatispro  anima  mea  in  ec- 
elesia  Sancti  Salvatoris...  Per  quant  abueritis,  reddatù 
in  ipsa  ecclesia  vel  ad  qus  rectores  in  aureo  soledo  m», 
aut  pro  auro ,  aut  per  circa ,  vel  pro  oleo ,  aut  per  que» 
volueritis  in  ipso  Dei  templo,  pro  anima  mea  reddert 
debeatis,  Brvmetti  ,  1 ,  287. 
De  même ,  sous  ta  forme  d'un  latin  liarbare  on  reconnaît  des 
plu-ases  tout  italiennes  dans  les  écrits  d'un  chimiste  da 
même  siècle.  On  y  l't-:  Co&e  ipsas  pelles  ^  laxa  dîssicare, 
batte  lamiua;  et  post  illa  bat  tu  la,  per  martelium  ode- 
quatttr,  tam  de  latum  quam  de  longum;  scaldato  tl/oia 
foco  f  balle ,  et  tene  illud  cum  tanalea  ferrea  ;  sed  torvalar 
de  intro  in  foras ,  dex tende  ewn ,  ibi  Ecaida ,  pone  ad  hal- 
tère ,  settecientur  ;  modicum  laxa  stare ,  et  liia  iliud,  etc. 
—  Impie  carbonibus,  et  decoque,  ut  superius  diximus, 
josu  (giuso)  ligna  f  et  sus  carbones. -^  Et  si  una  /on^ 
fuerit  vel  curta,  per  martelium  adequatur.  Ant.  ifal.,  II , 
880  et  seq.  On  peut  être  sûr  que  l'homme  qui  écrÎTait  aisâ 
parlait  italien. 
SouTent  le  notaire  ou  le  chroniqueur  se  aoyait  obKg*é  detr»- 
duire  le  mot  latin  en  lani^ue  vulgaire.  Ainsi ,  vers  594 ,  G^ 
goire  le  Grand  dit  :  Ferramenta  qux  usiiato  nomine  ma 
TÀKOAS  Çb^ie*,vanghe)  vocamus — Dans  le  dixième  ûèclf, 
y\e  de  saint  Colomltan,  Àcta  S$.,<ec.,  Il^p.  17:  Ferusculam 
quam  vulgo  homines  squiridm  (loir,  écureuil  «  ghiro)  to- 
cant;ei  ailleurs,  un  outil  appelé  Tulgairement  MXKKàau 
(haclie ,  man naja).  —Le  moine  de  Bobbio,  Ànt.  i/o/..  Il» 
130  :  lÂgumen  pis  (petit  pois,  pisello)  quod  rusiiei  msMmr 
UAH  (en  patois  lombard  erMt ,  erbei)  vacant.  —Le  moiiie  de 
Saint-Gall  dit  que  les  lévriers,  en  lingua  galliea,  sont  ap- 
pelés veltri ,  nom  resté  en  italien.  «-  Elgand ,  dans  l'Histoin; 
du  roi  Robert  :  Sxuens  se  vestimento  purpureo  quad  rus- 


Digiti 


izedby  Google 


NOTES   ADDITIONNELLES.  689 

tiee  dicimus  CAMPin.  —  Bincmar,  II ,  p.  158  :  JSellaiontm 
actes,  quas  vulgari  nominescARAs  (vieux  françaiB,  eschières. 
schiere)  voeamus.  —  El  dins  la  \ie  desaîut  Remy  :  Plénum 
vas  quod  vulgarU  consuefudo  flargokem  appellat  de  ywo 
(flacon  de  liu,  fiasco ,  fiascone  di vino)  quod  benedixU.  — 
Chron.  Virdnn.,  Script.  Fr.,  III ,  364  :  Tanta  dédit  fntUti- 
bus ,  quos  8ÔL0ARI0S  (soldats ,  solda  H)  vocari  mos  oblinuii, 
—  Ralerio  de  Vérone  :  Cum  calcariis  quos  spakones  (épe- 
rons ,  spronl)  rustice  dicilur.  —  Dans  la  Vie  de  saint  Emie- 
laiid ,  écrite  en  700  :  Aderat  lune  quispiam ,  qui  dicerel 
nannelensem  episcopum  ftabuhse  piscem,  quem  vulgo 
N  AHPKBDAH  (lamproie,  lampreda)  vacant,  —  Uaos  nn  décret 
de  la  comtesse  Mathîlde,  Ant*  itaL,  I,  489:  Casa  solia» 
rata,  a  pelra  et  a  calcina  (chaux,  ca/cina)  seu  arena 
constructa.  ^  Ea  94i ,  Ker.  II.  Script.,  1 ,  953  :  Subtus 
viles  quod  topia  vocalur.  « 

On  sait  assez  l'importance  des  noms  de  nombre  dans  la  comparaison  des 
Ungoetf.  En  Toici  quelques  exemples  : 

715.  Habeo  annos  plus  cento.  Ant.  ital.,  YI,  879. 

730.  Soldas  trentas.  III,  1004. 

767.  Casa  quod  in  cambio  evenne  loau  qui  vocalur  Cinqoantula. 

145. 
777.  Persoloere  debeamus  uno  porco,  uno  berbice,  valente  uno 

tremisse.  I»  723. 
804.  Debeamus  uQù  soledo  argento.  tu  f  1019. 
816.  Dans  nne  charte  de  Pise  :  Quartapetia  cum  vitis  in  dullio , 
avent  in  longo  pertigas  quatordice  in  tra verso,  de  uno  ca[io 
pedis  dece.  Secunda  petia  cum  vitis  in  long,  perlicas  nove 
tn  tra verso,  de  uno  capo  duas  pedis,  cinque  de  alio  capo. 
914.  Dans  une  charte  de  Lucques  :  Numéro  tre. 
Au  reste,  Quintilien  {instil.,  I,  5)  nous  apprend  que  de  son  temps  on  di- 
sait déjà  due  et  Ire;  et  une  inscription  publiée  par  Gaêlaa  Marini  (p.  193  , 
u*  169)  porte  :  irene  defuncta  est  annorum  decedocto. 

Mais  ce  qui  Frappera  plus  les  vrais  philologues  qu'une  longue  série  de  mots , 
ce  sera  de  rencontrer  les  altérations  de  formes  inusitées  en  latin  et  communes 
en  itaîlcn.  J'ai  donné  ailleurs  un  exemple  de  Vi ,  éplielcuslique  placé  avant  Vs. 
Les  dtfcuments  de  Lacques  eli  fournissent  d*autrc8  encore  ;  en  Fan  726  iscripsi 
pour  scripsi  ;  749  islabilis  jtresbiter  ;  ITk  iscriplor,  et  hec  meam  ojfen^ 
sionemfirmam  et  instavile  valeat  permanire.  Nous  iivons  ensuite  : 
719.  Fice  (/eee)  ad  ipso  santo  loco.  Doc.  lucch. 
747.  In  loco  qui  dicilur  castellone.  Ib.,  Il ,  24. 
754.  De  suprascriplo  casale  Palatiolo.  BRVNErn,  I,  550.  Il  s'agit 

de  l'église  desan  Pletro  in  Palagiolo  à  Lucques. 
—  Locus  qui  vocatur  Palagiolo...  abeat  in  simul  casa  Magna- 
cioli  ;  et  en  977  (erra  qu«  esse  videlur  orticello.Doc.  lucch., 
II,  154. 
775.  Beddere  uno  porcello  annolino.  Ib. 
781 .  A  Pavie  :  per  silvam  de  Mallo ,  et  inde  in  collinam.  Ant.  ital., 

V,  86. 
793.  Aspertu  de  loco  Graiiajolo.  Doc.  lucch. ^  II,  142. 
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898.  Infondo  Veterana  CataU  ^  qui  vceaiur  QfmvUAo. 
847.  M  loco  Filectulo^  prope  loco  Granario^o.  I,  527  ;  lïl,  41. 
b75.  A  Pise:  deomnis  nosiris  casiâ  etcasinis. 
1092.  Besqux  rejacent  ;tu;^a  pouiicelli  Rodani.  II ,  186. 
1 196.  Guiglia  Balzana  qux  est  in  GiiUicella.  90. 
Dans  le  catalo;;ue  <le«  bieiis  de  l'évôché  àe  Lucanes  aa  huitième  s«ède  : 
Seàiiii  de  iino  orticello  den.  VI.  Urso  de  una  crotla  et  de  uno  orticello  dem. 
XII,.'  In  Elsa^  casa  dominkala^  kanava,  et  granario,  feuile ,  corte,«< 
orto,  etc. 
Reprenons  l'ordre  chronologique. 

770.  Hic  Luca  propter  chrisma  nos  mitlebant  (c'eal  TidiotisiM 

italien  mandare  per  una  co$a)  ad  tollendum  ab  episcopo, 
et  cavallicaUiram  ciim  ipsis  presbUeiis/uciebaMus.  Eogiio 
in  Collina.  BRUNErri,  I,  612. 

771.  Uno  capo  teoe  in  vinea  defilio  qm,  Lopardi.  Ib.,  73. 

777.  Et  si  nos  parati  non  averemus  ;  et  nos  redderemm  ijm 
capital,  in  inte^o ,  icentia  aveatis  tu^  out  tues  henéet 
supradicta  terra  avive,  et  dominare,  Ant  ital.,  III,  lOU. 
Muratori  {11}^  11,  diss,  32)  rapporte  nn  3Cte  de  môme  date 
dans  lequel  un  grand  Bombre  de  témoîDt  portent  ëes  nous  à 
l'italienne. 
780.  Je  trouve  dans  Barsoccliini  calsato  e  vestilo;  de  mèœ  et 
778  donna  pour  domina;  en  839  desti  pour  éedàii;  nen 
en  873  ;  o/ferse  en  731  ;  en  962  sunnomànato. 

Charleroagne,  l'année  même  qu'il  entra  en  Halie»  it  à 

*  Tabbé  de  Nonanloia  une  donation  dans  laquelle  on  lit  :  Hanc 

veropaginam  Artuino  notario  a  scrivere  lolli  (lolss  a  «m- 

vere) ,  et  roboriada  coa  testibus  complevi,  Ani.  H.,  V,  649, 

Dans  d'autres  documents  ciiés  par  Muratori ,  on  lit  :  co- 
ïonna,rio,  iorto,  allegro , picioni ,  conquisto, 

785.  Respondehàt  Joannes  cum  fratello  advoeato  «co...  St  per 

singulos  annos  gustare  eorum  dava  in  ipsa  casa.  Doc.  ImcoL, 
IV,  118. 
^  Unde  promitto  me  ego  chi  supra  (qui  sopra)  Àrioald  pro  mi 
et  meos  heredes  tibi  Gaidoaldi  vel  ad  lui  heredes  ipm 
suprascripta  terra  vidata.....  ab  omni  honùne  defemtan, 
ap.  Loi»!  ,  1 ,  599.  —  Cette  formule  ego  dW  supra  reneit 
très-souvent  dans  les  chartes  données  par  Lopt. 

786.  'Sicut  promise  diligentibus  sivi. . .  tune  aiamus  compenUari^^ 

hanc  cartulam  iacrivere  ropoi».  Doc.  luccli.,  IV,  I2i. 
796.  A  Pise  :  I  scio  Ascansuli  pater  istorum  esset  (•'  jo).  Ant.  il, 

III,  t015. 
'^04.  î)iio  fila  fica  secche  bonc.  Doc,  lucch, 

805.  Via  currente  de  medio  die  et  sera...  alia  terra  aratoria  ea»- 

piva...  apparuit  quod  pars  ecclesie  pegiorata  wm  re«- 
pisset.  LOTI,  I,  637. 

806.  Una  peliola  de  terra  mea  vidata...  posita  inter  fimes  da  maw 

Deus  dédit  de  Donate,  et  da  moute  viam^  da  m^d»  itie  et 
sera  jlinej  nostre  basilice,  Ib.,  641. 
808.  Per  singvlos  annos  reddere  debeamus  vobis  nna  turta,  dae 
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focacie  boue,  uiio  pullo  et  animale,  valcnle  dinari  seple. 
Doc.  lucch.,  II,  509. 

815.  Mihi  dédit  ad  lavorandum  quondam  Ghisprando  ncmlmAe 
Ànt.  it.y  1 .  568. 

819.  Licentiam  aheatis  vos  nobis  pignerare  bovj ,  cavalli    serbi 
sive  alla  pignera  nosira,  quali  a  nobi$  juagere poluerilis, 
Bôc.  luc.cli  ,11,257. 

«2T.  El  insuper  admonuU ,  ut  ipsa  causa  diligenter  inquireret, 
et  ea  secundo  Wggi  veljuslUià  libéra re/ecisset,  1 ,  481. 

881.  Aujourd'hui  encore  on  appelle  en  Ilftlie  les  menus  grains  mi" 
nuU  :  lin  document  de  Lncqiies  a  déjà  celte  expression  ;  Bt 
quaria  parte  de  lavoro  niinuto ,  lino ,  fasiolo  seti  vecia, 

847.  Ipsa  terra  casala,  et  duepecie  de  (erra  curliva...  quodper- 
tinet  de  ipso  vi.siiando  valleringasco.  Lupi,  1 ,  728. 

852.  Sunf  clusa  duas  di  sopto,  et  duas  de  sopra.  Doc,  lucch, 

^86.  Ttbi  trado  et  vendo  cum  cesis  et  fossis.  Ib.,  Il ,  476.  En 
Lombardie  on  appelle  sces  une  haie  {siepe),  comme  on  dit 
aussi  topia  pour  une  treille  ;  et  dans  la  phrase  qu*on  a  impri- 
mée ,  subtus  vicus  que  topia  vocatur,  il  faut  lire,  au  lieu  de 
vicus,  vitfS  ou  vifem. 

S98.  Quarta  pecia  ubi  dicilur  Pradello...  qtUnta  pecia  ubi  dici- 
tur  Runcuk)...  Prima  pecia  est  in  toco  ubi  dUitur  Basa* 
riola.  Lupi,l,  1077. 

Wî.  Potere  approvare.  Doc.  lncch.,Tl,  476. 

9Î8.  Sotio  monte.  ïb.,  il  :  el  983 ,  montanino. 

984.  L'expression  ingordo,  employée  à  propos  de  mesure  ;  ad  legit- 
tima  galletta  et  non  iiigorda.  !b. 

988.  Bt  ille  quarta  dicitur  Longovia...  et  iile  quinta  diciiur 
Fossa...  in  loco  et  finibus  ubi  dicitur  Campo  Calderale.  Ib. 
Agnello  de  Ravenne,  écrivain  du  neuvième  siècle,  daoa 
lequel  on  trouve  banda  pour  troupe,  5ic/um  pour  seau,  etc., 
raconte  que  tandis  que  Cliartemagne  dînait  chez  Tévêque 
Gratiosus  celui-ci  lui  d\ss^\i:  Pappa,doi7Une  mi r^^pappa; 
et  Temppreur  ne  comprenant  pas ,  on  lui  expliqua  que  pap- 
pare  voulait  dire  manger. 

Dans  le  capitulaire  de  Sicard ,  prince  de  ^énévent,  en  836 
(apiid  Pehegrim  fffist.  princ.  long. y  p.  75;,  on  trouve  neque 
per  exercila  aut  cursas,  neque  per  scammeras.  —  De  aliis 
personis  vel  rébus  habeal  sicut  proprium  suum  menandum 
et  gubernandum.  —  Si  qtiispiam  milifem  iigare  aut  battere 
presumpstrit.  —  Et  si  quispiam  homo  super  furtum  in- 
venlus  faerit ,  et  non  dedieril  manum  ad  preiidendum  se, 
—  Non  hubeat  licentiam  a  parlibus  foris  civilatem  caval- 
lum  aul  bovem  coinparare. 

960.  Le  Napolitain  Gattola  {Ad  historiam  abatix  cassinensis  ac^ 
cessiones ,  II,  68)  (luhlie  un  acte  où  tiois  témoins  interrogés 
répondent  :  Sao  ko  kclle  (ère  e  chelli  fini  que  ki  contene^ 
(renia  anni  le  posseUe parle  S.  Benedicli. 

Mousiguor  Foutanini  {.DelVelog.  ilaL,  lib.  2}  a  donné  une 
vie  de  saint  Pierre  Orseolo ,  du  dixième  siècle ,  où  on  lit  : 

44. 
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Àbba,  rogo,fnutatne;  et  plus  loin  :  Creduie  mihi  {en- 
dilo  a  me). 
Une  foule  de  noms  de  pays  sont  tout  à  fait  italiens.  En  Yoid  encore  dm 
liste,  outre  ceux  que  nous  avons  d^à  cités: 

71Ô.  Ecclesia  sancti  Anlonii  de  Castello.  Anl.  t/.,  Y.  377. 
767.  Fvndum  cenlu  coloona,  qui  vocatur  Runco,  76.,  III,  890. 
—   Dans  une  charte  de  Brescia  :  Donna  AnselberçOf  abalissa 
tnonasterH  Sancti  Salvaturi ,  in  loco  gui  nuncupatur  Rio 
Torto»  uno  capo  tenente  in  ipsa  clusa,  et  de  aUo  capo 
JoanneSy  etc.  II,  219. 

770.  In  loco  vocabuli  Castelione.  Doe.  lucch.^  p.  1 19. 

771.  In  loco  Runco. 

772.  Monasterïo  Sancti  Pétri  in  loco  qui  dicitur  VonsTerde. 

BRUNBTTl,  I,  282. 

774.  Silva  nostra  cum  corte,  quorum  vocabulum  est  Monte- 

longo.  Ànt.it.,l,  1003. 
776.  A  tramuntanu  Riu  roî^so.  II,  199. 
781.  Deinde  in  locum  qui  dicitur  La  Verna.  III ,  86. 
783.  MoncLsteriolum  in  loco  La  Ferraria.  Diss.,  33. 
786.  Dans  une  charte  de  Lucques  :  In  honore  beati  sancti  Qm^ 

rici  Christi  martyris  in  loco  Qaarlo  ad  Rotta. 
799.  S.  Cassianifinibus  Castellonovo.  Doc.  lucch.,  II,  163. 
807.  Vendo  tibi  una  ca$a  mea  massaricia ,  quem  habeo  in  loco 

Pulinio,  ubi  resede  Ouriprandulo  massario  meo.  Ib.,  20s. 
819.  Una  petia  de  terra  quod  est  saliceto ,  qux  est  u^l  diektvr  a 

rioTioia...  et  alto  lato  tenetin  padiile.  /6.,  2à9. 
822.  Et  ponimus  in  isia  sorte  petiote  ille  de  vinee  qui  diàtwr  da 

Baraccio  in  integvum,  et  tnedietate  de  vinea  nostra  ad 

Pastino.  /6.,  IV,  part.  II ,  app-,  p.  32. 
828.  Infundo  veterana  casale  ,qui  vocatur  Granariolo.  III ,  41. 
867.  Sita  in  ipso  loco  ubi  vocitatur  Bassilica  prope  CasteHonoTo. 

II ,  482. 
879.  Intra  hanc  civitatem  Mediolani,  non  longe  a  /oropuhlk» 

quod  vocatur  Assemblatorio*  IV,  774. 

883.  In  loco  qui  vocatur  Fontane  comitatu  brixiensi.  Il ,  20». 

884.  Fofsa^um  de  la  vite.  76.,  diss.  32. 

891.  A  Pavie  :  Concedimus  in  prœ/ato  monasterio  ^  pro  memde 
animas  nostras  vadam  unum  in  Pado  ad  piscandum,  uti 
nominatur  Caputlacti,  habentem  iernùnum  superwortm 
in  Cocozo  Gepidasco,  III ,  44. 

896.  A  Ravenne  :  Domum  novam  qux  vocatur  Masons.  1, 154. 

898.  In  loco  qui  dicitur  Venero  Sassi.  V,  601. 

910.  Constantin  Porphyrogénète  donne  à  Bénévent  et  à  Taise  k 
nom  de  ciftà  nuova.  De  admin.  imp.,  c.  27,  28. 

9  U .  Decimus  de  Villa  quas  vocatur  Casale  grande,  ^liif .  i/..  Y,  )o4. 

948.  Totum  et  integvum  fandum  qui  vocatur  DneRo? ère.  Il ,  I7â. 

948.  Dans  une  charte  corse  de  Pan  900  (76.,  p.  1065)  :  t/tcê  uki 
dicitur  lo  cavo  tutto  lo  suo  quomodo  est  termiiiato  et  dr- 
cumdato  da  ogni  parte  de  nostro  pro]>rio  circulo  dà  iMito* 
meus  et  de  mater  mea. 
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967.  Vallê  qux  dicitur  Torre.  V,  466. 

970.  On  rappelle  dang  une  ordonnance  qu'Othon  fit  bâtir  un  palais 

à  Ravenne,  /lenes  muros  qui  dicitur  Muro  Novo. 
972.  Infundoqui  dicitur  Bagnolo.  111,  194. 

—  Dans  une  ordonnance  du  marquis  Oberto  d'Est  (Mur.,  Ant, 

Est.,  p.  1):  Piscina  qux  dicitur  Pdosa  de  manca  et  alia 
parte  ascendentem  per  fossatum  qui  didlur  Romdeso. 
991.  Dans  une  charte  de  Lucqiies  :  Montefegatese ,  Biscotte,  Cu- 
curajo ,  Menablacha ,  Cerbajo. 

—  Dans  un  recensement  des  possessions  de  Tévéqne  de  Lncques, 

appartenant  à  la  même  époque  :  Alio  capo  tenet  in  terra 

Bonafedi uno  capo  in  terra  del  Cayatorta;  atio  capo  in 

terra  Signorecti campo  in  via  Mezana alio  tatoin 

terra  qui  fuit  qd.  Ughi  da  $.  Minlato  :  in  loco  casale  quod 

est  bosctio  ;  alio  capo  in  terra  del  Wamesi uno  capo  in 

terra  del  Manciorini. 

—  Dans  un  autre  recensement  contemporain  :  Terras  et  vineas 

cum  bosco;  In  Col  di  càrro  dimidiam  masiam Ansel- 

mnccio  casam  unam. 
997.  Prope  loco  ubi  Pertnso  de  fora  dicitur,  in  Milano. 
-^   Dans  riiistoire  de  saint  Colomban ,  une  montagne  près  de  Bob- 

bio  est  nommée  in  lingua  rustica  groppo  alta 
994.  Sancta  Maria  da  li  Plnppi.  Ant,  it.,  U,  1035. 
1005.  in  loco  prope  ecclesia  Sanctx  Julix,ubi  dicitur  Tondo 

maggiore.  m,  1069. 
1026.  Quœdam  bona  in  civifate  Placentisp,  ubi  dicitur  Campa- 

gna.  V,  679. 
1029.  Prope  loco  qui  dicitur  a  le  Grotte. 
1034.  Monasterium  sanctx  Dei  Genitricis  Marim,  quod  dicitur 

Maggiore.  Puricelli,  Mon,  Basil.  Ambr.,  p.  370. 
1052.  Fine  al  capo  del  monte  (Ant.  Est.,  p.  I,  c.  ?4). 
10Ô8.  Scilicet  a  mane  flumen  quod  didlur  Gallicus,  a  meridie 
straia  qux  dicitur  Claudia,  a  sera  via  qux  ducitper  Albe- 
reto  et  in  jo>um  {in  giù)  per  zesen  usque  ad  limitem qu» 
dicitur  de  Ploppe.  Ant.  it.,  III,  242. 
1068.  Juxta  flumen  quoddtcitur  Gambacanis.  Y,  680. 
1075.  In  loco  qui  dicitur  Barclie.  I,  591. 
1078.  In  loco  etfinibus  Colignole  campo  de  TArno.  Y,  680. 
1081.  In  loco  qui  dicitur  ai  Cancello.  173. 
1084.  De  rébus  illis  qux  videnlur  esse  ine  la  plèbe  di  Radicata. 

H,  369. 
1091.  Vbi  dicitur  a  la  Molla.  Ibid, 
1 100.  Lo  Tallone  Apendino  ferit  a  la  via.  Uguelli  ,  IX. 
De  même  les  personnes  ont  des  surnoms  ou  des  noms  de  métiers  tout  à  fait 
italiens  : 

Dans  une  charte  de  Lucques  de  761  (Doc.  lucch.,  54)  :  Alpergnla  de  Lamari  ; 
Giinderadula  qui  est  in  r^sa  Baronnci  cum  due  filie  sue;  Teodiilo  de  Monac- 

ciatico ,  cousulo  de  Serbano;uno  filio  eduna  (ilia  ffomine  Visilinda Rat- 

pertula  de  Traroonte  ;  Gaudoperto,  pistrinaiio  (meunier;  ce  mot  de  dériva- 
tion latine  y  qui  n'existe  plus  en  Toscane,  est  encore  usité  en  Lombardie)  ; 
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LiutpertOy  vestorario  (t^iiUeur);  Mauriperlolo,  caballario  (muletier);  Marti- 
nulo,  clerico  (clerc);  Gudalda,  cuoco  (cuUiDÎer);  Barùlo,  porcario(porcheri; 
Ratcausiilo,  vaccario  (vacher). 

882.  Joliannes  gui  vocaCur  PeUiso;  Johannes  Russo;  Drsalo^ 
Mazuco  vocatur;  Bonellus  qui  dicitur  Magnaoo— ixr.  if., 
111,743. 
905.  Bérenger  donna  h  un  monastère  les  biens  de/oAoJi)i«n,9in 

alio  nomine  Braca  Curta  vocitatur. 
921.  Ao5a7)e//o  dal  Qiierceto.  Ant,  it.,  II»  1064. 
973.  Pelrus  qui  vocatur  Bordelliis. 
999.  Arderici  de  Magoamigulo.  /&.,  VI,  317. 
1025.  Martinus  filius  quondam  Johannis  Ciintacasa. 
1061.  Arardo  qui  vocatur  Alcgreto;  Jotiannes  qui  vocatvr  de  h 

Valle.  ib.,  V,  640. 
1079.  Aldeprandus  qui  Bello  sum  vocatus.  Ib,,  1, 322. 
1099.  Manifeslumsum  eyo  Caracosa,^/iti5  ,  etc. 
Les  exemples  augmentent  à  partir  du  douzième  siècle.  A  la  paii  deConi- 
tance,  on  trouve  an  Rolandus  Bajamonte  ;  en  1 126 ,  im  Hildebrandui  Pu- 
patacula  (Ant.  it,,  III,  1142)  ;  en  1141  :  per  quem  filii  Grimaldelli  tenai; 
en  1140,  uu  Cagainos  élait  consnlde  Milan;  en  1141,  un  Albericus Graia- 
culumilb.y  IV,  714);  en  ll53,  un  Bentcveniat  ;  en  1 1 55 ,  un  juge  du  ooo 
de  Guerzo;  en  1168 ,  on  trouve  un  Ugo  Boxardo  de  IS'ovaria;  en  1177,  via 
Malcuiobatui  de  Placentia;  en  1 1 83,  un  Brosamanega;  en  1184, uo  A>- 
cola  Èragaddana;  en  1198,  un  Dexedatus  de  Solbiate;  en  11  ((9,  od  ler 
Gui/redus  Grassus ,  un  ser  Maltallialtts  de  Melegrano ,  un  Beneneasa^ 
consul  de8  marchands.  Voyez  Giulini. 

Les  prépositions  et  les  articles  italiens  abondent  ;  en  voici  quelques  etem- 
pies: 

760.  Mani/esium  est  tnihi.,,».  quia  steter  inler  me  et  venerû' 
bili  Peredeo  ut  cambium  de  casas  massaricias  debufri- 
mus.  Doc.  lu  ce  h. ,  V,  26. 
776.  Ire  ad  marito.  Ib. 
845.  Aledeo  de  Milano.  Il,  97l. 

847.  Vel  da  omnes  homines  vobis  de/edere  non  potuerimMS.  3S8. 
853*  Sicut  consuetudo  fuit  da  ipsa  casa.  424. 
898.  Bas  predicta  casa  et  cassina  seo  rébus  superhts  dieiis.  - 
quod  est  inter  totas  per  mensura  ad  justa  pertica  «w»- 
ratas  mediorum  quingue  in  iîUegrum  ad  te  easincosjt- 
talionem  recepi.  630. 
910.  Homini  illo  qui  ipsis  casi  et  predicta  eccfesia  da  nobis  ri 
bénéficia  abuerit.  IIl ,  57. 
Dans  une  charte  corse  de  98i  *  «  Terminafa  per  termina  da  pMJe> 
ponte  deila  Leccia ,  et  da  capïle  lo  casl<  llazo,  ex  tatere  la  slrada  et  k)  moli» 

et  lo  Gargalo  de  casa  Lnna Item  damiis  vobis  lo  Pîano  dcHo  cerchio.  ■ 

Dans  une  autre  de  1039  :  «  Concedo  allô  diclo  monastprio...  .  ifomoirtro! 
poccio  ar«noso ;  «/  lô  pOiiio  délie  mortelle,  quomodo  sunt  terminal»  da ^* 
pubbtica,  et  m«'lt»'  a'  a  Bcrtolarcia  et  descende  per  senone  vsque  in  Mrt 
rossa,  e^  mette  In  Gargalo  G<iccinpanio ,  et  drinetro  sancti  Marcetli,  et  id^H^ 
|u  mare.  » 
Dans  une  troisième  charte  corse  de  936  (Mon.,  dlss.,  32}  :  Ux&r  de  dmim 
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Gûliehno  la  quale  habUabal  ad  iocum  tidi  dicilur  a  Cocèvetio  di  lo  plebajo 
di  Ampogiano.  »  Et  il  est  écrit  an  has  :  Àctum  ad  s.  Luclam  de  ta  Bacharada. 

Uoe  aiitrif  charte  de  96 1  e^t  signée  Rosanello  dal  Quercelo,  Raynucdus 
de  MonU  <f  CUino,  JehanellQ  samlmçheUQ,  çt  daiM  u^e  «utrç  ^  9ûo  ;  «  /« 
ioco  ubi  dicitur  lo  Cavo,  tuito  to  suo  circula,  qMomo  ^i  ^minato  et  cir- 

cuindato  da  ogiit  parte  denostro  proprio  allodio ticut  sunt  termiqate  de 

pied  lit  Ficalella  in  Busso,  et  mette  aile  saline,  et  mette  allô  liTellI ,  et  mette 
in  via  pnblica.  » 

▼oie!  maintenant  des  exemples  do  verbe  substantif  conjugué  à  la  manière 
italieime  :  822.  Per  essere  abatissa.  —Doc.  tncdi  ,  ah.  992  :  Una  petia  de 
terra  quod  è  sierpeio.  — •  Ib.,  732  :  Semper  nobiscum  sia.  786,  Sravamu; 
977,  Cum  duo  libelli  qwa  aheba  fatti  ;  999^  Hetta  fii  per  Gualj^rtq  mas- 
sario. 

Si  l'on  pouvait  ajonter  quelque  foi  an  mannsorft  arabo-slcillen  publié  par 
an  homme  aussi  décrié  que  Vella,  on  >  tronveraU  une  lettre  du  pape  Martin 
à  l'éinir  Kebir  en  dialecte  sicilien  :  Lu  papa  de  Roma  Martinu  servtu  di 
omni  servi  de  lu  maniu  (niagno)  Deus  te  saiuta  et  Ai  lu  manius  Deu  te 
det  la  sua  benedikzione,  te  precor,  o  grandi  amirà ,  de  venderki  al  ar- 
hiepiscopo  lu  episcopu  de  Malta  i  papsi  ki  venerosklavi  a  Sarkusah  e  illa 
gens  granda  ki  hai  sklava  in  Balirum  omni,  etc.,  etc. 

Je  contiimais  de  dépouiller  at(euti>enient  les  documents  lucquols ,  lorsqu'en 
tête  du  cinquième  volume  j*ai  lu  que  Tabbé  Barsocobini  promettait  un  jietit 
dictionnaire  des  formes  et  des  mots  ilaliens  qui  se  rencontrent  dans  lescbaites. 
Mallieureiisement  la  grosseur  du  volume  a  obligé  l'auteur  à  restreindre  ce 
Tocabulaire  dans  des  limites  fort  étroites.  Cependant,  seulement  d<\n8  les 
chartes  qui  précèdent  l'an  1000  ou  qui  le  dépassent  peu,  on  trouve  entre 
autres  les  formes  et  les  mots  suivants  :  abitatori  au  pluriel;  acquaticcio^ 
punr  un  Heu  où  séjourne  l'eau  croupie;  al  pari,  altrrcagione ,  assalto; 
avère  t  avec  ses  dérivés  avea,  avendo,  avente ;  axungia ,  \H}iir  l'axonge; 
baroccio,  b\folco,  bigoncia,  mtsure  devin;  briga  et  brigare;  buona/ede; 
mura  a  piètre  etcàicuiàct  a  rena  construite;  caldûraro,  canapajù^  ca- 
nota,  cantone ,  capanna  murata,  caslagnelo ,  cerreto ,  commare ;  ille in 
cni  nos,  etc.  Itdebrando dalla pe/ra';  da  dosso , duotno y  fenile,  filiastro, 
guardare  et  rigtiardare,  imboccare ,  inante ,  involare,  in  ultimo,  ivi, 
lamento,  legname,  luccio,  poisson;  mandrile,  miccio  eimerlo^  animaux; 
molinOf  monetarto,  torre  muzia;  necessario,  pour  latrines;  uno  paria 
pulli ,  homo  partnisiano ,  pogio ,  pordle  ;  potere ,  et  ses  (léri\  es  passa ,  poê^ 
^amoy  se  puoti;  riposteriOf  roncare,  ruscello ,  scaldare ,  segatura^  se» 
iacciare,  socero  ei  socera ,  slaccare ,  torto  pour  injustice,  trasmontana. 
Les  diminutifs  Anselmuccio ,  casalino,  carboncello,  collina fftumicellOp 
fàntanellOf  monticello,  ponticello  ^  sianza  et  itanziola  et  stunzetta; 
les  nombres  selte,  nove,  diece,  undici,  tredici,  quattordeci,  quindicif 
vinti,  dugento  cinquecento. 

Combien  n'y  at-il  pas  d'italien  pur  dans  ces  citations!  Mais  poursuivons. 
M oratori  a  tiré  des  aribives  de  la  Corse  d'autres  citartes  de  dat«  incertaine» 
mais  que  les  noms  qu'ellfîs  coutiennei^i  prouvi>nt  appartenir  au  commence- 
ment du  dixième  siècle;  elles  sont  en  véritable  italien.  Peut-être  objectera»t-on 
qu'en  les  recopiant  un  notaire  en  a  rajeuni  le  langage?  Ce  serait  uq  procédé 
insolite;  mais  justement  le  notaire  qui  les  a  recopiées  en  1354  a  4^claré  qu1| 
reproduisait  l'origkal  mot  pour  mot  tel  qu*il  se  comporte  ci-après;  et  Mu- 
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ratori  ne  trouve  pas  d*aulre  raison  «le  doiitfr  de  lenr  aDdenoclë  que  ksr 

langage.  Or  c*e»t  jasteroent  la  quesUoo.  Quoi  qu'U  eo  aoit»  les  tcmcî  ,  soas 

toutes  réserves  : 

Donatio  prœdicrum  gmrumdttm ,  facta  Silverio  abhati  insuUe  MùiUk 
ChrisH  ab  Ottone  comité  In  Corsiea.  Ànno 

Ad  honorem  Dei  et  bfataB  Mari»  et  beato  Stefaiio  et  beato  Beoedello, 
anno  domioira!  jNaptivitatis  qoadragentesiroo  settiipo,  regnaado  nes- 
sere  Berlingliiero  re  et  giudice.  Sia  manifesto  a  tulle  personne  che  legge- 
ranno  et  clie  odiranno  quesla  carta.  Quando  venne  messer  Otto,  e  mcs- 
ser  Domenico,  e  messer  Guidone  de'contl  dell'  isola  di  Cocsîca,  et 
qnesti  veonono  in  presentia  di  messer  l'abate  Silverio  abate  di  Sanio 
Mamiliano  deirinsola  di  Monte  Cristo.  Et  questi  sopradetti  signori  li 
dedoDO  sua  possessione,  ch'elli  avevano  in  Veoaco  in  l'isola  di  Corsiea, 
che  sono  case,  casamenti,  terre,  vigne,  boschi  e  selve  agresti  et  domes- 
tiche,  le  quali  sono  terminale,  et  per  termini  sopra  lo  piano  chtasuto 
lo  Felice,  e  mette  allô  fiume  di  Rissonlca,  et  mette  in  Tavignano,  et 
mette  allô  Poio  nello  Palazzo,  mette  allô  v«do  délie  Carccane,  et  mette 
allô  Poio  délie  Tavole.,  et  mette  allô  Tuisano,  et  meite  aile  Vado  detie 
Rond i ni,  con  due  carte  dello  Guaido  dello  Lentigini.  Et  qnesta  poa^ws- 
sione  diamo  per  noi  e  nostri  lieredl  in  perpe'num.  Et  questi  signori  so» 
pradecli,  facta  la  sopradecta  donatione,  vennono  con  messer  lo  abate  in 
presentia  di  messer  Sinibaido  da  Ravenna  arcivescovo  e  legato  in  Cor- 
sica,  con  sua  lioentia,  et  con  volontâ  di  messer  AngHo  conte  e  sigaore 
di  Côrsica,  et  di  madonna  Gilia  madré  sua;  et  qnesti  feceno  monasferio 
et  abadia  sancti  Pétri  et  sancti  Stefano  de  venaco;  et  dedono  et  summi- 
sousi  ea  allô  monaslerio  di  sancto  Mamiii^ino  delUnsula  di  Monte  Cliristo, 
con  tulti  li  sua  béni;  in  tali  vero  tenore,  die  quando  l'abate ,  overoli 
frati,  0  li  preti  non  potessino  stare,  che  la  dicta  Chiesa  cotli  sua  I» 
deggia  tornare  colli  sopratiecti  ftignori,  overo  alli  sua  heredi  et  iiirede.  In 
tali  vero  tenore ,  che  ogni  anno  dcbhino  rendere  un  cavallo  infrenatoet 
insellalo,  che  vagiia  libre  selte.  E  quando  l'abate  velit,  overo  li  preti 
voles)«iuo  tornare,  deggiano  havere  la  dicta  abatia  con  tutti  li  sua  bftit 
senza  piato  vel  molestia,  et  non  peggiurali,  sotto  |)eoa  délia  dicta  posses- 
sione.  Et  questi  sopradetti  signori  overo  li  sua  licredi ,  deggiano  e&scre 
patron!  et  gubernatori  et  defensori  contra  ogni  homo.  Et  questi  patroai 
deggiano  havere  vilto  et  veslito  oella  dicta  Badia,  vel  in  altre  cbiese  di 
Monte  Cristo. 

Actum  in  Marrana  innanzi  la  chiesa  di  sancta  Maria ,  in  presentia  di 
me  nolario  insoprascriplo  et  di  messer  Sinibaido  tegato.  Testes  prèle 
Grisogano,  prête  Antonio  et  misser  Bonai^ite  et  messer  Manfredo  di 
Somma  et  altri  più  che  ivi  erano. 

Ego  Phiiippns  quondam  Arriccii,  notarius  sacri  imperii,  banc  chartain 
rogatus  fui  et  scripsi,  firmavi  et  dedi. 

Donatio  terrarum  facta  ab  Àngelo  c&mite ,  domino  C&rsêcx^ 

Joanni  abbati  sancH  Stepkani  Yenacensit.  Anno 

Al  nome  di  Déo,  amen.  Recordatione  facimo  che  alfanno  de  roeaser  Do- 
mené  Dio  sexto  centesimo ,  indictione  xi ,  manifesto  sia  a  lutte  penone, 
quando  veone  messere  Angelo  conte  et  mandonna  Gilta  contessa  et  i 
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sua  in  preteatia  di  me  netaro  infrascripto»  et  fecero  ofTertione  e  dona- 
tione  io  mvto  di  meuer  Vàirnie  Joanni  abate  di  sancto  Stefano  di  Ye- 
Daco,  délie  siie  posses^ioni  tequiaite ,  terre  culte  et  inculte,  domeaticbe 
et  agreste  che  sooo  in  la  isola  di  Coraica,  in  iooo  dicto  Venaco,  in  loco 
ebiamato  campo  di  Boxio,  et  lo  piano  dello  Salice  et  Io  piano  chiamato 
Tengajo ,  che  aono  terminale  per  termini ,  indicbiamo  et  offeriaino  a 
qneato  sopradicto  abaie  per  lo  Bopredic|o  monaaleriOyCbe  non  debba 
giamai  a  noi  tornare  non  po^aa  lo  detto  iiidicalo.  Lo  quale  iodieato  e 
terre  prenominate  roeo  et  dt  mio  padre  et  di  mia  madré. 

Actiim  alla  casa  dello  conte.  Testiroonj  Salvaticcio  de  Sommenoccio  di 
Yalderustica,  prête  Fiiippo  Piovano  di  Veuaco  et  Bouteasoruccia  de  An- 
dréa, Gregorio  quondam  Benrenuticello  et  Angelo  de  Riilandi  de  liebbia, 
quesli  et  allri  più  che  Turono  présent!. 

Ego  Albei  tua  noiarius  aacri  imperii  banc  chartam  rogatua  fui  et  acripsi , 
firmavi  et  dedi. 

Querimonia  JulH  abbatis  irnmlx  Mont'ts  ChrisH  coram  Kolando  co- 
mité^ toHus  insula  Corsicx  domino,  de  variis  usurpatoribus  jurium 
sut  cœnolHi. 

Anno  dominicae  Naptivilalis  septeno  centesimo  decimo  nono ,  indicttone  ii. 
Manifesfo  sia  a  tulte  persnne ,  clie  leggeranno  et  oderanno  queata  Carta. 
Qnando  yenne  messer  Tabate  Giulio  abate  del^i^ola  dt  Monte  Chrislo,  et 
iniaser  Placiio  abate  di  sancto  Stefano  et  sancto  Benedicio  di  Vinaco 
dfll'ordine  di  Monte  Ciiristo  con  li  sua  frati ,  iniianzi  a  niisaer  Rolando, 
conte  per  la  grazia  di  Dio,  et  signore  di  tutia  l'isola  di  Corsici,  et  innanzi 
a  inesspr  Giulio  giudice,  et  innanzi  a  messer  Joanni  legato  in  Corsica,  et 
altri  boni  homini,  che  ivi  erano.  Et  lanieiitandosi  de  sua  possessione, 
cirelli  avevaiio  in  Venaco,  le  quali  sono  terminale,  et  per  termini,  che 
indicano  li  nobili  signori  Alberto,  e  niisser  Domcnico  fratelli  camali  e 
figlioli  qnondam  mifiser  Guidone  delli  signori  de'Cârsi.  Et  lamentaronsi 
di  Martinello  dol  Lavatogio,  di  Buâtichello  délia  SeUa  et  de  Volteio  deHa 
Ba.^a  0  de  Somello  dclle  Musioline,  di  Viutello  di  Volivo  et  di  Volan* 
dnccio  di  Osigia,  d*Au<lreuccio  dello  Merzeuo,  di  Sahuccio  d(>llo  Mojeno, 
de  Salvuccio  dello  Musoleo  et  de  Vivolo  dello  QuerceMo,  de  Bertuccolo 
«lello  Vignale,  et  deZavircio  dello  Zojo.  Et  qoesti  hnomini  diceano,  che 
non  dovevano  dar,  salvo  décima  alla  badia  de  sanfo  Stefano  de  Venaco. 
Kt  questi  dicti  abati  dici»ano,chetulta  la  possessione  era  propria  dei la 
ahadia.  ht  questi  abati  appresentaro  sua  carta  diiianzi  a  misser  Rolando  et 
a  misser  lo  judice  e  a  niisser  lo  legato.  £t  per  qn<'sto  cbe  videro  et  odiro, 
sentenliaro  e  scapolaro  quella  possessione  alii  sopradicli  abati.  Et  feceno 
comandamerito,  che  quesli  sopradecti  hoiniui  deggiano  pagare  libre cento 
de  boni  danari.  Et  fecero  comaudameulo  che  infra  tre  mesi  deggiano 
uscire  fora  de  questa  possessione  aotto  pena  di  ccc  iiorini  d'oro,  et  da 
qnesta  parte  di  messer  lo  legato  solto  pena  de  excomunica,  che  infra  tre 
niesi  ne  deggiano  audare  cou  tutti  li  sno  béni, et  piîi  non  vi  deggiano  en- 
trare  salvo  ad  voluntate  delli  dicti  abati  di  Monte  Cristo,  cum  qu«  est 
la  dicla  aha<lia  di  Venaco.  Et  diseno,  che  questi  nobili  signori  de  Côrsi 
et  sue  lieredi  deggiano  essere  soi  difensori ,  che  sono  padroni  délia  decta 
bâdia. 
Actnm  a  Fogata,  ubi  dicitor  Marcorio,  présente  me  notario.  Testes 
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Giorgiiift  da  Campo  Merlî,  VÏTaMinu  d«  Coi^i ,  AlbertitiHto  de  Com ,  Fl- 
COM  de  Bosi,  Ursaeiok»  de  Petn  jiuta ,  el  altri  più  UMf. 

Bl  egp  Micolauft  qNoailaai  Arrieo  Botariiw  aacri  imperii  Imbc  ^larUn 
rogalnt  fui  el  leripsi ,  fit  mavt  et  dedi. 

Bl  «go  Leonardua  quoodam  Lanrenliî  noUnaa  domini  le^ti  saeri  m- 

pcrii  tbi  fui,  el  Yidi  et  siioamn  meum  oooaiietum  apposiri. 

Pour  peu  qa*on  ait  Thabitude  de  lire  les  charte»,  on  remarquera  rineorrM:- 

tioB  de  eeHea-€i.  Je  poursuis  mes  ciutioiis,  el  je  ferai  voir  que  Pi^  da 

pièces  que  je  viens  de  donnep  est  moins  InadmissiMe  qu'on  ne  pense  en  non. 

tmnt  les  mêmes  formes  à  peu  près  dans  dis  nnoroeaux  d'one  date  înoontesUble. 

L'ioscription  de  la  cathédrale  de  Pise  est  de  106)  ;  elle  porte  tt  vers  : 

Ànno,  quo  siculas  est  stohts  foetus  ad  horas. 

Far$  ituolo,  se  rassembler,  est  une  eupresnon  purement  ilali«iae. 

Il  y  a  une  charte  de  vente  de  1041 ,  in  loco  et/inihus  Sel  va  longa ,  rv»  ria 
andandi  e/  regrediendi.  knU  it.,  Il,  1033^  et  uu  diplOm^  de  10»S»  asm  taû 
et  àodiiUsuis.  ib.,  11. 

Dans  un  diplôme  de  1041  :  Integram  terram  nostram  al  Pojo  dietam  nfl 
orto  de  prediclo  monaste.  Ricordi  slorici  di  Ftlippo  di  Cine  Rinuccini. 

Dans  une  charte  pisane  de  1043  :  Jttda  traditore,  ^f  iradiâU  cfomfHKa 
et  maisiro  suum.  Ant.  it.,  IH  ,  171. 
En  1099  :  in  prato  vesoovi.  l,  141. 

Suivant  Barufaldi ,  dans  sa  préraee  aux  poètes  Terrarais,  on  lisait  oe  qui  sût 
dans  une  mosaïque  de  la  catlié«trale  de  Ferrare  : 

Il  mile  cento  trempta  dnqne  nafo 
Fo  questo  templo  a  Zorsl  coiuecrato 
Po  Nicolao  scolptore 
E  Glielmo  fo  lu  autore. 
Mais  pour  rapporter  ce  langage  au  onzième  siècle  on  n*a  pas  d'autre  arga- 
roent  que  sa  grossièreté.  Il  y  a  à  Pise  quelques  autres  in8ci'ipti«>tts  du  neui^ 
temps.  En  voici  une  publiée  par  Al.  de  Moreoa  {.Pisa  Hlustrata,  p.  303)  : 

h  |4  DOOICI  GIOGHO 
VCIII. 

Sébastien  Ciaropl  rapporta  les  deux  suivantes,  tirées  du  Campo  Sanla  : 

t  BlOOINOS  BAISTER  FBOT  HàKC  TUHBAB   kh  DOUX  GinATlUV. 

t  HOEBTAf.  P.  VIA.  PMGANOO  DBLL'aNIMA  HIA  SI  GOHE  TV  SE  EGO  FVI  StCUT  BGOST 

TV  nEI  ESSERB. 

Biduino  travaillait  en  1180. 

Ughelli  donne  une  charle  de  1122  {li.  sacr,  in  arehiep.  Rassanen.^  t  IX\ 
où  des  limites  se  trouvent  délenninées  en  ces  tprmps  : 

«  Ineipiendo  «'a  11  Pînaudi  et  recte,  vadit  per  Serrara  saiicti ,  et  la  Sei ra  ad 
hirlo  esce  per  dicta  Serra  Groinico;  e  li  tonli  aqna  trondente  itiTerso  font- 
liana  ;  e  esce  per  dicto  fonte  a  lo  vallone  de  Ursara  ;  e  lo  valhme  Apendmo 
cala  a  lo  ftirno,  et  per  dicta  flomaria  ad  liirlo  ferit  a  lo  vallone  de  li  Cam- 
lelf ,  et  predicto  val  lune  ad  hirto  esce  supra  la  Serra  de  li  Patumbe  a  ta 
Cfisla  ciissa;  et  deiiidé  vadit  a  lo  Tado  drielo  da  Ttiomeute,  et  dida 
ecclesia  sauclo  Andréa  abe  ortare  itnum,  et  non  aliud.  Et  dicta  S«Yra 
Apendino  cala  a  lo  vuUoiie  de  Donna  Léo;  et  lo  valloue  Apemlioo  ferît  a 
la  Tara  de  li  Meracieri  el  ferit  a  la  Gumara  de  li  Lathoni,  etc.  • 
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Sans  doute  on  doit  lire  a  dhîHto  an  lîea  de  ad  hirto.  Dans  a  ne  charte  de 
1144  donnée  par  Lupi,  les  consuls  de  Bergame  concèdent  aux  gens  d'Ardesie 
d'exploiter  du  bois  pour  leurs  mines  de  frr,  saiva  cacla  seu  venatione  épis- 
copi;  mais  non  dtbent  Ira  se  conversari  ut  damnum  episcopw  patiatur. 

De  même  qu'en  Corse  et  en  Sicile ,  on  troure  aussi  en  Sardaigne  des  chartes 
dictées  en  langue  Tulgaire  ;  et  d'abord  celle-ci ,  où  Tarchetèque  Albert  exempte 
le  Mont  Cassin  de  certaines  refieranccs,  en  1170  :  , 

Auxiliante  Domino  nostro  Jesu  Clirislo,  et  intercedente  pro  nobts  beala 
Virgine  Dei  génitrice  Maria,  et  beato  sancto  Gavino,  Protho  et  Januario 
martyribus  Christi ,  siib  quorum  protectione  et  defensione  gnbematos  dos 
credimus  esse  salvatos. 
Anno  Domîni  millesîmo  cenfesimo  septuageslmo  : 
Ego  Alhirta  monacliu  arcliipiscopo  de  Terres,  kigla  fhato  cnsfa  carta 
pro  ca  mi  pregail  su  abbate  de  monte  Casinu  donno  Raynaldn  pro  indul- 
gere  li  sus  reiisu  ,  hi  davan  sos  priore  de  Nnrr  hi  ac  santu  Gat inu  pro 
sancto  Jorgi  de  Baraggie ,  et  pro  saucta  Maria  de  Eeuor  una  iibra  da  ar- 
gentu,  et  vigluti  solittos  de  dinares,  kandonke  benniat  su  missu  d'e*so 
papa,  et  levarende  d'essu  ki  aviat  sanctu  benedictu  In  Sardinia  Et  ego 
Pusco  Toraive  Nnmana  in  Sitrdinia  petuti  boluntale  assu  donna  mea  a 
Judike  Barrnsone  de  Laccoo,  et  a  domnu  Joaune  Sarga  epi>copo  de  Sorra, 
et  a  domnc  Coslanline  de  Leila  opiscopo  de  Plovake ,  et  a  domnu  Alto 
episcopo  do  Castra ,  et  a  domnu  Zaccaria  episcopo  de  Otlia ,  et  a  domnu 
Joanue  Thella ,  episcopo  de  (;risada ,  et  a  domnu  GolVrcdu  episcopo  de 
Kosa,  et  a  domnu  Agostine  aïkaiprete  de  sancto  GaYîno,  et  a  tuto  sos 
caionicos ,  et  ad  istos  par  vililis  bene  suar  carente  restauramento  sancto 
Gaviiio,  et  ^rndulgere  ego  eustu  censu,  et  istu  priore  de  Norki  domni 
Raynaldum  de  Ficarola  de  Ramm  de  quinque  homines  Inlegros  ad  orgatori 
farre  su  de  Crisa,  etc.  Et  ego  cum  buluntate  de  Deus;  et  dessu  domnu  meo 
jiidice  Barisune  de  Laccon ,  e  d'essa  mujere  donna  Pietlosa  de  Orrobu 
regina,  e  d'essu  Fuin  donna  Gostantine  Rege ,  et  cum  boluntate  d'essos 
episcopos  soprascriptos,  c  d'esso  arkaiprele,  e  d'esso  calouicos  in  Talgoli 
custo  censu  a  sancto  Benedictu ,  ki  siat  nulla  arkieptscopo  pus  me,  neque 
iiulla  homtne  Kindali  fatliat  hertu  baytee  kinde  apat  pro  de  usque  in  sem- 
piternum,  etc. 

Et  ego  Panis  Calidus  domini  inei  régis  Bartsunis  scriptor,  scripsi  »  et 
compieYi  islam  cartam,  etc. 
Dans  cette  autre  de  llô3,  Gnmario  Torritano,  Juge  en  Sardalgne ,  accorde 
UD  privilège  au  même  monastère  du  Mont  Cai^sln  : 

Auxiliante  domino  nostro  Jesu  Christo,  et  intercedente  pro  nobis  beata  et 
gloriosa  semper  Virgine  Dei  genitricis  Maria,  et  beato  Petro  principe 
aposfolorum,  et  beato  sancto  Gavino,  Protho  et  Januario  marihyribus 
Cliristl,  sub  quorum  protectione  gubcrnatos  nos  credimus  esse  salvandos. 
EgojiidiceGunnarl  di  Laccon  ki  faco  cusia  carta  cum  bolonlate  de  Deu, 
et  de  fuius  mt'Os  Barrasone  rege,  et  de  sa  mujere  pretinsa  de  Plorrubu 
regina,  ad  saucta  Maria  de  Tetgu,  cum  boluntate  Deum;  et  pro  remis- 
sione  d'essos  peccatos  meos,  et  de  parentes  nieos,et  pro  srrvitu  bonu 
bispi  in  monte  Casino,  cando  andai  ad  Sanctu  Sepulcru,  ad  ultra  mare, 
Kaime  féliciter,  abbxte  Raynaido ,  ki  fuit  abbate  di  Monte  casinu ,  et  car- 
dinale de  Roma,  et  pro  sa  sanclltate  revidi  in  ciissa  sancla  congregatione 
et  procamiglole  scrun  si  anima  mia,  et  de  pareutea  mlos  in  sac  officie,  et 
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in  îpsaa  orationes  cantu  tail  facter  in  cussu  loea,  et  in  toto  sm  altéras 
locos  in  sero  Kencilimos  l'abbate  et  totu  aos  monacliM.  Anoo  Domi&î 
miilesimo  centeaimo  qninquagesimo  tertio. 

Ver»  1182,  le  même  lUrisone,  roi  de  Sardaigne,  concédait  le  priTOége  soi- 
▼ant  à  régiise  et  au  monastère  de  Saint-Micolas  d'Urgen  : 

In  nomine  Patris,  et  Filii ,  et  Spiritus  fancti ,  amen. 

In  grattas  de  Deiis  et  de sancta  Maria,  et  de  sancfn  Petre  principe  apostelo- 
ram ,  et  de  sanctu  Nigola  confessore ,  et  de  omnes  sanctos  et  sanctas  Dei. 

Ego  judice  Barisnne,  podealando  totu  logn  d*Arborea,  aimai  com  mofera 
mia  donna  Algabnrga  regiiia  de  Logii ,  et  arcliiepisc^ipii  oomita  de  Lama, 
et  d*esso8  piscobos  meos,  donnu  Mauru  piscobu  d*Usellos,  et  donna  Cgo 
piscobn  de  sancta  Justa,  et  domnu  Mariani  piscobu  de  Terra  Alba,  ettota 
fidèles  meos,  et  clierigoa ,  eX  Jaigos  de  logii  d* Arbores,  cum  cnriae  ronsi- 
lin,  et  cum  mia  boluntate ,  Tago  quista  carta  a  aancto  Nigola  de  Urgni 
ch'eat  post  in  ^ictismara  dechi  fabricarat  judice  Gostantiuaau  noes,  et 
jndice  Comida  pâtre  meus,  restit  illa  et  ego  pro  anima  ipaonim,  et  pre 
iaa  mia  et  de  domiitu  parente  meo  offertolla  a  dominu  et  a  aancto  Bese- 
dictu  de  Monte  Casinu  ,  pro  esser  nK)nasteriu  ordinandu  d'aiiade  booa.  et 
de  monachos  bonos ,  et  ponio  ello  cum  omnia  cartu ,  act ,  et  ad  aver  dare 
cum  momanti  et  ivi ,  et  imateras  coriea  suas  aiat  libéra.  Et  non  apat  aaaa, 
non  judice  cata>r  de  pusme ,  non  archiepiscopu  ,  et  non  piscopo ,  et  hm 
prioi  e  de  Monte  Casinu ,  non  monacliu  ^  non  conibersu ,  nec  nulla  bomioe 
mortale,  a  le?ar  ende  d*essa  causa  de  sauto  Nigola,  non  de  spiritoalef 
ninque  de  temporale,  nin  dintro  de  domu  nin  de  foras  domu  Keria  to- 
luntate  des  abbad&i  et  de  fos  monachos  cantesset  in  sancfn  Nîgoia,  et  ia 
custa  domo  de  sanctu  Nigola  cum  omnia  cantu ,  et  ad  aver  dare  como 
innanti ,  et  ivi ,  et  ateras  cortes  snas  siat  libéra.  Et  non  apat  anau  nalla 
bomiiie  mortale,  a  imparapende  nin  d'essa  causa  pegniare  de  sancta  Ni- 
gola, nin  de  sos  aervos,  nin  de  causa  issoro,  et  sin  de  Tenant  d*f9sa 
causa  de  sanctu  Nicola  da  Te  Galiboia  siat  corte  i^na  an  a  sura,  au  a  larga, 

accu  inde  ant pro  causa  de  regnu  ,  inné  pargent  aas  dooK»,  et  ias 

domeslicas,  et  ipsas  binias ,  et  issos  saUos,  et  issas  semidas  et  praduâde 
cavallos  ca  causa  de  regnu  las  casiigent.  lu  mare  de  Fancta  Justa,  et  ia 
mare  de  Ponte  cheranl  piscare,  pro  jurfice  Piachent,  et  una  l)arca  in  mis- 
tras,  et  piachi  nulla  homine  mortale  non  délits  levât ,  et  d'essa  piscadnra 
d*essuR  a  Aiiis  de  Xirras  au  Potite  de  Siuuiscardi ,  como  aul  cat  aver  daae, 
como  initanti  nemo  non  dellis  leyet  nin  ambilla ,  nin  pisclii ,  et  sali  nollii 
lèvent ,  ne  in  Ponte  de  in  Ponte  de  Funanis ,  nec  in  Piscobu ,  nec  in  Ponte 
Sinnis  cubi  siat  bolet  atriare ,  an  dare  d*  cssa  causa  sua  a  sanclnm  Ni9>>U 
au  aervu ,  au  liberu ,  au  maloridu ,  au  sanii  fagal  illu  in  benediclioiie  de 
Deiia.  Ea  boluntate  mia  est,  et  siint  testes  ipsus  Deos,  et  sancta  Maria,  et 
aancto  Nigulao,  et  ego  judice  Barisune  de  Lacco»,  et  arclijepiseopu  Ga- 
mita  de  Laccon ,  et  episcopo  Mauro ,  et  cpiscopo  Ugo  de  sancta  Jusia,  et 
epiacopo  Marianusde  Terralba;  et  de  curadores,  et  de  honiines  bonos 
sanctos  d'essa  terras  mea  Donnigella  Itocbor  et  llirlior  de  Lacon ,  et  Gan- 
navi  Doru,  curadore  Bonuracii  gosentinede  la  curadored'Uselloa,  Petra 
de  Serra  Curadore  de  Frodoriaui  de  Bivacbasioà,  Terricu  de  Campu ,  et 
golleanea  suos. 
Ego  judice  Barisune  laudo  et  ronfirmo. 
Ego  archiepiacopua  Comita  lauto  et  confirmo. 
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Pour  saToir  ce  qu*QD  doit  penser  de  fti  précieux  documents ,  il  faut  avoir  re- 
cours au  savant  Vittorio  Angius ,  l'homme  du  monde  qui  connaît  le  mieux 
IMiistoire  de  laSardaigne.  Je  tiens  de  lui  qu'on  a  découvert,  il  y  a  peu  de  temps, 
un  parcliemin  de  1385,  suivant  lequel  le  premier  monument  du  dialecte  sarde 
remonterait  à  740;  ce  monainei>t  lui-même  est  publié  dans  la  première  partie 
des  troië  lettres  de  Torbeno  Fallili  que  conliciil  ce  parcln  min.  C'est  un  frag- 
ment de  lettre  d'un  évèque  (dont  le  siège  est  iuc>nnu)  que  Falllti  transcrivit 
d'un  manuscrit  très-ancien ,  possédé  alors  par  Ytionorabile  Gunnario  Bron- 
tero,  prêtre  de  Terranova,  desrendant  des  liériliers  d'un  certain  Alexandre 
Brontero,  sapientis  Bononinc,  qui  certit  de  causis  a  iuis  fugiins,  in  Sar- 

diniam  appulsuSy  fuit  sapiens Judicis  Sallari  (vers  loso),  honu)  doclus 

et  magisler  plurimoruin  sapientum  de  Sardis, 

Voici  ce  fragment,  avec  les  lacunes  qu'y  a  trouvées  Falliti  lui-même,  et 
avec  la  traduction  interlinéaire  du  clievalier  Pietro  Marini  (1}. 
Cum  autem  persequentur  vos  in  civïtate  ista,  fugite  in  aliam, 

Pro  icussuf rades  etfigios  in  Jhesu  Xpu  non  poto  nen  abbo de  aca' 

Per  ciô  fratelli  e  figli  in  Gesù  Cri.sto  non  ()osso  ne  ho  meui  di  tro- 
iàrimi  semper  cum  vos,  Ki  multu  est  su  pobulu  et  issas  berbègues^ 
varmi  sempre  con  voi,  perché  mollo  è   il   popolo    e    le      pécore 

Ki  debbo  pasquiri  et  pro  tantu  conserbadillos  issos  mandamen/os 
che    devo    pascere     e   per  lanto     conservaleli        i       mandamenli 

meos  et  tenidevos  in  ipso  amore  meu abbo  per  vos  observados 

miel   e  tenetevi       nell'      amor    mio.  ho     per  voi    osservali 

ipsos  mandatas  de  su  padre  woi/rii  Jhesu    Xpo   pro  cunserbarissi 

i       manda  II      del      padre  no^lro    Gesù    Crislo  per     conscrvarsi 
in  ipsafide  in  ipsos  perïculos  istade  constantes  in  ipsa  fide  pro  ki 
nella    fede      nei        pericoli     slate      costaiiti        nella    fede  peichè 
magnu  est  ipsu  premiu  ki  hat  ad  dari  in  issu  chelu  Jhesu  Xpu  unde 
grande    è      il    premio     che       darà .      nel      cielo  onde 

ipsu  naredi  et  qui  metit  mercedem  accipit  in  vitam  eternam  et 
egli     disse  •>  e 

pro   icussu  /rades impare  pro  ipsos  figios  meos  et 

perciè      fratelU     (rendbté)       insieme  per      li       ligll     miei    e 

vestros et  infirmas  et  poberos "...  gracias  ad 

vostri  e     infirmi     e     poveri  grazie       a 

Deu 6t  ad  vos  naro  o  figîos recoT' 

Dio  e    a   voi  dico  o  figli  recor- 

darillos  ipsos  martirios  dae  tantos  patres ,  tiosettias,  mugeves  et 
darlt  i      marllrj        da     taiti     («adri      zii    e    7le       mogli      e 

'  figios  et  figios  in  ipsos  passadas  per  seculioncs  per  de  usque  ad  ipsos 
liAli  e  figiie  nelle  passate  per^ecnzioni  da  quel  tempo  sino  aile 
présentes  et  stinper  ipsos  Perlados  fughiant  due  una  parti  ad 
présent!      e  sempre      i         preiati     fuggivano    da     una   parle      a 

satera presones ad  ipsu  pobulu 

rallra  prigioni  al         popolo 

et  araciones  ipsoro  et  ipsu  Xpanu  hat  semper  triunphadu  de  issos 
e  orazioni     loro    e     il     Cristiauo   ha    sempre      trionfdto      dei 

^1  >  Noun  coDscrvoDs  ccUe  traducllon  Ici.  parce  que  la  coiuparabon  du  palois  aardc  n'a 
diol«ir*l  qu'avec  la  langue  Italienne.  {Kotedu  Trad.) 
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maumettanos  nen  hat  timoré  nen  ad  ipsa  ispadas  dessos  saraeenos 

Maonieltani    ne    ha    timoré    ne        aile    spade    de*        Sancrni 
nen  eut nen  ad  ipsu  fogu  nen  ishmus  Jti  perunu  paston 

Tïh    a  ne  al      fuoco  ne  sappiamo  che  verun      pastorc 

abbiat xas  berbegues  in  ipsos  periculos  dae  in(n 

abbia  (abbandonato)  le  pécore  ne*  pertcoli  da  fatro 
de  XXV m  CMnos  dae  ipsa  intrada  dessos  Moros^  nen  Sardu  h  mm 
dî  xx\iii  anni  de  la  entrata  de*  Mori  oè  Sardo  c\»  noa 
cotlesit  assos  martirios  et  abrenunciesit  ad  ipsa  fidt  Ai  hahemaa 

coTse       i       martirj       e      rinunziè  a      la    (ede  che'abbtamo 

ac^ltidu  in  cusia  Sardinja  dae  ipsos  gloriosos  apostoîos  Pe  u  Pavbs 
accolto      in  qnesta  Sardegiia  da     11      gloriosi    apostoU    Pietro  Paoio 

et  Jacob       como  iskides  et  hamus  iscriptu : ipsos. 

e  Giaromo     corne  sapete    e   abbiamo  scritto  î 

periculos  nen  persecutiones  pro  ht  est  necessaHu  kissu  patiscat  ia 

pericoli  né  per^eciizioiii  per  chis  è  necessario  ctie  si  patisca  ia 
custa  vida  pro  obteniri  ipsa  gloria  elerna  ht  naresint  issos  apostcioi 
queslavlla  per  ottenere  la  gloria  eternachedi.-sero  il  apostoli 
tt  quoniam  per  multas  tribulationes  oporlet  nos  intrare  in  rtgnvm 

Vei  adcoWriUos  ipsos  martirios  pro  amorc  de  Den  e/  pro  frfsaqiAa 
accoglierli  i  martirj  por  amore  di  Dio  e  p^r  trioBié 
de  ipsa  nostra  santa  religione  confundirillos  sos  barbaros  U  su  ckelm 
de  la  nostra  santa  religione,  confonderli  i  barbaH  cbe  il  àéo 
non  hat  a  dari  auxilium  si  no  ha7AS  eccle^tos  unde  adorari  assu  sanctu 

cî  ba  a  dare  aiisilio  sinonavele  chiese  dove  adorare  il  saato 
dessos  sanctos  ipsu  coro  vesfru  hat     essiri  altari  jaki  ipsu  Sara- 

dei  8anti  il  cuor  Tostro  ba  ad  essere  altare  già  che  il  San- 
cenu  sacrilegu  omne  istrumesit  in  ipsa  tercia  dominica  de  iautu 
ceno  saciilego  liitto  disinisse  nella  tetza  domenica  di  qœsta 
mense  abbo  ad  bèniri  pro  cunsolàrivos  cum  ipsa  presentia  de  aterx 

mese  i>o  a  v  en  ire  per  consolarvi  con  la  presexiza  di  attri 
duos  piscobos  Gunna..  . .  Fausan  etMarianu  Turrit,  pro  orâmari 

due  ve»>covi  Giinnario  di  faiisania  e  Mariano  Torritano  per  ordisiarr 
a  PhiHppeisu  eallarit.  frade  meu  ptv  issa  gloriosa  morte  de  fWtx 
a  Filfppeso  cagliarilano  fratello  niio  per  la  glorio&a  morte  di  FeUce 
pro  issos  Saraeenos  in  ipsa  guerra  dessos  Sardos  inhue  moresint  MD 
per  i  Saraceni  nella  guerra  dei  Sardi  in  doTe  moririMso  ■» 
Saracfnos  et  LXXX  Sardos  in  una  nocte ad  ip»as 

Saraceni    e     lxxx     Sardi     in  una   nolte  aUe 

sea'etas  sptluncas Judice  ipsoro  in  crnsa  dêe  pro  UmmIu 

seciete  spelunche  Giudice   loro  in  quel  giorno  per  tisto 

pi^eparade dae  nocte  pro  kt 

preparate  di   iiotte  per  rfca 

perunu  Saracenu du omne  amore  et  ckaritoie 

Terun    Saraceno  tutio   amore  e         carill 

Temissîone  dae  ipsos  peccados 

renù^sione  de     i      peccali 

Domini  DCCXXXX 
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dicU  de  statu  et  con-osione  ejusdem/ragmenli,  guêd  dicitur  inven^ 
tum/uisse  a  quodam  servo  episcopi  Gallellin.  et  ah  hoc  dicto  Judici 
communicalum  qui  mandavû  inseri  in  suis  actis ,  etc. 
Âprèti  ce  frai^meiit,  le  plus  ancien  monument  jiisqii*ic4  connu  ^u  dia*ecU 
sariJeeU  le  fraguient  suivant,  que  le  même  Falliti  a  copié  dan^ It.»  nauus- 

crits  du  juge  Sallaro  de  (;allura  : Pars  unitis  preconizalioHis 

/acte  a  Misso  Terronoie  in  lingua  sardesca  —  Donnu  StUtaru  iskides 

Don  no  Saitaro  f^appiate 
h  como/achit  accusa  a  Graciadeus  Serra  Juydu  kat  infralu 
che  ora  fa  accusa  a  Graziadio  Serra  fH^ito  percliè  ha  introdoUo 
in  icussu  repgnti  mercantias  et  non  cumparit  perunu  killti  de- 
ÎD  queslo  rt-gno  mercanzie  e  non  compurisce  veruno  che  lo  di- 
fendat.  Kappat  cumpariri  unu  inUsa  cor  te  intro  dae  Ilii  die» 
fenda.    Ma  abbia  a  comparire  uno    nella    corte  eolro  di     au  giorai 

dae  hoe 

da  oggi. 
Quant  aux  différences  que  Ton  observe  enln;  le?  autres  monnments  connus 
du  dialecte  sarde,  An^ius  dit  qu*on  doit  distinguer  trois  sou^-dialectes  : 

Le  dialecte  de  Capo  Suso,  ou  de  la  Sardaigue  septentrionale,  qu'on  parie 
dans  le  Logudoro  et  dans  la  plus  grande  partie  de  raiicienne  Galhira;  on  rap- 
pelle aussi  togudorais,  mais  cette  dénomination  est  trop  résinante; 

Celui  de  Capo  Giuso  (Cabu-e-jossu)  ou  de  la  Sardaigne  méridionale,  qui  se 
parle  dans  Tancien  royaume  de  Ca;;liaii,  ou  de  Plumino; 

Le  dialecte  moyen,  qui  >e  parle  dans  les  pays  situés  entre  le  Logudoro  et  la 
Gallura  d'un  côté ,  et  de  Taulre  le  ro)  aume  de  Cagliari  ;  on  pourrait  autisi  l'ap- 
peler arborais,  (larce  qu'il  est  parlé  dans  l'ancienne  Arborea. 

La  distinction  entre  les  dialectes  de  Capo  Suso  et  de  Ca|>o  Giuso  se  fait  sen- 
tir dans  les  anciens  textes,  et  encore  aujourd'hui  dans  la  prononciation.  Los 
caractères  spéciaux  sont  surtout  dans  les  désinences;  Jinssi  on  pouvait  très- 
facilement,  et  souvent  sans  changer  un  mot,  passer  d'un  dialecte  à  l'autre 
dans  les  anciens  textes;  maintenani  la  différence  est  plus  grande. 

Le  dialecte  arborais  participe  des  deux  premiers,  comme  on  en  a  la  preure 
dans  la  Carta  de  Logu  de  Lfooora  d'Arborea.  C'est  à  ce  patois  moyen  qu*oo 
doit  rapporter,  suivant  Angius,  le  fragment  de  lettre  pastorale  de  740;  et 
l'évéque  anonyme  aurait  été  celui  de  Foruintrajani,  dont  le  siège  était  alors, 
&  cause  de  la  condition  politique  de  la  ville»  un  des  plus  nobles  de  l'Ile. 

Si  Ton  veut  comparer  ces  textes  avtc  le  sarde  postérieur,  j'iadiquerai  un 
statut  de  Sassari ,  manuscrit  de  1316 ,  dont  le  baron  de  Manno  a  comuiuniquc 
une  partie  à  M.  Pardessus,  quî  l'a  insérée  dans  le  5*  volume  de  sa  Collection 
de  lois  maritimes.  En  voici  le  chapitre  132  : 
Ordinamus  que  qualunque  furisleri ,  Sardu  ovvero  terranianget^u ,  aet  axu- 
mendare  in  sa  terra  de  Sassari ,  cio  est  iiiter  dKs.«os  nmros,  alcnna  quau- 
titate de moneta over  cosa  mobile, de  qualunque  condiltone  éiat,cum 
cirta  de  notariu  over  setiza,  que  aet  c  >mparare  in  sa  terra  de  Sassari^ 
over  in  su  di.«(trictu  »  over  per  ateru  modo ,  aet  aequittare  beiies  tstabiles^ 
per  aleiin  accidente  de  guerre  over  de  rapresagiia ,  ad  <!ussu  codale  furis- 
teri  per  lit^u  comntune  de  Sassari ,  over  per  alcuno  ufHciale  de  su  com- 
mune 0  per  cusau  o  cussus  ateres  ait  esscr  data  sa  rapresaglia,  nt»vitate 
•ileona  «m  se  fotat  in  dever  levare  de  sas  predictas  cosas,  over  in  atcnna 
methi  nraïKiarp.  Ma  sos  dictos  bcnes  stan  ad  issos  sal  vos,  quasi  per  gucrra, 
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qaaie  per  pache;  selon  si  pro  alcunu  factu  sou  proprio ,  ses  dictos  I 
et  issas  dictas  possessionea  esseren  a  issos  imparalo. 
A  la  fin  d'une  édition  desstatats  de  Fermo,  publiée  à  Tenise  en  1507,  m 
IrouTé  un  document  intUolé  :  Ordinamenta  et  consuetudo  maris,  édita  pcr 
consules  civitatis  Trani ,  et  qui  commence  ainsi  :  «  Col  nome  de  lo  onoip&- 
«  tente  Dio,  amen,  millesimo  sexagesimo  tertio,  prima  indictioDe.  • 

On  conçoit  Timporlance  liistorique  d'un  document  légistatif  de  l'an  1063,  car 
il  serait  antérieur  d'un  siècle  au  Constitutum  usus  de  Pise ,  qu'cio  regar>]e 
comme  la  loi  maritime  la  plus  ancienne  de  l'Italie  et  du  monde  entier.  H.  Par- 
dessus (ouY.  cit.,  t.  V,  Paris,  1829),  qui  a  le  premier  annoncé  ce  te\fc  éduppé 
à  nos  historiens,  n*a  pas  trouvé  de  motif  pour  en  contester  l'ancienoete  :  iDai& 
est-ce  un  texte  écrit  originairement  en  italien  ?  ou  a-t  il  été  tradoK  quand  on 
fa  imprimé?  ou  a-t-il  été  rajeuni?  Dahs  un  manuscrit  sur  parrbemin  des 
statuts  de  Fermo,  antérieur  certainement  à  l'usage  de  rimprimerie ,  on  le 
trouve  déjà  en  italien  (1).  Qu'il  ait  été  conçu  dans  cette  langue,  c'est  ce  deal 
on  douterait  diffîi-ileuient  en  considérant  la  construction  générale  des  phrue&, 
ces  tours  et  ces  locutions  qui  distinguent  si  bien  un  original  d'une  versk» 
même  soignée,  et  surtout  d'une  tradurlion  faite  sans  art,  comme  Tauratt  été 
celle  qu'on  supposerait.  Quant  au  rajeunissement,  ou  en  pourrait  direautaol 
de  tous  les  textes  antérieurs  k  l'imprimerie  et  dont  l'origine  ne  serait  pas  aa* 
tbeutiquement  prouvée  comme  elle  IVst  uniquement  pour  le  testamejit  de  U 
comtesse  Béatrice.  D'ailleurs,  d;ins  Tédilion  renouvelée  à  Feimo,  eo  16S9,  cet 
statuts  sont  répétés  dans  un  langage  tout  à  fait  moderne.  Et  comoM,  daosk* 
quatre-vingts  ans  qui  ont  précédé  cette  dernière  date,  la  langue ,  déià  fiiee 
parla  plume  des  grands  écrivains,  n'a  pas  éprouvé  de  changement  srnsible,(» 
peut  croire  que  l'édition  de  1507  a  Suivi  la  leçon  la  plus  ancienne;  autnMueot 
on  aurait  apporté  dès  lors  au  texte  ks  changements  qu'un  jugea  à  proin»  d'y 
introduire  en  lôrt9. 

Ainsi  donc,  sans  affirmer  la  date  de  1063 ,  pour  laquelle  on  manque  d*argu> 

ffients  extrinsèques ,  on  peut  rattacher  ce  document  aux  premiers  lem^s  de 

Ja  langue  italienne;  c'est  pourquoi  je  crois  bien  faire  d'en  citer  ici  quelques 

chapitres.  On  y  remarquera  combien  les  anciens  Italiens  savaient  déjà  s'élercr 

jusqu'aux  considérations  générales,  chose  étonnante  à  une  éiHM\ue  si  recu^ 

et  comment  le  droit  romain  était  modifié  par  les  coutumes  nouvelles. 

Al  nome  delo omnipotente  Dio,  amen.  Millesimo  sexagrsiuio  tertio,  prioia 

indictione.  Qoisti  infr^scripti  ordioamenli  et  rasone  fo  facti  ordinati  et 

providttti  et  àucora  dehberatî  |  er  li  nobili  et  discreti  homrni ,  lub*  r 

Angelo  de  Bramo,  misser  Simone  de  Brado,  et  conte  Kiccola  de  Ro«giero, 

de  la  città  de  Trani  elecli  consuli  in  arte  de  mare  jier  li  più  sufliciettti, 

elle  si  potesse  trovare  in  quisto  golfo  Adriano  : 

I.  Propone,  dicc,  termina,  et  difflnisce  questa  infrascripta  que^Uone  de 

(I)  M.  Pardessus  raffirme  aiosL  Pour  m'as^arer  tout  à  fait  d'aoe  dreamUace  si  ittpw^ 
tantr,  j'ul  prié  le  savant  Gaelano  de  ^iiiicis,  avocat  à  Fermo ,  d'eo  faire  te  vèrtteaUoa. 
Il  in*a  awiiré  S  son  tour  qu'il  avull  vu,  II  y  a  quelques  années ,  dans  les  arcbiies  secrètes, 
MB  statuU-  éertU  en  caractères  llUstblea  sur  de  grandes  renUle«  de  parehentn  coures  es* 
semble  et  formant  un  gros  rviileao;  »  mats  aiijom-d'bvl  11  ne  peut  plos  les  ntnmrrt  «  Ccm- 
mcnt,  aJoulc-t-11.  a  disparu  un  monument  si  précieux  pour  notre  pays,  c'est  ce  qae  )c  m 
saorals  dire  »  En  tout  cas,  le  catalogue  den  archivrs,  n"  asa,  annonce  que  ces  slatau  cuir«c 
dé)è  publiés,  en  f«a4.  à  U  demande  de  Jacobo  Albertueci;  on  y  lit  ce  qui  soit  :  Smmftai 
CHimtdam  rubrir»  sttuti  ^rmani  tfs  aiempUùite  bonorum  eicium  veàemémum  m  fyvafi 
flumine  usque  renetiat  ac  alia,  proul  in  diclo  êuntptm  extrait  iub  «wio  «Mi  ism  .  rsr- 
Jacobo  Mbertucci. 
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lurte  M  DMre ,  la  qvale  è  coek  faeta ,  ehe  sê  alcnna  naTe  grande  oner  pic- 
eola  geMê  in  terra  par  fortuna  :  et  foaae  partnta  la  poppa  dalla  proda ,  la 
mercantla  que  se  nela  dicta  nave  non  fia  tenuta  al  emendare  la  dicta 
nave.  Et  se  la  dicta  naTe  non  fosse  partuta  da  poppa  ad  proda ,  la  mer- 
catantia  qoe  se  in  essa  sla  tenuta  ad  emendare  la  dicta  nave.  El  II  marinari 
delà  naye  sla  tennti  ad  aspectare  octo  dk  per  scampare  11  suoi  corredi  ;  et 
qnalunqtie  marinaro  se  portasse  nanxi  el  dicto  termine  de  octo  dk  delà 
dicta  nave,  sia  lenuto  ad  pagare  de  ogni  denaro  de  suo  salare  de  tre 
dinarideoe. 

V.  Propone  dice  et  dlffinisce  li  predicti  consiili ,  ehe  se  ana  nave  grande 
ouer  piccola  fos^e  noleggiata  et  carcata  et  partessese  de  porto  et  baiiesse 
Tacto  vêla  et  la  dicta  nave ,  per  caso,  tornasse  in  porto,  et  se  li  mercv 
tanti  redomandaise  la  roba,  et  non  volesse  ehe  la  dicta  naye  la  portasse 
più  ultra,  lo  patronc  dehi  nave  deve  aver  tulto  to  noio  coufenuto,  corne 
ehe  Ihatesse  portata  doYe  li  mercatanti  havesse  Toluto. 

IX.  Propone  dice  et  détermina  et  diffinisce  li  dicti  consoll  de  mare  clie 
veruno  patrone  non  possa  lassare  nissiino  marinaro  allro  que  non  fosse 
per  quattro  casoue  et  defecti  de  esso  marinaro  :  prima  per  biastemare  Dio, 
la  seconda  per  essere  meschtarolo ,  la  terza  per  raser  ladro ,  la  qiiarta 
per  Uixiiria.  Et  per  queute  qiiatiro  cose  lo  patrone  possa  lassai  e  lo  mari- 
naro et  condnrcelo  in  terra  ferma ,  et  Tare  rasone  loro  in  terra  ferma. 

XI.  Propone  et  diflinisce  li  dicti  consuH ,  ehe  se  un  marinaro  se  condu- 
cesse  ouer  partesse  con  la  na?e  da  casa  sna ,  ello  non  se  puè  partira  ne 
lasciare  Tarmaria  delà  dicta  nave,  salvo  die  per  tre  casone  et  cose;  la 
prima  e,  se  ello  fosse  facto  patrone  de  un  altra  nave  ;  la  seconda  se  fosse 
facto  nocliiere  ;  la  terza  e ,  se  in  quello  présente  viaggio  haoesse  foeto 
▼oto  de  andare  ad  San  Jacomo,  al  Sauto  Sepolcro,  o  ad  Roma  ;  et  per 
qoeste  tre  cose  ha  casone  légitima  de  partirsoy  et  deve  essere  licenziato 
senza  altro  interesseo  danno  refare. 

XXU.  Propone  et  dicliiara  li  dicti  consnlt  de  mare ,  ehe  qnalunque 
iMTe  faceRse  alchona  oarea ,  se  deve  cavare  fora  el  terzo  per  li  corredi  non 
è  tennti  de  andare  ad  narea  et  non  deve  esser  meudati  se  se  perdesaero  ; 
et  CQsl  nem  vice ,  Il  corredi  non  deve  emendare  laltra  merchatantia. 

XXIII.  Propone  dice  et  difOnisce  li  dicti  coosuli  de  mare ,  clie  qna- 
Innqne  persona  portasse  oro,  argento  o  perie,  o  altre  coae  sotUII  de 
valore ,  et  non  {assignasse  al  patrone ,  ooero  al  nochit^ro ,  o  alto  serivano , 
et  intervenesse  ctie  de  qoeste  cose  et  daltro  se  dovesse  far  oarea ,  o  per 
eorsari,  o  per  fortune  de  mare,  le  predicte  cose  non  se  deve  emendare, 
et  se  le  dicte  cose  se  présentasse ,  deveno  andare  ad  anrea. 

XXVIII.  propone  et  dimnisce  li  dicti  consuli  de  mare ,  ehe  nisano  pa- 
trone non  possa  bactf  re  oisuno  marinaro  ;  ma  lo  marinaro  lieve  scampare 
et  gire  de  prode  denanze  ala  catena  del  remiggio,  et  deve  dire,  Dala 
parte  delà  mia  signwria  non  me  toceare ,  tre  volte.  Et  se  lo  patrone 
passasse  la  catena  per  bacterlo ,  lo  marinaro  se  deve  defendere;  et  se  lo 
marinaro  occidesse  el  patrono ,  non  sia  tennto  ad  banno. 

XXXI.  Proponemo  et  diflinimo  nui  consuli  de  mare ,  ehe  daachmio  pa- 
trone de  nave  habia  liberté  de  rescotere  una  nave  0  per  fortuna  de  mare 
o  per  eorsari.  Et  se  bisognasse  denari ,  habbia  llberiade  tollerii  sopra  de 
essa ,  et  de  la  nave  ;  sia  bono  guardiano  et  faccia  quello  ehe  deve. 
Bonanno  de  Pise  élevait  en  1 186  les  portes  de  bronze  de  Monreale  en  Sicile; 
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«un  quinotM«us  comptrlimMiU  iiifltorié»  U  ajouUit  des  inwriptioM.dnt 

iMunwfoat  presqua,  etlMMiIrefloaU  r«iiiUliem»es:  i^ipa^erveaido^- 

Ottim  «cciM/nUc  su»  àM.^  Smp^.  Mna ,  puer/uge  tu  f 0i<^  -  Ja^ 

«étierto.  ^  £«  QMernwMna.  —  /tuki  ir^odi  Criêio. 
OB  tfouTê  une  inscriptUn  ooBt«i|MiiiM  à  cellef  de»  porte»  de  iMok 

eut  en  «arbre  de  F4oï»iiob  de  1 1S4  (daM  iMgbini,  Dûoorai,  p.  U );  Cr»- 

dnibeûi  l'a  diispoeée  en  vecaeemne  U  «uil  ; 

De  fiiwre  Isto  U  co  piedi  ad  aTaedmi, 

Gratias  rcfero  Chrislo.  E*  «>"  >«  "■»»  «WM^P"" 

Vactua in  feato Sereee  AlU  oarni uiûi . don Inllo 

iencto  Marie  Magdatoae.  I^  «»^«  «^,  ^^. 

tosa  pcceliarfter  adori  CUe  acorgeo  ton  toki», 

▲d  Deun  pio  ne  peeçal^ô.  ^  «««^^  *«  *'^*  *^»  ^• 

cou  l^  neo  canlare  Pero  mi  feoa  do»  delU 

Dallo  ^ero  narrare  Cornata  froiilc  bella , 

NuUo  ne  diparlo  E^  P««*  *«  ^^n^**»^  <'*«'"  • 

i^iXDO  mUlesimo  E*  vuolc  che  la  sia 

ChiUti  salute  cçnlcsimo  De  la  prosapia  mia 

Ocluageaimo  quarto ,  Gradiuta  insegna. 

Cacciato  da  veltri  Lo  mîo  padrc  e  Ugicio 

A  furorc  per  quindl  citri  E  G  larento  avo  ndo 

Miigellani  cespl  un  cervD ,  Glà  d'Ugicfo,  già  d  a» 

Per  li  corni  oHo  fcrmalo  ^^^  ^  UbaMIiio 

Ubaldino ,  genio  anticato ,  D«»»o  1^  Geléchme 

KWo  sacro  Imperio  eervo ,  DeBo  già  Lueonao. 

Il  est  vrai  que  la  critique  oppose  de  gmndes  objeclions  à  raulheetWIé  J« 


celle  inscripUon ,  et  je  n'y  insiblerai  pas  davantage.  Mais  dans  cette  i 
sa^Hl  François  d'Assise  était  déjà  né;  et  ît  a  écrit  des  dioses  Traimeot  lU- 
Ueniies.  Par  exemple  : 

Cantique  du  soleil. 
▲MMm^owHi^tote,  (KWfliSigpoEe  :  t^e  wn  la  lande,  la  gloriA,l'oB«« 
«Aognl bénédictine. 4 te a<4o si GonfanuQtenullouoa^o  èdcn^diM- 

minartf 
UudeV)  sia  «o  mio  Signore ,  con  lutte  le  cceature ,  apecialmeale  mcaer 

le  feate  Sele,  il  quale  giorna  et  aliumina  nui  per  lui  :  ed  elle  è  bello  e  n- 

diante  oon  grande  splendnre  ^  e  di  te ,  Signoce ,  porta  aignificaiiia. 
^audatoewi,  min  Signore,  per  auor  luna,  e  per  le  stelle;  il  quale ie  càewK 

Uai  CurroaVe  cWare  belle. 
Laiidalo  sia,  mio  Signore.  per  Cratc  venlo  e  per  Taire  e  nuToloc  ««ffo' 

Qgnileuipo;  per  liqualidai  a  lutte  créature  su^teoUmento. 
Uudalo  sia ,  oùo  ftignare,  per  «uor  acqua ,  la  quale  è  moU^  util»»  *»•*■ 

▼Ole  e  pr«ciosa  e  cas^.  

taudato  aia ,  n»ia  Bigamie ,  per  (i aie  Coclw ,  per  lo  quale  ^  aljUotmii mt» • 

ed  <dlo  è  beUo  e  gi^cendo  e  robuslissimo  o  tarie. 
Laudato  sia ,  mù  ignore ,  per  noaUa  uudre  terra ,  U  «^^  W  tfitifli»  « 

iOVecMS ,  «  produce  diverse  Irutta  e  coloriti  fiori  ed  erbe- 

lleiM4miMdice9<9endaut  tyie  ce  can^^ue  a  été  riy^ppKté  jfQfU  la  ^|^ 

fuie  par  e^Vo^Iwmo  de  Pia<&  en  \88a,  cent  soixante  ana  apiès  la  «»wt  *»  «T ' 

cl  que,  Vilest«utbputwViP  m^V^' »"  fopd^la hmt penlaïoir  élç «^«"«-^ 

a  maiule  Sm  <»»ft)é  d^  le  wU^e  en  tera,  Q»aia  V>oioi\»  onfécbooe.u»»' 
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aussi  quelques  chants  eo  ver«  de  s(MAt{PnDÇOis  ;  eo  Toici  qmtlquei  fr^n^e^tlt  \ 


CredeTs  me  le  gpnti  Fevocare, 
Amici  clie  son  fuor  di  qu^«ta  via  i 
Ma  du  è  dalo  più  non  si  pi|ô  ^^9 
Vh  servo  far  clie  fugga  sigapria; 
'Ilanzi  la  pietra  porriasi  o^ollfire. 
Cbe  l'amor  che  mi  Uepe  ip  sqf^  b^hà. 
Tulta  la  Toglia  mja 
D'amure  s'è  inrocala , 
Uoita,  trasforroata  : 
Chi  mi  torrà  l'amore  ? 

non  si  divide  cosa  tssto  unita  : 
Pena  né  morte  già  non  puô  salire 
A  quell^altezza  doYe  sta  rapita  : 
Sotto  si  yede  lutte  cose  gire , 
Ed  ella  sopra  totte  sta  aggrandtUf 

lo  non  posso  yedere  creatura , 
Al  creatore  grida  tutta  mente 


Celo  ne  terra  non  me  dâ  dolzura , 
Par  Chri^o  minore  tutto  m'è  feteute. 
lilQe  da  sp|9  si  0ie  par  oscura  » 
y  eggend^  ç^W^lï^  Â^zza  resplendente. 

çherwjï^i  ft^p  QJQ^te  , 

Helliperen^qare, 

Séraphin  pçr  aiua^e 

Ç\n  vede  Iq  âjgnore 

W  M  t  W^f  W  o^psumo  langaendo 
tX  vû  stfing^ndo  per  ti  abfas^re  1 
Qqando  te  parti  ^  si  moro  Tivendo , 
SQspiro  e  plango ,  p^r  ti  ritrovare , 
^  retornando  el  qy  si  ya  stendendo 
Che  in  ti  si  possa  (titto  trasformare 

Donca  più  non  tardare, 

Âmor,  or  mi  sqyeni. 

Legatosi  mi  tient' 

Consumame  lo  core. 


J'ai  donné»  dans  mon  récit,  d*autre§  v^rs4^  lui|  rapportés  par  saint  Ber* 
nardln  de  Sienne,  et  probablement  rajeunis.  )l  diîVf^it  aussi  pr0c|ier  en  Malien  : 
car  on  Ut  dans  les  Fiorelii  qu'^  Mo[)tefeUro  |1  çit«|  un  jour  je  pj^TÇ^be  vulgaire, 
Tamto  è  il  ben  che  aspetto ,  ch'  qgni  pena  m  ^  dil^ilo  (  ifin)  e^t  grand  le  bien 
où  j'aspire  que  tout  tourment  me  fait  pi^j^ir). 

A  cette  époque  on  versifiait  en  Sicile  et  en  To^P^e.  O9  suppose  CiuUo  d'Al< 
camo  contemporain  de  Saladiq  ^  ç'es^-Mire  vivant  vçr$  1^93^  ç§r  il  fltfftt^  i 
Se  lanto  av^r  dona^mi 
Qoaqr  ha  io  Salaj^ino  ; 

mais  la  mention  qu'il  fait  des  Agostari ,  qui  ne  liireat  battus  qu'en  1231 ,  le  re- 
porterait plus  tard. 

On  possède  de  lui  une  longue  composition  dialoguée  dout  Je  ne  cobmIs  pas 
nn  seul  bon  t<!xte  ;  et  comme  je  ne  peux  m'aider  des  manuscrits,  je  la  corrige 
^  et  là  par  conjecture.  Il  me  semble  que  le  poète  (Siit  toujours  parler  la  dame 
eu  sicilien  et  que  les  idiotismes  de  ce  dialecte,  encore  vivants  aiJfjourd'bui , 
occupent  la  pins  grande  partie  des  réponses.  Voici  ce  morceau  t 
Amante.     Rose  fresca  aulentissima  (  I )  ch'appari  in  yer  l'estate^ 
Le  donne  te  desiano ,  pulcelle,  m^iritate. 
Traemi  d'esté  focora  se  t'este  a  bolontate  : 
Per  te  non  ajo  abento  (2)  nocte  e  dia , 
Pensando  pur  di  voi ,  mâdonna  mia. 
Modojmfi'  ^  <li  P)ene  travàgliatj ,  fpllia  lo  ti  fa  fare , 

Lo  mar  polresti  rom|)ere  avanti  a  se  menare, 
L'abete  d'fSto  secolo  tutto  q  lanto  assembrare... 
Amante,      Cercata  i*  ho  Calabria ,  Toscâna  e  Lombardia , 
PilgUa,  CostantinopoU ,  Ganua ,  Pisa ,  Soria , 
Lamagna ,  Babilonia  e  tutta  Barberia , 
Donna  non  trovai  in  tanti  paei^i , 
Onde  sovr^na  di  mam  te  presi. 


(1)  Odoraole ,  ol0iil«. 
(«)  Je  D'Ai  pas  de  bien , 


de  repos. 
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Poi  tanf o  trayagliastiti ,  facioti  meo  pregheri , 
Che  tu  TAdi  a  domannimi  a  mia  mare  et  mlo  péri» 
Se  dari  mi  ti  degnano ,  menami  a  lo  mosteri , 
E  sposamî  dayanti  dell*  aTvento 
E  poi  farè  lo  (uo  comamiamento  (f  ). 
Amante,     Dl  ci6  che  dici ,  vilama ,  ndente  noo  ti  baie , 
Ca  délie  tue  parabole  fatto  n'  ho  ponti  e  acale. 
Penne  penzasti  roettere,  «m  ricadute  1*  aie. 
E  dato  r  aio  la  boIU  sottana 
Danque  se  pnoi ,  teniti  TlUana  (2). 
Madtmna.  En  paura  non  mettermi  di  nallo  manganiello  ; 
l' fitommi  'n  eata  grolla  d'esto  forte  eastidlo , 
Prezzo  le  tue  parabole  men  che  d'en  zitello. 
8e  tu  non  levi  e  yatine  di  qnaci 

Se  tu  ci  fossi  morto  ben  mi  chiaci (3) 

Se  tu  non  levi  e  yattine  colla  maledisione, 
Li  frati  miei  ti  troyano  dentro  questa  magîone , 
Bello  mlo  socio ,  giuroti ,  perdici  la  persone  » 
S'a  mené  sei  venuto  a  aermonare 
Parente  e  amîco  non  t^aye  ad  aitare. 
Amante.     Bene  lo  sacio ,  càrama ,  altro  non  posso  fare, 

Se  chisso  non  arcomplimi ,  lasso ,  ne  lo  cantare. 
Fallo,  mia  donna,  plazati ,  che  beue  lo  pnoi  lare  : 
Aucora  tu  non  m*ami ,  moUo  Varao, 
Si  m*bai  preso  com'ë  lo  pesce  all*amo  (4) 
Madùnna,  Saccio  che  m'ami ,  ed  amoti  di  core  paladino; 
Levati  suso  e  yatline»  tomaci  a  lo  mattino 
Se  ciè  che  dico  facimi ,  dl  bon  cor  f  amo  e  lino , 
Chisso  ben  U  prometto  e  aeoza  faglla 
(Te*  la  mia  fe<le)  che  m'hai  in  tua  baglia. 
àmanUi     L*eyaDgelio ,  carama ,  che  io  le  porto  in  sino , 
A  lo  mostero  presilo  ;  non  ci  era  lo  patrino. 
Sora  esto  libro  juroti ,  mai  non  ti  yegno  mino  (&)• 
Ah  compli  mio  talento  in  cantate 
Chè  Talma  me  ne  sta  in  sottilitate  (6). 
Madonna.  Meo  sire ,  poi  (7)  inrastimi ,  eo  tutto  quanta  incienno 
Souo  a  la  tua  presenzia  ;  da  yoi  non  mi  difenno. 
S'eo  menespreso  abbiti ,  merce,  a  yoi  m'arremio  (S). 


(i)  La  fréqoeoee  Atti,  mare,  péri,  pour  père,  mért ,  eowumnamento  po 
nent,  domannimi,  demande-inoi ;  tontes  cm  formet  sont  autant  dtdiollsaca  skcilica». 

(t)  Baie,  botta  =  vole,  volta.  Fitama  =  vita  mia,  comme  on  dit  noçfùnna  dans  ma- 
lien classique.  Parabola,  parole;  rB^pagnol  dlt|Ni/afrr«. 

(a)  Chiaei  =  piaei  dans  beaucoup  de  patois.  Crolia  =  gloria  se  meostre  smvol 
Elle  ne  craint  pas  les.  machines,  mangani,  parce  qu'elle  est  enferaée  dana  «o  ckâteaa 
fort. 

(4)  Sacio  =  MO ,  ehisto  =  quetto,  encore  nattés  aqjonrdlint  Cempiore ,  dans  le  ac«  d'ai- 
der, est  dans  les  dicttoanxires.  Fallo  =/arto;  carama  sseara  mia, 

(a)  Mottero  s  monastère.  Sino  et  mino,  patola  sicilien ,  pour  seiio^  m«»«. 

(a)  Mon  âme  8*amalf  rit  (attotUglia), 

[7)  Poi  pour  poiché  est  fréquent  an  qualonléme  aiède. 

(a)  Incienno  =  ineendo,  etc.  itfeneipreio,  mépris  i,comoe  en  espagnol  mcaeifrecêe  * 
]  e  l'ai  méprisé ,  pardonne-moi. 
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Allô  lelto  ne  gimo  a  la  bon  ara 
Chè  chisaa  coaa  n'è  data  in  Tentura. 

On  place  à  la  même  époque  Folcachiero  de'  Folcachîeri ,  cheTalier  de  Sienne. 
Mais  de  Angelia^utient  qu'il  est  antérieur  à  1200.  On  a  de  lui  une  chanson 
qai  commence  ainsi  : 

Tutto  lo  mondo  vive  senza  guerra  Ogni  omo  m'è  seUagglo  : 

Ed  io  pace  non  posso  aver  niente.  Non  pajouo  11  fiori 

O  Deo  f  corne  faraggio?  Fer  me  corn'  già  soleano  » 

O  Deo,  corne  sostenemi  la  terra  ?  E  gll  augei  per  amori 

£  par  ch'eo  vive  en  noja  de  la  gente.  Dolci  Tersi  foceauo  agli  albori. 

Giambullari  cite  Lucio  Drusi  de  Pise  comme  contemporain  de  Frédéric 
Barberousse,  c'est-à-dire  Tirant  vers  1170  ;  mais  nous  ne  possédons  rien  de 
cet  écrîTain.  Quant  à  Lodoyieo  délia  Yemaccia  de  Florence ,  qui  florlssait  vers 
1200  et  qui  se  mêlait  de  politique,  Crescimbeni  rapporte  un  sonnet  de  lui 
qui  commence  ainsi  : 

Se  '1  subjetto  predaro ,  o  cittadini ,  S'alli  nostri  accident! ,  ed  intestin! 
Dell'  alto  nostro  ambixioso  e  onesto       Casi  ripenserete ,  con  modesto 
Voleté  immaginar,  cliiosando  il  teste       Aspetto  inchinerele  il  cor  molesto  ; 
Non  Ti  parrà  clie  noi  siamo  fantini  ?       Fieo  radicati  ai  cor  in  duri  spini. 

On  rimait  aussi  à  la  cour  de  Sicile ,  et  voici  un  fragment  qui  a  survécu  ; 

Tauteur  est  Frédéric  H. 

Valor  sur  Taltre  avete ,  Alla  si  bella  e  pare; 

E  lutta  conoscenza.  Né  ch'aggia  insegnamento 

Nuiruoroo  non  potria  Di  yoi ,  donna  sovraua. 

Yostro  pregio  contare  La  yostra  cera  umana 

Di  tanto  bella  siete  !  Mi  da  cooforto  e  facema  allegrare  : 

Seconde  mia  credenza ,  Allegrare  i'  mi  posso ,  o  donna  mia  I 

Donna  non  è  che  sia  Più  conio  i'  ne  tegno  tuttayia. 

Voici  une  strophe  d'une  autre  chanson  du  même  : 

Farè  come  Taugello  £  aspettando  quelle , 

Qoand'altre  lo  distene ,  Viveraggio  con  pêne , 

Che  Tiye  nella  spene,  Ch'  eo  non  creda  ayer  bene  : 

La  quale  ha  nello  core  Tant'è  lo  fino  amore 

E  non  more  ~  sperendo  di  campare    E  'I  grande  ardore— ch'aggiodi  tomare. 

Celles  est  d'Enzo,  son  fils. 

Eccopenadogliosa, 

Ch*  infra  io  cor  m'  abbonda 

E  sparge  per  li  membri , 

Si  che  a  ciascun  ne  yien  soyerchia  parte. 

Giorno  non  ho  di  posa, 

Siccome  il  mare  e  l'onda. 

Core,  che  non  ti  smembri? 

Esci  di  pêne,  e  dal  corpo  ti  parti  : 

Chè  assai  yal  meglio  un*ora 

Morir,  che  ognor  penare  ? 


Va,  canzonettamia, 
E  saluta  messere , 
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Dillildroaleh'raggio. 

QtfèllèettettiMmiâbâlIi 

6)  distralfo  mi  ttene 

Ch'eo  TiTer  oon  poraggio. 

Salatami  Toficaoa 

Quella  ched  è  sovrana , 

in  cui  reçna  tutta  corleda. 

E  Tabne  in  Puglia  piana» 

La  magna  Gapitana, 

Là  doTB  è  lo  mio  eore  notte  e  dia* 

Toiti  des  itances  do  secrétaire  de  Frédérle»  Pierre  dflft  Tlgnea;  ellei  ont  ëi 
polinéea  ffar  Corbfnelli  et  par  Grescimbeni;  nona  en  atoos  amélioré  le  tnle  à 
l'aide  des  Inanuscrits  8113  et  ë)60  de  la  Bibliothèque  du  Taticui. 
Xiliore ,  In  ebi  diâlo  ed  ho  Bdantà  » 

Di  yoi ,  bella ,  m'ha  dato  guiderdone  i 

GaardomI  ioRii  che  yegna  la  sperana^ 

Pnte  aspettarido  btton  tempo  e  stagione. 

Com*uom  ch*è  in  mare ,  ed  ba  spene  di  ^re  > 

Qaando  vedé  lo  tempo  ed  ello  spânnl, 

E  giammai  la  speranta  non  lo  'nganna. 

Cosi  farà,  madonna ,  il  mio  Tenire. 
Oh  potess'to  yenire  a  yo'  amorosa , 

Corne  ladron  ascoso,  e  non  paresse! 

Ben  mi  terria  in  gioja  ayyenturosa , 

Se  amor  tanto  di  beoe  mi  facesse. 

Si  ben  paHante,  donna ,  ton  yoi  fora, 

E  dire!  oome  y'amai  langameote 

Pib  che  Piramo  Tisbe ,  dolcemente  « 

E  y'ameraggip,  infin  chT  yivo  anoora. 
Tostro  amore  mi  tiene  in  tal  disire , 

È  donami  spei-ahza  e  si  gran  gioja, 

Ché  non  euro  siadoglia,  o  sia  marlire 

Membrando  Tora  ch*io  yengo  a  Voi  ; 

Che  s' io  troppo  dimoro,  aulenie  cera , 

Sarà  ch'  io  para,  e  yoi  mi  perderete. 

Adunqoe,  bella,  se  ben  mi  tolete» 

Guardate  ch'io  non  mora  iu  yostra  spera  (I  ). 
In  Toatra  sper^  yiyo  i  (tonna  mia^ 

E  lo  mio  cors  ad  esso  yoi  rimando  : 

Già  l'ora  tarda  mf  pare  che  sia  : 

E  fin  amore  al  yostro  cor  dimando. 

r  guardo  tempo  yi  sia  in  piacimento, 

E  spando  le  mie  yele  in  yer  voi»  Kosa , 

E  prendo  porto  là  u'  si  ri  posa 

Lo  mio  core  allô  yostro  iosegnamento. 
Mia  canzoïietla ,  porta  i  tui  compiauti 

Â  quella  clie  in  balïa  ha  Io  mio  corc  : 

Tu  le  mie  pêne  cooiale  dayaoli» 

(I)  spera  ss  tpêranza,  espérance. 
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K  dille^  oom'io  moro  per  su'  aniore. 
E  roaiidami  per  siio  roessaggio  a  dire» 
Comlo  conrorti  Tamor  cli'  io  le  porto. 
E  s*  io  Ter  lef  feci  mai  alcim  torto, 
Donimi  penitenza  al  suo  voâere. 

Yoid  on  sonnet  du  même  auteur;  c'est  an  des  plus  «ocîeuKiaeiMH»  pot- 
sédions  «  et  il  est  parfaitement  italien. 

peroeehè  JUnore  no  se  po  Tedere 

B  Bo  si  tratta  eorporaloMnte» 

Quanti  no  son  de  si  folle  sapere 

Che  credoDO  ch'amore  sia  neente  ! 
Ma  po'  ch'amore  se  faze  sentere 

Deolro  dal  cor  sifiBoreiar  là  zente, 

Molto  mazore  presio  de'  a? ère 

Che  se'l  Tedesse  Tlsibiimente. 
Per  la  Tirtate  de  la  caiamita 

Corne  Io  ferro  attra'  e  non  se  yede, 

Ma  si  Io  tira  signorerolmente* 
E  questa  cosa  a  credere  me  invita 

Che  amore  sia ,  e  dammi  grande  fede 

Che  tutto  sia  creduto  tra  la  gente. 

Les  Ters  sulyanls,  de  Ruggerone  de  Merme,  sont  d^Viron  1230  : 
Canzonetta  gtojosa , 
Va  alio  fior  di  Soria, 
A  qnelia  che  Io  mio  cuore  imprigionâ  : 
Di  alla  più  amorosa 
Che  se  per  sua  cortesia 
Si  rimembri  del  suo  servidore 
Quegli  che  per  su'  amore  ^  Ta  penanclo. 
Mentre  mi  f^cclo  fntlo  al  suo  coraindo  : 
E  la  mia  prlega  per  la  sua  bontate  f 
Ca  mi  deggia  tenere  iealtate. 

En  ToicI  d'antres  de  Ridieri  de  Palerme,  rapportés  dans  les  œuyres  poétiques 
duTrissin: 

Amore  aveodo  ioteramente  yoglia 
Di  satisfare  alla  mia  inamoranzay 
Di  Yoi,  madonna,  fecemi  giojoso. 
Ben  mi  terria  bobo  e  aTYenturoso, 
S' i'  non  avessi  conceputa  doglia 
Délia  vostra  amorosa  benignanza. 

On  a  imprimé  également  une  de  ses  chansons ,  qui  comiaence  ainsi  : 
D'un  amoroso  foco 
Lo  meo  core  è  si  preso, 
Che  m'are  tutto  acceso. 

Noffo,  notaire  d'Oltrarno,  qui  Tivaiten  1240,  a  laissé divenee | 
cotomandablM;  J'en  ettrais  cette  petite  chanson  t 

Vedete  s'è  pietoso  A  chl  '1  tugI  olibedihe , 

Lo  meo  signore  Amore  E  s'egli  è  graiioso 
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A  ciasctin  geotil  core  E  sUndo  in  U)  maniera , 

OKre  a  l'uman  désire.  Amor  m^apiiarre  scorto , 

Cir  io  stava  si  dogUuso  K  *u  6uo  dolce  parUre 

Ch'  ogni  uom  dicera  »  el  muore,  Mi  disse  uniilemeDle  : 

Per  Io  meo  lontan  gire  Preudi  d'Amore  spera 

Da  quella  in  cui  io  poso.  Di  ritoroare  a  porto , 

Piaeer  totto  è  valore  lié  per  lontaao  sUro 

Dello  mio  tin  gioire.  Non  dismagar  (i)  neettte. 

le  suis  loin  de  citer  tons  ceoi  dont  il  reito  quelque  choae  ;  je  choisii  i 
ment  parmi  les  morceaux  qui  prouvent  le  mieux  ma  tlièse.  Meiniie  | 
dans  la  seconde  moitié  du  treiiième  siècle  un  bon  poêle,  Goido  Giodto  délie 
Colonne: 

Ben  aggia  disianza 
Clie  Tiene  a  compimento 
Ca  tulto  mal  talento  torna  in  gioi , 
Quandunque  ta  speranxa  vien  di  poi  ; 
Ond'  io  m'allegro  di  grande  ardlmento 
Clie  un  giorno  vene  che  val  più  di  cento. 
Ben  passa  rose  e  iori 
La  Tostra  fresca  cera. 
Locente  più  che  spera  ; 
E  la  bocca  auHtosa  (%) 
Più  rende  aolente  odore 
Che  non  fa  uns  fera 
Clie  ha  nome  la  pantera , 
Ch*in  India  nasce  ed  usa. 
SoTr'ogni  altra  amorosa  ml  parete 
For  d'unache  m*ha  tolta  oguunqiie  sete; 
Perch'io  son  Tostro  più  leale  e  fino 
Che  non  è  al  suo  signore  l'assassine  (3). 

Ses  chansons  ont  eu  grande  réputation.  En  voici  un  autre  Aragmcot  : 
Oh  ciera  dolee  con  guardo  suave» 
BelU  più  d'altra  che  sia  in  vostra  tem  » 
Traele  io  mio  core  ornai  di  guerre , 
Che  per  voi  erra  »  e  grau  travaglio  n'ave 
Che  se  gran  trave—  poco  ferro  serra  » 
E  poca  pioiïgia  grande  vento  atlerra , 
Perù,  madoniia,  non  v'iucresca  e  grave 
Se  Amor  mi  vince  che  ogoi  cosa  inferra. 
Chè  certo  non  è  troppo  disonore 
Quand'uomo  è  vinto  da  im  suo  migliore  : 
E  tanto  più  da  Amor  che  vince  tiitto. 
Perè  non  duito  (4)  —  che  Amor  non  mi  aiDOva . 
Saggio  goerriero  vince  guerra  e  prova. 
Non  dico  a  la  vostra  gran  bellezza 
Orgoglio  non  convenga ,  e  stiale  bene  : 


(i)ifete< 

(•;  C^ra  •  vlMge,  mot  encore  employé  en  Piémont  ;  on  dit  en  etpagnol  «sm.  S^erm»  i 
rolr.  ÂuUtoia,  qui  sent  bon. 
(s)  Allotlon  à  la  leete  dn  Atsantas,  dévonét  i  Icnr  wignenr,  le  Vlcu  de  la  mentif 
(4)  DMtfo,  4oaM;  Ceit  prenne  te  not  innçato. 
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elle  a  bella  donna  orgoglio  ben  eonvene, 
elle  la  manleiie  —  in  pregio  ed  in  grandczza. 
Troppo  alterezxa  —  è  qiiella  cbe  sconvene. 
Di  grande  orgoglio  mai  ben  non  aYveiie. 
Dunque»  madonna»  la  rosira  dureua 
Convertasi  in  pieUte,  e  si  rafTrene. 
Non  si  diatenda  tanto  ch'  io  mi  pera. 
Lo  sol  sta  allô  e  si  face  lumiera 
ViTa,  quanto  più  in  alto  ba  da  passare. 
Vostro  orgogliare^danqaee  vostra  altezia 
Faedanmi  prode,  e  torninmi  in dolcezza.... 
Va,  canzonetta  mia  frescae  novella» 
A  quella  —  cbe  di  tutte  è  la  oorona  : 
£  Ta ,  saluta  quell'alta  doniella  : 
DI  y  ch'eo  son  serTo  ddla  sua  persona. 
E  di  cbe  per  son  onor  questo  ftcci  ella  » 
Traggami  dalle  pêne  cbe  mi  dona  » 
E  faccia  conoseenia 
Da  cbe  m*ha  oosk  priso , 
Non  mi  lasci  in  pendenza , 
Cb'eo  non  lio  scienza  —  in  tal  doglie  mlia  miso. 

A  en  juger  par  le  style ,  Odo  délie  Colonne  serait  antérieur  à  Guido.  En  Toici 
un  écbaDtillon  : 

O  lassa  innaroorata  !  Va ,  canzonetta  fina , 

Cantar  to  la  mia  vita ,  Al  bono  aYYcnturoso  : 

E  dire  ogni  fiata  Ferito  a  la  corina 

Come  Pamor  m' invita ,  Se  il  trovi  disdegnoso  : 

Cb'  io  son  seoza  peccata  Nol  ferir  di  rapioa  » 

Co*  assai  pêne  guarnita.  Cbe  sia  troppo  graToso. 

Per  una  ch'  amo  e  TogUo ,  Ma  feri  lei  che  M  tene 

E  non  aggio  in  mia  baglia  Ancidela  sen  (1)  fallo. 

Si  come  a?ere  soglio  :  Poi  faccia  ch*a  me  vene 

Perè  pato  travaglia.  Lo  viso  di  crtstallo  : 

Ed  or  mi  mena  orgoglio ,  E  sarô  fuor  di  pêne , 

Lo  cor  mi  fende  e  taglia.  E  avrè  allegrezza  e  gallo  (2). 

Giacomo  da  Lentlno,  ce  notaire  que  Dante  réunit  à  Guittone,  clianlait 
ainsi ,  di  qua  dal  dolce  stile  : 

Avendo  gran  disio  Mia  canzonetta  fina, 

Dipinsi  una  figura ,  Va ,  canta  nuova  cosa. 

Bella ,  Yoi  somiglianle.  MoYili  la  maltina 

E  quando  Toi  non  ?io  (3)  »  Davanti  alla  pin  fina , 

Guardo  quella  pinlura  Flore  d'ogn'amorosa , 

£  par  cb'eo  v'aggia  avante  Bionda  più  cli'auro  fino  ; 

Si  corn'  uom  cbe  si  crede  Lo  Tostro  amor  cb'è  caro , 

Salvare  per  sua  fede  Donatelo  al  noUro 

Ancor  non  veggia  ayante...  di'è  nato  da  Lenlino. 

(i)  5011,  sani. 

(s)  Radical  pcrdn  de  galanU,  ringaliuzire,  ete. 

(s)  ^io  s  verfo;  plos  près  du  français  voit. 
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Et  ailleurs  : 

Se  Tamor  ch'eo  tI  portd  E  se  alcnno  torto  mi  vedclc , 

Non  posso  dire  in  tutto,  Poiiéfe  ttiente  a  roî , 

YagUami  alcun  buon  Mottb ,  Che  Mfé  pib  ehe  per  orgoglio  side» 

CheiteranrruttopiaGetttlIiiaëorlOi  Chenpetê  [vene; 

E  per  baon  conforto  Clie  orgoglio  non  è  gioja,  ma  a  ▼oi  eos- 

Si  lascia  un  gran  corrotto.;»..  E tatto  qoanté  Yaggio  a  Toi  tU  bcne. 

Il  a  aussi  quelques  sonnets.  En  yoici  un  : 

lo  m*agio  poslo  in  core  a  Dio  Mrrire 

Com'  io  polesse  gire  in  paradiso» 

Al  sanio  looo  ciraggio  aodito  diro 

Che  si  mantien  eolattOi  gioco  e  riso. 
Senza  mia  donna  non  vi  yorria  gire , 

Qoella  ch'a  blonda  testa  e  daro  y iso  » 

Cbè  senza  lei  non  poieria  gaudire* 

E  stando  da  la  mia  donna  diyiso. 
Ma  non  lo  dico  a  taie  intendimento 

Perché  peccato  ci  votesse  fare, 

Se  non  yeder  lo  suo  bel  portamento 
E  '1  bello  yiso  e  '1  morbido  aguardare , 

Chë  mi  terris  in  gran  consolamento 

Teggendo  la  mia  donna  In  gioja  stsfé. 

Un  certain  Saladino,  qu'on  croit  de  Pavie,  a  rimé  assez  bien  à  la  mène 
époque: 

Donna ,  yoetre  bellezze , 

Ch'ayete  ool  bel  yiso , 

M'banno  si  priso  —  e  miso  in  dlsinan 

Che  d'altra amanza^  già  non  aggio  cvra. 
Donna ,  TOstre  bellezze 

Ch'ayete  col  bel  yiso, 

Ml  fan  d'smor  cantare. 

Tante  ayele  adornezze 

Giobo,  solazzoeriso 
Che  siéte  Ûot  d'amore. 

Gallo  de  Pise ,  à  qui  Dante  a  reproché  son  patois  »  a  laissé  une  chamon ,  affei 
grossière,  il  est  yrai: 

In  parlamento ,  e  'n  gioco  e  'n  allegranza 
Più  clreo  non  solia 
Viviamo  insembre  senza  partimentb. 
Li  mai  parlieri  che  metten  scordahza , 
In  mar  dt  Settelia 

possan  uegar  (1),  e  vivere  al  tormentô  t 
Ca'  per  li  fini  amant!  è  giudicato 
Là  unqu'è  mal  parlier  sia  frustato; 
AU'alU  donna  place  esto  conyooto  (l). 

(0  Puissent  les  mécfasnU  psrleurs,  qui  melteat  U  dUcorde,  se  noyer  dans  ta  ■«  de 
SeUlia. 
(2)  CûHvento,  convenUon ,  pacte. 


Digitized  by 


Google 


^OTËS  AÙOlTlOMltlSttfeft. 

RfiialdD  d'AquIn  est  mis  par  Dante  an  nombre  des  bons  trodMdonre  : 


lis 


Gaiderdoue  aspetto  a^ire 
Da  Yoi ,  donna ,  a  cui  serYire 
Non  m*è  noja. 
Ancorchè  mi  aiate  altéra , 
Semprespero  airere  intera 

D'amor  gicja..ii. 


Donna  mia^  cli*io  non  perisea 
S*  io  vi  prego,  non  ir'incrisea 
Mia  preghlera, 
La  beltezza  che  in  Toi  pare 
MdistlHgHe^èlosguardare 
IMla  ciera. 


Yoici  un  fragment  cl*uriè  ié  ses  liuit  chansons  : 


Oramai  qiiando  flore  i 
E  roostrano  verdura 
LeprataetlarîTera, 
Gliaugei  Tan  no  sbaldore 
Dentro  délia  frondnra 
Canlaiido  ih  lor  iiianera. 

La  dolee  ftrimatera 

Vene  présente 

E  frescamente 

K  si  frondita , 
CiascunoinTita— adsTergioja  intera. 
Confortanci  ad  amare 

L'ail limento  de'  fiori 

E  *i  canto  (legli  augelli  : 
Quaudo  Io  giorno  appare , 

Sento  H  doici  amori 

E  li  tersi  norelli 


Che  Mn  si  doIci  e  belli 
B  dlTiSati 
He'  lor  irovati 
A  proTagione 
A  gran  tenzone— sn  per  gli  ai*boB(^elli. 
Quaodo  l'ailoda  tntèndd 
E  e  il  rosigttol  Temare , 
D'amar  Io  cor  m'affina  : 
E  maggiormente  intende 
Ciie  '1  legao  dal  bruffare 
£  d'arder  non  rifina 
Vedendo  quell'ombrina 
Del  fresco  bosco  ^ 
Bene  conosco 
Che  certamente 
Sarà  gaudenle—Pamor  clie  mlhcliina, 
etc. 


Bartolomeo ,  ou  Meo  de'  Maconi  ^  de  Sienne  ^  cité  par  Dante  t  a  fétu  Ters 
ITBO,  Voici  une  atance  de  sa  façon  : 


Sua  valénza  m'acchina 
E  fammi  fermo  stare , 
A  lealmënte  àmare 
Mi  dà  Yoglia  e  talento  ; 
com*  Toro  in  (bcd  affina 
Cosk  mi  fa  affibare 
L'anloroso  pensare 


Detosootàliiiiento, 

Cosimistàincoi'e; 

Perô  senca  fàllore 

Di  core  intlaiiidtiktA 

Non  credo,  che  sla  naté— ^hi  plù  yale; 

dii  aerte  co'  humlltata 

Assai  più  in  amor  vale. 


Le  roi  Manfrediy  dont  Dante  a  parlé  si  gracieusement ,  régna  de  1154  à 
1 265  ;  c'est  à  loi  qu*est  dédié  le  Fiore  di  retorica ,  ouvrage  de  Fra  Guidotto 
de  Ëologhe.  bans  Tintérét  de*laic't  che  non  sono  attûerati,  t'est  â  dire  de 
ceux  qui  ne  savaient  pas  le  talin ,  ce  frère  à  repris  et  tulgarlsé  quelques  pré- 
ceptes de  Cicérotiy  avvegnachè  matagevôlmente  si  possû  ben  fàre,  perdhè 
la  materia  è  moUo  sotiile  a  me  non  ben  naputô^  e  le  sottili  case  non 
si  possono  ben  aprire  in  volfare.  Il  y  avait  donc  d^k  des  personnes  qui  se 
serTaient  de  l'italien  pour  descorapolitionsséHettseSf  puisque  le  moine  bo- 
lonais a  écrit  pour  elles  un  traité  de  rhétorique.  Il  leur  disait  :  «  Qualunque 
persona  Tuolesapere  ben  TaTellaree  piaceTolmentet  si  pensi  {studii)  di  avrre 
prima  senno,  acciocchè  conosca  eft  senta  queilo  che  dice;  poi  prenda  ferma 
Tolontà  di  operare  giustizia  e  misura  e  ragione,  accibcchè  délia  sua  parola  non  si 
possa  altro  che  ben  seguitare;  e  questo  libre  leggasicuramente,  e  senla  roeco 
cerli  ammaestramenti  che  sono  dati  dalli  savj  in  sul  favellare  ;  et  da  clie  gli  ha 
letii  e  ben  impressi,  si  usi  spesse  volte  dire  ;  perché  il  beo  parlera  si  è  tutto 
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dato  alla  osauxa,  che  ogoi  cosa  si  acqiiUla  per  uso,  et  abhusa  noilo  lier 
disusare,  e  seoza  usare  uon  poo  essere  alcuuo  buoDO  parlatore.  « 

Dana  la  salle  da  conseil  de  la  république  de  Sienne  se  iroawe  une  madone 
de  1287,  a? ec  quelques  vers  contemporains  de  la  jeunesse  de  Dante.  Voici  les 
Yen  écrits  an  pied  de  la  statue  : 

Li  angelici  fiorettl ,  rose  e  gigli , 
Onde  s'adoma  lo  céleste  prato. 
Non  mi  dilettan  più  che  i  buon  conslgli. 
Ma  talor  veggio  cbi  per  proprio  stato 
Disprezza  me  e  la  mia  terra  inganna, 
E  quanto  parla  peggio  è  più  lodato. 
Guardi  dascon  cui  questo  dio  condamna. 

On  a  publié  dernièrement  dans  VArcIUvio  storico  (appendice ,  n«  tù)  n 
beau  document  siennois ,  contenant  les  comptes  des  recettes  et  dëpeaaca  de 
dame  Moscada,  depuis  1231  jusqu'en  1243  ;  Titalien  vulgaire  y  est  pleinenKirt 
en  usage  : 
«  Queste  sono  dispese  de  la  casa  a  minuto  da  chine'  indrieto. 

Anno  Domini  mocxiiiiii  del  messe  di  dicembre Si  à  dato  madoon  Vos- 

cada  e  Matnsala  lo  mulino  di  Paternostro  ad  afito  alo  priore  di  s»  Tiii 
per  Tii  mogia  meno  yi  staja  di  grano  di  cbieduno  anuo ,  ed  ene  rioolla 
cbiuso  da  san  Cristofano  del  deto  afito.  E  ano  impromesso  di  recare  a  km 
dispese  OTero  grano  oyero  farina,  per  ciascliednn  roese,  tredici  staji  e 
meao  di  o  grano  o  di  farina,  quàl  noi  piacese;  a  pena  del  dopio.  la  pesa 
daU,  lo  contrato  tenere  ferme.  E  Matasala  impromise  di  fare ,  se  U  casa 
si  disdpasse,  di  farlaa  le  sue  dispese  per  la  sua  parte; e»  se biadop» 
▼'avesse  macine,  per  la  sua  parte»  di  recavile  aie  sue  dispese  fao  al 

molino  e  di  murare  lo  petorale  aie  mie  dispese £  se  lo  ateecilD  u 

disfacese  per  aqua  o  per  altro  fare  del  mulino,  lo  deto  priore  lo  dee  n- 
fare  de  legname  comunale  a  le  sue  dispese. 

Anno  Domini  hocxulyh  da  genajo  indrieto ,  ala  signoria  de  reacHa  di 
Giacopino ,  e  per  tute  lesignorie  que  sono  iscnte  di  cba  in  cliesla  caria , 
si  è  compilo  sere  Lambertino  ;  e  da  genajo  In  drieto ,  corn  è  scrito  di  so- 
pra,  si  è  cbiamato  pagato  da  Matusala  per  la  quarte  parte  dde  ptstàom 
di  yal  di  Mootone  :  et  o  rescrivo  lo  compimento  qoed  eii  ebe  per  qnrsle 
razonidi  soto,etc.  » 
Et  cela  continue  ainsi  pendant  45  feuillet  petit  in-4**. 

Nous  arrivons  maintenant  à  frère  Guittone  d'Arezzo.  Voici  les  vers  qe'i 
adressait  vers  1292  k  messer  Rannuccio.de  Casanova,  à  propos  de  Tordre  de 
chevalerie  des  frères  Gaudents ,  dont  nous  avons  parlé  dans  notre  récit  : 

Messer  Rannuocio  amico , 
Saver  dovete  clie  cavalleria 
Nobilissimo  è  ordin  seculare  : 
Di  quai  proprio  è  nimico 
Dire  onne  (1)  e  far  de  villania ,  ' 
E  quanto  onqua  si  pu6  vizio  stimare. 
Ma  valenza ,  scîenza «  e  onestate, 
Netteiza,  everitate, 

(I)  Onne,  iMOtM,  choses  bonteuset. 
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Contînao  in  ne'  snoi  troyar  si  dea. 

Ma  io  piti  che  vorrea  di  caTalieri 

Orratoestomistieri, 

Pelle  ermelliana  imporci  avTiso  sia. 

\w  f  roesser,  converria 

Non  a'  villan ,  ma  a'  bon  yoî  conformare. 

E  se  Iwn  nullo  ^ppare 

Non  meno,  ma  più  moHo  a*  bon  si  apogna; 

Clie  dannaggio  e  vergogna 

E  più  seguire  reo  com'  pi6  rei  sono, 

E  bon  Tîa  maggior  bouo 

Quanto  roaggio  di  bon  grande  è  defTetlo  : 

Quanto  niaggiora  è  rio,  maggio  si  mostra, 

£  qoanlo  più  »  più  nostra 

Esser  dea  cura  in  partir  de  esso 

Unde  de  i  mali  eccesso 

De  i  boni  a  bono  e  refetto. 

C'était  là  tout  simplement  le  langage  ordinaire  de  la  Toscane  ;  Dante  en 
donne  la  preuve  en  disant  que  Gaitlon  non  si  diede  mai  al  vulgare  corli" 
giano;  Tizio  le  prouve  encore  quand  il  dit  qu*en  1293  les  statuts  des  tail- 
leurs de  pierre  de  Sienne  materna  lingua  édita  sunl,  ad  ambiguUates 
iollendas. 

Comme  Guittone,  depuis  la  sentence  de  Dante  et  les  arguments  de  Monti, 
est  eu  très-mauTaise  réputation  auprès  de  ceux  qui  acceptent  les  opinions 
d*autnii  toutes  faites ,  j'en  Tais  citer  encore  deux  autres  morceaux  qui  no 
sont  rien  moins  que  grosc^iers  pour  son  temps  : 

O  benlgna»  o  dolce,  o  prezïosa , 

O  del  tutt'aniorosa 

Madré  del  mio  Sigoore  e  donna  mia, 

O  rifugio  a  clii  cliiama,  e  sperar  osa; 

L'alaia  mia  biso{;aosa 

Se  tu ,  mia  miglîor  madré,  aila  in  obbria  (t) 

Cbi  se  non  tu  luisericoniïosa , 

Cbi  saggia  o  poderosa? 

O  degiia  'n  farmi  amore  o  cortesia. 

Mercè  donque;  non  più  merce  sia  ascosa/ 

Ne  appaja  in  parra  cosa, 

Chè  grave  in  abbondanza  è  caresUa. 
Ne  sanaria  la  mia  gran  piaga  fera 

Medicina  leggiera , 

Ma  si  futla  si  fera,  e  brutta  pare 

Sdegneraila  sanare , 

Ch*è  gran  mastro  cbi  gran  piaga  cliera. 
Se  non  misera  fusse,  ove  mostrare 

Seporea,  nèlandare  . 

La  pietate  tua  tanta  e  si  vera? 

(I)  (Kfbria^obblio.  *> 
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Sanelto, 

Quanto  più  mi  dislnigge  il  meo  pentiero, 

Che  la  durezza  altrui  produsse  al  mondo, 

Tanto  ognor  (lasso)  io  lui  più  mi  pn4((iii<|o» 

E  col  fuggir  délia  sperfinza ,  ^ro. 
10  parlo  meco ,  e  riconosco  ÎDTero , 

Cbe  manclierù  aotto  si  graye  pondo  : 

Ma  '1  mio  fermo  di^io  tant'è  gipcondo, 

Ch'  io  bramo ,  e  seguo  la  cagipn  ch'io  para. 
Ben  Torse  alcim  verra  dapo  qualcb*aiiDO, 

Il  quai  leggeado  i  miei  soapiri  iu  rima  (I) , 

Si  dolerà  délia  mia  dura  aorle  : 
E  clii  sa ,  che  Colei ,  cWot  oop  mi  esiimay 

Yisto  COQ  il  mio  paal  giunto  il  smo  dannp. 

Non  deggia  lagrimar  délia  mia  morte? 

Nous  possédons  du  même  auteur  quarante  lettres  sur  des  sujets  ommiox  , 
dans  lesquelles  y  au  milieu  de  lormes  Yieillies  et  de  constructions  Tiôeuarsoi 
grotôières,  on  sent  de  temps  en  temps  la  franche  langue  italienne.  Au  lieo  d'en 
faire  fi ,  p'est  le  cas  d'appliquer  le  mot  de  Cicéroii  sur  Caton  :  Aniiquior  est 
kujus  sermo,  et  quœdam  horridoria  vtrba^  ita  enim  ^nm  lo^vebantur. 
En  Toici  quelques  exemples  : 

tettera  III.  Buono  e  diletto  amico  Monte  Andréa. 
Quittone  frate  ad  ogpi  mancansa  pieno  ristoramento. 

Dolor  mi  porse  e  gioja»  diletlo  mio,  ciè  che  di  voi  addiiasemi  aer  Mo- 
naldo.  Dolor  m*addusse  prima,  Toatro  dolore  (amico)  parteapitandoi 
cbè  grave  non  dolere  u*duole  amico,  è  disamoroso  evillano  certo.  Se 
tutto  non  degnamente  l'amioo  daole,degno  è  con  lui  dolere,  son  già 
<li  ciô  cheduole,  ma  perché  duole.  £  io  si  con  vol  dogUo,  bel  doke 
amico,  non  già  deila  ragione  di  vottra  doglia,  ma  di  voi  che  dolete, 
lultochè  non  degno.  Gioia  addossemi  appresao  nella  razionaie  anima 
mia ,  razionale  amore  che  porto  a  vol ,  non  già  carne  ma  spirilo,  non  to- 
lère ma  ragione  oonsiderando;  cbè  non  ama  dii  ama  d*altra  maniera.  E 
s)  doglio  con  Toi,  e  allegro  ia  raateria  di  voatra  doglia ,  la  qnale  gioio» 
avviso,  e  forse  savrea  (saprei)  corne  mostrare.  Ma  accioccbè  toi  non 
mi  fuggiate,  schlfando  il  miogiudicio  siceome  di  Tlle  persona,  Teraoe 
poco  e  sapiente  meno ,  per  grandi  e  carlmolti  sommi  sapienti  e  aommi 
Teri  farè  voi  di  mostrare  procaccio  {%),  vero  Gi6  ohe  perla  (perdiia)  con- 
tate,  e  materia  gioiosa  quella  in  che  dolete ,  etc. 

Otez  quelques  mots,  rajustez-en  quelques  autres,  et  tous  aurez  de  bd  et 
bon  italien,  qui  marcliera sani broncher.  Avant  de  continuer  mes  ciutioas,j« 
remarquerai  qu'à  rette  époque  on  avait  encore  popservé  J*iisage  antique  d'ws^ 
crire  en  tête  de  la  lettre  le  nom  de  celui  qui  l'écrivait.  Plus  tard  seulemeiit, 
une  humilité  hypocrite  Ta  fait  confiner  i|p  tifas  de  la  lettre,  forçant  ainsi  cdui 
qui  la  reçoit  à  regarder  tout  à  la  fin  quel  est  |e  trèsh^mble  et  très-obci^tsafit 
servitenr  qui  lui  écrit.  CouUuuops  : 

(I)  Pétrarque  t'en  est  souvenu. 

(«)  J'aurai  soin  de  tous  faire  voir,  etc. 
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Ufl^a  V.  SoprappiM^eo^  ^oniiay  di  tulto  compiulo  eavero,  di  prrgio 
coronaU,  degna  ipia  donna  cQippiuta;  GnittoQ,  vero  d^yolisfùmo 
Met  vostro ,  di  <|uao(o  îl  y^  e  |}i|6«  uaaâlaieule  «e  iiiediiiiii«ft  racco- 
Dianda  a  foi. 
Gepiil  iPja  domu^  »  roDuiiwteola  Dio  mise  ia  voi  si  maravigiioaaaiente 
eoinpifQ0oto  di  tuHo  htm,  cli0  ipaggiormuito  aamhraU  angelica  dria- 
|4va  c|i6  ^rr^a ,  in  detto  «  in  fallo  e  io  U  «««biaaBa  yoatra  lutta,  clie 
qqanto  (loipa  vede  di  voi ,  aembra  mi« At^il  cosa  a  piascoqp  buoso  conoa* 
cidore.  Perckè  non  degni  fmiiaiq  çb»  taoU  pre«iasa  e  noblle  figura  €ome 
voi  «iet^  abitaase  inlr^i  Tuinana  gODvazione  d'es^o  «eculo  worlato;  ma 
credo  clie  piacasae  a  Ini  di  poqor  vp'  Ira  ooi  per  fara  merarigiiaro,  e  per^ 
€bè  fu&U  iapecdiio  e  iiiiradqi«  pve  si  provedeMe  e  .agieaiasM  cUseona 
yalepU  e  piaçeiile  donna  e  prode  uonto ,  acbifaodo  fiiiç  e  aeguoDdo  ? erlù. 
fit  par«bè  voi  «iote  dileiu>  a  deùderio  e  paseinento  di  tulta  gente  die  vi 
T«d«  0  ode ,  pr  danqoe ,  gentile  mia  donna»  qnaiito  il  Signor  nostra  v*  ha 
maggiorinMile  allumata  e  smiriiU  a  compimeoto  di  tulta  preaiosa  reiiote, 
pij|  cU'i^tra  donna  terreaa,  ec(»sà  più  ch'altra  donna  lerrena  dovele  in- 
IfWdoM  a  lui  aervire  e  aniare  di  iulto  corale  amora,  e  di  pura  e  di  oom- 
piuta  fade.  Et  perd  untiiiatevi  a  Lui ,  riponosc^ndo  ctè  ch'aveta  dt  lai  ; 
io  t^l  gpisa  cbp  l'aultiua  {alt^za)  deir^nioio  voairo,  uè  la  grandeiza 
del  cuore«  ne  la  b^tà,  iiè'l  piacare  deirooorata  peraona  Toatra  non 
▼o'iaocia  obbriare  {ob^lUur^)  ne  meitere  a  non  calere  Uii  aba  tollo  ciè 
v'bad^io;  na  ye  ne  caglia  taulo,  cba'l  cuore  a'i  corpo  e  '1  pensier  vostro 
lullo  aia  conaolaio  in  lui  servira ,  accioch^  voi  aiate  in  dalla  cprte  di  pa- 
radiSQ  altrasl  maravigiiosaaiente  grande  come  siete  qui  fra  noi  ;  e  perché 
l'onoralo  Toatro  cominciameuio  e  mezzo ,  par  prénom  line  legoa  a  per- 
fezione  di  compiula  laude.  Ciiè  troppo  fora  periglioso  dannaggio»  e  perta 
(pertftto)  da  pianger  aempremai  senia  alcuu  confoclOySe  per  difetto 
vosiro  Toi  faliiste  a  perfetia  e  oporata  fiue(l). 

Qu'y  a-t-il  de  mieux  raisonné  ici ,  des  pensées  ou  des  paroles?  Mais  nous 
allons  le  voir  prendre  un  ion  plus  élevé;  il  vase  sentir  de  cette  chaleur  qui 
gagnait  tous  les  Italiens  quand  ils  pariaient  de  la  patrie  : 

Lcttera  XIV.  Infatuati  miseri  Fiorentuii;  uomo  chc  di  Tostra  perta 
perde  y  e  dole  di  vostra  doglia ,  odio  tutto  a  odio,  e  amore  ad  amore  eter« 
nalmente. 

La  pietosa  e  lamentevile  voce  del  periglioso  vostro  e  grave  Infermo 
{infernatà)  per  lutta  terra  corre  lamentando  la  malizia  sua  grande,  uude 

ogui  cuore  heuigno  fiede  e  fa  languire  di  pielà Vedete  voi  se  vostra 

terra  ë  città  e  se  voi  ciltadini  uomini  siete.  K  dovete  sapere  clie  non  citlà 
faglàpalagiy  ne  nighe  belle,  ne  uomo  persona  bella,  né  drappi  ricchi; 
ma  legge  naturale ,  ordinata  ginstizia  e  pace  e  gaudio  intendo  che  fa 

città;  e  uomo ,  ragion  e  sapienza  e  costumi  onestî  e  retti  bene Come 

citlà  puô  dire ove  ladroni  fanno  legge, e  pîù  pnbbrichi  {pubblicani)  is- 
tauno  che  oiercatanli?  e  ove  signoreggiano  micidtali,  e  non  pena  ma 
merto  ricevono  dei  micidii  ?  e  ove  sono  Hpmini  d|vorali  a  denudati ,  e 
morti  come  in  discrlo?  O  reina  dalle  città,  corte  di  dirittura,  scuola  di 
aapienza,  specchio  di  vita  e  forma  di  costumi,  li  cui  figlioli  erano  régi 

(1.  Uante  a  dU  :  Kon  puol  UOUfC  a  glorloso  pwlo. 


Digitized  by 


Google 


720  N0TB8   ADDITIONNELLES. 

regnando  in  ogni  terra,  e  enno  soiwn  degli  altri;  cbe  dîTonfa  cc'k» 

già  reifia  ma  ancilla,  concnlcaU  e  sotloposta  a  triboto! O  cbe  te- 

meDia  ha  ora  il  Perogtno  non  glt  togliate  il  lago?  e  Bologne  cbe  non  Talpe 

passiatePe  Pi^a  del  porto  e  délie  mura? O  mieeri,  misenseimi  dis- 

dorati,  o¥'è  1* orgoglio  e  la  grandena  Toetre,  clie  qoaeî  sembrate  nna 

norella  Roma  Tolendo  tatto  soggiogare  il  mondo? O  miaeriy  nnrale 

oTe eiete ora,  e ben  oonsiderate ove  eareste,  se  fosteTi  retti  al  ma eo- 
monilate.  Gli  Romani  aogglogaro  tatto  il  mondo;  difisione  toroati  baili 

a  neiente  qaa5i Non  ardite  ora  di  lenere  léone,  che  roi  già  non  per* 

tene  ;  e  se  'I  tenete,  soorciate  o  vero  cavate  a  lui  coda  e  oreglie  e  denli  e 

ungbi,  e'I  depelate  totto  e  in  tel  guiea  poirà  fignrare  toi E  se  loco 

a  guerre  repulate  alcnno ,  non  è  dltà  ma  aipi ,  o^e  alpesirl  e  selYa^  à 
•ogiiano  troTare  oomini  corne  fere.  Ma  alla  gran  mattezza  de'  cittadini  ,alpe 
son  città  faite,  e  ciltà  alpe.  Isbendate  oramai,  iftbendate  Toetro  bendalo 
Tiso;  Toi  a  yoi  rendete,  e  epeccbiate  bene  in  roi  isteasi,  e  mirate  cbe 
è  da  guerre  a  pace  ;  e  ciè  eonoecerete  ai  frutti  loro.  Oh  clie  dold  e  di- 
letioei  saToivvili  Trutti  gustati  arête  già  in  ne!  giardino  di  pace;  ecbe 
crudeli  e  amarissimi  et  veuenosi  in  nei  deserto  di  guerre  !. ....  Non  oiiore, 
non  prode,  non  onta  né  danno  alcuno  banno  vostri  yicini,  cbe  non  iroi 
in  comune abbiatene  parte.  Clii  son  vostri  vicini?  non  son  nati  di  roi, 

e  Toi  di  lorol ilngannati  siete  se  roantenete  lo  giooco  luDgamenle; 

che  fiualmente  voi  essi  consunierete  ed  easi  voi,  corne  dei  iKirattieri  Tinio 

consuma  l'allro  al  giooco  giocando  lungamente(i) E  perd  non  t*ia- 

finga  alcun  uomo  di  scampare  li  suoi  a  se.  Non  dican  non  JVon  è  ans 
fatlo ,  chè  suo  (atto  è  b&i  taie  ogni  fatto.  Boono  spendere  è  danaio  cfae 
soldo  ealva ,  e  boono  sostener  maie  cbe  toglle  peggio;  e  moneta  coa  aa- 
gostia  non  poco  Costa  yoi  a  conqiiistare  ta  yostra  inferoiitade,  e  noa 
meno  mi  coeta  a  matenerla.  E  die  mattena  roaggiore ,  cbe  soliicile 
e  largo  essere  uomo  in  accattar  maie ,  e  negrigente  e  scarso  liene  acquis» 
tando?  Vinca,  vinca, ormat  saver  matlezza;  e  se  non  pietate  ha  l*na  di 
Tui  del  mal  grave  deU'autro,  aggialo  almen  del  suo,  e  per  amor  di  se 
partasi  dal  maie. 

Ou  je  me  trompe  fort,  ou  ces  lettres  font  concevoir  de  Guiltone  une  idée 
toute  différente  de  celle  que  quelques  rhéteurs  onl  voulu  donner  de  lui. 

Mais  déjà  avaut  lui  la  langue  vulgaire  avait  été  employée  dans  de  longs  mor- 
ceaux de  prose.  Louis  Bossi ,  dans  les  notes  ajoutées  au  9«  volume  de  sa  tra- 
duction de  la  Vie  de  Léon  X,  prétend  posséder  un  manuscrit  sur  parcbemia 
contenant  de  Tllalien  très-auden ,  et  entre  autres  un  conte  dont  il  die  on  pe- 
sage; mais  la  manière  dont  il  s*est  comporté  dans  d*autres  drconstauccs  ac 
permet  pas  qu'on  ait  la  moindre  confiance  dans  ses  assertions.  Daus  les  Épke- 
mérides  littéraires  de  Rome  pour  1722  (t.  IX,  p.  168),  on  rapporte  qadqoss 
fragments  d'uu  manuscrit  appartenant  à  la  lamille  Cliigi ,  qoe  Ton  préiud 
avoir  été  écrit  en  Sicile  avant  les  fameuses  Vêpres;  c'est  peut-être  une  tn- 
ductioQ  du  provençal. 

(0  D'una  terra  ion  tatU.  un  liagaaggto    ] 

Pariao  totU,  SratelU  11  dt«e 

LoiUanlero 

Lo  stranlcro 
Vofltoso  ne*  campt  T'attende 
Ove  H  vostro  fratcUo  pcrl.  Makioki. 
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Matteo  Spiiiello  da  Giovenazzo ,  de  1247  à  1268,  a  éciit  Tliistoire  de  Naples 
en  patois  de  son  pays.  Voici  quelques  passages  de  ce  travail ,  qui  a  été  inséré 
dans  les  Rer.  ital.  Script.^  \il  : 

Alli  13  di  mano  \UB  nella  ciltà  di  Trani  uno  gentiluorao  de  H  meglio, 
che  si  ctiiamaTa  measer  Simone  Rocea,  avea  una  bella  mogliere,  et  altog- 
giava  in  casa  sua  un  capitano  di  Saracini,  chiamato  Pliocax  :  se  ne  inna- 
morao ,  e  a  mezza  iiotle  fece  cliiamare  messer  Simone ,  et  come  quello 
aperse  la  porta  délia  caméra,  inlrao  per  forza,  et  ne  lo  cacciao  da  là  senza 
darli  tempo  clie  si  causasse  (1)  et  Testisse,  et  ebbe  da  Tare  carnalmente 
con  la  mogliere.  Et  la  mattina  che  si  seppe,  kî  fece  prestamente  lo  parla- 
mento,  etandaro  tre  sindaci  délia  città  et  messer  Simone  et  du!  frati  di 
detta  donna  cou  lacoppoli  iunante  agli  ochî  per  la  vergogna  che  Tera  stata 
fatta.  Et  trovaro  lo  ixiif)eratore  a  Fioreutino,  et  se  inginorchiaro ,  gri- 
dando  misericordia  et  ginstitia  et  11  contaro  lo  fatlo.  Et  Timperatore 
disse  :  «  Simone,  dove  è  Torza  non  è  vergogna.  »  Et  poi  disse  alli  sinilaci  : 
n  Andate  che  ordinaraggio  che  non  faccia  più  taie  errore;  et  se  fosse  slato 
dei  regfio,  l'averia  subito  fatto  lagliare  la  testa 

Lo  jorno  di  san  Pietro  de  lo  niese  di  iugno  1255,  inlrao  in  Napoli  papa 
lunocentio ,  et  pigliaone  possessione  piT  la  sanla  Chiesa,  et  scrisse  brevi  a 
tutii  li  baruni,  et  aile  terre  di  demanio,  che  venissero  a  darli  obbedienza. 
K  tanto  è  vemito  iu  faslidio  a  tutti  lo  govierno  delli  Tudischi  et  Saracini, 
che  tutto  lo  riame  se  rallegra  de  taie  novella  grandemeiite.  ki  quisto 
tiempo  Matteo  (3)  era  di  xxui  anui  ;  et  me  trovai  a  Barletta ,  et  per  Tedere 
la  corte  del  papa  andai  a  Napole  iosieme  con  messer  Fozzolino  de  la  Mar- 
ra ,  che  andao  sindico  di  Barletta. 

K  di  26  di  julio  arrivaimo  a  Napole ,  et  qiiillo  iorno  proprio  messer 
Fozzolino  predetio  basciao  lo  pede  allô  papa.  Alla  corte  de  lo  pa|)atro- 
Taimo  questi  sigiiori  :  Lo  conte  di  Fiesco  nipote  de  lo  papa ,  lo  conte 
Ricciardo  de  TAquila,  lo  conte  de  Fundi,  lo  conte  di  Celano,  lo  conte 
Landuifo  de  Aquino,  che  era  stalo  cacciato  da  re  Corrado,  ed  assai  conti 
lombardi ,  et  messer  Siniballo,  et  messer  Odorise  de  Sangro  et  altri  ba- 
nmid'Apruzzo,  et  messer  Rugiero  de  Sanseirerino  capo  delli  forasciti  del 
regoo. 

Me  venne  proposilo  di  notare,  per  una  délie  gran  cose  successe  in  vita 
mia,  lo  lattodi  quisto  messer  Rugiero  de  Sanseverino,  come  me  lo  contao 
Donatiello  di  Stasio  da  Matera  servitore  siio.  Me  disse ,  che  quaodo  fo  la 
rolta  de  ca»  Sanseverino  allô  ciiiano  de  Canosa,  Aimario  de  Sanseverino 
cercao  de  salvarse ,  et  fugio  iuversio  Bisegha  per  trovare  qualchc  vas- 
ciello  de  mare ,  \ier  uscirne  da  regno.  Et  se  arricordao  di  qiieslo  Rugiero, 
che  era  piccierillo  i3)  di  nove  anni  ;  et  se  voltao  a  Donatiello ,  che  venla 
con  isso,  et  le  disse  :  A  me  abàastano  questi  dui  compagni  :  Va ,  Do- 
natiello, etforzati  di  salvare  quello  /iyliolo.  Et  Donatiello  se  vollao  a 
scapizzacollo,  et  arrivao  a  Veuosa  aile  olto  ore,  et  parlao  allô  casfellano; 
et  a  quillo  punto  proprio  pigllao  lo  figliulo,  et  fino  a  quaranta  augnslali , 
et  un  poco  di  certa  allra  moneta ,  et  uscio  dalla  porta  fauza,  senia  che  lo 
sapesse  nullo  de  ii  compagni ,  et  nmtao  subito  li  vestiti  allô  figliulo  et  ad 

(I)  Cautaue  =  ealzaue,  qu'il  se  chatissAl;  comme /««sa  =/fllia. 
(«)  c'ttl-à-dlre  l'auteur.  Celle  louriiure  dale  bieo  rouvraRC. 
(a)  PieeUrillo  se  dit  encore  aujourd'hui  pour  bambitio. 

T.    X.  -«C 
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1880,  con  lin  caYallo  de  vetliira,  con  un  fiacco  di  amandole  sopra,pir 
gliaro  la  i^ia  larga ,  allontanandose  sempre  da  dore  poteva  essere  ocmm- 
sciiilo.  Et  in  ciuqiie  giorni  arrivaro  alla  valle  Benefentana  a  Gesoaldo, 
dove  stava  messer  Dolfo  de  Gesnaldo  zio  carnale  di  qiiello  figliulo,  et  come 
lo  vidde,  disse  a  Donalîello  :  Vatte  con  Mo  :  subito  levamiiio  delU 
casa;  che  non  voglio  perdere  la  mia  roba  per  Casa  Sanseverino.  El 
Donalieilo  se  aviao  siibllo  per  portarlo  a  Celano,  dore  era  la  cootaia 
Maria  Polisenc  sororc  di  detlo  messrr  Aimaro  da  SanseTerino  ;  et  fecera 
poco  ▼iaggio  lo  ioriio  per  non  stracqiiare  lo  flgHo.  El  come  se  faeea  aotte, 
lo  ponea  sopra  lo  cavallo.  Et  come  fo  alla  taverna  de  Morconenre,  venae 
ad  ailoggiare  Parcipretc  di  Benevenio,  el  sempre  tenue  mente  quando  lo 
flgliulo  raan^iava  alla  tavola  delli  famij^li,  die  parea  che  lo  sfidassc,  el 
maiigiava  assai  delicato,  et  mn  tutto  clie  andava  con  vestiti  tristi  etstrac- 
ciall,  paiea  sempre  che  lo  figliulo  mostrasse  g^ntilltà.  Et  domandaoa 
Donatiello  che  Tera  clillfo  figliulo,  et  Donalieilo  rispose  ctie  l'era  figt». 
Et  l'arciprete  rispose  :  Non  te  assimiglta  niente;  et  esso  replicao  :  Porte 
mogllerema  m'avrà  gabbato.  Et  poi  lî  fecc  granne  ioterrogatîi «ne  ;  H 
quando  andao  alla  caméra  a  dormire,  intese  Donatiello  che  l^arciprete  tia 
se  parlaTa  di  questo  figliulo.  Et  Donatiello  happe  paiira  che  non  lo  fa- 
cesse  pi^liare.  Et  co^  a  Dio  el  alla  yentorà  entrao  oella  caméra,  etse  B 
ingenocchiao  a  ppde  allô  letto,  dovc  slara  corcato  Tarciprete,  et  le  diste 
in  confessione  Intto  lo  fallo,  et  pregaolo  per  amor  di  Dio  che  Tolcsae  po- 
nere  in  salvo  chitio  povero  fighnlo.  L'arciprete  le  disse  :  Non  dieen 
nullo  a  chiiif  esta  di  buon  animo.  Et  lo  fece  ponere  sopra  lo  cari^gio 
et  venne  isso  a  la  Tia  di  Celano,  e  lo  appresenlao  salvo  alla  detta  rootessa, 
el  cosl  scappao.  Et  quando  la  contessa  lo  Tedde  co&)  stracciato,  scappao 
a  chiangere(l),che  lo  avea  sapiito  otto  jiiorni  innante  délia  rotfa,  etb 
feçe  recreare,  et  ponere  subito  in  ordîne.  Et  perché  era  una  aagace  feroiia, 
lo  roandô  suhito  c«>n  quattoi-dici  cavalli  a  trovare  lo  papa,  perrliè  Casa 
Sanseverino  era  stata  strutta  per  tenere  le  parti  detia  santa  Ecclesîa.  Et 
melo  mandoe  assai  raccomandando  :  et  lo  papa  ne  haveTa  assai  pietale, 
et  ordinao  che  se  dessero  mille  fiorini  lo  anno  a  Donalieilo  ptr  lo  govena 
suo.  Poi  da  là  a  dui  anni  mori  la  coulessa  di  Celano,  el  lasaoe  Tentiquai- 
tromila  fiorini  allô  delto  messer  Riigtero.  Et  poi  lo  (npa  dui  aoni  innaali 
che  muresse  l'imperatore  Federico,  li  dette  per  mogliere  ta  sororedd 
conle  de  Fiesco;  el  allora  le  dette  mille  onze  d*oro  per  siibTentioiie.et 
per  mantenere  U  rorasciti  di  Napole  et  dello  regno,  che  tutti  fecerecapa 
a  messer  Rugiero ,  che  era  fatlo  uno  bello  gioTane  e  dispnoslo.  E  tolto 
queslo,  come  Thaggio  scrittOy  me  l'avea  contatO  Donatiello  de  Stasa 
de  Matera  f  che  allô  présente  sta  con  lo  delto  me^ser  Rugiero  de 
Terioo. 
Gi^ido  Guinicelli  de  Sologne ,  que  Dante  appelait  le  Grand ,  et  doot  il  4 

que  ses  écrits  seraient  aimés  tant  que  durerait  le  langage  moderne,  mait  i 

1250.  Voici  un  échantillon  de  sa  poésie  ; 

Al  eor  ge»til  ripara  sempre  Amon 
Siccome  augello  in  sel  va  a  la  verdura  ; 
Non  fe  amwc  ami  che  gentil  core, 

I)  il  éclata  en  pleura:  cM«mg0r€  =  piangere. 
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Ne  gentiJ  core  aiui  che  Amor  nalura. 

Ciradesso  (1)  coin'  fu  il  sole , 

Si  tosto  lo  spleodor  sao  Tue  luoente , 

Ne  fiie  davanti  al  sole  : 

E  prende  Amore  in  gentilezza  loco, 

Cobi  propriamente 

Com'  il  calore  in  elarilà  del  foco. 

A  la  même  époqae  apparaissent  aussi  des  poètes  en  Lombard ie,  comme 
Pierre  de  Bescapè,  qoi  en  1264  écrivait  une  histoire  fort  grossière  d'après  i*An- 
cien  Testament  : 

Como  Deo  a  facto  lo  monde  Ben  a  rexon  ke  Tom  inteuda 

E  como  de  terra  fo  lo  homo  formo»  De  que  traita  sta  legenda 

Cum  el  descende  de  cel  in  terra  

In  la  Yergene  r»>gal  polzella ,  In  mille  duxento  sexanU  quairo 

E  cum  el  sostenè  passion,  Questo  libro  si  fo  facto. 

Per  nostra  grande  salvation ,  Et  de  iiinio  era  si  era  lo  primier  dl 

E  cum  terà  el  à\  del  ira  Quando  questo  libro  se  Uni  ; 

Là  o  sarà  grande  rovina  El  era  iu  secimda  diction 

Al  peccator  darà  grameza  In  un  Tcnerdk  abbassando  lo  sol. 

Lo  in  sto  a?rà  grand  alegreza 

Peu  de  temps  après ,  frà  Bonvieino  da  Riva  écrivit  en  vers  mwielUens 
cinquante  courtoisies  de  table  qu'on  conserve  en  manuscrit  à  la  bibliothèque 
Ambrosienne;  elles  commencent  ainsi  : 

Fra  Bonvexin  da  Riva  ché  sta  in  borgo  Legniano 
D' le  coriexie  da  descho  ne  dixette  primano , 
D' le  cortexie  cinquanta  che  s*  de  osar  a  deselK» 
Fra  Bonvexin  da  Riva  lie  parla  mo  de  freseo. 

J'ai  trouvé  à  la  Vaticane  un  manuscrit  de  poésies  antérieures  à  1300,  écrites 
grossièrement  et  comme  de  la  prose,  mais  dans  lesquelles  il  y  a  beaucoup  de 
pièces  qui  n*ont  été  publiées  ni  par  Allacci  ni  par  ValerianL  Fr.  Massi ,  écrivain 
latin  de  cette  bibliothèque,  en  a  publié  un  certain  nombre  {Saggiodi  rime  il- 
iustri  inédite  del  secolo  XI II;  Roma,  1S40)  ;  et  je  Tais  reproduire  ici  quelques- 
uns  des  meilleurs  sonnets.  Je  commence  par  ceux  d'une  femme  qui  s*mtitule  la 
demoiselle  accomplie  de  Florence;  elle  n'est  mentionnée  d'ailleurs  nulle  part 
que  je  sache  : 

Alla  stagion  che  il  mondo  foglia  et  fiora, 
Accresce  gioja  a  tutti  fini  amanti. 
Yanno  insleme  alli  giardioi  atlora 
Che  gll  augelletti  fanno  nuovi  cantl. 
La  franca  gente  tutta  s' innamora , 
Ed  in  servir  clascon  fraggesl  innanti, 
Ed  ognl  damigella  in  gloi'  dimora  ; 
£  a  me  n'abbondan  smarrimenti  e  planti. 
Che  lo  mio  padre  m'  ha  messa  in  errore , 
E  tienmi  sovente  in  forte  doglia; 
Donar  mi  vuole  a  mia  furza  signore  : 
Ed  io  di  ci6  non  ho  desio  ne  Toglla  ; 


(•)  A  peliif,  aa  inénie  instant. 


46. 
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E  in  gran  tormento  ifiro  a  tiitte  Tore; 
Perè  non  mi  rallegra  fier  ne  fogUa. 

Lasciar  Torria  lo  monde,  e  Dio  servire, 

Edipartirmi  d*ogni  vanitate, 

Perè  clie  veggo  crescere  e  aalire 

Mattezza,  yiHania  e  falsiUte, 
Ed  ancor  seuuo  e  oortesia  morire , 

E  lo  fin  pregio  e  lutla  la  bontate; 

OndMo  marito  non  vorria  né  sire. 

Ne  stare  al  roondo  per  mia  Tolnniate. 
Membrandomi  die  ogni  om  di  mal  s'adoma , 

Di  ciaschedun  con  sorte  disdegnoaa, 

E  verso  Dio  la  mia  persona  toma. 
Lo  |»adre  mio  mi  fa  forte  pensoaa, 

Che  di  servi re  a  Cristo  mi  disdorna  ; 

Non  saccio  a  cni  mi  vuol  dar  per  isposa. 

CAhii-ri  est  de  Chiaro  Davansati ,  contemporain  de  Gnillone  d'Am»  : 

La  risplendente  liice  qiiando  appare 
In  ogni  scara  parte  dà  chiarore. 
Gotanto  ha  di  virtute  il  soo  giiardare, 
Che  sopra  tutti  gli  è  il  sao  splendore. 

Cosi  madonna  mia  face  allegrare 
Mirando  lei  clii  avesse  alcon  doiore; 
Ed  essa  lo  fa  in  gioja  ritornare; 
Tanto  sormonta  e  passa  il  suo  valore. 

B  Taltre  donne  fan  di  lei  bandieia 
Imperadrice  d'ogni  costuroanza, 
Perc-hè  di  tnlte  quante  è  la  lumiera. 

E  li  piutor  la  miran  per  nsanza , 
Per  trame  esemplo  di  si  bella  cera , 
Poi  famé  alPaltre  genti  rimostranza. 
Et  celui-ci  de  Bondie  Dietajuti  : 

Quando  Taria  rischiara  e  rinserena. 
Il  rooDdo  torna  in  grande  dilettania , 
E  Tacqua  sorge  cbiara  dalla  vena 
E  Terba  vien  fiorita  per  sembianxa, 

E  gli  augelletti  riprendon  lor  lena 
E  faiino  doici  versi  in  loro  usania, 
Ciascun  amante  gran  gioja  ne  mena 
Per  lo  soave  tempo  che  s*avauia. 

Ed  io  langnisco ,  ed  ho  \ita  dogliosa; 
Come  altro  amante  non  posso  gloire , 
Che  la  mia  donna  m'è  tanto  orgogliosa. 

E  no  mi  vale  aœar  ne  beo  servire  : 
Perè  Taltrui  allegrezza  m'è  nojoaa, 
E  dogliomi  ch'io  reggio  rinverdire. 
On  ignore  l'aotenr  dn  suivant  : 

Va,  mio  sonetto,  e  sai  con  cni  ragiona? 
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Çoii  la  più  tiua  cli'  ha  il  nome  di  (iore, 
Qu«lla  elle  di  beltade  ha  la  corona , 
Lo  pregio,  Tadarnezze  e  lo  valore. 

Quaudo  sarai  dayanti  a  sua  persooa , 
Salutala  per  me  suo  servidore  : 
Dille  elle  d'altra  coaa  non  rai^tona 
Lo  mio  inlelletto  che  del  suo  amore. 

E  p4»rch't0  8ia  loolan  di  lei  Tedere, 
Lo  core  ha  seco,  che  ta  sta  davanti , 
E  non  le  fina  di  mercè  cher^re. 

Ond*  lo  le  raccomaDdo  per  innanti , 
Infln  ch'io  torni  al  suo  doice  piacere , 
Che  il  dimorar  mi  dà  sospiri  e  piantl. 

On  ignore  également  l'auteur  de  cette  chanson  : 

Corne  per  diletlanza 

Vanno  gli  aiigelli  a  rota , 

£  montano  in  altura , 

Quando  è  il  tempo  lu  chiai-ezxa, 

Coâ  per  rallegranza 

Mi  porto,  pot  la  rota 

Che  gira  la  ventura 

Mi  mena  in  sua  alfezza, 

Per  la  bella  che  miro, 

Che  roi  rende  lo  sguardo 

Di  si  fina  senibianza 

Che  pur  cerlanza — a?er  ini  par  d*a- 

E  non  dooa  mariiro  [more, 

L'itinaroorato  dardo 

Che  tragge  per  amanza, 

Ma  riiitendenza —.  affina  entro  lo 
Purificaini  '1  core  [core. 

La  sua  vista  amorusa, 

Siccome  fa  la  spera 

Del  sol  la  margberita, 

Che  già  non  ha  splendore, 

Nedè  yirtiidiosay 

Infiii  che  la  Inmiera 

Del  sol  DOD  riia  ferita , 

Cosi  fertto  essendo 

Dd  suo  chiaro  sguardare 

Che  par  che  luce  spaiida , 

Corne  a  la  randa— del  giorno  la 

virtù  d'amar  ne  prendo,      [stella, 

Poi'del  rinnamorarf , 

Amorosa  ghirlanda 

Aroor  Gomanda— cil'  io  aggia  per  ella. 
b\  sou  sorpreso  d*ella , 

Che  slanUo  a  h'i  uscentc 

Tutta  luia  niiraduiii 
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Sembra  lei  immagiiiala , 
Si  che  a  creder  m'abbella 
Lo  apirito  e  la  mente 
elle  sia  propria  figura , 
Sicoom'ell'è  incarnata. 
£  si  gli  occhi  ne  formo , 
Com'onio  nello  speglio 
Si  vedeaffigiirato, 
Cohi  il  suo  stato  ^  paremi  vedere  : 
£d  ancor  quando  dormo 
Certo  più  con  lei  veglio 
Che  un  altro  iunamorato 
Non  sta  svegliato— con  moilopia- 
fcere. 


Se  diletto  e  piacere 
É  sol  délia  veduta, 
Tauto  che  divisare 
core  d'om  nol  poria. 
Ne  lingua  profrerère 
Corne  di  gioi*  complu  la 
M'aTcria  d'allegrare 
Lo  beu  quanlo  saria! 
Più  allegro  e  giocondo 
Saria,  che  ben  cilestro 
Non  è  il  giorno  al  mattino 
Quand'è  sereno  —  in  parte  d'orieii- 
Ë cavalcar  lo  mondo ,  [ici)» 

E  ciel  menare  a  destro 
Potrei  saido  e  fino  ; 
Clie  il  suo  domiiio^è  di  verlù  pos- 

Ainor,  signor  |)osaente^  [sente. 

Per  voatra  virtù  sia 
Ch*io  piaccia  alla  sovrana, 
Coine  ho  lei  in  piacimanto 
Che  ualuralniente 
Di  due  piacer  si  cria 

(!)  Le  Iveteur  ■  pu  remarquer  ici  plosieurs  rliHM  par  «Impie  aMonanre.  Cet  utage  a  été 
comervé  û»w  l'italien  vulyatrr ,  cl  aussi  dans  Tetpaguol  lilléraire. 
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Lo  gioî'  cbe  fiora  e  graiia  che  non  si  gira  —  VBgp  a  calaoïîU, 

Df>ilo  innamoramento.  Ma  siane  al  suo  comando  ; 

Ed  in  ci6  disiando  che  assai  n'aggio  ^raii  parte 

Mio  core  in  qiiflla  parle  Qnaiido  cli'elia  mi  mira, 

Più  60¥ente  mi  tira  Si  di  l«i  spira  —  dilettosa  Tila. 

Frà  Jacopone  de  Todi,  mort  en  1300,  a  laissé  divers  cantiques ,  dont  imà 
quelques  fragments  : 

Dulce  amer  de  poTertade , 

Quanto  ti  deggiaroo  amarel 
Povertade  pQverella , 

Umiltade  è  tua  sorella , 

Ben  ti  baâta  una  scodeila 

Et  al  bere  et  al  mangiare. 
Povertade  questo  Tole 

Pan  e  acqua ,  erba  e  sole  : 

Se  le  vien  alcun  di  foore , 

SI  ▼'aggionge  un  po*  di  sale.... 
PoTertada  ion  ha  letto, 

non  ba  easa  cb'aggia  tetto; 

Non  mantile  lia  pur,  né  desco , 

Siede  in  terra  a  manducare 

PoTertà  cbe  non  è  falsa 

Fa  ben  sempre  per  usanza , 

E  nel  cielo  aspetta  slanza 

Che'l  de*aver  per  reditare-.... 
Povertade  graziosa , 

Sempre  allegra  e  abondosa, 

Cbi  pu6  dir  sia  indegna  cosa 

Amar  sempre  povertade  ? 
Povertade,  cbi  ben  t'ama, 

Più  l'assaggia  più  n'affama , 

Cite  tu  se'  quella  fontana 

Ciie  già  mai  non  pu6  scemare. 

On  lui  attribue  Tinvenilon  du  vers  de  huit  syllabes  ;  ce  qui  est  certain ,  c'est 
que  ses  cantiques  m(^ritent  d*ètre  remarqués  pour  la  variété  de  lears  mètre». 
Il  fait  parler  ainsi  Tépouse  du  Cantique  des  cantiques  : 

QgB'aUim  dokwxia  Rel  cor  suo  la  lello 

Mi  par  amareua  ;  -  La  sposa  al  diletto. 

Sol  tua  vaglieua  Abbraccialo  atettta 

Mi  dà  Gontoiauxa.  Cou  grau  aicunnaa. 

Inebrianai  1  oore  Taiit'è  lo  dokiore 

Di  W  t  doloe  amore?  Quai  ella  lia  naè  coro, 

Ogn'^ro  sapore  Che  more  lu  amora 

Mi  fa  ctmtuibanza.  E  grida  OMiranaa. 

Mais  pour  peu  qu'on  veuille  subtiliser,  on  olijeclera  contre  tontes  ces  eila- 
lions  la  difflculté  de  préciser  les  dates ,  surtout  en  fait  de  poésies.  On  ne  pi^s- 
sède  nulle  copie  contemporaine  des  auteurs  ;  et  peut-être  qu'en  passant  de 
l)ouclic  en  bouche  les  vers  se  sont  plies  aux  chaugemeiits  de  la  langue  daas  ks 
diverses  époques,  jusqu'au  moment  où  ils  oot  été  fiibéa  par  récrituru.  AJasi  le 


Digiti 


izedby  Google 


NOTES   ADDITIONNELLES.  737 

temps  où  Giiitione  a  écrit  uVst  pas  si  bien  déterminé  qu'on  le  prétend ,  bien 
que  je  regarde  corome  excexsirs  les  doutes  do  chevalier  CiannpI.  qui  soupçonne 
qne  ses  lettres  pourraient  bien  avoir  été  dictées  en  latin,  et  ensaite  traduites 
eo  langue  vulgaire. 

Pour  arriver  à  la  certitude,  il  fandrail  des  inscriptiona  ou  des  documents 
autlicntiques  :  heureusement ,  nJ  les  uns  ni  les  autres  ne  noua  manquent. 

Outre  les  inscriptions  eitées  plus  haut,  en  vjoicl  une  du  Camposanto  de 
Pisa  : 

f  me  scë MAaiBOE  SEcmaB  amno  niïï  mllo  ccxlhi  irtnicr.  i.  mkwnstû  an- 

1I01_B  AL  PfU  DBLE  PSONB  CHC  NBL  TBMPO  01  BVOMAOOBO  DB  PALU08  LI  PISANI  ANDABO 
A  eu  OALKB  CV_B  VE  TAO.  G.  POHTOVBMBBE  STETTERVI  P  OIE  \V  E  OUASTARO  TUCTO 
e  AHEBBEBLO  PSO  BON  PUSSB  LO  CONTB  PANOALO  CBB^  VOLSB  CBBBA  TRAITUBB  OB 
LA  OOROKA  B£OI  H  ANDAMHO  NKj^POBTO  01  CETIOVA  CD  CIU  OALEB  Dl  PISA  E  O  VAC- 
CBECTE  E  AVABEMOLA  GOBADUTA  BO  PUSSE  CUEL  TEPO  KO  STBOPIO  .  DNS  D00U8  PECIT 
PVPUCABB  HOC  OPIJS. 

Si  celle  ioiicription  n*est  pas  de  l'année  1343  elle-même,  elle  ne  peut  avoir  été 
mise  beaucoup  pliia  tard. 

En  voici  une  autre,  qui  est  au  Moulin  du  Palais  »  dans  le  val  de  Merse,  près 
Sienne  : 

_  MCCXLVI 

AL  TFPO  DE  GUALCIEIU  DA   CALLT.INAJA   PODESTa'  —  GUIDO  STRIGA  —    RANILRI  01 
LOOl  ORLANDINO  DA  CASDCGIA  FEGB  (l). 

Voici  un  acte  de  1308  rapporté  par  Pellieia  dans  son  recueil  de  chroniques , 
Journaux  et  autres  opusooles  appartenant  à  Tliistoire  du  royaume  de  liaples 
(LI,  35)3 

fn  nomine  Salvaloris  chrisli  ,anno  mîllesimo  dueentesimo  octavo,  régnante 
Imp.  Federico. 

lo  notare  Juanne  Cdriale  su ogo  stato  chiamato,  eprealo  per  parte  de  lo  onesto 
liomo  per  nobilia  lennaro  Siripando ,  corne  lo  sno  fratello  carnale  s)  morio 
da  quista  vila  prisente,  et  sta  sibilito  ad  Sancta  Maria  Muutana,  confine  con 
S.  Restitnta,  ad  pedi  Paularo  majore.  In  quillo  aularo  enge  mulli  indul- 
gpucie.  Lo  i\\  de  Santo  Spirito,  culpe  et  pêne;  et  lo  di  rii>  pasca  Rouriec- 
tlone  et  li  qualro  dominiche  de  mato ,  culpe  et  pêne;  et  dicte  indulgencie 
gcle  (ionao  Mo  Silvestto  papa  ;  et  in  dicta  cappella  enge  la  trihnna  collo 
Spirito  Sto,  et  supra  de  lo  Spirito  Sto  enge  nna  mano  che  fb  aiiolucionef 
et  dicto  Antonio  Siripanno,  morio  di  questa  vita  présente,  si  lassa  tri 
misse  la  simana  in  dicta  cappella,  et  lassange  lo  nnniuersario  diippio 
enge  donao  iHi-ento  ducati  Tanuo;  et  enge  un  rolato  dui  tummule  de  pane 
et  bariie  qualtro  de  vino  per  anima  de  cuntorum  heredes  et  succes-vores, 
sive  per  aguomen  casa  Siripantio  ,  et  a  cautela  de  li  nobile  liomine  de  casa 
Siripanno ,  et  ei  facta  quista  retroditta  scripla  ecclesia  Sta  Maria  Mnn- 
tana ,  prisente  lo  jodice  ad  eontracto  Antonio  de  Pavia.  Per  Ampolonio 
Nameo  Coualanti  greco.  Facta  quitta  escricta  per  mano  mia  Joanne  Co- 
riale  et  suprascripte  testimonie ,  et  signo  meo  signavi  ut  clemens  Salvatori 
Cristo. 
f  Kgo  Antonio  de  Pavi  testi  aum  Judex  a  contractus. 
f  Ego  Costautino  Greco. 
Joanni  Curialis  testi  sum. 

^0  yépud  Repktti,  Diiion.  ad  vocrm. 
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La  lettre  qui  suit  et>t  tirée  des  archives  de  Sienue;  elle  a  élé  écrite  tJi  12^, 
par  Tuto  Henrico  Àccallapanc  à  Ruf^ero  di  Bagnolo,  capitaine  da  peuple  sàea- 
ttois,  puur  Cooraii ,  foi  des  Romains  et  de  Sicile  : 
A  Toi ,  mesere  Ruggiero  da  Bagnole ,  per  la  graxia  di  Dio  e  di  domàm  n 
Currado  capitano  del  comuue  di  Siena,  Tuto  ArriKO  Acatepaoe  vi  «e  va 
raccomandado  Contio  vi  aia ,  ehe  io  sono  in  Peroscla ,  e  gîoaevi  iiiio^efi 
due  die  eut  rare  ottobre,  con  una  grande  quanlitae  di  cavaieri  deila  valk 
di  Sptiieto  e  délie  coiitrade  di  la  giuso  ;  e  quandio  gioDài  iu  Peroscia  ù  \i 
trovai  Aldobrandino  Gonzolino,  unde  sapiate  clie  io  me  ne  voleva  veaiie 
coi  deiti  cavaieri  per  cUelk)  clie  io  voleva  esere  in  Siena  ooHoro  inoan 
voi  per  vedervi ,  e  perché  toi  intendesie  i  pati  cbe  aooo  da  me  e  dalUMt 
anzi  cirellino  vi  scriveaero,  i  qaaii  pati  apaiono  per  carte  a  mano  di  aa- 
taio  ;  unde  io  facio  contio  rhe  i  pati  son  eotali  cireglino  Ti  dcnno  serrire  a 
vostra  volonté  di  die  di  notte  con  booni  cavalli  domi  dl  trente  8  c  di  pià 
e  bene  urmati  corne  cavaieri,  et  anno  impromeso  selli  verra  nevno  cbe 
non  pia ,  ciie  11  vi  deano  satisfare  e  di  ctiesto  aveino  di  catauno  tmoneri- 
coite  e  rendere  e  dinari  colla  pf  na  del  dopio  impero.  Io  faeio  contio  cfae 
io  nie  ne  sarei  ▼oK-ntit'ri  venuto  colloro  :  ma  Aldobrandino  Gomolino  é 
mi  disse  da  vostra  parle  cli'io  non  mi  partisse  di  Peroacia  anzi  vi  rima- 
uesse  per  pagare  i  cavaieri  délia  contrada,  e  disenii  cbe  allui  conTcnivi 
andarc  a  Cortona  per  fare  la  siciirtà  a  i  cavaieri  di  Cortona;  ondlo  vo- 
iendo  obedire,  Io  ci  sono  rimaso.  E  stando  me  in  Peroscia  il  delto  giovedi 
a  sera  ai  ci  giunsero  ambascladori  di  Radicafano  cadauno  a  domino  papt 
a  cascione  de  la  prcda  che  tolta  Tavete ,  inconlanente  si  fece  on  me»  e 
roandandoio  la  note  a  Bonifazio  ad  Asisi  e  mandalîli  dioendo  prrcbelb  ne 
fuse  più  savio  e  averevi  pen^ato  che  da  fare  ne  fuse  aniiciie  gK  amhiana- 
dori  giognesero  inauzi  domine  papa.  Cliesti  di  soto  aono  i  nomi  de  cavaim 
che  vi  mando. 

Nous  possédons  encore,  comme  document  ayant  date  certaine,  le  traité  de 
paix  conclu  à  Tunis  entre  le  roi  du  pays  et  l'ambassadeur  de  Pise  : 

Questa  este  la  Pace  facta  inter  Doniinum  Elminam  Mommini  Regem  deTa- 
uiciii  et  Douiiuum  Parenteni  Yisconte  amhasciadore  de  Io  Gomune  dî  Pisa 
per  Io  Comuue  di  Pisa. 

Terminus  pacte, 

Kt  Teruiosi  quesia  Pace  |)er  aniii  xx.  La  quale  Pace  sempre  sla  ferma  in  de 
Io  soprascripto  termine  a  di  xiii.  de  Io  niese  dî  sciarel  anni  lxii  ,  et  ncse- 
condo  Io  corso  de  11  Saracini ,  et  sub  annis  Doniini  h  œ  lxv,  indicttone  vu. 
tertio  idus  augusti  secoiidu  Io  corso  de  li  Pisaui..... 

Lo  lesUmoniamento  et  la  daiaie  di  quieUa  pace. 
Et  lestimontove  dominus  Parente  {ter  culoro  che  loi  roandono  in  sua  bnona 
voloYitade  et  in  sua  bnona  memoria  et  in  sua  buona  sanitade ,  cite  questi 
pace  a  lui  place  et  cu.si  la  ricevetle  et  fermove.  Et  inteseno  li  lestimoiii 
da  lo  schecii  grande  et  alto  et  cognosciuto  sccretario  et  faccia  di  domino 
kimira  Califfo  Momini.  Et  faccitore  di  tutti  li  8Uoi  fatti ,  lo  qiiale  Dio  man- 
legna  et  in  questo  mondo  et  in  de  Taitro.  Et  rimagna  sopra  li  Saradni  la 
sua  beoedicioue.  Baubideile  filiu  de  io  Scliecn ,  a  cui  Dio  faccia  ititseh- 
rordia.  nuali  Aren  lilio  delo  Scliecaalto,  cui  Dio  faccia  misericordia. 
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Elbulubaid  tilio  saiU  lo  Kt^otile,  cui  Dio  guardi.  Et  lo  compimento  di  quesle 
pace  soprascritta  cliomc  dillo  ei^te  in  quetito  modo  sopraftcritto.  Et  fiie 
acripla  in  die  di  sabbato  ali  di«  xiiii.  de  lo  mese  clie  ai  cliiama  Isciavel 
anni  xii.  oc.  aecondo  lo  corKO  de  li  Saracini.  Et  siib  aiiiiia  doiuini  mille- 
aimo  duceDtesimo  aexagcsiiiio  quinto  indiclioue  sepiiiiia ,  tertio  idua  au- 
gusti,  aecondo  lo  corao  de  li  Pi^ani.  Li  noini  deli  lestimoni  Biilcaaaomo 
Elbenali  Elbinelliata  et  Tenucciii.  M«ome(to  Benondi  da  Gebbit.  Maometto 
Elteama.  Maometlo  Beitali  et  Beiieabrai.  Atibidercanien  Beneuniat  ElcarcL 
\abidellaid  Mee  Bidunie.  Ali  Elibrani  et  Bine  biainaro.  Maometto  Beoca- 
braiu  Lorbosi.  £t  [ter  la  gralia  di  Dio  et  sapiendo  et  coguoacendo  et  testi- 
motiiando  queate  coae  predicte.  Maometto  Beomaonietto  Benelgaaiexao,  lo 
quale  este  Cadl. 

£t  abbta  saliile  chiluute  la  lagera. 

Raioeriiis  Scorcialiipi  Notariiia  Scriba  piiblicua  Piaauorum  et  Comunta  Por- 
tos in  Tunithi,  presens,  traoalalum  huiua  pacia  scripsit,  eiiatente  inter- 
prète probo  viro  Buuaiuncta  de  Casciua  de  lingna  arabica  in  latiua. 

Koua  aTODS  ausai,  pour  Tannée  1278,  le  testament  antlienticiue  de  la  coni- 
tesae  Béatrice ,  fille  dn  comte  Rodolfo  de  Capraja  (i),  et  ?eufe  du  comte  Mar- 
Govaldo.  Le  voici  : 

In  dei  noniine  Amen.  m.  ce.  lxitiii.  locontessa  Bidrice,  figlinola  kc  fui  del 
conte  Bidolfo  da  capraja ,  et  moglie  ke  fui  de  conte  Marcovaldo,  aana  delà 
mente  et  del  corpo ,  Vegieodo  la  fragilitate  dell'uomo,  per  utilitale  de  la 
niia  anima ,  con  licentia  di  Gliino  Baldesi  mio  maoovaido»  Volglendo 
disponere  la  mia  Vltima  Volontade,  dispoogo  et  ordino  cosi  di^le  mie 
cose  et  de  miei  béni  et  fonne  teatamenlo  in  iscrilti.  Inprima  A  frati  mi- 
iiori  (la  santa  croce  a  templo,  L.  c.  Item  A  frate  paoto  da  pralo  del  detto 
ordine ,  ae  vivo  in  quel  U'nipo ,  L.  m.  Item  a  catuop  degli  altri  Frati  Ke 
saranno  di  qiiesto  convenio  da  tenipio,  L.  L  Kem  a  frate  predicatore  di 
aantamaria  noTella ,  L.  c.  Item  a  fraie  Glierardo  nasi  del  ordine  dei  frati 
predicatori  se  vive  allora,  L.  xxv.  item  a  frate  donato  di  queato  ordioe 
de  predicatori  se  vive  allora,  L.  v.  Item  a  frate  pasqnaie  di  queato  oïdine 
de  prediralori  se  vive  allora,  L.  v.  Item  a  fraie  Bonajuto  couverso  di 
queato  ordine  se  vive  allora ,  L.  ii.  Item  a  caltuno  degli  altri  frati  Ke  sa- 
ranno di  quealo  convento  di  santa  maria  novella,  L.  i.  Item  aile  donne 
del  nionasterio  di  monlîcelli,  L.  ccc.  Item  a  madoiina  Giovanna  Badessa 
del  detio  niunasterio  se  vive  allora ,  L.  v.  Item  a  Madonna  Gli»;rardina  so- 
rore  in  questo  moneaUsrio,  ae  vive  allora^  L.  ixv.  Item  ala  sorore  Bona- 
venlura  servigiale  di  quealo  mouasterio  se  vive  allura,  L.  x.  Item  a  Ca- 
liina  dell  altre  donne  et  Kervigiali  del  detto  mouasterio,  L.  i.  Item  aie 
donne  del  mouesterio  di  Ripole ,  L.  c.  Hem  a  suora  Jacopa  degl  Adimari 
Mrorc  in  Bipole,  se  vive  allora ,  L.  ii.  llem  a  auora  prima  et  a  suora  odei- 
ringa  sorori  in Ripole,  se  vivono  allora,  L.  v.  Item  a  suora  luciadel  bal- 
de»e  sorore  del  dtitlo  moni'strrio  di  Ripole ,  se  vive  allora .  L.  u.  Item  a 
calnna  dell  alire  donne  del  detto  monesterio  di  Ripole ,  L.  L  Item  a  frati 
servi  santé  marie  di  cafa^igio,  L.  l.  llem  a  frati  délie  sacca  di  san  ^ilio  » 

(I)  Ce  lestaincnt  a  été  publié  en  isao  par  le  docteur  Uini ,  dans  le  tome  l"  de  hcs  JUonU' 
wenti  délia chietafkorentina,  p  ii\  puh,  avec  plai  d'exactitude,  par  Ftllppn  Brnnetli . 
r Milite  par  Sebantiano  CiampI»  A  la  fln  de  ton  AtUrtano  Mudice;  et  enflo  à  Padouc,  en 
i««i,  par  L  Ferri ,  h  l'occasion  d'une  thèse. 
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L.  XV.  Item  a  Trati  di  sauta  maria  /tel  carminé,  L.  xxy.  llfina  fnti  Ro- 
miUm  di  Mnto  I^pirito,  L.  xW.  Item  a  frati  di  fan  gioTsnni  BattisU, 
L.  X.  Item  a  frati  dogue  santi,  L.  xxv.  Item  aie  donne  dfl  nioneslniodi 
saii  donato  a  torri ,  L.  l.  Item  n  ratiina  di  qneste  donne  del  detto  mones- 
lerio ,  L.  i.  Item  oie  donne  RincMiise  data  crocie  a  nionlesont ,  L.  i.  Ittm 
•le  donne  conveitile  rinchinse  a  pinti ,  L.  xx.  Item  aie  dt»nne  da  fonte  do- 
mîni ,  et  a  quelle  Re  stanno  nela  casa  Ke  Tue  dt  Traie  J^copo  Sigoli  a  piati , 
Kessi  ciiiamano  le  fratelle ,  L.  x.  Item  a?e  donne  del  moDesteri»  rinchinse 
da  gingnoro,  L.  ▼.  Item  aie  donne  rincliiuse  da  majano,  L.  ▼.  Item  ak 
donne  rinchinse  da  santo  sterano  da  Boidrone,  L.  t.  Item  al«  donne  èd 
monefiterio  da  RaMello  fiorentino,  L.  t.  Item  a  auora  lucla  del  detto  mo- 
nesterio ,  et  figliola  Kefiie  di  measer  paghanello  da  Satiminialo  se  Tîve  ia 
quello  tempo,  L.  x.  Item  a  suora  ntippa  del  deilo  monesterio,  figlioU  di 
madonna  Imelda  di  m^ssa.  Arrigho  malpiigtt  dasanmfniato,  se  vîtc  alloraf 
L.  tff.  Item  aie  donne  del  monesterio  di  Voltcrra ,  L.  xxt.  Item  a  poieri 
da  sangliallo,  et  Kesst  d(i)biMno  iispendere  in  gonnelleet  in  KaniUde plia 
uo  mangiare  in  consolatione  de  poveH  et  non  in  attro ,  L.  l.  item  alo 
spedale  dal  bigallo,  Kessi  debbiano  dare  in  terra  per  lo  spedale,  L.  i. 
Item  aie  donne  rinlctiise  nel  monesterio  da  sangagio»  L.  %,  lien  a  pofcri 
delo  spedale  di  sanpiero  ghaltolini ,  Kessi  ne  comperino  letta  per  ii  pa- 
veri,  I..  ▼.  Item  alo  spedale  da  sancasciano  Kessi  debbiano  dare  in  lem 
overo  farne  casa  e  riconciare  per  II  poverl ,  L.  xv  Item  Ressi  debbiaao 
ispendere  per  ornamento  del  corpo  di  nostro  Signore  a  »anto  ambriiogia, 
L.  XX.  Item  a  padre  Alberto  lo  qnale  dimora  a  6anto  ambruogio,  se  vife 
allora,  L.  x.  Item  al  monasterio  di  sàngiorgiodaKapraja,  et  Res&i  deb- 
biano Ispendere  in  terra,  oTvero  in  racconciare  la  Kiesa,  OTero  le  case 
et  non  in  altro ,  L.  c.  Item  a  catuna  dele  monake  del  detto  mom^sterie  a 
sangtorgio ,  L  i.  Item  aie  donne  rinchinse  da  camaldoli ,  L.  i.  Item  ab 
Riesa  di  santo  istefano  da  Kapraja  ,  Kessi  spendano  in  utilila  de  la  Kieta, 
L.  T.  Hem  ata  pieve  a  limite ,  Kessi  spendano  in  ntilita  de  la  Kiesa ,  L.  hl 
Item  ala  calonicha  di  sandonato  in  vaMibolte ,  Kessi  speudai  o  per  uLilî- 
tade  delà  Kic^a ,  L.  m.  Item  ala  calonicha  da  sanioiitana ,  Kessi  spendano 
in  utilita  delà  Kiesa ,  L.  m.  Item  ata  Kiesa  di  san  rolcbele  da  ponlonK, 
Kessi  spendano  in  utilita  delà  Kiesa ,  L.  n.  Item  a  la  Kiesa  di  «an  martîao 
da  Pontonne,  Kessi  spendano  in  utilita  delà  Kiesa,  L.  it.  Itéra  alU  Rii*?a  di 
santa  maria  in  campo ,  Kessi  spendano  in  accrescimento  delà  Kiesa,  L.  x. 
Item  aie  donne  mnnaclieda  prnlo  Yecchio ,  et  Kessi  debiauo  ispeodefe 
per  raconriare  la  Kiesa  over  lo  dormentorio  od  attrore  fosse  magiore  ni- 
sttere ,  Ke  sia  ntdilade  et  acouciamento  del  monasterio  et  non  iuaaltro, 
L.  L.  Item  ala  badessa  del  detto  monesterio  di  prato  Vecchio ,  L.  i.  Itea 
a  calona  mr)naca  del  detto  monasterio,  di  prato  Vecctiio,  L.  x.  ileaa 
mtntstri  de'  frati  di  penitenlia  di  firenze ,  et  Ke  si  debbiano  date  in  terra 
per  11  poverl  Kome  loro  para  Ke  sia  più  otite  per  li  poveri,  L.  oc  Iteai 
a  mess,  l'ahaie  da  setlimo  et  ne  sooi  monaci ,  »l  iascio  di  die  debaao 
ispendere  L.  xxx.  per  lanima  di  donna  Giuliana  la  quale  fiie  miaKaoM- 
riera,  siccome  loru  para  Ke  sia  piu  utilita  delà  saa  anima.  Iteai  alo  spe- 
dale di  San  domenico  a  tighine  Ke^8i  debiauo  ispendere  per  acreariomto 
delo  spedale  in  utilita  de  poveri,  L.  xt.  Item  alaKalonica  di  monte  Varcèi 
chessi  debiano  is|Mudere  in  uno  parautento  da  prête ,  col  quale  vi  iidabia 
dicere  meese  per  anima  del  conte  (;tiido  guarra  mio  figiioto  il  ^nk  m 


Digiti 


izedby  Google 


NOTBS   ADDITIONNELLES.  731 

sepellio  aU  detta  Kalonica ,  et  non  si  debbtano  ispendere  \n  altro  se  non 
nel  delto  paramento,  L.  x.  Item  a  frati  rornori  da  castello  noreniino, 
L.  xx¥.  Item  a  frati  minori  da  Barberinn  di  vaidi  elsa ,  L.  xxv.  Item  a  frati 
niinori  da  flgliiue,  L.  xxv.  Hem  a  frati  minori  da  prato,  L.  xxv.  Item  a 
frati  minori  dal  horgo  a  sa'Iorenio  dl  roiigiello ,  L-  x\y.  Hem  a  frati  mi- 
m>ri  da  licignano  di  mugiello ,  L.  xxv.  Hem  alo  spedale  delà  misericordia 
da  prato  ove  aliteryiaiio  i  frati  predicatori ,  L.  xv.  Item  alo  spedale  di  tre- 
•piano,  KeMîne  debiano  comperare  letta  et  panni  per  It  poveri,  L.  v. 
Item  alopera  delà  Kieaa  de  (rali  predicatori  di  santa  maria  novella,  L  c. 
Item  aie  donne  dtl  moneaterio  di  sanmaffeo  darcictri ,  L.  vi.  Item  aie 
donne  del  mouisterio  dal  borgo  a  aamiorenxo  di  mngiello ,  L.  x.  Item  a 
Madoima  la  contesaa  Agncsina  figliiiola  Ke  fue  del  conte  rugieri  mio 
figlido,  L.  xxv.  et  di  qoesto  Voglo  Ke  stea  contenta ,  et  piu  non  Kledere 
ne  deoiandare.  Hem  a  madouna  Biatri^e  ,  figliola  Ke  fue  del  aopraddetto 
conte  rogieri  mio  figliuolo,  L.  c.  sella  è  viva  in  quel  tempo  et  di  qiiesto 
Toglio  Kt^ia  contenta  et  pin  non  possa  Kiedere  ne  domandare.  Item  a 
mest.  Baatardo  figliuolo  Ke  fiie  del  conte  Guido  guerra,  L.  coc ,  in  questo 
modo,  Kel  detto  meas.  Baatardo  debia  rifare  cartaa  Ki  sara  inia  ereda 
delà  ragiona  di  roia  madré,  delà  quale  ellia  caria  da  me.  Item  ala  Bice 
iigliola  del  detto  mess.  Baatardo ,  seviene  ad  etate  Ke  compta  legittimo 
matrimonio  overo  si  rinkiuda  in  monisterio  Kiuso ,  L.  oc.  Hem  ala  ginnna, 
iigliola  Ke  fiie  di  mess.  Rinueclo  da  Kaatilione  lo  quale  è  dele  veatite  da 
santa  crocie,  sella  vive  in  quello  tempo,  L.  c.  Hem  a  donna  Jacopa,  se- 
roccliia  Ke  fue  di  meaaer  Ridolfesco  da  pomino ,  la  quale  è  stata  et  sta 
meeo  in  Kameriera ,  L.  c.  I  qoali  denari  ii  fidecommiasari  Kesseranuo  le 
debbtano  dare  in  sua  nécessita  per  Vita  et  Yestimento ,  et  aaveni.^se  Ke  la 
detta  donna  Japona  morisse  prima  die  detti  denari  fossero  t8|»esi  in  lei ,  lo 
rinianente  i  fidecommissarii  Ke  saranno  debbiano  iapender^  per  sua 
anima  come  para  ala  detla  donna  Jaoopa.  Item  ala  lippa,  figlioia  Ke  fue 
di  mea«.  Idtteringo  da  bogole  la  quale  dimorata  et  dtmora  mecbo ,  l^  c. 
Item  a  due  figliuole  di  filippo  di  mess,  paganello  da  sammioiato ,  L.  c.  in 
queata  condixione ,  sel  podere  Ke  fue  dalberto  conte  si  raquista ,  del  quale 
io  contessa  Bietrice  ricevetti  carta  dal  detlo  filtppo,  et  se  le  dette  fanciulle 
sono  vive  in  quello  tempo ,  debbiano  avère  de  detli  danari  Kattina  livre 
cinqnanta,  et  sel  In  ua  morisse  suceda  Taltra  in  tucti,  e  se  morisscro 
ambodue  sieno  dati  per  mia  anima.  Item  A  la  aaracina  figliuola  Ke  fue  di 
roadofina  Bietnoe,  mogte  Ke  fue  di  tadeio  de  donati  se  la  detla  saracina 
•I  maritd,  si  cbe  Vengna  compimento  di  legilimo  matrimonio  overo  in- 
trasae  in  monisteriO)  L.  t.  et  se  morisse  prima  che  facesae  le  «opradette 
coae  i  detti  danari  Voglo  Ke  sieno  dati  per  mia  anima.  Item  a  nnonnâ  con« 
teMa  Vestita  dele  donne  di  penilenzia  di  santa  maria  novella,  se  viva  in 
quel  tempo ,  L.  m.  Hem  a  roadonna  Giemma ,  doana  di  penitentia  Ke 
fue  matringna  dit  Giuda  paxxo,  se  viva  in  quel  tempo,  L.  m.  Item  Ala 
Komeia  aoppa  dele  Vestite  da  santa  maria  novella,  Ke  pel  popolo  santa 
maria  iu  campo,  se  viva  in  quel  tempo,  L.  xxx.  Hem  Ala  Benvpnuta 
■oppa  del  popolo  di  saitta  maria  maf;gloro,  fc  viva  allora,  L  ii.  I>em  a 
aer  federico  da  Kapraja  notajo,  L.  xxv.  Hem  a  Bardo  figtio  B^ncivenni  da 
cona ,  L  c.  liera  a  Gieri  figlio  Ke  fue  del  detto  Bencivenni  da  cona ,  L.  L. 
Item  a  Martino  da  porltceila  da  pontorroe ,  L.  l.  Item  a  Baldese  figliuolo 
BoiiAgliiioli  del  popolo  di  aanta  félicita ,  L.  c.  Item  a  latino  Agiiuolo  Ke  fue 
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fioiisegnori  iioUjo  da  caino,  se  vive  allora,  L.  x.  Item  al  li{;liuoloKe  ivtt 

s    di  Gianni  di  aibuouo  da  san  leonico  lo  quale  è  mio  lilioccio,  se  vivo  ia 

qiiello  tempo,  L.  ii.  Hem  a  coderino  figliiok)  cbe  fue  di  Gaido  pana  é 

aopra  a  prato  Veccbio,  loqtiale  Tue  mio  figlocdo  se  Tive  iti  qoeilo  tempo, 

L.  II.  Item  a  fiartolino  figloolo  Ke  fue taTolaociajo  del  popolo  di  saa 

crifttoraoo ,  se  tïto  in  quello  tempo,  L.  xx.  Item  ata  eompiuta  da  roaa 
che  sta  nel  popolo  di  santa  maria  Dovella ,  se  viva  allora,  L.  xxx.  liai  a 
dom.  fraocesco  mooaeo  deliordine  da  settimo  i  quali  debia  dare  aie  mt 
serochie,  L  xxx.  item  a  mess.  Giamberto  et  a  Gieri  et  a  GneUo  et  a 
elianle  et  a  Bindo  fratetli  et  Hgltoli  Ke  fnro  di  mess,  teghiajo  Giambertide 
cavalcanti ,  a  tutti  insieme ,  L.  ooc.  Item  a  madomia  donaigia  mogle  le 
fue  di  ser  pagano  del  oorso  degladiroari ,  se  viva  in  qoello  tempo,  L.  v. 
Item  a  Kuscio  figUolo  Ruberti  Altabraoa  da  Kapraja ,  L.  xxt.  Item  per  b 
passagio  doltremare  il  quaie  si  fa  in  ajutorio  delà  terra  sauta,  L.c.  Iteai 
a  mess,  lo  conle  G.  salvatico  figluolo  Ke  fiie  del  coDte  Rugleri  mio  fif^oola, 
L.  Y.  et  dil  questo  Voglo  Ke  stea  contento,  et  per  neuoa  altra  ragîoae 
non  posas  oe  debia  piti  avère  delà  mia  ereditade  e  de  la  mia  ragioBe,  et 
ne  per  iieuno  altro  modo  possa  pio  Kiedere  ne  domandare ,  in  pcroô 
Kegli  non  ma  dati  i  miei  alimenli  siocome  dovea,  e  la  mia  ragkae  si  as 
inolestata ,  et  quando  sono  istata  iiiferma  quasi  a  morte  non  ma  Tisitata, 
ne  non  se  portato  di  me  siccome  da  fare  nepote ,  di  sua  avola.  Item  vo^ 
et  lascio  et  ordino  miei  fidecommissari  il  priore  de  Trati  predicalori  di 
santa  maria  novella  el  Gnardiaoo  de  frati  minori  da  tempio  et  frate  Ghe- 
rardo  nasi  et  frate  donalo  dell'ordioe  de  frati  ifrfdicatori ,  se  i 
vivi  in  quel  tempo,  a  pa^are  tuiti  i  sopradetti  legati  :  a  quali 
luissari  si  do  piena  et  libéra  polestate  di  domandare  e  di  rieeTere  tott* 
i  uitei  denari  quali  aves&e  Rinieri  di  mess.  Jaoopo  Ardinglielli  o  dallr» 
mercatanle  o  personna  Ke  glavesse ,  i  quali  fidecoromissarj  si  Togto  Ke 
debiano  pagare  in  priinamente  e  senza  neima  diminutioiie  a  Eardo  Bca- 
vincenni  da  cona  lifre  ciento,  et  a  martioo  da  corticelia  da  poaioraw 
livre  cioquanta ,  et  a  Baldesi  BooligUuoli  populi  sanla  felicitati ,  livra 
ceoto  i  quali  sono  soprascritti.  Et  se  qoesti  deoari  veuissero  rneno  a  pa- 
gare qnrsti  tre  legali,  voglo  Kessiano  pagati  Kome  glaltri  legati  dî  sopn 
dale  sue  rede,  et  si  do  piena  et  libéra  podasta  a  sopradetti  lîdeooiiiiiiisBafj 
di  far  fine  et  rifiutasctooe  et  pacto  a  sopradetti  debilori  et  a  ogsue  aitia 
persona  da  le  quali  ricevessero  alcuna  quantité  di  danari  se  mistieri  fusse, 
m  tucti  gli  altri  miei  beui  mobiii  et  immobili  Ke  si  perteogono  a  me  per 
ragione  dereditade  o  per  compera  o  per  qualunque  altra  ragioiie  fiosiciB 
tireuxo  ci  nel  suo  distretto,  in  ipistc^a  et  nel  auo  distretto,  in  lacdia  et 
nel  suo  Vescovado ,  in  pisa  et  nel  suo  distretto  et  in  qualunqoe  altro  11109) 
fosse  Kame  si  pertenesae  et  per  qualunque  ragione.  Si  istitaisdio.  fo.  ci 
lascio  mie  lieretle  il  mouesierio  e  labateel  conveoto  di  saB  sal «adore  da 
setlimo  delioniine  di  castella,  staudo  loro  io  qnello  luogo  la  ove  sono,  d 
daltrove  il  oooveiilo  si  mutasse ,  daiido  al  predetto  Abale  et  conveal» 
piena  el  libéra  podesia  di  Kiedere  et  di  ricevere  totti  i  miei  lieni  coma 
detto  e  di  sopra  et  la  compera  Kio  leci  da  filippo  di  mess.  pagbaMilo  da 
saiiiinialo  e  deiniri  i  quali  dfbo  ricevere  dai  comune  di  pisa  et  dalerede  di 
Giiidice  di  (.liaUuria  et  del  Giodicato  di  Galluria ,  de  la  qoal  compera  et 
de  li  qiiaii^ebiti  si  sono  le  carte  acol  detto  Abateet  moiusterio,  el  Volgla 
et  coniaiido  Kel  prcdelto  Abaic  el  coiivento  mie  lierede  di  tuiti  i  dcuari 
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i  qufili  racquistcranno  et  averanno  dal  comune  di  ptsa  o  dal  erede  di  giu- 
dice  sopradetto  ô  da  qiiahinque  altra  persona  Tosse,  le  due  parti  de  detti 
fianari  si  del)iano  tenere  a  se  per  utilitade  det  monesterio  loro,  et  delà 
terza  parte  Volgio  Ke  sia  tenuto  l'abate  el  convento  di  dare  et  di  compiere 
a  predftti  fidecoromisiiarj  tutto  quello  Kailoro  menomasse  a  pagliare  i  so- 
pradetti  legati  de  danari,  i  qiiali  i  dettt  fidccommissari  Averanno  daKi- 
nieri  ardingtieili  sopradetto  o  da  altra  persona;  et  sa▼enis^e  Ke  detti 
fidecomiDissarj  non  potessero  avère  mente  di  miei  danari  da  rinieri  ar- 
dingiielli  o  da  allra  persona ,  volgio  Re  aia  tenuto  labate  el  convento  di 
dare  interaoïente  et  sanza  moleatia  tutta  la  sopradetta  terza  parte  a  sopra- 
detti  lideeommissarj»  de  quali  deoari  elli  debiano  pagliare  i  sopradettl 
legati  interamente  ;  e  se  la  detta  terza  parte  non  bastassea  pagliare  tutti  i 
sopradetti  legliati,  Volgio  Ke  sia  sottratto  per  livera  et  per  soido  corne  ne 
toccbera.  Iratto  el  Ifgato  di  Bardo  Bencivenni  da  cona  et  dl  niartino  da 
corticelia  di  pontorme  etdi  Baldese  Bonfiglioli  soprascritti,  i  quali  l«>gati 
Yolglo  Ke  sieno  pagati  interamente  et  sanza  diminutione.  else  de  la  detta 
terza  parte  soperkiasse,  paghati  tutti  i  detti  legati,  Volgio  chel  delto 
abate  et  fidecomniissarj  quello  cotale  soperchio  debiano  dare  per  mia 
anima  Kome  alloro  para  kt  sia  il  melglo,  et  tratto  ciento  livre  Ke  Volgio 
Klie  detti  fidecommissarj  debiano  dare  al  detto  Abate  per  pialire  et  racqui- 
«tare  le  sopradetto  Kose.  le  quali  ciento  livre  Volgio  Kel  detti  Abate  et 
eonvento  siano  tenuti  di  rendere  et  |)agare  a  detti  fidecommissarj  de 
primi  danari  Kelli  raequisteraono  et  averanno,  non  conlandoli  nela  quan- 
tita  de  la  terza  parte.  E  tntta  qoeate  cose  si  vulglo  ke  valglano  et  tegnano 
per  ragione  di  testamento  e  di  codicillo  e  per  qnalunqae  aitra  ragione  pw- 
aono  più  0  megio  valere,  et  si  do  piena  et  libéra  pode^ta  aie  sopradette 
mie  lierede  et  fidecommissarj  ke  possano  qnesto  testamento  fare  acon- 
dare  a  senno  de  loro  savi  in  quainnque  modo  melgio  possa  et  piti  valere, 
tengendo  il  contratto  fermo ,  et  saparisae  latto  per  me  alcono  altro  testa- 
mento o  codicillo  et  leghato  neouo  ionanzi  a  questo ,  si  volgio  ki  quello 
cotale  sia  Kasso  et  vano  et  di  neono  valore.  lo  contessa  Bietrice  soprad- 
detla  queste  mio  testamento  inniscritti  si  apresentai  chiiiso  con  otto 
corde  alinfrascrilti  testimoni.  A  frate  Paolo  da  pratu  et  a  frate  Leonardo 
del  ordiue  de  frati  minori ,  et  a  frate  Gratia.  et  a  frate  Simone  del  ordioe 
de  frati  da  Settimo.  a  prête  Alberto  da  santo  Ambruogio.  et  a  ser  Bindo 
Blontanini.  et  a  ser  filippo  Marzoppi  de  Tordine  de  frati  di  penitenzia  di 
firenze.  et  pregoli  Kelli  ne  fossero  testimoni  et  ponesseroci  i  loro  sigilli.  et 
questo  feci  nel  palagio  de  conti  Guidi  nella  caméra  dov  io  stava.  net 
popolo  di  santa  maria  in  campo.  anno  domini  hcclxxviik  del  mese  di 
febrajo  xviii.  di  intante  Indictione  settima,  et  pero  si  ci  puosi  il  mio  si- 
gillé. 

Suivent  les  légalisations  en  latin. 

On  a  de  la  même  année  avec  date  bien  précise  une  traduction  des  Traités 
moraux  d'Alhertano,  juge  de  Brescia»  faite  par  SofTredi  del  (;ania,  notaire  de 
pistoja.  Probablement  il  y  en  avait  eu  déjà  quelque  version  antérieure  ;  mais 
je  cite  celie-ià  parce  qu'elle  a  une  date  certaine  ft  que  M.  Sebastiano  Ciampi, 
en  rimprimant  (i),  a  poussé  le  soin  jusqu'à  conserver  rortbographe  de  l'original 

(i)  f^otçariziamento  dei  Trattari  mnrali  di  Àlhertanio  Ciudire;  Kinrrnce,  ir.t. 
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dans  toute  sa  grossièreté.  Si  Ton  fait  abstraction  de  cette  orthographe  et  de 
quelques  formules  qui  senteut  le  terroir,  on  aura  de  bel  et  bon  ilaUen.  En 
voici  un  exemple  : 

Uno  giovane,  io  quale  a'  nome  nielibeo,  uomo  poteolee  ricbo,  hfnitiiiift 
la  moglie  e  la  figliuola  in  ehasa,  le  qiiali  mollo  amava,  ckiuao  Tuacio  de 
la  eliasa  andossi  a  tnisLiillare,  e  tre  suoi  nemici  antidii  e  suoi  viciai  ve- 
dendo  questa  cliosa,  apnose  le  scale,  e  intrando  per  le  fiiieatre  de  lachisa, 
la  mogiie  di  meltbeo ,  la  quale  avea  nome  prodenaa,  fortemenle  bactwio, 
e  la  figliuola  sna  fedita  di  cinque  piaghe,  ciuè  'ue  li  odii,  'ne  Torechie,  'ae 
la  boclia,  nel  naso  e  'ne  le  maai ,  e  lei  qtiasi  oiorla  laaciaudo  ae  ifarUero, 
e  rilontato  melibeo,  vedendo  ciè  inchumiuciè  a  gran  piaulo  lî  sao*  capeili 
tirare,  e  i  suoi  leslimenli  isquarciare  si  come  pazo;  e  la  sua  mogUe,  an- 
cora  olie  taciesse ,  inciiiiminciù  lui  a  diasligare,  e  quelli  aempre  piiicgri' 
da?a,e  qiiella  rimase  di  cliastigarlo  ricordandosi  de  la  parulad^Ovidiode 
anore  olie  dina  :  lascia  cbe  Tuorno  irato  s'adimestichi  cUo  Tira,  es'eoiH 
pia  ranimo,  e  sasilo  d*ira  e  di  piaiito,  e  alora  si  potrae  quel  dolora  lem- 
perare  con  iMiraule,  e  quaodo  Io  suo  mar iio  di  piangere  cessasse ,  iadiu- 
miacia  la  prudenza  lui  a  auionire  dicendo  :  bmcIo,  peiclie  ioBpaihe»  e 
perche  Io  vano  dolore  U  ehoatriiige?  Io  too  pianlo  non  acliatu  né  leva 
alchuDo  frocto;  tempera  Io  modo  e  '1  pianto  tuo,  forbi  le  tue  laghae,  e 
gitarda  cbe  fai  ;  non  pertiene  a  savio  aomo  die  gravemente  ai  doglia,  ela 
tua  figliiiola  a  la  speranza  di  dio  beue  guarrà.  Aucbora  se  morta  fease  noa 
per  lei  li  dei  too  distrugere.  perciè  dicie  Seaaclia  :  non  ai  diatnige  l'aomo 
savio  per  perdita  di  figliuoli  e  deilî  amici;  clioa  qoelli  medeaiiuo  animo  ti 
serrera  de  la  loro  morte  clion  cbe  aspecte  la  tua,  ed  io  voglio  cbe  lao  laàd 
aiiai  Io  dolore,  cliel  dolure  lasii  te,  e  rimanti  di  fare  queele  choae,  ciie 
possa  cbe  tuo  Io  volessi  luiigameule  Tare  non  potresli.  Melilk^i  rispnose  : 
clii  polrebbe  in  si  grande  dolore  chostringere  le  lacrioie  e  *1  piauto?  oia  *1 
Bostro  signore  dio  di  lazaro  amicbo  »uo  'ne  Io  spirito  si  dulsë,  e  lagrioioe. 
E  prodeiiza  disse  :  Io  temperalo  pianto  da  cbotor  clie  sono  tristi.  e  iotra 
loro  non  è  vietato. 

Yblcl  la  conchistoo  de  l'ouvrage  : 

Or  finisce  le  libro  del  consolamento  e  Jel  consiglio,  Io  quale  AlbertaoD 
giudice  di  brescia  de  la  cunlrada  di  sancta  agata  conpuose  'ne  lî  anni  a. 
MCCXLVi  del  mcse  d'abrile,  ed  imaguregato  in  su  questo  volgare  'ne  E 
anni  d.  ■  ce  lwv  del  niese  di  sectembre. 

Cbi  scrisse  questo  volgare 
Dio  li  dia  bene  a  capllarc. 

Cbi  scrisse  ancora  scriva 

Sempre  e  ognora. 

A  Chui  venne  in  Toglia  questo  libro  Iscrivere  in  gioja  e  in  alegma  li  dia 
dio  a  vivere.  Amen. 
Dio  II  don!  paradiso  cbi  scrisse  qoesto  libro.  Amen. 
Je  n'ai  pas  besoin  d'ajouter  ici  que  ce  devait  être  déjà  une  langue  adulte  qie 
«elle  où  l*on  écrivait  tant  d'actes  importants,  publics  et  privés,  et  dans  la- 
quelle on  jugeait  à  propos  de  tradaire  les  œuvres  d'une  autre  langue  qui  avait 
au&si  régné  dans  le  pays;  on  ne  traduit  pas  d'une  langue  dans  une  antre  si  b 
seconde  n'est  pas  pins  ramilière  anx  lecteurs  que  la  première. 
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Dans  les  Archives  histoiiques  de  Vieiis8«ux ,  on  a  imprimé  le  Ricordanze 
di  Guido  di  Filippo  di  Ghidone  delV  Anlella,  cahier  d'affaireà  domestiques, 
chominciaie  a  scrivere  in  kalen  di  marzo  anno  ncclxxixvhi  ;  c'est  de  l'ita- 
lien complet.  Par  exemple  :  «  Ne  l'armo  mcclxxviii  andai  a  dimorare  con  la 
«  compagnia  de  li  srali  e  cbon  loro  fitftti  dodici  anni,  tra  in  Firenze  e  Tuori  di 
«  Firenxe.  Per  la  detta  compagiiia  lenni  ragionc  in  maiio  in  Proenza.  Per  loro 
«  stetti  uel  reame  di  Francia,  in  Proenza,  in  Pisa,  in  Corte,  in  Napoli  et  in  Acri, 
«  et  fui  loro  compagno.  v 

Du  18  Juin  1297  nous  ayons  des  statuts  de  la  compagnie  d^Or  Saint'ÈHehel, 
à  Florence,  où  il  est  dit  ; 

Anche  ordiniamo  che  conclossiacosachë ,  per  cagione  del  mercato  del 
grano  •  per  altrecose  che  si  fauno  nella  detta  piazza  sotto  la  loggia,  la 
tavoU  di  messer  santo  Michèle  si  impoWeri  e  si  guasti,  li  eapitani  siano 
lenali  di  farla  stare  coperta  acciè  kessi  (che  si)  conserTi  nella  sua  bellezza 
et  non  si  guasti.  Salvo  kel  sabbatto  dipo'  nooa,  disfacto  il  mercato,  la 
dcbbiano  tare  discoprire  et  stare  discoperta  per  lutte  i\jà\  de  la  dome- 
nica ,  et  cos)  si  faceia  per  le  feste  Soleniie  cbc  mercato  non  si  faecia.  Che 
non  si  mostri ,  overo  si  scuopri  la  Agura  di  detta  nostra  donna  sema  tor- 
chi  accesi. 

C*est  ainsi  qu'on  écrit  ait  Tifalien  à  Florence  dès  cette  époque  ! 

Ricordano  Male^pini  déclare  avoir  commencé  en  1200  à  écrire  son  histoire  : 
mais  il  doit  y  avoir  quelque  erreur  dechilTre,  car  il  mourut  en  1281;  cepen- 
dant on  pourrait  tout  concilier  en  disant  que  c'est  un  autre  qui  a  commencé 
celle  histoire  et  que  Ricordano  n'a  fait  que  poursuivre ,  de  même  qu'il  a  été 
continué  à  sou  tour  par  fou  neveu  Giacchetto.  En  tout  cas,  sM  n'est  pas  pos- 
sible de  la  faire  remonter  si  haut,  au  moins  est-ce  lui  qui  le  premier  a  écrit 
riiistoire  en  italien  ;  et  une  courte  citation  suffira  pour  montrer  combien  il  est 
supérieur  au  napolitain  (Muratori,  Rer.  liai,  script.,  Ylll,  p.  906  et  927)  : 

lo  Ricordano  fui  nobile  cittadino  di  Firenze  délia  casa  de'  Malespini, 
siecome  per  innanzi  si  dira,  e  abantico  venimmo  da  Roma.  £'  miei  ante- 
cessori,  rifatia  cbe  fu  la  citlà  di  Firense,  si  puosono  presso  aile  case  degli 
Ormanniiu  parte,  e  in  parte  al  ilirimpetto  délie  case  dette  degli  Ormanni; 
e  dirimpetto  aile  nostre  case  era  una  piazzuola ,  la  quale  si  chiamava  la 
piazza  de*  Malespini ,  e  chi  la  chiamava  piazza  di  sauta  Cecilia.  E  io  supra- 
detto  Ricordano  ebbi  in  parte  le  sopradelte  iscrittnre  da  un  nobile  citta- 
dino romano,  il  cui  nome  fu  Fiorello  :  ebbe  le  dette  iscrittnre  di  suoi  ante- 
cessori,  scritte  al  tempo,  in  parte  quando  i  Romani  di^feciono  Fiesole,  e 
parte  poi  :  per  roche  '1  dette  Fiorello  l'ebbe,  che  fu  uno  de*  delti  Capocci, 
il  quale  si  dilettè  molto  di  scrivere  cose  passate,  ed  eziandio  anche  molto 
si  dilettddi  cose  di  strologia.  E  questo  sopraddetto  vide  co'suoi  proprj 
occhi  la  prima  posta  di  Fireuze,  ed  ehbe  nome  Marco  Capocci  di  Roma. 
Poi  al  tempo  di  Carlo  Magno  fu  un  nobile  uomo  di  Roma,  il  quale  fu  delta 
sopradetta  schiatta  de'  Capocci,  ed  ehbe  nome  Africo  Capocci,  il  quale 
trovaudo  in  casa  loro  a  Roma  le  sopradelte  iscritlure ,  segmtô  lo  scrivere 
dei  fatli  di  Fiesole,  e  Firenze,  e  di  moite  altre  cose  £J  io  sopraddetlo 
Ricordano  foi  per  femmina ,  cioè  Pavola  mia  délia  casa  de*  Capocci  di 
Roma,  e  negti  anni  di  Cristo  mille  dugento  capital  lu  Roma  in  casa  a' delti 
miei  parenti,  e  quivi  trovai  le  sopraddelte  iscrittnre  dei  fatti  délia  nostra 
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cittB,  cioA  di  Fi<*8oIe ,  e  ancora  di  Firenie ,  e  di  moite  altre  citmicfae  e 
iflcrUture  tî  aveva  iscritto  e  fatto  inemoria  |»er  lo  aopraddetto  iscrittoR. 
Delle  quali  cose  non  curai  di  scrivere,  né  ropiare:  anche  iscriasi  lecosp 
in  parte  cii'io  trovai  di  questi  nostri  passati.  E  ancora  iscnasi  as$at  co», 
le  quai!  yidi  co'  miei  occhi  nella  detta  cittâ  di  Firenze,  e  di  Fie^iie,  ea 

Roma  stetti da  dl due  Agoato  anni  1200, e  a  dl  II  d'aprlle  anni e 

ritornato  ch'io  Tiii  nrlla  detta  nostra  ciltà  di  Firenze,  oercai  molle  iscrit- 
ture  di  cose  passate  di  qiiesta  medesima  inateria  :  e  troTai  moite  iaenl- 
Uire  6  cronaciie,  et  per  lo  modo  ne  trovai,  n'Iio  fatto  iscrittore  e  mea- 
zioni,  e  per  innanai  ne  scriverè  più  diatesamenle,  ed  esiandio  di  aia 
naaione. 

Di  santo  Giovanni  Gualberti  da  Peirqfo. 
Al  tempo  d'Arrigo  delto  terzo,  imperatore,  ftt  un  nobileuomo  del  coo- 
tado  di  Firenze,  iiato  di  niesser  Gualberto  da  Petrojo  in  Valdipeaa ,  ûqaak 
aveva  nome  Giovanni.  Questi  esaendo  laicoe  in  guerra  co*  saoi  nimici, 
vencndo  a  Firenze  con  aua  compagnia  armato,  trovè  il  suo  iiimico,  dM 
gli  avea morto  il  Tratello,  assai  presfw  délia  chiesa di  san  Miuialo  a moetf, 
H  quale  aiio  nimico  veggendosi  8opr*esso,  si  gittô  in  terra  a'piedt  dî  Gio- 
vanni Gnalberti,  facendogli  croce  deile  braccla,  cbieggendoli  mercè  per 
Cristo  clie  fu  |M)sto  in  croce.  Il  qnale  Giovanni  compimto  da  Dio,  efabe 
pietà  e  misericordia  del  nimico  suo,  e  perdonogli,  e  menollo  a  oHèrire 
nelia  chiesa  di  san  Miniato  dinanzi  al  crocilisso  :  délia  quale  niisehcordn 
il  nostro  signore  Iddio  ne  mostrô  grande  miracolo ,  cbe  In  presenxa  di 
tutli  il  detto  crocifisso  si  inchinè  al  detto  Giovanni  :  e  a  lui  fece  graziadi 
lasciare  il  secoto,  e  converiissi  alla  religione  e  fecesi  monaoo  nella  detta 
chiesa  di  san  Miniato.  Ma  poi  trovando  l'abate  simoniaco,  e  peccatore,  se 
ne  andô  corne  romito  neli'alpe  di  Valombrosa  :  e  qiiivi  gli  crebbe  la  gram 
di  Dio,  che  (corne  piacqiie  a  Dio)  fue  primo  cominciator  di  quelle  badia  : 
e  oitre  poi  moite  badie  discese  in  Toscane  e  in  Lombaniia,  e  moltî  saati 
monaci.  E  dopo  la  sua  morte  fece  Dio  molti  miracoli  per  lui,  corne  rae- 
conta  la  sua  leggenda,  e  passé  di  qoesla  vita  alla  badia  di  Passigoaoo  nel 
contado  di  -Firenze,  gli  anni  di  Cristo  mille  settantaliè,  e  dal  papa  Ghiri- 
goro  settimo  fu  poi  con  grande  divizione  calonizzato. 

Concluons  à  cet  égard ,  comme  Qnintilien  parlant  du  plus  ancii'n  des  poêles 
latins  :  Ennium  sicut  sacros  vetustate  lucos  adoremus ,  in  quitus  groMdim 
et  antiqua  roborajam  non  tantum  habent  speciem  quam  reiigionewL 

Mais  ici  pourra  naître  un  doute  sur  ce  que  j'ai  avancé  dans  mou  récit  relati- 
vement h  la  persistance  des  dialectes.  Avons-nous  des  preuves  pour  rafliniwr' 
Quelques-unes  au  moins. 

Etd*abord  le  témoignage  dn  Dante,  qui,  dans  son  temps,  coDoaisaait qoa> 
torze  dialectes  en  llalie  :  Ad  minus  XIV  vttlgaribus  sola  videlur  Itaha 
variari;  quœ  omnia  vulgaria  in  se  se  variantur;  ut  fnita  in  r«srta5e- 
nenses  ei  Arelini  ;  in  Lombardia  Feirarienses  et  Placentini;  née  im 
eadem  civitate  aliqualem  varietatem  perpendimus;  qttapropfer,  si  pri- 
mas et  secundarias  et  subsecundaiias  vulgares  Italix  variafiones  catcn- 
lare  velimus,  in  hoc  minimo  mundi  angulo  non  solum  ad  miltenas  loqneU 
variationes  ventre  contigerit^  sed  edam  ad  magis  ultra. 

Mais  cherchons  quelqiies  preuves  de  fait. 

On  connall  rélrangeK^  du  patois  de  Gênes,  et  Ton  fait  le  mntn  d'nn  omroîs- 
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gaire  qai  ne  rottlut  pat  aigoer  le  pasae-port  d'un  homme  pour  Cogoleto  »  parce 
qu'il  ne  Bavait  comment  écrire  ce  nom  suivant  la  manière  fantastique  dont  on 
k  prononçait  à  Gènes.  Le  même  cas  doit  être  adrenu  en  u  17  à  un  notaire, 
qui  se  dispense  d'indiquer  les  noms  de  plusieurs  témoins  quorum  nomma 
sunt  diffleOia  ieribere. 

M.  Matteo  Molfino  possède  des  poésies  manuscrites  écrites  dans  ce  dialecte; 
elles  remontent  entre  1)70  et  1320.  L'auteur  est  inconnu.  Une  d'entre  dles, 
célébrant  la  ncloire  remportée  en  1294  à  Lajazzo,  commence  ainsi  : 

L'alegranza  de  le  nove  Ben  fè  mesté  l'ermo  In  testa» 

Chi  noameute  son  vegnue  S\  era  spessa  la  tempesta; 

A  dir  parole  me  commove  L'aere  pareia  nuvolao 

Chi  non  son  de  ese  taxue.  

Correa  mille  duxenti 

QoeUi  se  levan  lantor  Zunto  ge  novanta  e  quatro. 

Como  leon  descaenai  Or  ne  sea  De  lodao. 

Tutti  criando  alor  alor E  la  soa  doxe  maire 

Chi  Titoria  n'ha  daOyCtc. 

Yoici  une  composition  plaisante  snr  les  marrons  : 
Non  trovo  in  montagna 
Mei  frutto  da  castagne  ; 
La  qua  s'usa,  zo  se  dixe , 
Ben  in  pu  de  dexe  guise  ; 
Boza ,  maura^  cota  e  crua,  etc. 

Quelquefois  on  prend  le  ton  sérieux ,  et  l'on  déclare  que  les  maux  de  l'Etat 
YÎeuoent  du  manque  de  justice  : 

Quando  hom  ve  raxon  oiancà 

Per  citae  e  per  rivera , 

E  mandrin  andar  in  scbera..... 

£  chi  pu  po  agarapar 

Ife  Ta  con  averta  ihere  (aperta  cera). 

On  censure  le  laxe,  snrtont  à  l'occasion  des  noces  : 

La  testa  s'orna  deste  spose 
De  perle  e  pree  preziose  ; 

Le  Testimente  son  doraé 

Le  donc  çhlghe  son  vegnue 
Tutte  son  cose  cernue , 
E  parem  pu ,  come  se  dize, 
Oontesse  o  grande  emperarise  (1). 

Dante  a  loué  en  maint  endroit  de  dialecte  sicilien  ;  mais  les  poésies  que  nous 
avons  rapportées  plus  haut  ne  doivent  pas  lui  appartenir,  du  moins  si  on  les 
coaipare  à  quelques  textes  où  ce  patois  est  fldèlement  copié.  M.  Vigo  de  Aci- 
reale  trouve  des  traces  très-posiUves  du  sicilien  avant  l'an  1000.  Une  charte, 
probablement  de  1153,  pubiiée  par  Morso  (Descrizione  di  Palermo  aniico; 
palerme,  1M7,  p.  142  et  408) ,  est  écrite  dans  un  langage  fort  analogue  à  celui 
qui  se  parle  encore  aujourd'hui  : 

Eu  Leon  Tisianos ,  cum  la  madonna  mia  muglere  et  Nicolao  la  meo  le» 

(f }  V.Sroroairo,  Storia  lettermria  délia  UguriaU  L  I .  p.  «m. 

T.   X.  47 
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gitimo  figio,  cum  lo  nomu  di  U  saqtissima  cbroei  «  oum  y  i 


proprj  scriviiuo  insembla  cum  lu  ineo  (iglo  Nicolip,  com  teUa  U  bMt 

nostra  Toluatati  et  inletioni»  genza  dolo  aleuno,U  piftenli  cuahiaet 

permutatloui  cbi  fazo  cum  U  nostri  pos&eMÎODi ,  U  qnali  sodbo  itti  et  pooi 

a  la  cîtali  f  echa  a  Palermo  a  la  Riminj  menzo  di  xinilMBi  di  la  parti  é 

foradi  la  parti  di  Xaleai,  chi  confina  cum  lo  noro  de  la  parti  de  mm» 

jorno  di  lo  YenerabiU  fratri  Eftlâmio ,  abbati  di  lo  mooatterio  de  mmIo 

nicola  de  Xurciiri ,  et  cum  U  soy  venerabili  fratri ,  dogno  ad  t«  et  ab 

dltto  monaaterio  la  dilta  casa  cum  tutti  li  soy  raxumi  et  jnsti  pertioealj , 

sema  akmno  contnicto  oy  eotitradictloiù  :  li  quali  chi  aunno  a  lo  £tlo 

tenimanto  dl  casa  altri  easi  terragnl  setti  ali  qoali  cbi  esti  la  pagUroli 

et  lo  pOBÊaf  et  corn  la  pozco  et  corn  la  so  jardiao  com  li  soi  arbari  a 

mezo^elc. 

On  a  UQO  chronique  anonyme  en  ancien  sicilien  qni  Ta  de  1279  aa  vois 

d'octobre  1282  ;  elle  a  été  imprimée  par  Di  Gregorio  dans  le  tooM  r*  de  a 

Bibliothèque  aragonnaUe  ;  maie  il  s'en  tronve  une  meillepre  ieçoB  dans  «a 

manuscrit  possédé  aujourd'hui  par  la  prince  de  Sangiorgio  SpineHi  à  flapies,  et 

qui  commence  ainsi  :  Quislu  esti  lu  Rebellameniu  di  SiehUia  lu  quànk/r- 

iinaue/Jichi/are  misser  iohanni  diprochita  eontro  lo  Be  carlo.  Di  Grt- 

gorio  croit  qu'elle  est  du  temps  même  ;  mais  on  a  des  raisons  de  la  croire 

postérieure ,  bien  que  fort  ancienne.  On  y  retrouve  tous  les  idiotiaiiiea  aataeli 

d»  sicilien  : 

Muitu  eorraciatu  in  Tisu  (Prodda  esortava  a)  non  lassari  quiatacoHi 

fatta  imprisa,  cussi  grandi Lu  papa  lu  conuxia,  e  rieippila  gnaosa- 

inena(i). 

Pour  te  dialecte  lui-même ,  je  citerai  un  rédt  où  est  rapportée  la  chute  dn 
tomierre  sur  la  tour  de  raneieime  cathédrale  de  Hesshie»  en  janrier  1371  : 
Lu  etemu  sommu  facbituri  Deu  si  servi  di  caosi  secundi,  comn  pvacri(3} 
nocti  la  1.  di  jannaroi  hi  grandi  tronu  chi  affirau  (s)  lu  mirgnlaUi  (4)  à 
la  clesla  di  san  Niculau  undi  mintemmu  lu  stendardu  di  In  conti  Roeri , 
câdiu  grandi  inaramma ,  e  sintcndu  cornu  terremotu  di  sopra  cadota , 
vittimu  unu  spatuni  a  doi  mani  longs  plut  df  sel  maai ,  une  eameta  ë 
piumbu  e  xx  sextarj  dinaru  di  Sarachiou  »  riparaman  li  coai  di  la  cleai: 
fattu  jomu  Tidemmu  lu  spatuni  eu  lauri ,  e  seripto  di  dui  parti  di  mems- 
ria  antica  a  manu  eu  cruchi  comu  xoè  f  Virgo  Maria  Messamg  tus 
mémento  ffixi  mater  protectiorùs  coi^rmatm  wkemento  f  me  lilera 
Jamulum  tuum  Jacob.  St^ccanum ,  et  Meuw^eaeee  omnes  cul  mie- 
fexeproftde  s.  pugnant  t-j-f  tali  quali  distinduti  in  lungu  e  travena  , 
iu  tu  cannolu  de  piumbu  esti  cosa  di  ootabih ,  xoè  in  carta  picarioa  ■ 

longu  pur discriptu  di  tu  spatuni  esti  una  supplieationi  a  lu  coati 

Roeri ,  stgniflcandn  H  grandi  affidooi  chi  si  patia  eu  li  tirannj  dl  H  auchlB 
Saracbhii ,  svpplicandu  lu  dittu  contl  acciptari  lu  axiliu  pri  aman  di  b 
santa  cruohi ,  etil  est!  lu  stlpsu  standardu  chi  avemn  ei  oflIrisdBa  U 
chitati  e  se  stipst  eu  li  subsUntj ,  significandu  Q  qualltali  dl  la  diitati ,  la 

imperio  retuUrt^  a  Rouirio  Oregorio  tOU.  ;  PanornUt  ITN,  t/M, 
(«)  Avant-hter. 
(«)  A  klctté. 
(«;  Mot  pcrda  cD  Ualien  :  c'est  te  françatt  tnarpuUHêr* 
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valuri  in  tenpu  di  li  aenri ,  lu  icuropighiu  di  li  Gartagifiifi«  •  ftiBendu  ttdi 
a  Maria  di  la  sua  protecUoni  di  spelii  (1)  li  Dimidhi  di  noslra  s.  fidi  «omu 
▼incberu  H  bulgari  e  libiru  ficbiru  Arcadia  e  aatri  cusî  nutabili ,  chi  mai 
mancaa  la  s.  fidi  cornu  di  s.  Paulo  fina  a  lo  présent!  ;  sti  cosi  li  desimn  a 
la  bonorabili  archiepiseopa  quali  multu  si  placio  :  li  danari  sarachini  û 
speodiou  a  la  maramma  e  a  la  deaia»  para  il  lentia  la  matioa  chi  la 
8ti»Q  tnmu  bruxau  parti  di  caDoito  e  mora  de  la  casa  di  s.  Sili ia ,  e 
broxaa  para  li  paoni  di  la  eappelia  e  pri  miraealu  nuB  luccau  la  toea  la 
•taioa  di  la  ditta  S.  la  aicuta  timpasta  co  sti  traoa  torHbili  prisaja  lo  già 
nota  casu  di  Mastra  Tumaa  di  Fransa  chi  auchidia  a  la  slgnuri  ra  Fide- 
rica  di  Aragpna  chi  Mm  sempri  filicbilati ,  e  la  niohidari  eiti  in  li  tar« 
menti  dissi  si  Tardassi  di  la  Catania»  pari  eU  Den  eiti  ca  li  fraaeUi  a  li 
manoi  pri  li  grandi  piccati. 

t  Esti  fidilimenti  tnicripta  coma  sigillato  si  vidi  ta  appieUalii.  En  près- 
bitera  Antonin  Piizinga.  f  (a) 

On  aurait  pa  tirer  parti  d'ane  pièce  antérieare  à  celle-ci;  c'est  an  procès 
poQT  tentative  d'assassinat  snr  la  personne  de  Frédéric  II.  Mais,  comme  il 
arrive  toujours,  les  réponses  des  témoins  ont  été  refidtes  par  le  notaire. 

Pour  le  dialeete  napolitain  on  pourrait  avoir  le  livre  de  Tillani;  mais  il  a 
été  retoaché  par  Uonardo  Astrino  de  Bresda,  en  1026.  Rons  rapporterons 
I^atôtan  acte  jadiciaire  de  1108,  publié  par  Pelliccia,  dans  Foavrage  que 
nous  avons  cité ,  et  où  l'on  trouve  bien  le  patois  de  If aples  : 

In  nomineSalTatoreCbristiaBnouiUesîiiiodneentesinooolaTO,  régnante 
Imp.  Federico. 

lo  notaro  Juanne  Coriale  sungo  stato  chiamato ,  e  preato  per  parte  de  lo 
onesto  homo  per  nobiliu  Jennaro  Siripaodo,  como  lo  sno  fratello  carnale 
si  morio  da  quista  vita  priesente  et  sa  sibiiito  ad  sancta  Maria  Montana  , 
confine  con  s.  ResUtuta ,  ad  pedi  Tautaro  miyore.  In  quille  autaro  erge 
molli  Indulgencle  :  lo  di  de  s.  Spirito  culpe  et  peoe;  e  lo  dà  de  pasca  rour- 
rectione  et  li  qoattro  dominiche  del  nujo»  cnlpe  et  pêne.....  Et  dicto  An- 
tonio Siripanno,  morio  di  quistà  vita  présente ,  si  lassa  tri  misse  la  simana 
in  dicta  cappella ,  et  lassange  lo  anniversario  duppio»  et  eoga  donao  tri- 
cento  ducatl  l'anno;  et  enge  nn  rolato  dm  tummole  da  pana»  et  barile 
qnattro  de  vino  per  anima  de  cunctorom  haredes  et  succossores  sive  pera* 
gnomen  casa  Siripanno,  etc.,  etc. 

AjontoM  une  ordonnance  du  roi  LadMas  : 

Banno  et  comandamento  per  parte  de  monsignor  lo  re  Lanzolao  re  di 
flldlia,  etc.,  ehe  Dio  lo  salra  e  manteoga ,  etc.,  de  lo  vioemiraglia  de  lo 
ditto  Rlame  pe  parte  de  la  malestà  de  lo  ditto  segnore  Re  che  ben  se 
guarde  omoe  pescator  che  va  pescanno  che  non  pescano  a  li  mari  de 
8.  Pietro  ad  Castello  senza  licenzia  de  11  gabellotU  ad  pena  de  uno  augus- 
tale  per  uno,  et  chi  lo  accusa  ne  avrà  lo  quarto. 

Un  très-ancien  monument  dn  dialecte  napolitain  est  celai  do  Spinello»  que 
noas  avons  déjà  rapporté.  Nom  avant  aussi  donné,  dans  notre  récit,  plus 
d'onfragmentdeRiensi.qn'oupeul^oisUérsreraiinena  type  dn  dialecte 
romain. 

(0  SpeîU^i^etpêllere,  chaaier. 

(^  La  Fakou*  ifaifMa  •  I  MMl  MMWVMiKf . 

47. 
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VenuiglîoK  a  tifé  des  ttatuts  de  Pérouse,  dont  la  publieafioii  fol 
en  1S22 ,  une  loi  soinptuaire  qui  est  écrite  en  dialecte  du  pays.  Là  ynàd  i 

Dele/emtnene  portante  en  capo  ooitma  e  certe  aUre  cose. 
Bt  Me  tnande  da  non  date. 

Huila  femmeoa  ardisca  overo  presama  portare  ne  recare  eneapo  ea- 
rooa  oTero  glairianda  anlegatura  overo  entreedatnra  doro  oTeio  dargento 
OTero  de  margarite  overo  piètre  pretioee  ne  enaloune  pangne  overo  veste- 
mente  ne  enalcnna  parte  dei  corpo  alcono  omamento.  Sciactate  {eeut- 
UuUe)  le  pectorelle  e  botone  daoro  overo  dargento  e  firegie  aarate  overo 
enargentate  glie  quaglie  portare  possano  a  tanto  cfaentratnete  non  pai- 
seno  la  somma  de  dieci  libre  de  denare  ma  salcuna  coatrafarà  sia  ponila 
de  facto  per  glie  segnore  podesta  e  capetanio  en  ceoto  libre  de  dcaaieper 
ciascnna  fiada ,  e  ciascuno  possa  el  contrabcente  denotiare  e  acosara  d 
nome  de  Tacusante  overo  denantiante  sia  tenuto  en  secreto.  e  h  podesta 
el  capitanio  siano  tenute  ecquirire  senza  alcuno  promoloree  de  âocx- 
pressamenie  se  deggano  sciendecare.  Possaoo  enpertanto  le  femmeoe  poc^ 
tare  scagiate  doro  overo  dargento  senxa  pena  a  tanto  cbe  non  passe  la 
somma  per  comuna  stima  trenta  libre  de  denare.  E  cbe  nuUa 
ardisca  dai^  ad  alcuna  femmena  e  a  nnlla  cbentrasse  moneslerio  e  a  i 
cbierco  el  quale  dicesse  messa  alcuna  manda  pena  de  oento  libre  de  de- 
nare per  ciascuno  contrafacente. 

DegUe  ariede  efregiaturê  e  eierte  pagne  da  nonporiare 
edele  mande  vetate  e  corone, 

A  schifare  le  spese  inutile  le  quale  continuamente  se  faceano  per  g|k 
citadine  e  contadine  perusine  statuimo  e  ordinamo  per  lo  présente  capi- 
tolo  chenperpetuo  varrà  alcuna  cosa  nonostante  chanuUo  masdiio  oveio 
femmena  de  quagnunque  coditione  e  stato  degoeto  prebemeneatâ 
overo  grandezza  sia  citadino  overo  forestière  contadino  overo  destrce- 
tuale  sia  lecito  dal  di  doggie  ennante  portare  overo  recare  alcone  fregia- 
ture  corone  entrecciature  overo  alcuno  fomemento  en  pagne  overo  veste* 
mento  en  capo  overo  capoccio  overo  endoaso  dauro  dargento  perle  pietit 
pretiosa  cristallo  vetrio  ambra  amalto  de  quagnunte  spetia  forma  ovcn 
materia  overo  de  seta.  salvo  cbe  sia  licito  a  ciascuno  volenle  portare  i 
petto  overo  a  manecbe  pectorelle  botone  ennaurate  overo  argentate  e 
centure  como  aloro  parra  senza  pena«  Atanto  cbe  quello  ehe  dicto  edels 
piètre  pretiose  oonaggia  luoco  en  le  piètre  en  le  quagie  se  portassent  en 
gUaueglie.  E  salvo  cbe  sia  licito  aie  femmeoe  fregiatura  portare  e  orna- 
menta  de  valore  e  de  stima  de  vfbtedoque  libre  de  denare  enon  de  pià 
per  alcun  modo  so  la  pena  predicta.  Anco  clie  a  nollo  masehio  overa 
femmena  sia  licito  vestire  overo  vestementa  de  nuovo  lare  se  non  dno 
panno  de  lana  tanto  d'uno  colore  overo  de  doje  al  pitL  a  tanto  cbi  de  doye 
pangne  di  diverse  colore  vestementa  farà  per  lo  tempo  cbe  d^e  venin 
fare  non  degga  ne  possa  se  non  tramezzata  per  lato  sicbe  tanto  sia  dno 
panno  quanto  de  laltro  a  mesura.  E  questo  deglie  vestementa  non  <*fgpf 
fodere  aggia  loooo.  E  cbe  nuUa  femmena  delà  cita  oveio  dd  eootado 
overo  destrecto  de  Perosda  overo  daltronde  ardisca  overo  presona  por- 
tare endosso  ne  fare  fare  panno  alcuno  scollato  tia  la  foicella  delà  gola 
eugiu  ne  alcuno  panno  trastagliato,  g|i  quaglie  pangne  de  nnovo  se  féoei- 
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Mro  ne  alenna  gonella  longa  pio  dano  braccio  al  braccio  de  la  canna  ol- 
tra  la  longbezza  delà  femmena  dala  gola  en  giu.  ne  alcuna  gonella  tragi- 
nare  possa,  ma  essa  facciano  assossata  (sic)  ne  etiandio  mantello  alcuno 
traginare  poMa.  che  ne  portare  ne  fore  fare  poasa  alcuno  aginbato  (1)  le 
non  sotana  in  tonda  ne  portare  possa  alcu  novelluto  overo  tararesco  (tor- 
tareseo  ?)  overo  alcono  panno  denante  diviso  o?ero  aperto.  Ma  se  alcuna 
fenunena  contraforà  en  le  predecte  cose  oTero  en  alcuna  de  le  predecte 
oofie  en  cinquanta  libre  de  denare  per  ciascuna  fiada  sia  condannata.  E  le 
predecte  cose  le  quaglie  deglie  paogne  e  agiubate  decte  sonno  aggiano 
Ittoco  en  queglie  glie  quaglie  de  iiuovo  se  facessero  e  non  en  glie  già  fade, 
la  quale  condannagione  el  marito  de  la  somma  de  la  dota  de  la  moglie 
pagare  sia  costrecto.  e  en  caso  de  restitutione  de  dote  tanto  meno  restî- 
toire  se  degga  delà  dota  quanto  prendera  la  condannagione  sopradecta. 
e  che  nuUo  marito  possa  ne  degga  a  la  moglie  sua  alcuo  ariedo  doro  overo 
dargento  so  la  dicta  pena  de  facto  da  lerede  da  togliere.  e  cotale  legato 
OTero  relicto  de  cotale  ariedo  doro  overo  dargento  non  Taglia  netenga  ma 
sia  per  essa  ragione  nulle.  E  nulle  sartore  oTero  orfo  oTero  merclajo 
oYero  alcunallra  persona  possa  overo  degga  so  la  decta  pena  esse  entrec- 
ciatore  corone  overo  fregiatore  overo  fomementa  overo  pangne  cuscire 
fare  overo  lavorare  overo  apiciare  (sic)  overo  ponere  so  la  decta  pena.  E 
de  le  predecte  cose  ciascono  essere  possa  accusatore  e  aggia  la  maita  del 
bando  e  credasi  al  saramento  de  lacosatore  con  on  testimooio.  A  tanto 
che  le  predecte  cose  non  sentendano  en  glie  scagiaglie  overo  centure 
desse  donne  aie  quaglie  sia  licite  de  portare  esse  centure  e  scagiaglie 

de  valore  de  trenta  libre  de  denare,  e  non  da en  su  so  la  decta  pena. 

Foor  de  cid  stataimo  e  ordenamo  che  dal  di  doggie  ennate  nu  lia  persona 
sia  licite  cosl  citadine  o  contadina  overo  destrectuale  de  Peroscia  overo 
forestière  maschio  overo  femmena  dare  overo  donare  palesemente  overo 
seeretamente  tadtamente  overo  spressameote  per  se  overo  altre  alcuna 
mancîa  overo  dono  denare  facola  oTero  cera  overo  altra  quagounque  cosa 
adalcono  chierco  oTero  religioso  overo  femmena  religiosa  oTero  adalcona 
femmena  quando  se  méritasse  overo  andasse  overo  fosse  gita  poi  a  ma- 
rito overo  quando  entrasse  monesterio  overo  se  volesse  overo  quando  el 
chierco  overo  religioso  cantasse  messa  OTero  religione  entasse.  £  dii  contra- 
farà  sia  poDilo  per  la  podesta  e  capetanio  en  cento  libre  de  denare.  £  de  Je 
predecte  cose  tucte  e  ciascuna  in  questo  capitolo  contenote.  la  podesta 
el  capetanio  e  loro  oflfitiaglle  en  la  pena  de  cinquecento  libre  de  denare  a 
loro  da  togliere  al  tempo  delloro  sciendecato  sieno  tenute  ciascuno  mese 
doje  fiade  almeno  fare  enquisitione  per  le  porte  et  per  le  paroffie  delà  cita 
e  deglie  borgora  palesemente  overo  seeretamente  como  adesse  parra  per 
loro  oUitio  con  promotore  e  senza  a  loro  volonté  alcuna  cosa  oonostante. 
E  nfente  meno  dele  predecte  cose  tucte  ciascune  una  fiada  el  mese  siano 
tenute  per  la  cita  e  per  glie  borghe  de  Peroscia  fare  Tare  glie  bandementa 
e  mandare  ofitiaglie  e  fameglia  e  uno  deglie  suoje  notarié  ciascuno  di  de 
domeniche  e  de  feste  a  la  chie^ia  degli  béate  domeneco  francesco  e  au- 
gustino  e  aie  perdonanze  e  agtialtre  tuoche  dua  sira  concurso  de  gente  a 
cercare  e  Tedere  se  troveronne  alcouo  overo  alcuna  portare  alcuna  cosa 
contro  la  forma  predecla  el  cnie  aspecto  overo  relatione  sia  avuta  per 

(i)  Dnii  le  fttatat  Uttn  de  isw.  Il  y  a  giubbatoi  un  gibbag. 


Digitized  by 


Google 


743  IfOTBS  ADDITIONNELtES. 

pfena  prova.  e  4e  la  sua  relatione  aia  licite  ala  podestae  al  ca^tanlo  oaa- 
trafacente  punire  en  le  predecle  pêne  e  aggiano  e  a^ere  deggano  per  la- 
lario  dele  predecte  cose  dodece  denare  per  libra  de  qneglie  deglie  qoa^ 
faronno  eondannagione  e  faronno  fare  el  pagamento  al  masajo  4el  «o- 
mnno  de  Perosda  en  peennia  nnmerata  seoza  alcona  paHzza.  E  clie  ^ 
segnore  priore  delarte  présente  siano  tenote  pregare  e  supplicare  a  mcaser 
lo  vescovo  de  Peroscfa  che  la  scomnnicatione  facda  et  fare  focda  per 
tncte  le  chlese  e  glie  rectore  dele  cliiese  de  la  cita  e  del  contado  de  Pe- 
roscfa contra  tocte  e  ciascune  glie  qaagKe  contrafkcessero  en  le  pndede 
cose.  E  che  nolla  pnella^icoola  overo  grande  ne  eziaodio  masdiio  possaaa 
fore  ne  portare  corone  le  quaglie  sonno  usate  de  far  portare  per  la  dta 
aquistando  pecunia  a  pena  de  quaranta  solde  de  denare  per  cîasciiDoeDa- 
trofeciente  en  ciascuna  fiada  essere  possa  dascono  aceosatore. 

Poar  le  dialecte  de  Sienne*  nous  afons  le  Vof/açê  en  terre  aoiiils,  de 
ùk  Mariano  en  1431  »  et  de  plus,  à  la  bibliothèque  publique^  des  Stniols  des 
orftfies  en  1361.  En  voici  deu&  paragraphes  (i)  : 

Che  non  H  fundi  ariento  altrui  per  le  huitigke. 
Ancho  proTidero  e  ordinaro  che  nullo  maestro  lassi  in  sua  boltiga  ftedaie 
a  niuna  persona  ne  lavorante  ne  a  glgnore,  ariento  ne  oro  senza  licentja  es- 
pressa  del  rectore  e  suo  consiglio.  Possano  e  lavoranti  e  gignori  Um^n 
nella  bottlga  de'  loro  maestri  con  loro  licentia.  Et  se  niaoo  maestro  cm- 
trafacesse,  sia  per  lo  rectore  condannato  in  diece  lire  di  denari  per  opn 
Yolta  y  il  garzoue  e  il  latorante  in  soldi  dieci  per  ciascuna  volta,  e  kdclla 
eondennagioni  perrengano  nele  mant  del  camerlengo  delVarte,  e  B  ca- 
merleogo  gli  converta  in  bene  delt'arte. 

Che  nemio  pouamèikarevetrio  piètre  jeonirt^aiie  in  emeUaoim  atin 

eosed^aro. 
Aneho  proTldero  e  ordinaro  clie,  eonciossiachè  moltl  bominl  per  o- 
gannare  l'uno  l'allro,  e  massimamente  quellt  che  non  conoseono  le  piètre 
fine ,  pot rebbero  essere  ingannat!  ;  providero  e  ordinaro ,  che  niuno  orafi 
né  sottoposto  airarte  d^li  orafl  possa  ne  debba  oièttars  né  fare  nètlare 
in  ninno  aneilo  d'oro  ne  in  allro  lavorio  d*  oro  nlnno  Yetro  ne  altra  pielra 
contrafftitta  per  Terun  modo,  ne  per  alcima  cagione,  sotio  pena  éi  dises 
lire  per  ciascuna  pletra  overo  yetro,  et  per  clascona  Toita  ebe  sari  Iro- 
TatOy  etc.,  etc. 

H.  Tozzetti  Mazzoni,  auteur  d'un  travail  excellent  snr  l'origine  de  la  bagat 

italienne  (  Bologne ,  1 83 1  ),  vante  beaucoup  le  dialecte  bolonais  en  s'appnjaut  dt 

l'opinion  de  Dante  ;  et  il  ajoute  (pag.  1 1  i  1)  :  «  Un  des  ptos  anciens  monoumcnts 

de  ce  noble  dialecte  est,  je  crois,  la  lettre  adressée  au  marquis  tfaorcAs 

Malasplna,  et  écrite  en  1297.  »  Je  vais  la  mettre  sous  les  yeux  du  lecteur  : 

Al  nobelle  e  al  savio  eposente  mis.  lo  marchexe  11 aorello  Malaspiaa  bo- 

norevolie  podesta  e  capitanio  générale  de  guera  del  chnmuno  e  dd  ps- 

volo  de  Bologna,  Zame  de  mis.  Aldrovandrino  di  Symipuznlî  e  Paoleste 

Dipananisi,  capitani  delscastello  de  Savignano,  ve  se  mandano  race»- 

mandando.  Conta  cossa  (2)  si  a  avui  mis.  che  di  domeoega  Zoana  de  ma, 

(I)  GATE,  Cart,  d'artiiU»  l,  ». 
[  {*)  Conta  eoisa  =  tlavi  conto,  sachez» 
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Landotfo  de  ta  cap«1a  de  s.  Apolito  e  Zoane  dat  lotino  dé  la  capela  de 
stnta  Maria  majore  si  fetno  grande  romore,  în  soino  e  dagandosse  de  la 
|HigRe  l'uno  al  aUro  in  saao  lo  volto,  e  per  queata  rlsaa  sinfo  grande  ro- 
more im  loborgo  del  caateUo  dt  Saffgoano  »  e  loro  miaeno  a  aagramento  e 
confeaaoriio  elie  quisi  era  la  Terità  per  eaao  aagrameiito,  e  iovra  godemo 
a  loro  de  lermene  a  fare  aoa  defessa  e  nosauna  noiumûitUy  tic* 

Il  rapporte  encore  d'autres  exemples,  notamment  page  909;  mais  ce  sont 
toiijonn  des  gens  qui  s'efforcent  d'écrire  en  italien. 

M affei ,  dont  on  consulte  pour  l'origine  de  la  langue  italienne  la  Vèrtma 
Uhuirataf  t  II,  p.  540  et  suir.,  donne  (part.  IV,  ch.  4)  une  inscription 
Y^ronaise  sur  marbre  grec  qui  existait  à  la  tour  do  Pont  des  narires;  et  il  la 
considère  comme  le  plus  ancien  des  monuments  de  la  langue  : 

Mera^ejar  te  po ,  letor  che  miri 

La  grau  magniiiceocia  el  nobel  quaro 

Quai  mondo  non  ha  paro 

Nean  siguor  cum  quel  che  fe  mcfziri  (I). 

O  Teronese  popol  da  lui  spiri 

Tenoto  en  paoe  la  quai  ebbe  raro 

Italiano  nel  liaro 

Te  saturo  la  grazia  del  gran  siri 

Can  Signoro  quel  che  me  fecl  iniri 

Mille  trecento  settanta  tri  e  (ara 

Po  zonze  el  sol  un  paro 

De  anni  ch*el  bon  signor  me  fe  finiri. 

Les  premières  traces  du  Téoitien  sont  relcTées  dans  Gamba ,  Série  des  ëcrUs 
en  diaUete  vénitien ,  Venise,  1832.  La  plus  ancienne  est  une  inscription  pla- 
cée à  Tangle  extérieur  de  la  chambre  du  trésor  de  Saint-Marc,  près  de  la 
porte  de  la  charte;  la  Torme  des  caractères  la  fait  conjecturer  du  douzième 
siècle: 

L  om  po  far  e  die  in  pensai 

£  veg^  quelo  che  11  po  inchontrar. 

L'inscription  sépulcrale  qui  soit  est  plus  certaine  : 
MccLxix  de  sier  Michiel  Amadi 
Franca  per  lu  e  per  i  so  beredi. 

noua  aroDS  donné  dans  le  récit  l'inscription  relatiTC  à  Bajèmonte  Tlepolo. 
Il  y  a  aussi  des  chroniques  manuscrites  antérieures  è  1300  (V.  FoscARmty 
ieit,  L.  II,  lis,  181)  ;  nous  en  arons  cité  des  fragments.  Au  siècle  suivant  le 
dialecte  fut  grandement  relevé  ;  on  l'appliqua  aux  actes  publics,  on  y  écrivit  les 
assises  du  royaume  de  Remanie,  le  statut  vénitien,  etc.  Il  existe  an  éloge  de 
Venise  en  quatrains  dont  la  dernière  strophe  indique  la  date  : 

Mile  corendo  a  Tentidè  de  marzo 
Cun  ani  qnatrocento  e  vlnti,  etc.,  etc, 

(I)  Mevzlri,  Maffei  peiue  qae  ce  mot  vent  dire  OitrU  :  ne  leratt-ce  pas  plutôt  mio  iire? 
->  Çuaro  rappelle  le  square  des  Anglais  ;  peut-être  esl-U  U  pour  quadro,  pour  dire  l'es-* 
pace  du  pont ,  de  même  que  dans  lo  Téronala  on  dU  quara  pour  t'capice  Maprli  entre  • 
deoi  rangées  de  vlgne«.  —  Quai  =  che  al.  —  Kjaro  =  carestia,  disette.  ^  AMiirasBMf»r<>. 
—  Jniri  est  le  laltn  inire,  commencer. 


Digitized  by 


Google 


744  ROTES  ADDITIONNSIXIS. 

Une  autre  inscription  vénitienne  digne  d*attentton  à  beaucoup  d'égttdt  «l 
celle  qui  se  trouve  dans  la  cour  de  l'Académie  des  beaax-arto,  à  Yeaiae. 

In  Dome  de  Dio  elemo  e  de  la  biada  venDene  Maria  in  fanno  delà  in- 
carnation del  nostro  mixier  Gesù  Xto  ■oocxltii  (corrisponde  al  I34ft)  adi 
xxT  de  xener  16  di  delà  eoBTertion  de  s.  Polo  cerca  ora  de  breapeio  fo 
gran  teramoto  in  Yenexia  e  quasi  p.  tuto  el  mondo,  e  caie  molle  ame  de 
campanili  e  case  e  camini  e  la  glesia  de  s.  Basejo  et  fo  si  gran  apa? ealo 
che  quaxi  tuta  la  xente  pensava  de  morir  et  no  stela  fera  de  tremar  i 
di  XL  e  puo  driedo  questo  comenia  una  gran  mortalidad  et  moria  la  a 
de  diverse  malade  e  nasion  alconi  spudaTa  sangoe  p.  la  boca  e 
Tegneva  glandoxu  soto  li  scaii  e  al  mezere  ealguni  Tegnia  lo  mal  dd  car- 
bon  p.  le  goaine  e  parera  che  qnesti  mali  se  piase  l'un  dal  altro  xoè  U  sa» 
dal  infermo  et  era  la  xente  in  tanto  spavento  chel  pare  non  voteva  andar 
dal  fio  nel  fio  dal  pare,  e  dora  qiiesla  morUlitade  cerca  roexi  ti  e  si  se  diaera 
comunemente  chel  jera  niorto  dele  do  parte  nna  delà  xenle  de  Teoexiae 
a  questo  tempo  se  trova  eser  vaidian  de  qoesta  scola  meser  Piero  Tteti- 
san  de  Barbaria. 

Je  dois  à  l'obligeance  de  M.  le  préfet  Pironda  la  connaissance  de  l'inscrip- 
tion frioiilaine  suivante;  elle  est  scnlptée  à  la  base  du  clodier  des  Redos,  pis 
de  Forojulio  : 

MCiii  xp  .  DH .  fo  començat  el  tor  de  Reclus  lo  primo  di  de  gogno  pioi 
e  toni  sofra  di  Tja.  Cioè  :  «  1103  ChristiDomini,  fu  cominciato  llcampHife 
di  Reclus  il  primo  di  de  giugno.  Pietro  e  Antonio  suo  fratello  di  Uja.» 

Dans  les  archives  des  notaires  d'Udine ,  on  tronve  ce  fragment  en  faagae 
firionlaine  du  commencement  du  quatorzième  siècle  : 

En  ce  temp  e  in  ce  pericul  od  sin,  tu  lo  pus  Tedi  :  in  lo  quai ,  bencbè 
assai  Tollis  jo  ti  ebe  avisât  di  cbiossis  inusitadis,  nnglediment  chest.  In 
quai  al  presint  ti  scriv,  è  si  fatt,  che  mai  denant  drirîo  non  fo  uldH,  ni 
cognossut.  Bencbè  jo  ebe  vidut  a  miè  timp  chiossis  assai  ;  nngledimenl  cfael 
el  quai  jo  ti  scrif  non  compari  in  chaste  état  une  al  plui  le  vtgnut  Bencbè 
denant  dririo  je  ti  ebe  avvisat  dal  fat  miô,  nuglediment  chel  el  qoal  je  sou 
pur  scriviU  vue,  è  cbiosse  la  quai  tu  cognosoerès  grandimenti  pert^  al 
to  hon6r(l). 

Giovanni  Brunacci ,  dans  une  leçon  sur  les  anciennes  origines  du  patek  de 
Piu/oue,  Venise,  1759,  rapporte  une  espèce  de  lamentation  écrite  par  ooedsoM 
dont  le  mari  était  parti  pour  la  croisade  ordonnée  par  Urbain  IV  ;  ce  sont  cal 
huit  vers  rimant  deux  à  deux  ;  ils  sont  écrits  au  dos  d'un  parvliemin  qui  pofle 
la  suscription  notariée  de  Vanno  1277  indixionje  V^,  giùmo  di  sabbaio  vem- 
iiirè  dicembre.  En  voici  un  fragment  : 

Responder  voi  (2)  a  dona  Frixa 
Ke  me  conseia  en  la  soa  goisa, 
E  dis  keo  lasse  ogni  grameza 
Vezando  me  senza  alegreza  ; 
Se  me  mark)  se  ne  andao 

(I)  BiAHcn,  DoemmanH  per  ta  storia  del  FriuH  dai  isif  al  isw;  Udlne,  ism. 


L 


Digitized  by 


Google 


N0TB8  ABDITI0KNILLB8.  745 

Kel  me  cor  eom  lui  a  portao 
Et  eo  cum  ti  me  deo  confortare 

Fin  kel  stan  de  la  de  mare 

Co  gnardo  en  za  de  veno  el  man 
Si  prego  Deo  ke  guardia  sla 
Del  me  sigDor  eo  pagaoia 
El  faza  si  kel  mario  meo 
Alegro  e  San  len  tome  en  dreo 
E  doue  Tencea  (l)  ai  eristiani 
Ke  toti  Tegna  legri  e  sani,  etc. 

•lu  «^ÏÏf"f  '*'"• ''*""«  ^  Saint-AugustlD ,  Il  y  a  une  inscription  de  1352  ; 
«le  D  est  point  en  dialecte,  mais  je  la  cite  ici  pour  montrer  combien  dès  oe 
temps  la  langue  italienne  pure  éUit  répandue  partout  : 

Qui  giace  l'eccelenti  eavalieri 
Messer  Guiscardo  che  di  Lancia  è  nato, 
£1  quale  di  virtù  fo  tanto  omato 
Che  dirlo  in  btefe  non  saria  leteri. 
Qnesto  dejustitfa  fo  sentieri; 
Prudente,  forte  fo  e  temperato 
£  daU'alkre  sorelle  accompagnato 
Onde  rediilcè  suo  bel  verzieri. 
Del  nobiie  Milan  ch'ozzi  è  il  mazore 
Podestà  fo  in  Cremona  e  Piacensa 
De  Bressa  capitano  fo  e  rettore, 
Genova  podesU  e  sua  potenia 
Compagoo  fo  del  milanes  signore 
B  conseglier  com  piacque  a  sua  clemenza, 
Mille  trecento  con  cinquantadue 
Correva  di  luglio  il  di  secondo 
Che  I  fe  fine  e  usci  di  questo  mondo. 
Cristo  el  riceva  nelle  glorie  sue. 

Ali  treizième  siècle ,  pendant  qu'on  chantait  à  Florance  des  cantiques  en  si 
beau  langage,  il  en  courait  dans  d'autres  irilles  d'Italie  que  l'on  peut  bien  ac 
cepler  pour  d'exacts  témoignages  de  la  langue  parlée.  M.  Lîbri  publie  celoi^l, 
tiré  d'un  recueil  des  Battuti  de  ûtoone  : 

com  fo  trahit  el  nos  Signor  Quel  Yuta  fais  et  renegalli 

E  Tel  dir6  cun  grant  dolor.  xy  sovra  priocep  to  andatli 

Al  temp  de  quel  malvas  zudè  ^'  ^^  y^  ^i^«  M"®in  volef  ila 

Un  grand  consey  de  Crist  se  fe  ^^  ^^1  ^>^&^i^  ^lly  ^^7  ma? 

Chel  fos  trahit  et  inganath  Respos  illora  quey  zudè, 

Et  su  la  cros  cruciflcath.  TrenU  diner  tinl  de  accè 

Inter  lo  corp  de  quey  roal?as  ^^"1  P^  ^^^7  ^  iog^nnà 

Denter  gintrava  (2)  el  setenas  ^"''^  <**  "®  apresenlà 

Zozin  fo  Yuta  Scariot  E  quant  ey  laf  sflagelatli 

Clie  Crist  tratliiva  di  e  not,  Mult  tosto  ey  laf  incoronath 

(f )  Feneea  =  vittorta, 

(f)  CiKtraoa=:çii  mttram. 
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Stagant  io  cras  d  nos  Signor 
Dtfl  a  la  Mather  cnm  dolor  : 
Zofan  te  do  per  to  fiol, 
Che  teg  ae  ptiira  eam  gnn  dol 

Dem  doncha  tng  vole  serrl 
À  quel  che  tos  per  no  mort, 
Àio  che  quant  sem  srapasath 
Chd  gne  condaga  al  rega  bealh. 


De  spini  grossi  et  ponzent 

Fer  che  el  so  volt  fos  sanguaftent. 

Da  poi  chey  Uf  xy  fort  beAtb, 
A  Pilât  To  apreseotath 
E  falsament  ey  la  cusà 
La  sua  faza  poy  ligà, 

Po  tuyg  (1)  crithaTa  cum  remor. 
Crucifia  el  oialefactor  : 
E  80  lo6  Tia  tug  ye  aputhava, 
E  dolzameot  ye  perdonaya. 

Tai  donné  moi*mèaie  on  cantique  de  Ifonza  dans  Margkeriia  Pwateria. 
Lasca,  dans  sa  pièce  des  Tromperies  (  GVinganni,  act.  lu»  ac.  5),  A  introdsit 
on  certain  Pider  de  Yalsassina  qui  parle  patois  ;  il  y  en  a  de  même  dans  d'»- 
très  comédies  du  seizième  siècle  ;  mais  le  langage  est  tellement  déformé  qu*ss 
ne  reconnaît  plus  le  lombard.  On  peut  dire  presque  la  même  chose  de  resai 
fait  par  Salviati  de  traduire  en  milanais  une  nouvelle  de  Boccaee. 

J*ai  soutenu  plusieurs  fois  qu6«  pour  étudier  let  origines  des  langues ,  il  ert 
indispensable  de  méditer  beanooup  sur  les  dialectes  et  sur  leurs  tnmfonm- 
tions.  Prenant  donc  la  première  des  langues  romanes  et  te  dialecte  lombari , 
je  noterai  quelques  mots  qui  se  trouvent  dans  Tane  et  dana  l'autre,  sans  avsir 
tous  passé  dans  la  langue  italienne. 


Provenftl. 

Lombard. 

IfalieD. 

nuçab. 

Drue 

Denise 

Rnrido 

Rude. 

Orb 

Orb 

Orbo,cieco 

Aveugle  et  oiIr 

(vieui  français). 

Trid 

Trid 

Trlto ,  graf  logiato 

Broyé,  rtpé. 

Moue 

Moc 

Hortificato 

Mortifié. 

Bios 

Sblusc 

Pelato  y  nudo 

Pelé,  nu. 

Grer 

Grev 

Grieve ,  pesante 

Grief,  lourd. 

Pass 

Pass 

Passe,  appassito 

Fané,  flétri,  pam^ 

Panât 

Panàa 

Picchiettato 

Tacheté. 

Coumoul 

GoumottI 

Cumule,  coimo 

Comble,  &tle. 

Bescondù 

Soondù 

Nasooeto 

caché. 

Rabent 

Rabin 

Rabbioso,fttrioso 

Bnragé,  forieni. 

Ragun 

negun 

HessuBO 

Aucun,  persDMM. 

Fau 

Fo 

Faggio 

Hètro. 

Lum 

Lum 

Lume 

Lumière. 

Fum 

Fum 

Fnmo 

Fumée. 

Boni 

Buj 

Bollore 

Rusca 

Rusca 

Scorza 

Êcorce. 

Ram 

Ram 

Ramo,fogliame 

Ramée,  feoillaif. 

Fus 

Fus 

Fuso 

Fondu. 

Verziadura 

Inviziadura 

Leziosaggine,  smorfta  Grimace. 

Rebatt 

Rebatton  de  sô  Sferza  di  sole 

Coup  de  soleil. 

Rapuga 

Grap  â*uga 

Grappo  d'uva 

Grappe  de  raisin. 

Enlozir 

LnsI 

Riliicere ,  lucere 

Reluire,  luire. 

Yenoer 

Venc 

Vincere 

Vaincre. 

(t)  Tu^g  ou  tuée,  pour  tutti. 
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fn/fen^l 

LomtMrtf. 

lumea. 

Fiançali. 

Trigir 

Trigà 

Acqoiatare 

AIMiaer. 

Secontir 

aeeudi 

SMOten 

Seooaer. 

Qaiehar 

ocnncu 

Sohiaoolan 

Ecraser. 

Podder 

Poudè 

IHnttB 

PooToir. 

GoMiar 

Goleè 

Oaaie 

Oser. 

Degaogmir 

0gogiià 

Burlare 

8e  moquer. 

BeflcaUr 

Dêiqaatà 

DlMoprirt 

DéoOttnlr. 

Descargar 

Descargà 

Scaricare 

.  Décharger. 

Creltoar 

Gremà 

AbbroDure 

Hftler,  riSMiler. 

Bofkr 

Bodà 

Sbnflkre^sofBara 

BoofTer,  saurOer. 

Caler 

cala 

Calare»  maocare 

Couler  bas,  roanq. 

Apaiimar 

Padlmà 

Calmare 

Calmer. 

Barboolir 

Barbottk 

Borbottare 

Barboter. 

S'attettar 

Settass 

SedonI 

.  ft'asseoir. 

Bfaqnè 

Doma  che 

Solamente,  mâche 

Seulement,  mais  que. 

ConroP 

Ch'oraT 

Quandof 

Quand? 

Segur 

Sigur 

Slcoramente 

Sûrement 

Deoasoooiidoni 

Dlnascoito 

SB  cachette. 

AlMlDt 

ADâemf 

Surtlal 

sus,  courage  t 

An  témoignage  de  Perticari  (Seriit.  del  (reeentOfC.  vit),  des  moU  usités 
par  les  troubadours  se  retrouTcnt  dans  les  patois  de  la  Romagne  et  de  Naples , 
tels  que  mania  ^  cuber  ta  ^  badar,  annar,  /atxon .  amfnaceaTf  minente. 

Le  plus  ancien  document  que  je  connaisse  du  dialecte  piémootais  est  un 
statut  de  la  société  de  Saint-Geoiige  de  Chieri  en  1331  ;  il  a  été  publié  par  le 
dieTalier  Cibrario  dans  son  histoire  de  cette  ville.  Le  voici  : 


Alo  nom  del  nostr  segnor  Thu  zpst  amen.  A  lan  de  lissoa  nativité  Mocxxi 
ala  quarte  indicion  en  saba  a  txv  dl  del  mels  de  loign  en  lo  pten  e  gênerai 
consegi  de  la  compagnie  de  measer  saint  Geon  de  Cher  a  son  de  campana 
et  a  vox  de  crior.  En  la  caxa  de  lo  dit  oomun  de  Cher  al  mod  uxa  e  con- 
grega  el  fii  statui  eordona  per  col  consegi  e  per  gle  eonsegler  de  io  dit  con- 
sef^  e  per  gte  recior  de  la  dicta  compagnie  gle  quai  adouch  gli  eren  en  gran 
qnantità  e  gnun  de  lor  discrepant  fait  après  solemn  parti  che  gli  infra- 
script  quatrcent  homegn  de  la  dite  compagnie  seen  et  debien  esser  perpe- 
tuarmeint  e  se  debien  nominer  un  hospicii  co  e  bospidi  de  la  compagida 
de  sein  Georz.  I  quag!  homegn  debien  e  seen  entegnu  perpt^tuarroelnt 
eonsegler  a  drit  e  learmeint  la  ditta  compagnie  e  i  consol  e  gli  homegn  de 
colla  compagnie  a  bona  fay  non  declinand  a  alcuna  voluntà  se  no  a  chuna 
utitita  del  corp  de  colla  compagnie.  E  se  el  entrevenis  qiie  Dee  nel  vogla 
que  alchuna  persona  que  ne  fus  de  la  dItta  compagnie  de  qolta  condision 
0  stat  que  sea  feris  alcon  de  la  ditta  compagnie  o  reirament  fels  ferir  o 
Tulnerer  o  veirament  s  fer  la  ditta  ferna  o  felrement  dels  consegi  ou  favor 
0  se  el  entrevenis  de  houre  enelnt  que  alehun  o  alehuign  qui  non  foesen 
de  la  ditta  compagnie  o  oom  col  o  teyrament  prandes  guère  eom  lor  que 
gte  infrascript  quatrcent  homegn  de  la  ditta  compagnie  seen  entegnu  e 
debien  precitament  e  sensa  ténor  porter  e  deferir  pareysament  arme  zoe 
Tatehastr  inxerma  o  sea  spà  o  masa  e  bresal  o  see  tavolaee  tant  quant  po- 
terea  col  o  ooigl  de  la  ditta  compagnie  1  quegl  baven  o  evei  la  dttia  dis- 
cordie  e  tant  quels  findita  se  tels  de  la  ditta  fems défis  a  tant  que  coi 
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qui  «rei  la  diseordia  o  cliya  aeiea  faite  la  ditta  fenia  o  qui  fciea  la  dUla 
▼inditte  o  pas  osaea  concordia  penreaU  con  y  aoy  a  ender  e  leloncre 
ester  con  col  qui  avea  la  dite  discoidia  e  col  encompagner  ;  a  la  quai  râ- 
dilte  fer  ooigt  quatrcenk  homegn  e  cbon  de  lor  seen  eatgao  e  debieo  pn> 
Gixameat  eater  ardoign  de  la  dite  oompagaia  e  etiaoïdee  fer  e  percarer 
con  elTet  ooa  coigl  de  ladite  oompagnte  que  la  vindite  de  te  pcrcmaiMi 
que  sa  ferea  a  ooigl  de  la  ditte  coaipagnia  se  ftia  e  se  debbte  ter  scbî- 
gliautement.  Oitra  de  lo  ayant  espressament  dit  que  se  eatraTcaens  que 
alcbun  cbi  ne  fos  de  te  dite  campagote  feris  o  feit  ferir  o  foa  a  fer  eob 
percosston  o  deys  cpnseigl  eytori  o  favor  o  volnefas  alcon  o  alooiga  de 
cola  oompagnia  e  col  o  coigl  de  la  dite  oonipagnia  qui  seea  fieray  se  Tca- 
dicasseu  o  feissen  la  Tiodite  en  mod  de  lo  dit  roalificy  en  col  o  ooigl  qii 
sea  en  alchoign  de  cola  parentela  qni  no  fos  de  cote  compagma  qœ  • 
rezior  o  sea  y  rezior  de  la  dite  compagnia  qui  serea  enloura  o  que  aerca  a 
cote  compagnie  e  gle  omeii  de  cola  compagnta  e  ta  dite  compagnte  ses 
entegnu  e  deblen  preci^ament  e  senza  ténor,  e  soi  la  peina  e  baad  de  cent 
lire,  de  astesan  per  chun  rezior  extraber  e  fer  extraber  de  teTeyr  de  eati 
compagnie  col  o  cotgl  qui  feren  te  dite  vindite  e  y  lor  coaTitor  vardcr 

senza  dagn  o  fosen  i  dit  coalulor  de  te  ditte  oompagnte  o  n e  te  se  fer 

oora  cum  efet  e  compir  que  osea  dan  e  se  debia  der  a  col  o  a  coigl  qui  Icicb 
la  ditte  Tindita  bonna  pax  e  ferma  concordia  contra  cotgl  oontia  i  qoati 
serea  faite  e  con  tuitglaitre  de  la  lor  parentela  o  fossen  o  Teirammt  aelîMWi 
de  la  ditte  compagnie  e  lor  coslrenzer  a  far  la  ditte  paix  iufnéafmm 
poi  que  te  ditte  vlndita  serea  faite  per  la  vigor  de  ladite  conipagaiiett<& 
entrevenis  que  col  o  coigl  contra  el  quai  se  ferea  la  dite  TinditteeeiM 
de  la  soa  psrentela  o  sea  de  la  lor  parentela  o  fossen  de  la  dite  coaipa^îa 
0  no  no  Torresseo  consentir  en  la  dit  paz  fer  sarament  e  sot  cote  oMyoïa 
peyna  metir  la  mao  a  larma  prest  e  rebostament  e  corer  contra  ooyl  q« 
neforen  consentir  en  la  dite  pax  e  lor  tiiit  en  tuit  mod  qui  por  aa  eos- 
trioger'nzè  qni  fazen  la  dite  pax  e  cote  obsenrer  e  seent  ent^nu  pope- 
toarment  incorote  in  se  e  en  tal  manera  sea  oostreit  per  col  e  toit  glaûn 
de  la  soa  parentela  a  far  la  dite  pax  ea  tenir  cum  effet  per  lo  rezior  o  pv 
gle  rezior  de  colla  compagnie  e  per  la  compagnie  soodiU  que  se  col  o  ooigl 
de  soa  parentela  ne  yolessen  far  la  dite  pax  o  faite  tenir  que  o  rezior  o  sea 
y  rezior  de  la  dite  compagnie  e  colla  compagnie  sea  entegnu  precizamcat 
Tester  encontenent  i  soy  ben  enterameiit  e  minch  an  e  tenir  Tasta  perpe- 
toamente  jo  è  cbassa  vigne  cboir  e  pray  de  cy  a  tent  que  y  averaa  eoa- 
senti  en  la  dite  pax  et  sa  alcbun  de  la  dite  soa  parentela  poy  quel  predH 
ben  fossen  vasthi  deysen  alor  alcnn  consegl  eytori  o  aostegn  pareysaoseal 
o  privia  que  y  ben  do  col  o  coigl  qui  deren  col  tel  consegl  eytori  o  teTor 
le  debien  tenir  sempyglantemeut  dévaster  e  tenir  minch  an  Tasthery  in  se 
com  ele  desor  y  dit  e  se  alcuna  persona  qui  fossen  de  cola  oompaienUo  as 
fossea  deys  o  feys  alcon  mal  o  îi^iuria  en  la  persona  vo  en  le  cosse  de  csl 
o  de  coigl  qni  ne  Toren  Tar  te  dite  pax  que  coite  tel  persona  qui  avcieya 
dalt  col  mal  sea  extract  semyglantmeyent  senza  dagn  per  te  ditte  oompa- 
gnia e  eciam  deo  conserra.  I  quagi  quatrceut  tute  vote  e  chuna  vote 
exiuynt  a  lor  o  oomanda  o  o  crte  o  veirament  alcun  autr  segn  ordoaa  a  fer 
de  te  part  del  rezior  o  dy  rezior  de  la  ditte  compagnte  a  zo  qui  venissen  a 
lor  con  arma  o  senza  arme  qui  debten  Tenir  ao  loo  te  onde  lo  dit  resior  o 
sea  y  rezior  fossen  o  te  onde  y  ferien  crier  lassa  cbuaacossaa  ftrper 
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achumpir  le  dissori  ditte  cosse  el  lor  comandament  e  col  que  a  lo  dit 
reiior  ossea  y  rezior  pyaxira  e  l'oDor  e  lo  profit  de  iaditta  compagnia  per 
la  yerto  del  sarament  e  sot  la  peine  e  band  de  x  lire  de  axtesan  per  cbon 
e  |>er  chuna  vota  e  edam  de  porter  l'arme  tant  quant  a  lo  dit  rêElor  to  y 
rezior  gle  praxirea  e  que  lo  rezior  o  sea  gly  rezior  de  la  tompagnia  seen 
autegnu  e  debyen  mincb  an  del  meis  de  luygn  fer  appeller  e  rezercber  lo 
dit  liospicy  de  y  dit  quatreent  e  se  el  entrevents  que  alchon  fos  mort  de 
fer  e  suroger  un  aotr  bon  e  sulBcient  en  lo  de  col  dit  passa  de  costa  Tîta 
présent  in  si  que  sempr  may  lo  dit  hospicy  remagna  en  la  entera  quantità 
e  nomer  de  quatreent  ;  i  quagl  quatreent  debien  jurer  de  attender  et  de 
obsenrer  cun  effet  tote  le  prédite  e  singole  cose  e  que  tuit  i  quatreent 
habien  lo  escu  a  larma  dey  seint  Georgz  :  le  quagl  tute  e  singole  cosse 
vaglen  e  tegnen  e  se  debian  perpetuarmeynt  obserTcr  per  lo  rezior  ossea 
per  le  rezior  de  la  dilta  oompagnia  e  per  gli  univers  homegn  de  cola  corn* 
pagnia  infrascript  a  la  folonta  e  declaracion  semper  de  coi  o  de  coyl  qui 
aTcren  la  discordia  in  se  com  e  le  dit  desori  e  de  aotra  part  se  &za  e  se 
debbia  fer  pubblicb  instrument  a  cbun  chi  uxa  lo  quar  instrument  sempr 
se  debia  observer  in  se  com  sel  prédit  capitol  se  trovas  script  en  lo  volum 
di  capitor  de  cola  comagnia  in  se  come  glaitr  capitor  de  la  compagnia  e  se 
alcun  feis  diex  o  venis  contra  la  predita  o  alcuna  de  le  prédite  cosse  que  o 
sea  se  reputa  e  se  possa  apeler  de  tuit  Ireytor  e  rebel  de  cola  compagnia  e 
contra  col  se  possa  e  debia  proceer  in  si  com  se  alayes  metu  la  man  ea 
alchuu  bom  de  la  dita  compagnia.  La  quai  capitor  sea  frem  e  précis  e  ne 
se  possa  remoyer  ma  se  debia  per  alchuu  rezior  o  reziogi  e  bomen  de  la 
dita  compagnia  attender  e  obsenrqir  sot  la  peyna  e  band  de  vint  e  ▼  lire 
de  astexan  per  chun  e  per  chuna  Tota  otra  tute  le  aytre  e  singule  pêne 
que  se  conteinen  desori  neynt  de  mein  remaneynt  tuit  glaitre  capitor  de 
la  dita  compagnia  en  col  qui  fossen  py  fort  eu  lor  fermeza  en  col  yeyra- 
roent  que  al  présent  capitor  fos  py  fort  de  glaitry  sea  derogatori  to  otra 
dit  ;  e  excepta  que  si  alchun  de  la  dita  compagnia  staxent  for  de  la  juri- 
didon  del  comun  de  Cher  ayex  discordia  con  alchun  o  alcoign  qui  no 
foxen  de  Cher  o  del  poyr  que  lo  prédit  capitor  no  abbia  loo  quant  a  porter 
le  arme  en  le  aitre  cosse  veyrament  remagna  en  la  soa  fermezza.  Amen. 
Il  est  bien  temps  que  je  m'arrête  et  que  je  termine  ici.  Et  même  si  j'ai  tant 
fawistë ,  c'est  que  j'espérais  exciter  chez  quelque  écrivain  l'envie  de  nous  don- 
ner une  histoire  complète  de  la  langue  italienne.  Giordani  l'avait  promise  ; 
mais  cette  promesse" là  est  restée  sans  exécution  comme  toutes  les  autres ,  au 
grand  dommage  du  pays.  C'est  à  vous,  si  curieux  de  ces  choses,  à  tous,  Toscan 
et  placé  dans  une  ville  littéraire,  qu'il  appartiendrait  déporter  le  faix  de  ce 
travail.  Combien  je  me  trouverais  ainsi  récompensé  de  Tceuvre  ftstidieuse  que 
je  viens  d'accomplir  ! 

Milan ,  15  septembre  1842. 
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